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L'sar-vu , prince chinois de la fa- 
mille des Ming , florissait dans le 
seizième siècle de notre ère. Porté 
par son goût à la culture des aris, 
avec l’aide des plus habiles lettrés 
de son temps, il puisa dans les livres 
classiques et dans les mémoires des 
trois premières dynasties le vrai 

stème de la musique chinoise, et 
ds développa dans un ouvrage inti- 
tulé Diä-lLu-tsing-y , c’est-à-dire ex- 


phcation claire sur ce qui concerne. 


les Ziu ou tons musicaux. L'auteur le 
présenta , en 1596, à Fempereur 
Ouan-ly. C'estdans cet ouvrage sur- 
tout que le P. Amiot a puisé, pour 
composer son Traité de la musique 
des Chinois, tant anciens que mo- 
dernes , inséré dans le sixième volu- 
mé des Mémoires sur la Ghine CE 
AMIOT ). W—s. 

TSALAB -EL-NAHOUT. J'oyez 
CHÉIBANY. 

TSCHARNER (Brnn ARD), mem- 
bre du conseil souveram de Berne, 
mort en cette ville en 1775, a pu- 
blié , en trois volumes, une #istoire 
de la Suisse (allemand ), assez esti- 
mée, mais qui n’a pu soutenir la 
concurrence avec celle de Muller. 
TEscharner a aussi traduit en français 
les poésies de Haller, et à rédigé 
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presque tous les articles du Diction- 
naire. de la Suisse. — ‘TscHARNER 
( Nicolas - Émanucl ) , frère du pre- 
*cédent né à Berne, en-1727,, 
occupa avec distinction les premiers 
emplois dans l’administration du 
canton. En 1781 , il fut envoyé à 


Genève pour travailler à ramener 


la paix dans. cette petite: républi- 
que, divisée par deux factions oppo- 
sées. Il mourut le 9 mat 1704 , etal 
eut ainsi le bonheur de ne pas être 
témoin des calamités qui tombèrent 
bientôt après sur sa patrie. Ses gouts 


et.ses fonctions portaient ses études - 
vers les objets de l'administration. il de 


composa plusieurs peuts ouvrages 


qui, par la simplicité du style, étant 
à la portée de toutes les classes de 
lecteurs , se recommandent par leur 
utilité. On les trouve dans les Me- 
moires de la societé économique de 
Berne, dans les Éphémérides d’Lse- 
lin, et dans le Muséum, de Fuessli. 
On remarque entre autres la Des- 
criplion physico- économique du bail- 
lage de Schenkenberg , qu'il avait 
administré pendant six ans ; elle se 
trouve dans les Mémoires pr l’an 
1971. On a aussi de lui quelques pie- 
ces en vers ; Burkli les a inscrées 
dans le Recueil de poésies helyéti- 
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ues, qu'il a publié. — TsCnARNER 
( Beat.-Rodolphe), frère des deux 
précédents , a publié, en deux volu- 
mes et en allemand , une Æistoire de 
Berne. G—y. 
TSCHERBATOFF, 7. Toners a- 
TOFF, au Supplément. 
TSCHERNING (ANDRE), poète 
allemand , né, le 18 novembre 1617, 
à Bunzlau en Silésie, fit ses pre- 
-mières études dans cette ville, à Gür- 
litz et à Breslau, puis à l’université 
de Rostock , où il apprit l’arabe, et 
fut nommé professeur, en 1644. Il 
remplit ces fonctions, pendant quin- 
ze ans, avec zèle, et mourut le 27 
sept. 1659. Tscherning appartient à 


l’école d'Opitz , qu’il imite souvent. 
} * 


Cependant son style est énergique , 
vigoureux. Il trouvait un riche fonds 
de pensées dans la force de ses études 
et dans les connaissances positives 
qu’il avait acquises. Ses premiers es- 
sais ayant été imprimés séparément, 
pendant son séjour à Breslau, il les 
réunit sous ce titre : Printemps des 
poësies allemandes , Breslau, 1642, 
in-00. ; seconde édition , 1646. Plus 
tard , il donna une seconde collection 
de ses Poésies, intitulée : Pièces 
qui précèdent l'Eté de mes Poésies, 
Rostock', 1655. Dans .cette collec- 
tion, on remarque une Complainte 
de Rachel , qui pleure ses enfants im- 
molés par Hérode. Après avoir pu- 
blié le Printemps et Ÿ Avant -Cou- 
reur de l'Eté, il fut surpris par la 
mort; et il n’a fait paraître, comme 
il se le proposait, ni l'Eté, ni 
l’Automne , ni l’'Hiwer. En 1642, 
il donna , en latin et en alle- 
mand , les cent Proverbes d’Ali, que 
Golius avait publiés, en 1629, 
en arabe. Il les ajouta aussi au Prin- 
temps de ses Poésies, sous ce titre : 
Centuria Proverbiorum Alis, im- 
peratoris Muslimici, distichis lati- 
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no-germanicis expressa ab Andred 
Tscherningio , cum notis breviori- 
bus. Vers le milieu du dix - septième 
siècle, la langue allemande étant très- 
peu cultivée , Tscherning seconda 
les efforts des savants qui cherchaïent 
à lui donner des formes plus réguliè- 
res. C’est dans ce dessein qu’il fit pa- 
raître en allemand : Observations sur 
les fautes que l’on commet en écri- 
vant et en parlant notre langue , 
avec des morceaux choisis dans les 
meilleurs poëtes allemands, com- 
me Opitz et Flemming, Lubeck, 
1659 , in- 12. Gottsched ayant don- 
né un extrait de cet ouvrage; dit: 
« Quand ,en considérant l’époqueoù 
Tscherning a vécu , on lit attentive- 
ment ses ouvrages, On voit qu’il con- 
naissait parfaitement la grammaire 
et la prosodie allemande. Il doit être 
mis au nombre de ceux qui, par leurs 
efforts et leurs travaux, ont eñicace- 
cement contribué à donner à notre 
langue des règles et des formes régu- 
lières. » Eschenbourg-dit : « Après 
Opitz , Flemming mérite la seconde 
place, et Tscherning la troisième. » 
Dans ses Caractères des poètes al- 
lemands , Kuttner s'exprime ainsi: 
« La muse de Tscherning nous char- 
me, quand il présente des tableaux 
trés de l’histoire naturelle ou de la 
morale. Ses vers coulent facilement 
et avec élégance ; ses images ont 
une fraicheur qui sourit ; ses expres- 
sions sontpures , nobles : mais quand 
il veut s’élever, on remarque des 
mouvements forcés; on sent que la 
nature ne lui avait donné ni la pro- 
fondeur ni le génie qui font le grand 
poèle. » —Y. 
TSCHIRNHAUSEN (Eurew- 
FRIED WALTHER DE), physicien et 
géomètre , seigneur de Kieslings- 
wald et de Stolzenberg dans la 
Haute - Lusace naquit, le 13 avril 
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1651, dans le chef-lieu du riche do- 
maine que ses ancêtres, originaires 
de la Moravie et de la Bohême, pos- 
«sédaient depuis plus de quatre siè- 
cles. Élevé avec soin, il montra de 
bonne heure une grande ardeur pour 
la géométrie, et passa rapidement 
aux autres parties des mathémati- 
ques. À l’âge de dix - sept ans, son 
père l’envoya à l’université de Ley- 
de, pour y achever ses études. La 
guerre ayant éclaté entre la France 
et la Hollande, le baron de Niew- 
land, avec lequel 1l était étroitement 
lié, l’engagea à entrer, comme vo- 
lontaire , dans le régiment dont il 
était colonel ; ce que Tschirnhausen 
fit d'autant plus volontiers qu’aisi 
la guerre ne devait point le séparer 
de l’ami de ses études. Après avoir 
seryi pendant dix - huit mois , il fut 
rappelé par son père, qui le fit voya- 
ger. Il visita l’Angleterre, l’Itahe, la 
Sicile, l’ile de Malte et l’Allemagne, 
s’attachant partout à connaître les 
savants et à observer ce qui pouvait 
tenir à l’histoire naturelle, aux ma- 
nufactures et aux productions des 
arts. Ayant passé quelque temps à la 
cour de l’empereur. Léopold, 1l re- 
vint à Kieslingswald, pour mettre en 
ordre les notes qu’il avait recueillies; 
et dans l’année 1682, il retourna, 
pour la troisième fois , à Paris, afin 
de présenter ses découvertes à l’aca- 
démie des sciences. Il communiqua 
d’abord , sur la manière de faire le 
phosphore, un Mémoire (1), qui 
ayant vivement excité lattention 
donna lieu à des recherches plus 
aprofondies sur le même sujet. 1] 
avait à proposer une découverte 
plus importante : c’étaient les fameu- 
ses Caustiques , qui ayant retenu le 


(1) Histoire de l'académie royale des sciences de 
Paris , 1666 à 1698, tom 1, p. 274. 
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nom de l’inventeur sont appelées 
ordinairement les Caustiques de 
Tschirnhausen. Quoiqu'il n’eût alors 
que trente-un ans, Louis XIV, par 
une distinction honorable, le mit au 
nombre des associés de l’académie ; 
et lorsque l’académie des sciences re- 
çut une organisation définitive, en 
1609, Tschirnhausen ea fut un des 
membres. En 1682 , l’académie 
avait chargé Cassmi, Mariotte et La 
Hire d'examiner les Caustiques de 
Tschirnhausen. La Hire contesta 
à l’auteur unc génération ou descrip- 
tion qu’il donnait de la caustique par 
la réflexion du quart de cercle. Les 
commissaires firent un Rapport qui 
fut inséré parmi les Mémoires de lan 
10609 (2). « Les effets de ces verres 
brûülants , dit le Rapport, sont au- 
dessus de tout ce que l’on avait en- 
core vu. Le bois, quelque dur ou quel- 
que vert qu’il soit, même mouillé 
dans l’eau, s’enflamme en un mo- 
ment. Dans un petit vase, l’eau en- 
tre aussitôt en ébullition. Les mor- 
ceaux de métal, d’une grosseur pro- 
portionnée, se fondent quand ils ont 
atteint un certain degré de chaleur. 
Lefer mis en plaques minces, rougit 
dans l’instant, et se fond. Les tuiles, 
les ardoises, la faïence, rougissent 
dans le moment, et se vitrifient. On 
peut faire avec ces verres des repré- 
sentations curieuses d’optique , et 
l’on en ferait des lunettes et des mi- 
croscopes incomparablement meil- 
leurs que tout ce que l’on a vu jus- 
qu'à présent, » Etant à Kicslings- 
wald, Tschirnhausen travaillait à 
l’exécution d’un autre dessein qu’il 
méditait depuis long-temps. Per- 
suadé que nos progrès en physi- 
que resteraient au point où ils 
étaient alors , tant que l’on n'aurait 


(2) Ibid. , année 1699, p. 120. 
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pas perfectionné nos :nstrumenis 
d’optique ; convaincu que pour mieux 
connaître la nature il faut la voir 
de plus près, dans les formes qui 
cherchent à se cacher à nos yeux, il 
tourna toute son attention vers l’exé- 
cution des instruments dont il avait 
formé le plan. Après avoir inventé 
les caustiques , il vit que des verres 
convexes plus grands, faits avec 
plus de soin, seraient, quand on les 
exposerait au soleil, des fourneaux ar- 
dentsetdesagents chimiques d’une ac- 
tivité puissante. Mais la Saxe n'ayant 
point de verreries propres à une pa- 
réille opération , 11 obtint de l’élec- 
teur‘ la permission d’y en établir ; et 
ce commencement ayant réussi, il en 
fit élever trois en différents endroits. 
C’est là qu’il construisit un nouveau 
verre de lunette, au sujet duquel Pa- 
cadémie des sciences .adopta un rap- 
port où il ést dit (3): « M. Tschirn- 
hausen , qui a de grandes vues pour 
la perfection de la dioptrique, et qui 
en à déjà donné un bel essai par ses 

.Gaustiques , a appris aux savants les 
effets d’un nouveau verre qu’il a cons- 
truit, Ce verre, convexe des deux 
côtés, ayant trente - deux pieds de 

foyer, estextraordinaire par la gran- 

deur de son diamètre. Les plus grands 
verres du même foyer, employés jus- 
qu'ici, n'ayant que quatre à cinq pou- 
ces de diamètre, celui-là a plus d’un 
pied;ilavaitmèmedeux pieds au com- 
mencement : mais il aété endommagé 
par un accideñt. De là on peut juger 
quelle doit être la machine inventée 
par M. Tschirnhausen pour pouvoir 
tailler de si grands verres. Toute la 
dioptrique parait être renversée par 
les effets qu'il produit. L'espace que 
lon peut voir à: la-fois avec ce verre 
est d’une grandeur mcroyable. M. 


ee ee mere ame 


ORALE ; 
(3) Jbid. , année 1500, p. 178. 
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Tschirnhausen assure que sans tuyatt 


ni oculaire 11 avait vu tres - distinc- 


tement une ville entière à la distance 
d’un mille et demi d’Allémagne. 
Tant de singularités annoncent de 
grandes ét d’heureuses nouveautés 
dans la dioptrique, dans cette scien- 
ce qui ne fait, pour ainsi diré, que 
de naître. » Dans l’Éloge de Tschirn- 
hausen, qui fut prononcé à l’acadé- 
mie des stiences , après sa mort, On 
lit, sur ce verre si remarquable (4): 
« Le miroir, convexe des deux côtés, 
est une portion de deux sphères , dont 
chacune a douze pieds de rayon. 
a trois pieds de diamètre, et pèse 
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cent soixante livres; ce qui est une” 


grandeur énorme par rapport au 
plus grand verre convexe qui ait ja- 
mais été fait. Les‘ bords en sont aussi 
parfaitement travaillés que le milieu ; 
ce qui le marque bien, c’est que son 
foyer est exactement rond. Ce verre 
est une énigme pour les gens de Part. 
A-t-1l été travaillé dans des bassins , 
comme les verres ordinaires, ou a:t-il 
été jeté en moule? Chaque manière a 
de grandes diflicultés ; ce qui relève 
d'autant mieux la mécanique dont 
M. Tschirnhausen s’est servi. Il a dit 
qu'il l’avait taillé dans des bassins, 
et que la masse de verre dont il V’a- 
vait tiré pesait sept quintaux ; ce qui 
serait toujours une grande merveïlle 
dans la verrerie. Il avait fait un autre 
miroir de quatre pieds de diamètre , 
mais 1] fut endommagé par un acci- 
dent. » Le due d'Orléans acheta celui 
que l’auteur avait apporté à Paris, 
et le donna à l'académie des scien- 
ces. Tschirnhausen en présenta un 
pareil à l’empereur Léopold , qui 
voulut le créer baron de l’empire ; 
mais 1! refusa et ne voulut accep- 
ter que le portrait de ce prince 


— 


(4) Thbid. , année 1509, 1, p. 343. 


TSC TSC 5 


étendus. Jacques Bernoulli commu- 
niqua ses réfle“ions aux Transactions 
de Leipzig. D’autres Mémoires sur 


avec une chaîne d’or. Il refusa éga- 
lement le titre de conseiiler - intime- 
… d'état, que le roi de Pologne, élec- 


leur de Saxe, voulait lui conférer. 
En 19ox, 1l retourna, pour la qua- 
ième fois , à Paris, afin de prendre 
part aux travaux de l’académie. A 
: la séance du 23 décembre, il présen- 
ta une Méthode pour trouver les 
rayons des développées , les tan- 
gentes , les quadratures et les rec- 
lifications de plusieurs courbes, 
sans ÿ supposer aucune grandeur 
infiniment petite (5). Étant persua- 
dé que les véritables méthodes sont 
faciles , que les plus ingénieuses ne 
sont pas les vraies dès qu’elles sent 
trop composées, 1l voulait rappro- 
cher la géométrie, disait -il, de Ja 
nature, qui est simple dans sa mar- 


che. Il croyait que la méthode des 


infiniment petits n’était point néces- 
saire à la science, et qu’on pouvait 
facilement y suppléer par des procé- 
dés beaucoup moins compliqués. 
Dans la séance du 10 janvier 1702, 
il fut un second Mémoire (6), où, 
développant sa pensée ; il exposait 
la Methode pour trouver les tou- 
chantes des courbes mécaniques, 
sans supposer aucune grandeur in- 
finiment petite. 1 concluait que, par 
sa méthode, on pouvait trouver les 
touchantes , non - seulement des cy- 
cloïdes , mais encore celles de toutes 
les courbes imaginables. Ces asser- 
tions, qui ne paraissaient point soli- 
dement.établies, excitèrent , dans le 
sein de l’académie, une curiosité in- 
quiète. Bernoulli , le marquis de 
l'Hôpital, Carré et d’autres acadé- 
niciens exarinèrent avec attention 
la Méthode de Tschirnhausen, en lui 
donnant les développements les plus 


(3) Ibid. , année 1701 , p. 394, 
(6) Ibid, , année 1702, He p., p.r. 


le même sujet ont été insérés dans 
Histoire de l’académie des sciences 
(7). Pendant son séjour à Paris, 
Tschirnhausen communiqua à l’un de 
ses confrères un secret qu'il avait dé- 
couvert, celui de faire de la porce- 
laine parfaitement semblable à celle 
de la Chine. Jusque-là on avait eru 
que la terre avec laquelle les Chinois 
font la leur ne se trouvait que 
dans leur empire. Tschirnhausen dé- 
couvrit qu’elle est un mélange de 
quelques terres qui se trouvent faci- 
lement partout, mais qu’il faut sa- 
voir combiner dans une juste pro- 
portion. Il donna à son confrère de sa 
porcelaine, en échange de quelques 
autres secrets chimiques, et lui fit 
promettre qu'il n’en ferait usage 
qu'après la mort de l’inventeur. 
Etant retourné en Saxe, il y éprou- 
va des chagrins domestiques, qui 
abrégerent ses jours. I mourut le 1: 
octobre 1708. Ses restes mortels fn- 
rent portés avec pompe à une de ses 
terres ; et le roi Auguste voulut lui- 
même faire les frais de ses funérailles. 
Tschirnhausen avait composé, sur 
la philosophie, deux ouvrages , que 
ses amis firent paraître sous ces ti- 
tres : [. Medicina corporis, seu co- 
giüationes admodiüim probabiles de 
conservanda sanitate , Amsterdam. 
1686 ,in-4°. L'auteur y indique dou- 
ze règles générales, qu’il convient de 
garder pour conserver la tranquilité, 
la gaité de l’esprit et la santé du 
corps. Il. Medicina mentis, seu 
tentämen genuinæ logicæ , in.qué 
disseritur de methodo detegend in- 
cogrilas verilates , Amsterdam , 
1687 , in- 404 L'auteur s’appuie sur 


(7) Tbid. , année 1703, 1re, p., p. 89 et 238; — 
An, 1504, p. 94. 


6 TSC 


les quatre principes suivants, qu'il 
regarde comme incontestables et hors 
de toute discussion : 1°. J’ai la cons- 
cience, je sens intérieurement que 
certaines choses se passent en moi ; 
20, je sens que les unes me sont 
agréables , qu’elles m’affectent d'u. 
ne manière qui me fait plaisir , et 
que les autres me causent des sen- 
Salions pénibles ; 3°, que certaines 
choses sont à ma portée , et que 
d’autres passent les bornes de mon 
intelligence ; 4°. que par le moyen 
de mes sens et de mes organes , je 
percois les choses qui sont hors de 
moi. La Medicina mentis est divi- 
sée en trois parties. Dans la premit- 
re, les quatre principes ci - dessus 
hi sont développés très -succmctement. 
* Dans la seconde, qui est la plus lon- 
gue, ils sont appliqués aux vérités 
fondamentales et aux grands problè- 
mes de la géométrie. Condillac a 
suivi la même marche dans sa logi- 
que. La troisième partie de la Medi- 
cina mentis traite en peu de mots 
de la morale. L'auteur s’étant occu- 
pé presque exclusivement des scien- 
cès mathématiques , on voit, et par 
le plan de son ouvrage et par la ten- 
dance de ses études, qu’il s’était seu- 
lement proposé de faire un cours de 
logique élémentaire pour les jeunes 
gens qui se destinent à l’étude de la 
géométrie. La Medicina mentis est 
une logique- pratique pour les géomè- 
tres. Ce traité étant beaucoup plus 
important que la Medicina corporis, 
ileest toujours placé le premier , quoi- 
qu ‘il ait été imprimé une apnée plus 
tard. Ils ont été tous les deux réim- 
primés , avec les corrections de l’au- 
teur, à Leipzig, 1605, in-40. Chr. 
Thomasius attaqua vivement le sys- 
ème de Tschirnhausen (8); et des 


(8) Ze dinlogis menstruis, an. 1688 , mois demars. 
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discussions très - animées s’élevèrent 
entre les deux savants. Cependant 
Thomasius avoue , dans la préface 
de sa Logique-pratique , que la Me- 
dicina mentis lui a été très-utile, et 
que souvent il y a puisé, dans ses 
études philosophiques.  G—. 
TSCHODI (Girces ), d’une fa- 
mille très-ancienne du canton de 
Glaris , et dont le père se distingua 
dans le militaire ainsi que dans la 
magistrature, naquit à Glaris en 
1505, et mourut en 1572. Dès sa 
jeunesse , il s’appliqua aux sciences 
et à la connaissance des langues , de 
l’histoire et des antiquités. Zwingle 
fut son précepteur ; 1l étudia ensuite 
à Bâle, sous Glareanus , qu'il suivit 
à Paris, où 1] sut obtenir la bienveil- 
lance particulière de Jacques Lefeb- 
vre d’Étaples. De retour dans sa pa- 
trie , il fut employé dans les affaires 
les plus difficiles que la réforme 
avait fait naître, et puis 1930, 1l 
occupa successivement différents em- 
plois de magistrature. T|n’avait point 
embrassé la Téforme : mais en homme 
d’état , il l’avait jugée; et fidèle au 
culte dé ses pères , 1l employa son 
autorité et son crédit à moderer les 
esprits, à soutenir ou à rétablir la 
paix publique, et à calmer les dis- 
sensions : aussi sut-il, par sa sagesse 
et par son impartialité , s’acquérir 
la confiance des deux parts. Au mi- 
lieu de sa carrière, 1l entra pour 
quelque temps au service de France, 
sans deverir imfidèle aux muses, ni 
dans les camps, ni à la cour. Après 
huit ans de service , il reprit ses em- 
plois de magistrature. en 1549 ; et 
il fut nommé en 15 58 landamman 
de son canton. L’année suivante , 1l 
se trouva parmi les députés suisses à 
la diète d’Augsbourg, pour recevoLr 
de l’empereur la sanction des privi- 
léges de la confédération. Ferdinand 
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fer, confirma en même temps les an- 
ciens titres de noblesse de la famille 
Tschudi ; mais ce furent surtout ses 
travaux historiques qui rendirent 
immortel Gilles Tschudi, et qui lui 
mériterent le nom de père de l’his- 
toire suisse. De ses nombreux ou- 
vrages , rien n’a été publié par lui- 
même; mais durant sa vie, et à 
son insu, parurent : Î[. Descriptio 
de priscä ac verd Alpinaà Rheætiæ 
cum alpinarum gentium tractu , 


Bâle, 1530 et 1560. II. Cartes de 


la Suisse , 1560 et 1595. Long- 
temps après sa mort fut publié son 
grand ouvrage : la Chronique de la 
Suisse (en allemand; Bâle, par les 
soins de J. B. Dselin , 1734, 2 vol. 
in-fol. ), la première et la seule his- 
toire diplomatique de l'Helvéue , de- 
puis 1000 jusqu’à 1470. La suite, 
jusqu’à l’année 1564 , et qui aurait 
dû former le troisième volume , est 
restée en manuscrit. En 1758 , fut 
imprimé (à Constance, par les soins 
de Jacques Gallati ) son ouvra- 
ge classique : Description de l’an- 


cienne Gallia comata. La collection : 


des Scriptores rerum basil. renfer- 
me sa Delineatio veteris Raurace ; 
et les Scriptores rer. german. Si- 
kardii , son Mémoire De Lentien- 
sium, Germanorum , Aug. Vinde- 
lic., Octodori V'eragrorum, eques-. 
tris coloniæ , nomine et situ. Ce qui 
est resté en manuscrit de ses ouvrages 
est beaucoup plus considérable : en 
voici quelques détails. Outre la suite 
de la grande Chronique suisse ; il a 
laissé : 1°. Æistoria chronographica 
rerum in Helvetid et alibi gestarum, 
contenant le neuvième siècle ; 2e, 
Histoire des guerres des Cimbres , 
Teutons, Tigurins, Tugiens, Am- 
brons , etc., contre les Romains ; 
3°. Chronicon Helvetiæ, depuis 563 
jusqu’à 092 ; 4°. Histoire de l’Al- 
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lemagne et de la Suisse, depuis 
900 Jusqu'en 1200 ; 5°. Descrip- 
tion de la guerre intestine de l’ap- 
pel, 1531 ; 60. Histoire de la Rhé- 
lie et des antiquités de Suisse ; 7°. 
des Chroniques plus ou moins éten- 
dues des évéches et des abbayes de 
la Suisse , surtout de Votre- Dame 
des Hermites, de Saint-Gall , de 
Rheinau , de Muri et de Pfefjers ; 
80, Un Armorial des familles suis- 
ses, de plus de quatre mille armes, et 
une quantité prodigieuse de généalo- 
gies des comtes et de la noblesse 
établie en Suisse ; 0°. Topographia 
historica omnium Galliarum ; 10°. 
Enfin plusieurs Chroniques géne- 
rales; Traité de l’invocation des 
saints ; Geographia Galliæ an- 
tiquæ , Germaniæ | Hispaniæ , 
Italiæ, Pannoniæ, Norici, Britan- 
niæ , Africæ, et d’autres ouvrages 
moins importants. Ils sont dispersés 
dans les bibliothèques de Zurich, 
Saint-Gall, Glaris, etc. (Mémoires 
sur la vie et les écrits de Gilles 
Tschudi, par Ildephonse Fuchs, 
2 vol., Saint-Gall, 1805,1in-8°., en 
allemand. }—Tscaupi (Dominique), 
né à Baden en 1506, y mourut en 
1654. Il étudia à Dillingen et à In- 
golstadt ; élu abbé de Muni, il fut un 
des restaurateurs de cemonastere. II 
a publié Origo et genealogia glorio- 
sissimorum comitum de Hapsburg, 
monast. Murensis ord. S. Bened. 
in Helvetià fundatorum , et antt- 
quis et authenticis ejusdem cœnobit 
monumentis , à Guntramo divite , 
usque ad Albertum Cæsarem de- 
monstrata ; Constance, 1651, in- 
80., ouvrage curieux et réimpri- 
mé plusieurs fois. On conserve de 
lui en manuscrit : Constitutiones et 
acta congregationis monasticæ Hel- 
veto-Benedictinæ ; Origines funda- 
tionis Murensis ; Vitæ sanctorum 


. 
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ordinis Benedictini in Helvetid , etc. 
— Tscaupt (Jean- Henri), né à 
Glaris en 1670, et mort en 1729, 
fit ses études à Zurich et à Bale, de- 
vint curé de Schwanden, et publia 
un nombre considérable d’écrits ; 
qui sont, pour la plupart, relatifs à 
l'histoirede sa patrie; savoir: 10. lis- 
toire du canton de Glaris, 1714; 
20, Conversation du mois, journal 
curieux , en 12 vol, qui parur ent de 
17 14 à 1720; 30. l’Histoire des 
Jésuites , 1716 ; 4°. Plusieurs petites 
pièces sur Ja For du Toggenburg, 
de 1912 ; 50. l'Histoire du comté de 
14 erdenberg ; 1726, publiée sous 
le nom de Jean-Pierre Tschudi. Il à 
laissé en manuscrit: Gallus Hiberno- 
Helvetus, ou Chronique de l’abbaye 
de Saint-Gull. —1. 
TSCHUDI (VazenTin) fut, à 
Glaris, un des premiers partisans de 
la réformation et peut être regardé 
comme le type des théologiens lati- 
tudinaires. Curé de Glaris , il souf- 
frait de voir ses paroissiens partagés 
en deux factions ennemies. Un jour 
il monte en chaire, et leur dit: « Vos 
» querelles au sujet d’ane religion 
» dont l’essence est la charité, m'’af- - 
» fligent : tenez-vous en à essentiel, 
» et ne vous tourmentez plus pour 
» les différends qui vous divisent. 
» Gardez-vous d'abandonner votre 
» pasteur : vous savez qu'il vous 
» porte ious également dans son 
»icœur: jusqu'à ce qu'il plaise à 
» Dieu de dissiper vos doutes, le 
». matin, je dirai la messe pour ceux 
» qui veulent ja messe; le soir je 
» prêécherai pour ceux qui préfèrent 


» le sermon , et la diversité de nos 


» opinions ne noùs empêchera pas 
» de nous aimer. » Valentin, ayant 
définitivement renoncé au catholicis- 
me, se maria et fut l’amideZwingle. 
Après la bataille de Cappel, si fu- 


arbres résineux 
trait et traduit de l'anglais , de 
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nesie au partu-réformé, les autels 
ayant été rétablis à Glaris, il disait . 
aux catholiquesqu’ilsne devaient pas 
se faire de la peine de l'avoir pour 
pasteur ; qu il irait à la messe, quoi- 
qu’étant marié 1l ne püût pas a dire, 
et qu'il s’abstiendrait, dans ses ser” 
mons, d’ attaquer leur croyance, La 
plupart agréerent ses services, et il 
leur tint parole. I fitfonder, à Glaris, 
un hôpital, où les y des deux 
communions étalent soignés avec 
le même zèle, Voyez Histoire: de 
la Réformation de la Suisse, par 
Ruchat, tome 4, page 162, et Vie 
de Zwingle, par Hess, page 301. 
Gérard Brandt, dans son Histoire 
de la Réformation des Pays-Bas, 
nous offre un exemple de tolérance 
absolument pareil, daps un curé d’U- 
trecht , nommé Hubert Duifhuis. 7. 
la traduction française de cétouvrage, 
tome 1, page 269 etsuiv. Valentin 
Tschudi mourut en 1555. Il a laissé 
une {istoire, de la réformation du 
canton de Glaris, qui se conserve en 
manuscrit à Glaris et à Zurich, M-on. 
TSCHUDI (Jean - BapmsTe- 
Louis-Taéopore , baron pe), della 
même famiile que les précédents, 
dont une branche était établie à Metz 
depuis plus de cent cinquante ans, fut 
baïlli de cette ville, puis idea du 
prince de Liége. Les Mémoires se- 
crets,dits de Bachaumont, rapportent 
« qu "il s'était comporié noblement 
» dans le temps des tracasseriestavec 
» le corps diplomatique concernant 
» les jeux publics , €t, quoique peu 
» riche, s'était refusé aux profits 
» considérables que lui avaient of- 
» ferts les banquiers. » Tschudx est 
mort à Paris, le 7 mars 1764. Il 
s'était occupé d'agriculture. et. de 
poésie, On a de lui: I. Traité des 
coniferes , ex- 
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Miller , avec des notes, 1768 , 
in-8°, IT. De la transplantation , 
de la naturalisation.et du perfec- 
tionnement des végétaux , 1778, 
in-80. III. Echo et Narcisse , pas- 
torale en trois actes, donnée $ur le 
théâtrede l'opéra, le 24 septembre 
1970, etrayvec un Prologue, le8 août 
1980 ; la musique est de Gluck. La 
pièce est imprimée. [V. Les Danai- 
des , tragédie lyrique en cinq actes, 
jouée le 24 avril 1954 , imprimée 
in-4°, La musique est de Gluck et de 
Salieri. Tsehudi étant mort avant la 
représentation ,les paroles furent re- 
vues et corrigées par le ball Durol- 
let. V.:F'enus dans la vallée de 
Tempé, 1773, in-8°. VI. Lettre à 
M. Duquesnoy, chanome régulier 
de la congrégation de Notre- Sau- 
veur, 1754, 1iu-0°. VIT. Les 7’œux 
d’un citoyen , ode au roi, avec un 
morceau de poésie champétre, 
1776, in-00. VIIT. La Vature sauva- 
gect lanature cultivée, 1797,in-80. 
IX. Des articles de botanique dans 
l'Encyclopédie d'Yvyerdun. A. B-r. 
TSCHUDI*( Le baron nr}, cou- 
sin du précédent , était fils d’un 
conseiller chevalier d’honneur au 
parlement de Metz, et y fut li- 
même conseiller. Pendant un voyage 
qu’il fit en Italie, il publia une apo- 
logie des francs-maçons contre une 
bulle du pape qui les condamnait, 
et 1] essuya quelques. désagréments. 
D'Italie , il alla en Russie, où il fut: 


réduit, pour vivre, à entrer dans la : 


troupe des comédiens de limpéra- 
trice Élisabeth. Le comte Ivan Schou- 
walow, avee lequel il fit connais- 
sance, le prit pour son secrétaire 
parücukler, et il devint en même 
temps. celui de l’académie de Mos- 
cou ; un autre protecteur le fit nom- 
mer gouverneur des pages.- Ces fa-h 
veurs et sa qualité defrançais lui sus- 
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citerent des ennemis. Tsehudi revint 
en France; et à son arrivée , il fut 
mis à la Bastille. Lorsque la liberté 
lui eut été rendue , 1l s’occupa, beau- 
coupe franc-maçonnerie, et mourut 
le. 28 mat 1769, âgé de plus de 40 
ans. On a de lui: I. Le Vatican 
vengé , apologie ironique pour ser- 
vir de pendant à l’Etrenne au pape, 
ou Lettre d'un père. à. son fils | & 
l’occasion de la bulle de Benoît 
XIV, avec les notes et commentai- 
res; par le chevalier de L. .., Ja 
Haye, Van Cleef, 1752, in-8°. Quor- 
qu'il n’ait pas même mis les initiales 
de son nom à cet ouvrage , Tschuda 
en fut bientôt reconnu pour l'auteur; 
et il quitta l'Italie. IT. Le «Philoso- 
pheau Parnasse francais, ou le Mo- 
raliste enjoué; Lettres du chevalier 
de L. et de M..de M: ,dediees ‘au 
comte Chevaloff (Schouwalow ). 
Barbier ( Supplément à. Grimm , 
pag. 382) dit que ce journal, im- 
primé à Amsterdam 1954 ,1n-90., 
en: douze numéros , contenait treize 
Lettres, et que c’est probablement de 
cet ouvrage que Duclos a voulupar- 
ler dans ses Mémoires , en le dést- 
gnant sous le titre de Parnasse fran- 
cais. LIL. Le Caméléon littéraire , 
autre Journal français, imprimé à 
Saint - Pétersbourg en 1755. IV. 
L'Etoile flamboyante, ou la societé 
des francs-macons, considérée sous 
tous les rapports, 1766 , 2. vol. 


.in-00, V. L’Ecossais de Saint-André 


d'Écosse, contenant le développe- 
ment total de, l’art royal de la 
franche-maconnerie , 1780 , in-12. 
L'auteur avait légué le manuscrit aux 
archives du conseil des chevaliers du 
l'Orient; mais à condition de ne pas 
le faire imprimer. Le conseil ne tint 
aucun compte de la condition. On 
croit que Tsehudi est auteur de quel- 
ques romans ; le seul que l’on nom- 
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me est Thérèse philosophe, ouvrage 
très-obscène. + B—r. 
TSE-TIEN -HOUNG-HEOU , la 
Sémiramis des Chinois, était fille du 
gouverneur de la villede King-Tcheou 
dans le Hou-Koang , et fut appelée 
Ou:chè, du nom de son père. Douée 
de beaucoup d’esprit et d’une vaste 
mémoire, elle montra, dès son enfan- 
ce des talents si supérieurs à son âge, 
qu’elle passait pour un prodige. 
Sa réputation parvint jusqu'à la 
cour de l’empereur Tay-tsoung. Ge 
prince voulut la voir , et, charmé de 
sa conversation à-la-fois agréable et 
instructive , il l’admit au nombre de 
ses femmes de second ordre. Ou-chè, 
qui reçut alors le nom d’Ou-met, ne 
négligea rien pour plaire à son nou- 
veau maitre; mais elle s’appliqua 
surtout à gagner l’affection de ses 
compagnes par son empressement à 
leur rendre tousles services quiétaient 
en son pouvoir. Après la mort de 
Tay-tsoung, Ou-chè s’enferma dans 
Je monastère de Kan-yé-see , avec les 
autres dames du palais, pour y pleu- 
rer la mort de l’empereur; mais son 
dessein n’était pas d’y finir sa vie 
dans les larmes. Elle ne songeait 
qu'aux moyens d'entrer à la nouvelle 
cour. La troisième année de deuil 
étantexpirée , l’empereur Kao-tsoung 
vint, suivant l'usage, à Kan-yé-see, 
brüler des parfums devant l'image 
de son père. Pendant la cérémonie, 
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parvint aisément à l’enflammer ; 
mais plus ambitieuse que tendre, elle 
refusa de satisfaire sa passion, à 
moins qu’il ne lui donnât le titre d’é- 
pouse, et ayant réussi à le convain- 
cre qu’elle n’avait jamais été la fem- 
me de son père, elle fut élevée, du 
consentement de l’impératrice, à la 
dignité de reine. Ou-chè se servit de 
son ascendant sur l’esprit de Kao- 
tsoung pour éloigner de la cour les 
grands qui lui déplaisaient, et elle 
fit donner leurs emplois à ses pa- 
rents et à ses créatures. Elle aspirait 
elle-même à remplacer l’impératrice, 
et elle attendait avec impatience une 
occasion favorable d'exécuter ce pro- 
jet. Étant accouchée d’une fille, elle 
reçut une visite de l’impératrice qui de- 
manda l'enfant , le prit dansses bras, 
et le caressa comme le sien propre. 
Des que cette princessese fut retirée , 
Ou-chè, se trouvant seule, étrangla 
son enfant, et n’hésita pas à faire 
planer sur l’impératrice le soupçon 
de ce crime odieux. Ayant persuadé 
à Kao-tsoung qu’il devait se reposer 
sur elle d’une partie des soins du 
gouvernement , elle obtint d'assister 
au conseil secret, d’abord derrière 
un voile; et voyant qu'aucun man- 
darim n’avait réclamé contre sa se 
sence , elle cessa de se contraindre, 
et présida , placée sur un trône, les 
assemblées des ministres. Le premier 
usage qu’elle fit de son pouvoir 


Ou-chè fit éclater nne douleur si vi-# fut de provoquer la dégradation 


ve qu’elle attira lattention du prin- 
ce. Kao-tsoung se souvint de l'avoir 
vue dans les appartements de son 
père; 1l rougit en la reconnaissant. 
L’impératrice s’aperçut de sou trou- 
ble, et, voulant prévenir ses vœux, 
Pi demanda la permission d’emme- 
ner Ou-chèe , et de l’attacher à sa per- 
sonne. Dans les entretiens fréquents 
qu’elle avait avec l’empereur , Ou-chè 


de l’impératrice. En vain quelques 
voix courageuses osèrent prendre la 
défense de cette malheureuse prin- 
cesse, elle fut déposée, et Ou-che 
prit sa place sans obstacle. Ge n’é- 
tait pas assez pour elle d’avoir chas- 
sé sa bienfaitrice ; elle la fit enfermer 
dans une étroite prison, avec une de 
"ses rivales. Ayant su que Kao-tsoung 
les avait visitées , et craignant de la 
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part de ce prince, un retour de ten- 
dresse, elle donna l’ordre à l’un de 
ses eunuques de couper les pieds et 
les mains aux deux captives, et fit 
jeter leurs membres mutilés dans du 
vin, pour en faire, disait-elle, un 
ragoût à celui qui aurait pu se lais- 
ser encore séduire par leurs appas. 
L’impératrice étant morte, Ou-che 
fit substituer l’un de ses fils au prin- 
ce héritier, et, pour lui assurer la 
succession au trône, fit périr dans 
l'exil ou dans les supplices tous les 
généraux etles ministres qu’elle soup- 
çonna de conserver quelque attache- 
ment à l'héritier légitime. Son ambi- 
tion satisfaite, elle s’occupa de ga- 
gner l'affection du peuple par de 
sages mesures dont elle confia l’exé- 
cution à des hommes également ins- 
truits et dévoués ; elle protégea les 
lettres et les arts, fit fleurir le com- 
merce et l’agriculture, et donna tous 
les emplois au mérite. Elle recula 
les frontières de l'empire, bâtit des 
villes et des forts pour maintenir sa 
domination dans les provinces nou- 
vellement conquises , et accorda des 
récompenses magnifiques à tous ceux 
qui avaient fait preuve de dévoue- 
ment à sa personne. Parvenue au 
faite des grandeurs, Ou-chè n’était 
pas heureuse, Souvent, elle croyait 
voir l’ombre sanglante de l’ancienne 
impératrice, et entendre ses repro- 
ches. Croyant étoufler ses remords 
en s’éloignant du théâtre de ses cri- 
mes , elle transporta la cour dans le 
palais de Lo-yang , et le fit rebâtir 
entièrement, afin que rien ne pût Jui 
rappeler le souvenir de celle dont 
elle tenait la place. Ce moyen ne lui 
ayant pas réussi, elle chercha dans 
les opérations de la magie un secret 
pour apaiser sa conscience. Elle fit 
venir à la cour un bonze étranger, 


qui passait pour un habile magicien, 
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lui donna sa confiance, et l’admit 
dans l’intérieur de son appartement 
où, contre toutes les bienscances, elle 
restait des jours entiers enfermée 
seule avec lui. Malgré sa faiblesse 
pour Ou-chèe, Kao-tsoung , averti de 
sa conduite , en fut indigné, et laissa 
voir le dessem de la déposer. La 
crainte de perdre un pouvoir qu’elle 
avait acquis par tant de crimes lui 
rendit toute sa fureur. Tous ceux 
qu’elle soupçonna d’avoir pu con- 
seiller à l’empereur de la renvoyer 
furent exilés ou périrent dans les sup- 


 plices; et les princes de la famille 


impériale ne furent pot à l’abri de 
sa véñgeance. La facilité qu’elle trou- 
vait à se faire obéir accrut encore 
son ambition; et voulant préparer 
les Chinois à la voir régner seule 


. quand.le temps en serait venu, elle 


usurpa les fonctions du sacerdoce, et 
offrit, avec l’empereur , des sacrifi- 
ces au ciel, à la terre, aux esprits du 
premier ordre et aux ancêtres. Craï- 
gnant que les lettrés ne lui reprochas- 
sent cette usurpation imple, elle vou- 
lut se les rendre favorables , affecta 
le plus grand respect pour Confucius; 
et répandit tant de grâces, que l’an- 
née qui commençait en recut le 
nom de Xing-foung , c’est-à-dire, 
des bienfaits insignes. Cependant 
elle ne tarda pas de reprendre, avec 
ses soupçons , le cours de ses cruau- 
tés ; et cette fois, ce fut sur ses pro- 
ches qu’elle signala sa furcur. Ses 
deux frères , qu’elle avait élevés aux 
premiers emplois, furent proserits , 
et avec eux tous leurs amis et leurs 
serviteurs. Ses généraux ayant ache- 
vé, dans le même temps, la conquête 
du royaume de Corée , elle profita des 
fêtes publiques célébrées à cette oc- 
casion, pour faire décerner à som père 
et à sa mère destitres honorables ; 
et elle prit pour elle celui d’impé- 
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ratrice. céleste] Les talents et les ver- 
tus qu’annonçaient ses fils lui fai- 
sant craindre que s'ils parvenaient 
au trône ils ne l’éloignassent des af- 
faires ; elle les fit successivement dé- 
grader et bannir de la cour, sous les 
prétextes les plus frivoles. ‘Après la 
mort de l’empereur  Kao-tsoung 
(683), ellene put empêcher T choung- 
isoung ; déclaré prince héritier ; d’é- 
ire reconnu son légitime successeur ; 


12 à 


“mais elle saisit Mroiriment une Mes 


constance favorable pour le faire dé- 
poser, comme incapable de régner , 
et le rclégua dans une province EE 
üère. Riôtee seule maïîtresse de l’em- 
pire ; elle résolut d’éloigier du trone 
tous ds princes de la “dynastie ré- 
gnante ( celle des T soung ). Ces prin- 
ces , s’étant révoltés , furent entière- 
miéoi défaits. Les 3 périrent en 
combattant; et les autres se donnè- 
rent la mort pour éviter les suppli- 
ces. Une seconde guerre civile fut 
étouffée également dans des torrents 
de sang. Ou-che sous le prétexte de 
découvrir les ous qui pouvaient exis- 
ter dans le gouvernement , encoura- 
gea la délation. Les magistrats dé- 
noncés comme prévaricateurs fu- 
rent mis à mort; et elle fit ensuite 
périr leurs accusateïlts, comme ayant 


porté de faux témoignages. Les bon. 


zes de la secte de Fo, pour se rene 
dre l’impérairice, favor able, publiè- 
rent un écrit dans lequel ils assurè- 
rent qu'Ou - chè descendait de leur 
fondateur , ‘et qu’elle était destinée 
par son père à devenir la tige d’une 
dynastie puissante; mais c’est en 
vain qu "elle fit parler le ciel dans les 
intérêts de son ambition : le peuple 
réclamait les Tsoung , comme ses 
légitimes souverains. L'âge n’avait 
point affaibli la fermeté de cette 
princesse. Les nouvelles guerres 
qu'elle entreprit ne furent pas tou 
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tes heureuses; mais elle eut le ta- 
lent de faire servir les revers mê- 
mes de ses généraux à éimenter sa 
domination, et à l’étendresur les na- 
tions étrangères. Forcée de partager 
le pouvoir , pour ne pas le compro- 
mettre, elle rappela son fils Tchoung- 
tsoung , lui rendit le titre de prince 
héréditaite, et bientôt après le dé- 
clara générahissime de l’armée qu’elle 
envoyait contre les Tartares. Ou- chè 
se repentit de l’avoir rendu si puis- 
sant ; mais le temps où elle créait ou 
dat? à son gré les princes était 
passé sanStretour. Une conspiration, 
ourdie par ses ministres eux-mêmes, 
rétablit Tchoung-tsoung dans tous ses 
droits. Ou-chè à précipitée du trône, 
fut renfermée dd ses appartements, 
et ne suryécut que peu de mois à ce 
changement de fortune. Elle mourut 
à l’âge de quatre -vingt- deux ans. 
Cette princesse avait toutes les qua- 
hités d’un grand prince; mais elle les 
souilla par son ambition etsa cruauté, 
que les historiens chinois sont soup- 
connés cependant d’avoir exagérées. 
On peut consulter, pour plus de dé- 
tails, la Vie d’ 1e chè, dans les We:- 
Din sur les Chinois , par Amiot, 
v, 235-330; elle est précédée de son 
portrait. W—s. 

TSEU-SSE, dont le véritable 


‘nom était Youan-hian , mais qui 


n’est guère connu que par le surnom 
qu’il portait dans l’école de Gonfu- 
cius , était peut-fils de ce célèbre phi- 
losophe, et 1l est compté au nombre 
de ses principaux disciples. Confu- 
cius, marié, à l’âge de dix-neuf ans, à 
là fille d’un magistrat du royaume 
de Soung, en eut, l’année suivante, 

un fils qui recut les noms deili et de 
Pe-iu. Gelui-c1 vécut cinquante ans , 

et mourut avant son père, qui Jui 
survécut trois années. IL avait eu de 
bonne heure un fils, qui porta, dans 


TSE 


son enfance, le nom de Khi, et fut 

depuis surnommé Tseu-sse, On varie 

_sur le lieu de la naissance de cet 
‘enfant : les uns disent qu'il vit le 
jour dans leroyaume de Lou ( main- 

tenant la province de Chan-toung ), 

patrie de son aïeul ; les autres le font 

naître dans le royaume de Soung 

( partie de la province actuelle de 

Ho-nan ). Dès sa plus tendre enfance, 

il montra beaucoup de curiosité et 

d'aptitude à linstruction. Il mar- 

quait de l’étonnement à la vue d’ob- 

jets que le commun des hommes a 

coutume de contempler avec induffé- 

rence: « D’où vient, disait-il, cette 

diversité qu’on remarque entre les 

quadrupèdes ? Pourquoi tous les oi- 

seaux ne se ressemblent-ils pas? Pour- 

quoi les astres ne restent-ils pas tou- 

jours à la même place? » Confuaius, 

ui s’attachaït surtout à faire descen- 

‘ de la philosophie sur la terre, vint 
aisément à. bout de réprimer ce que 
cette curiosité enfantme paraissait 
avoir d’excessif et d’irrégulier , et il 
réussit à la diriger, sur les vérités 
morales qui étaient le but unique de 
son enseignement. Tseu-sse avait at- 
temt l’âge de trente-sept ans, lors- 
qu'il perdit son illustre aïeul, et ne 
bras pas lui-même qu'il eût acquis 
e degré d’instruction auquel il desi- 

rait parvenir, il se fit le disciple de 
Thseng-tseu ( Voyez ce nom ), qui 
avait hérité d’une parte de la ré- 
putation de Confucius , leur maitre 
commun. Maïs, par la suite, peu cu- 
rieux des horneurs que quelques au- 
ires philosophes de la même école 
avaient recherchés, il se réfugia dans 
un lieu peu fréquenté , s'établit dans 
une chaumière, ets’yrevêtitdes habits 
les plus grossiers. Tseu-koung , un de 
ses anciens condisciples , qui exerçait 
les fonctions deministre dans le royau- 
me de Wet, vint à traverser le bourg 
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qu’habitait Tseu-sse, dans un char 
attelé de quatre chevaux. Mots 
quelque confusion à la vue de l’exté- 
rieur par trop négligé avec lequel 
Tseu-sse vint à sa rencontre : « Étes- 
vous dans la détresse ? lui demanda- 
t-1l. — J'ai appris , répondit Tseu- 
sse , que l’homme privé de richesse 
est pauvre, et que celui qui s’adonne 
à l'étude de la vertu, sans parvenir à 
la pratiquer, est seul malheureux. Je 
suis pauvre, 1l est vrai, mais je ne 
suis point dans la détresse. » Tseu- 
koung , confus de sa méprise, se re- 
üra, et toute sa vie il regretta la 
parole mdiserète qui lui était échap- 
pée. On rapporte de Tseu-sse plu- 
sieurs beaux discours qu’il eut occa- 
sion de tenir sur des sujets de philo- 
sophie et de morale, avec des prin- 
ces et des ministres ses contem- 
porains. Mais son plus grand titre 
à la gloire est la composition de 
louvrage intitulé: Tchoung-young, 
ou l’Invariable milieu , dans lequel 
il traite, en trente-trois chapitres , 
du Milieu, sorte d’état moral qu’il 
considère, non pas comme l’état ha- 
bituel, mais comme l’état moyen au- 
quel doivent tendre toutes les actions 
humaines , auquel doivent se réduire 
toutes les passions, et qui seul est 
compatible avec les imspirations du 
ciel , les vues de la nature, la voix 
dela raison, les leçons de la sagesse, 
et la pratique de là vertu. Cetterabs- 
traction , à laquelle on peut certaine- 
ment blâmer l’auteur d’avoir mis 
trop d'importance , et accordé trop 
d’espace dans son livre, l’a entraîné, 
en plusieurs endroits, dans des subti- 
lités d’une métaphysique ardue, et 
parfois imintelligible. Il semble qu’il 
ait été, en quelques circonstances , 
trompé par son langage même, ei 
qu'il ait donné de la réalité à de 
simples vues de l'esprit. Ce défaut, 
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qui jette de V’obscurité dans plusieurs 
chapitres de l’Invariable milieu , 
n'empêche pas que cet ouvrage ne 
renferme de très-belles définitions , 
des aperçus profonds et des maximes 
d’une morale très-pureettrès-relevée. 
La doctrine de Confucius, qui y est 
enseignée, le plus souvent, par la ci- 
tation des paroles mêmes de ce phi- 
losophe, se rapproche, au fond, de 
celle qui fut, vers cette époque, 
enseignée en Grèce par Platon , en ce 
qu’elle reconnaît pour but de la sa- 
gesse le beau moral, et pour prin- 
cipe de la vertu l’amour de l’ordre 
et la conformité à la marche éternelle 
dela naturesoumiseaux ordresdu ciel. 
On y trouve même un passagetrès-sin- 
gulier sur l’avénement d’un saint qui 
doit se montrer supérieur à tous les 
autres hommes , égal au ciel et à la 
terre , et maître de la nature: ce 
passage, qui a beaucoup occupé nos 
missionnaires, est à l’abri de tout 
soupçon d’interpolation. Le Tchoung- 
young est le second des quatre livres 
moraux qui passent sous le nom de 
Confucius, et mériterait d’être le pre- 
mier, si l’auteur avait su partout 
concilier la profondeur et la clarté. 
On ne saurait compter le nombre des 
auteurs chinois qui l’ont commenté , 
soit séparément , soit en commun 
avec les trois autres livres ( or. 
Tusenc-rseu et Menc-rseu ). Il a pa- 
reillement été traduit en mandchou. 
La version latine qu’en a rédigée le 
P. Intorcetta a été imprimée partie 
à Kian-tchhang-fou, partie à Goa, 
avec le texte, et forme un volume de 
la plus grande rareté. La version, 
séparée du texte, a reparu dans la 
collection de Thévenot, dans les 
Analecta Vindobonensia , dans le 
Confucius Sinarum philosophus. Le 
P. Noël en a donné une autre tra- 
duction latine dans ses Sinensis im- 
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perü libri classici sex, et le P. Gibot, 
une paraphrase en français, qui a 
été insérée dans le tome deuxième 
des Mémoires des missionnaires de 
Peking. L'auteur de cet article a fait 
du Tchoung-young l’objet d’un tra- 
vail aprofondi, et en a donné une 
édition critique dans le tome x des 
Notices et extraits des manuscrits. 
Cette édition, renfermant le premier 
texte chinois complet qu’on ait'pu- 
blié en Europe, offre en outre la 
version mandchoue , et une dou- 
ble traduction entièrement nouvelle , 
en français et en latin. Cette dernière 
est littérale, et destinée à remplacer 
une version interlinéaire. On en a ti- 
ré quelques exemplaires séparément 
pour l’usage des étudiants. Depuis 
qu’elle a paru , M. de Schilling a 
donné , à Pétersbourg , une nouvelle 
édition lithographiée du texte chi- 
nois : on doit lui accorder les mêmes 
éloges qu’à celle du Faï-hio. Tseu-sse 
eut encore part à la rédaction du li- 
ki. Il mourut à l’âgedesoixante-deux 
ans, vingt-six ans après Confucius , 
par conséquent vers 453 av. J.-C. Un 
tombeau lui fut érigé au midi, et en 
face de celui de son aïeul ; il laissa 
un fils nommé Pe et surnommé Tseu- 
chang : c’est par lui que s’est conti- 
nuée cette ligne unique de descen- 
dance, la plus ancienne et la mieux 
constatée qui soit dans l’univers , on 
pourrait dire la plus illustre, puis- 
qu’elle se rattache à travers vingt- 
trois siècles et soixante-quatorze gé- 
nérations à l’un des sages qui ont le 
plus honoré l’humanité. A. R—r. 
TUAIRE (François), peintre, né 

à Aix-en-Provence le 29 juillet 
1704, montra dès l’âge le plus ten- 
dre autant d’éloignement pour les 
jeux bruyants de l'enfance que de 
goût et de dispositions pour l’étude. 
Ses progrès au collége furent rapides 
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et constants. Il eût été un savant , un 
littérateur distingué, si la nature ne 
l’eût pas appelé à être peintre. Le 
temps que lui laissaient ses études, 1l 
l’employait uniquement au dessin. 
Ses parents, loin de contrarier son 
penchant, lui permirent de s’y livrer, 
et ses progrès furent tels, que dès 
l’âge de quatorze ans lis l’envoyèrent 
à Paris pour s’y perfectionner. Prud- 
hon , à qui on l’avait recomman- 
dé, sut apprécier ses talents nais- 
sants , et l’admit dans son atelier, 
malgré la résolution qu’il avait pri- 
se de ne plus faire d’élèves. Tuaire 
fut bientôt en état de composer 
des tableaux dignes d’estime. Afin 
de se procurer plus d’aisance , il 
donnait lui-même des leçons, et con- 
sacrait à ce travail les heures des 
repas et du sommeil. Cette privation 
aliéra sa constitution , et 1l ne dut la 
prolongation de sa frêle existence, 
qu’à la régularité de ses mœurs. A la 
demande de l’impératrice Joséphi- 
ne, ilpeignit Vénus et les Amours. 
Satsfaite de l’ouvrage , elle voulut 
voir je jeune peintre, le combla d’é- 
loges, lui fit compter le double du 
prix convenu, et l’admit dans sa belle 
galerie de tableaux. Cet encourage- 
ment développa le génie du jeune 
artiste, accrut sa réputation , et 
fut utile à sa fortune. En 1821, 
un tableau d’une assez grande dimen- 
sion lui fut commandé pour le chà- 
teau de Fontainebleau. Le sujet était: 
Psyche en prison, condamnée à 
séparer des grains de blé, et secou- 
rue par l’ Amour. Ce tableau, plem 
d'expression, d’une bonne couleur 
et d’un dessin sévère, fut distingué 
à l'exposition de 1822. M. deForbin, 
directeur du Musée lui donna la mé- 
daille d’or , pour le dédommager de 
la médiocrité du prix qui avait été 
convenu d'avance. Tuaire acheva 
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de ruiner sa santé par son excessive 
ardeur pour le travail. Il mourut à 
l’âge de vingt-huit ans , le 28 janvier 
1823. Peu de temps auparavant , il 
avait composé un dessin au lavis 
représentant deux Guerriers qui 
visitent des ruines. Gette production 
prouve que, malgré l’affaiblissement 
de ses facultés physiques, son génie 
n’avait rien perdu desa vigueur. A-r. 
TUBALCGAIN ou Tusaz-Caïn, 
fils de Lamech et de Sella , l’une de. 
ses femmes , né vers l’an 2075 avant 
J.-C. est regardé comme l'inventeur 
de l’art de travailler les métaux. « Il 
se servit du marteau , dit l’Écriture, 
et fabriqua toutes sortes d’objets en 
fer et en airain » ( Genëse, 1v, 22 ). 
Il forgea des armes pour faire la 
guerre, et employa aussi dans ses 
travaux l’or, l’argent , etc. , dont on 
fit ensuite des idoles pour les adorer, 
selon le témoignage de Philon, et du 
livre apocryphe d’Enoch, cité par 
Tertullien ( Zib. de idolat. ) On 
croit que c’est de Tubal-Caïn que 
les païens ont pris l’idée de leur Vul- 
cain. La désinence du nom et les 
travaux auxquels s’adonna Tubal- 
Cain rendent cette conjecture assez 
probable. P—rr. 
TUBERO ( Quinrus - Ærrus- 
PzTus ), Romain, petit-fils de Paul- 
“mile et neveu du dernier Scipion 
l’Africain, était d’une famille aussi 
illustre que pauvre, et qui, compo- 
sée dans un temps de dix-sept indivi- 
dus , n’avait qu’une seule habitation 
de ville et de campagne et une seule 
place au cirque. Quintus était lui-mé- 
me si dépourvu des choses les plus 
nécessaires que, dans un festin de cé- 
rémonie , il ne put asseoir ses COnYI- 
ves que sur des couchettes de bois, 
couvertes de peaux de chèvre, et qu’il 
ne les fit servir qu’en vaisselle de ter- 
re grossière. Le peuple, qui admire 
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plus qu’il n'aime cette simplicité, ne 
luiaccorda pas ses suffrages pour la 
préture. Tubero, vrai stoicien, se 
consola de cette disgrace en se reti- 
rant dans son cabinet, où il donna 
des consultations qui eurent une gran- 
de influence sur les décisions des ju- 
ges. — TusEro ( Quintus - Ælius ), 
jurisconsulte ; de la même famille, 
était disciple d’Oflius, et fut d d 
bord orateur ; mais l’éloquence de 
Gicéron lui fit quitter le barreau. Il 
m'avait pas craint de se porter ac- 
cusateur dans l'affaire de Ligarius. 
Sans doute, Ligarius était coupa- 
ble; mais défendu par Cicéron il fut 
déclaré innocent. Le jeune Ælius , 
qui avait cru pouvoir rivaliser de 
talent avec le prince des orateurs 
regarda ce jugement comme une 
mortification d'autant plus gran- 
de , que son éloquence était appuyée 
de la justice de sa cause. Malgré 
son application à aprofondir les 
lois, ce jurisconsulte est peu estimé. 
Ses OUVrages , tant sur le droit public 
que sur le droit particulier , sont ci- 
tés quelquefois dans les Institutes ; 
mais les expressions anciennes et inu- 
sitées dont il se sert les rendent peu 
agréables à la lecture. Le style a dû 
faire beaucoup de tort à la réputa- 
tion de Tubero, qui vivait dans le 
siècle où la langue latine avait ac- 
quis toute sa pureté.—Un historien 
du même nom fat contemporain de 
Cicéron. Ses écrits sont souvent cités 
par les anciens ; mais aucun n’est par- 
venu jusqu’à nous. Z. 
TUBÉRON (Lowis }, abbé d’une 
maison religieuseen Dalmatie, dansle 
seizième siècle , a écrit des Commen- 
taires ou Recueils d'événements con- 
téemporains, de 1490 à 1522, qui 
furent publiés à à Francfort , en 1603, 
et ensuite à Vienne, en 1746, dans 


les Scriptores r'erum hungaricarum, 
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tome 11, pag. 107 à 308 ; sous cetitre : 
Ludovici T'uberonis, Dalmatæ abba- 
is, Commentariorum de rebus suc 
cemporé, rüumirüim ab anno Christ 
1400 usque ad annum 1525, in 
Pannonid et finitimis  regionibus 
gestis, libri xr: Dans l’exorde , l’au- 
teur annonce qu il s’est proposé d’é- 
crire Ce qui s’est passé de son temps 
en Hongrie depuis la mort du roi 
Mathias Corvin. Son style est clair, 
pur, quélquefois élégant. Il n’a port 
les définit d'affectation que l’on re- 
proche à Thurocz et à Bonfim. L’é- 
dition de Francfort est pleine dé fau- 
tes; on les a corrigées dans celle de 
Vienne, qui a été soignée par Bélius 
père et fils. Quelques biographes 
avaient insinué que Tubéron pouvait 
bien n’être qu'un nom supposé sous 
lequel se serait caché le véritable au- 
teur , afin de pouvoir écrire avec 
plus de hberté, Pray a réfuté cette 
opinion d’une maniere incontestable, 
en s'appuyant sur deux documents 
manuscrits, qu'il avait découverts 
dans la bibliothèque des Jésuites de 
Presbourg. Le premier est une Lettre 
autographe de Tubéron, qui, vers 
Van 1593, adressant son ouvrage à 
l archevêque de Kolocza , le recom- 
mande à la protection dé ce prélat. 
Le titre de sa lettre porte : Zudovi- 
cus Tubero , Dalmata abbas , Gre- 
gorio Frangepani Colocencium pon- 
tifici. Le second document est le ma- 
nuscrit autographe de Tubéron, qui 
sé trouvait, en 1570, à Raguse, en- 
tre les mains de Benessa , agent du 
roi Jean Lapolya If, qui eu prit une 
copie , et l’ envoya à Éon maitre , avec 
une lettre intéressante par les détails 
qu’elle content. GC. 
TÜBI ( Jean-Barrisre ), dit Le 
Romain , né à Rome, vérs 1630 , fut 
membre de l'académie , de peinture 
et de sculpture de Paris, et mourut 
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sculpteur avait à talent admirable 
pour travailler d’après l'antique : sa 


copie du Laocoon, placée dans le. 


arc de Versailles, en est une preuve. 
kes compositions originales ne se font 
as moms remarquer : telles sont, à 
Versailles , là Fontaine de F lore ; 
les figures de | Amour, de Galathée, 
du Poème lyrique, et un Vase de 
marbre dont les bas-reliefs représen- 
tent les conquêtes de Louis XIV en 
Flandre. Les ouvrages de cet artiste, 
à Paris, sont la figure de l’?Zmmor- 
talité , qui ornait le tombeau de La 
Chambre, médecin du roi, et celle 
de la Religion, au tombeau de Col- 
bert , l’un et l’autre dans l’église de 
Saint - Eustache. Ce dernier monu- 
ment , enlevé pendani la révolution , 
vient d’être rétablicetteannée (1826), 
Tubi a sculpté, d’après les dessins 
de Lebrun, le mausolée de Turenne, 
excepté les figures de la Sagesse et 
de ia aleur, qui sont de Marsy. Ce 
mausolée, qu’on voyait dans l’église 
de l abbaye. de Samt-Denis , fut dé- 
placé, mais conservé, lors de la pro: 
favation de 1703 ; iL a été transporté 
en 1800 dans l'église des Invalides 
( V’oy. TUuRENNE). P—rr. 
TUCCARO (ArCHANGE ) , fameux 
acrobate, né à Aquila , dans les Ab- 
bruzzes , vers l’année 1535, était au 
service del’ empereur Maximilien IE, 
lorsque l’on conclut le mariage de 
Varchiduchesse Isabelle avec ChaX 
les IX. IL suivit la nouvelle reine, 
et 1} eut l’honneur de sauter de- 
vant la cour de France, à Méziè- 
res, en 1570. Le jeune prince en fut 
si émerveillé , que desirant le sarder 
auprès de lui il le nomma Saltarin 
duroi , et il lui ordonna de l’accom- 
pagner ans le voyage qu'il se pro- 
posait de faire en Touraine. Les 
gentilshommes de cette province s’é- 
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taient portés en foule à Château-du- 
Bois, pour rendre hommage à leur 
souverain, Tuccaro qui logeait dans 
la même maison que le roi, y fit la 
rencontre de quelques amis , avec 


lesquels il eut des entretiens Loue 


vants sur la gymnastique. Il à eu 
soin de nous faire connaitre ses prin- 
paux interlocuteurs : c’étaient « leset- 
» gneur Côme Roger, natif de Floren- 
» ce,issu d’un noble sang; le sieur Fer- 
» raid: gentilhomme italien, très- 
» docte - ét très- -avisé ; et Charles 
» Tetti,napolitan, faisant parte de 
» la suite de la reine. » Ils discutè- 

rent d’abord sur le nom à. donner à 
Tuccaro. Quelques-uns auraient de- 
siré qu'ils’appelât Palæstrita, d’au- 
tres Gymnastiarcha ; mais on s’ar- 
rêta à celui de Gymnasta. On ne 
manqua pas de faire l'éloge de Part 
de sauter en l'air , et de montrer le 
peu d’analogie qu al avait avec la 
danse. Autant le premier leur parut 
noble, autant l’autre fut déclaré me : 

prisable, « Ce sont les bateleurs, les 
» bouflons , les parasites et autre or- 
» dure du peuple, qui s’en servent 
» pour satisfaire au desir insatiable 


_» qu'ils ont d’amasser de l’argent 


» où de remplir leur ventre à Té- 
» picurienne. » En eflet, Tibère, 
dit l’un des interlocuteurs, bannit de 
Rome les maîtres de danse, et ne 
persécuta point les sauteurs, « dont 
» les mouvements virils ne sont 
» point indignes de la majesté de 
» l’homme. » Aristote, reprend un 
autre, a parlé vulgairement de ce 
noble exercice : « Ne vaut-il pas 
» mieux sauter que perdre son temps, 

» Sa santé, son argent, et peut- -être 

» son honneur , au jeu ? » Tucca- 
ro était le plus se admiratgur 
de Charles IX, « de ce magna- 
» nime YO1 qui ne sera JaMals as- 
» sez loué, et qui était desireux au 
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» possible de s'exercer à ces sauts 
» périlleux , esquels j'avais l’hon- 
» neur de lui servir de maistre. » Ce 
passage nous révèle un talent parti- 
culier de ce magnanime prince, et 
dont aucun historien ne nous parait 
avoir fait mention. Ce fut peut - être 
pour l’instraction de son royal élève 
que Tuccaro composa un livre sur 
l’Art de sauter. Ce Traité, dont il 
avait confie le manuscrit à un de ses 
amis, s’égara pendant le siége de Pa- 
ris, au temps de la Ligue; et l’au- 
teur , qui s’était éloigné de cette ca- 
pitale, avant la journée des barrica- 
des (12 mai 1558), fut obligé de 
recommencer son travail. Attaché à 
la maison du roi ,.il avait suivi par- 
tout Henri IT; et 1l ne quitta pas 
son auguste successeur , Henri 
IV, auquel l'ouvrage est dédié. I 
est intitulé : Trois Dialogues de 
l'exercice de sauter et voltiger 
en l’air, avec les figures qui ser- 
vent à la parfaite démonstration 
et intelligence dudit art, Paris, 
1299, in-4°. Il en existe une réim- 
pression (Tours, 1616 ,im-40.), due 
à un certain George Griveau, qui, 
dans sa dédicace à Louis XIIT, dit 
» qu’il a tiré ce trésor des ténèbres, 
» pour lui faire voir le jour, et du 
» tombeau, pour lui redonner la vie.» 
On ignore la date de la mort de Tuc- 
caro : elle eut probablement lieu peu 
après la publication d’un petit poë- 
me qui à pour titre : La presa e 
il giudizio d’amore , in rima, Paris, 
1602 ,im-12, Cette fois il s’appelle 
Tucquaro, et non pas Tuccaro, 
comme dans le premicr ouvrage. Get 
auteur est resté inconnu aux histo- 
riens de la littérature italienne, à la- 
quelle il appartient par sa naissance. 
—G—$. 
TUÜCKER (Apranam), litiérateur 


anglais, naquit, le 2 septembre 1505, 
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à Londres, où son père exerçait la 
profession de marchand. Devenu or- 
phelim à l’âge de deux ans, 1l fut 
confié aux soms de sir Isaac Tillard, 
son oncle maiernel. Après avoir ter- 
miné ses études à l’université d’Ox- 
ford, où il s’étaitappliqué surtout aàla 
métaphysique etaux mathématiques, 
il appritleslangues italienne et fran- 
çaise et la musique, qu’il aimait pas- 
sionnément. Il voyagea ensuite en 
France, et se maria en 1736. Ayant 
perdu sa femme en 1754, il fit im- 
primer, sous le titre de Peinture 
d'un amour sans art , toutes les Let- 
tres qu’elle lui avait écrites pendant 
ses fréquentes absences dans les dif- 
férentes parties de l’Angleterre et de 
l'Écosse. Il fit paraître, quelque temps 
après, son Avis d'un gentilhomme 
campagnard à Son fils, etc., et 
commença son grand ouvrage Imti- 
tulé : The light of nature pursued, 
7 vol. in-6°. Les trois premiers fu- 
rent publiés, en 1765, sous le nom 
supposé d'Edouard Search; et les 
quatre autres ne parurent qu'après 
la mort de l’auteur. C’est une suite 
de recherches et d’observations sur 
les points obscurs et les théories con- 
cernant la métaphysique, la politi- 
que, la théologie ,etc. On y trouve des 
pensées forteset hardies,maisrendues 
dans un mauvais style. Tandis que 
les uns l’accusent d’être trop servile- 
ment asservi aux doctrines de l’É- 
ghse anglicane, d’autres lui font un 
reproche contraire, puisqu'ils pré- 
tendent qu’il se montre partisan du 
système des Unitaires. Le travail ex- 
cessif auquel se livrait Tucker lui fit 
perdre Ja vue. Il supporta cette in- 
firmité avec courage, et mourut le 
20 novembre 1774. D—z—s. 
TUCKER (Josras), écrivain po- 
litique anglais, né, en 17911, dans 
un village du pays de Galles, ctu- 
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dia à l’université d'Oxford. Nommé 
en 1730 vicaire de l’église de Tous- 
les-Saints, à Bristol, et l’un des cha- 
noïnes mineurs de la cathédrale , 1l 
commença à se faire connaitre par 
quelques écrits contre les métho- 
distes. D’après le desir du docteur 
Boulter , primat de l'Irlande , il com- 
posa une Histoire des principes du 
méthodisme, qui fut imprimée en 
1742. Sa résidence dans uné ville 
commercante telle que Bristol tour- 
na ensuite son attention sur d’autres 
objets. 11 publia plusieurs Traités 
sur la science du commerce, ce qui 
lui attira les sarcasmes du docteur 
Warburton. Quelqu'un demandant 
à ce dernier quelle espèce d’hom- 
mes étaient le docteur Squire et le 
docteur Tucker, Warburton ré- 
pondit que l’un faisait de la reli- 
gion son commerce, et que l’autre 
faisait du commerce sa religion; mot 
que Tucker ne lui pardouna jamais, 
malgré les avances de l’évêque de 
Gloucester pour,se réconcilier avec 
lui. Cependant cestravaux , étrangers 
à sa profession , ne lui firent jamais 
négliger les devoirs de son état; et 
il se justifia de ce reproche dans la 
préface d’un de ses ouvrages. On a 
regarde , dit-il ailleurs , comme une 
chose excusable dans un ecclésias- 
tique, d’écrire sur des sujets d’a- 
musement, ou sur des points Inté- 
ressants de la science; on ne peut 
donc pas trouver étrange qu’il traite 
des sujets qui ont pour but d’ac- 
croître la richesse et la prospérité 
nationale et tous les avantages exté- 
rieurs de la vie. Le docteur Tucker fut 
élu, en 1749, recteur de Samt-Etienne 
de Bristol, et en 1552, prébendier 
de Saint-David. En 1951, un bill 
ayant été proposé à l’effet de natu- 
raliser en Angleterre les protestants 
étrangers, Tucker se montra, dans 
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sa conversation, comme, dans ses 
écrits , tres-fayvorable à cette mesure 
libérale. L’appui qu'il donna , en 
1993, à un autre bill, qui avait pour 
but la naturalisation des Juifs, exci- 
ta contre luibeaucoup d’animosité, et 
de son jardin il put se voir brüler en 
effigie par la populace. Il fut nommé, 
en 1705 , prébendier de Bristol, et, 
plus tard, doyen de Gloucester. Apres 
avoir publié quelques écrits de con- 
troverse religieuse , 11 mit au jour, 
en 1774, quatre discours (four 
tracts ) sur des sujets politiques et 
commerciaux, On y remarque par- 
ticulièrement ceux qui sont relatifs à 
la lutte alors ouverte entre la Grande- 
Bretagne et ses colonies en Améri- 
que. L'auteur, tout en soutenant la 
juridicuon du parlement anglais sur 
les colonies, conseillait, néanmoins, 
pour éviter les dépenses et les dan- 
sers d’hostiltés prolongées, d’ac- 
corder aux Américains l’indépendan- 
ce qu'ils demandaient. Il s'était for- 
mé, du caractère de ces derniers, l’o- 
pinion la plus défavorable ; et on lui 
reprocha de passer quelquefois, à 
leur égard, les bornes de la modé- 
ration , surtout à l’égard du docteur 
Franklin. En 1981, 1 publia un 
Traité concernant le gouvernement 
civil, où il combat les principes de 
Locke et de ses partisans touchant 
l’origine , l’étendue et la fin des Ims- 
tütutions civiles. Get ouvrage lui atti- 
ra quelques traits amers de la part 
des ardents amis de la liberté: mais 
il en fut consolé par les éloges de 
lord Mansfield dans la chambre des 

airs. L’année suivante vit paraitre 
un pamphlet du doyen : « Cui bono ? 
ou Considérations sur les avantages 
que les Anglais ou les Américains ; les 
Français, les Espagnols ou les Hollan- 
dais peuventrecueillir des plusgrands 


succès et des victoires les plus signa- 
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Ices dans la guerre actuelle. » Cette 
brochure, adressée à M. Necker, 
avait pour but de démontrer qu’au- 
cune nation ne gagncrait vraisem- 
blablement à la continuation des hos- 
tilités. Ce pamphlet eut plusieurs édi- 
tions; la troisième est augmentée d’u- 
ne préface où l’écrivain s’attache à 
réfuter l’opinion quiréclamaitunere- 
présentation égale. On cite encore 
du docteur Tucker plusieurs écrits, 
un entre autres où 1l se déclare pour 
la liberté entière du commerce. Il 
avait publié, en 1772, un volume 
de sermons; ondit qu'il en avait 
composé près de trois cents. Ces tra- 
vaux multiplés et l’exacte observa- 
üon de ses devoirs ecclésiastiques ne 
l’empèchèrent pas d’attemdre un âge 
irès-avancé : il mourut, en 1799, à 
quatre-vingt-huit ans. On lui a géné- 
ralement réconnu beaucoup de sa- 
voir et de lumières , et une sagacité 
qui fut rarement mise en défaut. Un 
de ses écrits politiques a été traduit 
par Turgot. (Foy. cenom).  L. 
TÜCKEY (Jacques-Kincsron), 
navigateur anglais, né, en août 1776, 
à Greenhill en Irlande, montra, dès 
sa plus tendre jeunesse, un goût dé- 
cidé pour les voyages lointains. En 
1701.11 s’embarqua pourles Antilles, 
et bientôt après pour la baie de Hon- 
duras. La guerre ayant éclaté deux 
ans après, 1l servit avec distinction 
dans les mers des Indes et des Molu- 
ques, puis dans le golfe Arabique , 
dont la chaleur excessive produisit 
un effet si préjudiciable à sa santé, 
qu’il fut obligé de retourner dans sa 
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patrie. Nommé, en 1902, premier. 


lieutenant du Calcutta, qui devait al- 
ler former une nouvelle colonie dans 
le New-South- Wales, il reconnut 
avec beaucoup d’exactitude le Port- 
Philip , ainsi que la côte voisine sur 
le détroit de Bass ; ct il revint 
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en Europe avec les certificats Iles 
plus honorables. En 1805, il était 
sur le même vaisseau, qui fut 
pris par les Français. Conduit pri- 
sonner à Verdun, Tuckey y épousa 
la fille d’un capitaine de la compa- 
gnie des Indes. Les personnes qui 
s’intéressaient à lui firent inutilement 
des demandes répétées pour qu’il pût 
être échangé, Ce ne fut qu’en 1814, 
qu’il revit son pays : on n’y avait 
pas oublié ses services , 1l fut avancé 
en grade. Le gouvernement britanni- 
que ayant, en 1815, résolu d’en- 
voyer à la côte de Congo une ex- 
pédition pour explorer le cours du 
Zaïre, Tuckey s’empressa, malgré le 
délabrement de sa santé, de deman- 
der à être chargé de cette mission , 
dont l’objet répondait si bien à ses 
études constantes. Plusieurs officiers 
de mérite et des savants s’embarquè- 
rent avec lui; 1l partit le 19 mars 
1816, ayant sous ses ordres le 
Congo et la Dorothée ; qui était 
un bâtiment de transport. On mouil- 
la le 30 jum près de Malembe, 
sur la côte de Congo par 4°. 39° de 
latitude sud. Le douanier du rot 
nègre fut très-scandalisé d’appren- 
dre que l’on ne venait pas pour ache- 
ter des esclaves, et vomit un torrent 
d’imprécations contre les rois de 
l'Europe , qui le ruinaent. Le 18 
juillet, Tuckey entra dans le Zaïre 
et le remonta avec le Congo ; le 3 
août, 1l s’embarqua avec une partie 
de son monde dans des chaloupes 
et des canots, parce que la hauteur 
des rives du fleuve ne permettait 
plus d'avancer à la voïle ; le 10, la ra- 
pidité du courant et la quantité des 
rochers qui remplissaient le fond du 
fleuve lui firent penser qu'il con- 
viendrait mieux de continuerle voya- 
ge tantôt par terre et tantôt par eau. 
Le2o, ontrouva lecoursinterrompu 
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par une grande cataracle ; alors on 
prit définitivement la route de terre : 
les difficultés croissaient à chaque 
instant ; les nègres refusaient de por- 
ter les fardeaux; Tuckey avait laissé 
en‘arrière une partie de ses gens ma- 
lades : enfin, parvenu à 280 milles 
de la mer, il se vit obligé de reve- 
nir sur ses pas; et le 16 septembre, 
il fut de retour à bord du Congo. 
Mais la saison des pluies était com- 
mencée ; chaque jour le nombre des 
malades augmentait , la plupart suc- 
combèrent , entre autres , le lieute- 
nant. Tuckey lui-même, profondé- 
ment affligé de tant de pertes, fut con- 
duit dans un état complet d’épuise- 
ment à bord de la Dcrothée, et il y 
mourut, le 4 octobre 1816. On a de 
lui : I. Relation d’un voyage fait 
pour établir une colonie au Port- 
Philip dans le détroit de Bass , sur 
la côte meridionale du New-South- 
Wales, 1802 à 1304, Londres, 
1005 , in-80. IT. Géographie et sta- 
tstique maritime , ibid. , 1815, 
4 vol. in-8°.Cet ouvrage, que Tuckey 
entreprit pour charmer les ennuis de 
la captivité, contient un tableau des 
divers phénomènes de l'Océan ; la 
description de ses côtes et deses îles; 
des caps et des fleuves les plus re- 
marquabies ; des notices sur la navi- 
gation intérieure qui aboutit à la mer; 
enfin l’histoire du commerce, des 
pèches , et des colonies. L’auteur, qui 
avait beaucoup navigué, a augmenté 
de ses propres observations les ma- 
tériaux qu’il a tirés d’autres auteurs ; 
mais son livre laisse beaucoup à de- 
sirer , même pour l’époque à laquelle 
il fut composé. TITI. Relation d’une 
expédition entreprise, en 1816, pour 
explorer le fleuve Zaïre, ordinaire- 
ment appelé le Congo dans l Afri- 
que méridionale , Londres, 1618, 
in-4°, , carte et figures. Gette expédi- 
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tion avait pour but de reconnaître, en 
remontant le Zaïre, si, comme le 
prétendaient quelques géographes , ce 
fleuve n’était que la continuation du 
Niger, dont l’embouchure est encore 
le sujet de tant d’hypothèses. Tuckey 
tint un journal exact de ses opéra- 
tions jusqu’au moment où les forces 
lui manquèrent. Le livre est terminé 
par un Supplément contenant le jour- 
nal du botaniste Smith ; des obser- 
vations générales sur le pays et ses 
habitants, et sur l’histoire naturelle. 
Les planches sont exactes et bien 
dessinées. On a une traduction fran 
çaise de ce Voyage , Paris , 1815, 
2 vol. in-80. , et atlas. Elle est peu 
fidèle. Es. 

TUÜDELA ( BEnsamiN DE). Voy. 
Benramin. 

TUDESCHI ( Nicozas |}. Vo. 
TEnescur. 

TÜUDOR ( Owen -Merenrra ), 
d’une famille obscure du pays de 
Galles, suivant quelques auteurs , 
parmi lesquels nous citerons le pré- 
sident Hénault , et que Hume fait 
descendre des anciens princes gal- 
lois, n’occupe une place dans fa 
Biographie que parce qu’il est la sou- 
che de la maison de Tudor, qui à 
donné plusieurs rois à l'Angleterre. 
Nous ignorons l’époque desanaïssan- 
ce. Il parvint à se faire aimer de Ca- 
therine, fille de Charles VT, roi de 
France et veuve de Henri V, roi 
d’Angleterre; et il Pépousa secréte- 
ment. Dans les longues querelles en- 
tre la maison d’York et la maison de 
Lancastre, il embrassa le parti de 
cette dernière, et se trouva à la ba- 
taille de Mortimer’s Cross (1461), 
où il combattit avec Jasper Tudor , 
comte de Pembroke , son second fils. 
Celui-ci, plus heureux que son pere, 
parvint à se sauver ; mais Owen Eu- 
dor fut fait prisonnier et décapité 
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sur-le-champ , par ordre du duc 
d'York, qui monta sur le trône, sous 
le nom d’'Édouard IV. Owen Tudor 
avait eu , de son mariage avec Cathe- 
rine de France, outre le fils dont 
nous avons déja parlé, Edmond 
Tudor, créé comte de Richmond par 
le roi Henri VI, son frère utérm, 
et qui fut le père du roi d’Angleterre 
Henri VIT. D—z—<. 
TUET ( Jean - Cuarces- FRan- 
çcois ), chanoine de Sens, naquit à 
Ham le 5 août 1742. Un curé de 
Tugny, près de Ham, qui le prit en 
amitié et qu'il appelait son oncle, 
eut som de son enfance, lui donna 
les premiers principes du latin, jus- 
qu’en 1755, puis l’envoya achever 
ses études au coliége des Grassins à 
Paris. Tuet obtint plusieurs prix, et, 
“après avoir terminé ses études , ce 
fut en qualité de maître qu'il conti- 
ua d’habiter les Grassins. En 1764, 
lors de l'expulsion des Jésuites, le 
cardinal de Luynes , archevèque de 
Sens, demanda au recteur de l’uni- 
versité un sujet pour diriger le col- 
Iége de sa métropole : Tuet, qui n’a- 


- vait que vingt-deux ans, fut désigné, 


mais n’osa, à cause de sa jeunesse, 
accepter l’emploi de principal, et se 
contenta de professer la troisième et 
Ja quatrième , ce qu'il fit jusqu’en 
17592. Deux ans auparavant, 1l avait 
été nommé chanoine de la cathédra- 
Je de Sens. La révolution de 1789 le 
priva de ce bénéfice. La misère à la- 
quelle il se trouva réduit, et les per- 
sécutions auxquelles 1l fat exposé 
abrégerent ses jours ; et 1l mourut à 
Sens,le26 déc. 1797. Ilavaittoujours 
aimé la retraite, etses amis disaient 


en riant que l’on aurait pu écrire | 


sur la porte de son cabinet : Sicut 
nycticorax in domicilio. On a de 
lui : 1. Elements de poësie latine, 
Sens , 1770, 17993, 1797, In-12; 
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)lusieurs éditions ont depuis été pu- 

liées à Paris, soit séparément, soit 
avec l’ouvrage suivant. II. Le Gui- 
de des humanistes, ou principes de 
goût développés par des remarques 
sur les plus beaux vers de Virgile 
et autres bons poètes latins et fran- 
cais, Sens, Tarbé, 1790, in-12; 
l’ouvrage a été réimprimé à Paris. 
III. Matinées senonaises,ouprover- 
Les francais , suivis de leur origine, 
de leur rapport avec les langues ar- 
ciennes et modernes, etc., Sens, 
Tarbé, 17580, in-80., et avec un 
nouveau frontispice, portant seule- 
ment Proverbes français, etc., an 
troisième. Pendant Ilong-temps on 
n’a rien eu de meilleur sur les pro- 
verbes. Le Dictionnaire, par M. de 
La Mésangère, publié en 18271, et 
dont la troisième édition est de 1823, 
a fait oublier l’ouvrage de Tuet, 
dont Th. P. Bertm avait donné un 
abrégé incomplet , sous ce titre: 
Histoire des proverbes , 1803, in- 
12. Tuet, dans le Postcriptum deses 
Matinees . senonaises ; promettait 
une suite. « Les matières, disait-il, 
» ont été distribuées de manière que 
» le lecteur ne puisse dire qu’on lui 
» a fait manger son pain blanc le 
» premier; mais avant de risquér 
» une nouvelle fournée ( qu'on me 
» pardonne la bassesse de Pallégo- 
» rie),.il est bon que je sache ce 
» que deviendra celle-ci. » C'était 
subordonner la publication de la se- 
conde partie au succès de la premi&- 
re. Les événements politiques ont 
été tels que les suites n’ont pas été 
ubliées. Le manuscrit en existe dans 
la bibliothèque de M. T. Tarbé, 
à Sens, en deux volumes, l’un de 
274 pages, l’autre de 157. IV. Pro- 
jet sur l'usage que l’on peut faire 
des livres nationaux , Paris ( Me- 


Jan) 1790 , in-0°. de 32 pages. C’é- 
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tait au moment de Ja suppression 
des couvents, etc. , etc. Tuet propo- 
se de ne pas en vendre les livres, 
mais d’en former ou d’en enrichir 
des bibliothèques publiques. Qutre la 
suite de ses Matinées senonaïses , 
Tuet a laissé en manuscrit 10. Mor- 
ceaux et traits analogues tirés de 
la littérature et de l’histoire , en 
362 pages ; la seconde partie, cen- 
sacrée aux traits historiques , rap- 
pelle les Gemelles deP, de Saint-Ju- 
lien (7. Sainr-Juzren, XXXIX, 
603); 20, Essai sur le langage des 
signes , en 210 pages, in-0D°., qui 
rappelle aussi le volumineux ouvra- 
ge de Costadau (707. ce nom , X, 
90 }; 30. Votes pour servir à lhis- 
toire de Sens, n-3°. de 240 pages; 
4°, les Cinq siècles de la poesie 
francaise, contenant un extrait des 
Annales poétiques depuis le berceau 
de notre poésie jusqu'à l’année 
1700, en 2 vol. in-4°., formant 737 
pag. Tuet y cite beaucoup d’auteurs 
omis dans les Ænnales poétiques 
( Voy. Marsy, XXVITI, 270 ); 50. 
Fréroniana , ou extraits des mor- 
ceaux les plus piquants de l’ Annee 
littéraire de Fréron, in-4°. de 45 
pag. ; 0°. Dictionnaire néologique 
ou recueil raisonné d'expressions 
et de termes produits par la révo- 
lution ; in-80. de 266 pages. Ces di- 
vers manuscrits Sont aussi conservés 
dans la bibliothèque de M. T. Tar- 
bé, de Sens. — Tusr ( Esprit-Clau- 
de ), frère puiné et consanguin de 
Jean-Charles-François, écrivait ce- 
pendant son nom autrement , et s’obs- 
tinait toujours à signer Thuet. Il 
était né vers 1745, fut prêtre du 
diocèse de Noyon, puis premier vi- 
caire de Samt-Médard , à Paris, où 
il mourut vers 1787. On a de lui : 
I. Moyens d'arriver à la perfec- 
tion chrétienne, 17798, in-12. I. 
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Moyens convenables aux personnes 
chrétiennes pour passer facilement 
le temps de l'Avent, 1780 , in-12. 
III. Oraison funèbre de M. de 
Beaumont, archevêque de Paris, 
1782, im-00. IV. Manuel propre à 
MM. les cures , vicaires et eccle- 
siastiques chargés de la partie des 
mariages, 1785, in-80.; seconde édi- 
tion , augmentée des Empéchements 
dirimants , 1786, in-8°. A. B—r. 
TUFO (JEan-Baprisre DEL), 
historien, né vers l’année 1546 à 
Averse, prit l’habit des Théatins, 
et proponça ses vœux dans le cou- 
vent de Saint-Paul, à Naples. En : 
4 1587 , le pape Sixte-Quint lui conféra 
l'évêché d’Acerra , dans le même 
royaume. Philippe ITF, voulant ren- 
dre hommage à ses-vertus , le dési- 
gna pour le siége archiépiscopal de 
Matère ou d’Otrante. Mais Tufo , 
aussi modeste que pieux, refusa cet 
honneur , et pria le pape de lui per- 
mettre d’aller terminer ses jours dans 
la retraite. Il quitta son diocèse, en 
1603, et il mourut à Naples le 13 
juin 1622. On a de hui : Zstoria della 
religione de’ padri Clerici regolari, 
avec un supplément, Rome, 1609, 
1616, 2 vol.in-fol. C’est l’histoire 
des Théatins , depuis leur fondation 
jusqu’à l’année 1609 : le supplément 
est destiné plutôt à remplir les lacu- 
nes de l’ouvrage qu’à le continuer. 
Les confrères de Tufo se montrerent 
- peu satisfaits de son travail : ils lui 
reprochaient , entre autres, d’avoir 
donné trop de place aux couvents de 
Naples : ils auraient aussi desiré 
que cet auteur l’eût rédigé en latm ; 
ce que fit plus tard Joseph Sios, 
appélé à écrire les Annales de l’ordre. 
| ÀA—c—<. 
TULL(Jrreo), agriculteur, né 
dans le comté d’York , vers l’an 
1680 , d’une famille noble, reçut 
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une éducation soignée ; conduit paf 
un goût décidé pour l’agriculture, 
il alla visiter toutes les contrées 
de l’Europe, pour en observer le sol, 
la culture et les différentes produc- 
tions. Revenu dans sa patrie, 1l s’é- 
tablit dans un domaine qui lui appar- 
tenait, près d'Oxford, se proposant 
d’y tenter les méthodes qui lui pa- 
raissaient les plus convenables. Sa 
santé l’obligea d’aller passer trois 
années en France et en Italie, où il 
continua ses observations. De re- 
tour en Angleterre , il renouvela ses 
essais dans un autre de ses domaines. 
Les propriétaires de son voisinage 
l’ayant engagé à faire connaître le 
résultat de ses expériences , il publia 
son Specimen, 17931; et en 1733 son 
Essai sur l'Economie domestique , 
qui a été traduit en français par 
Duhamel. Il inventa une méthode 
nouvelle de semer le blé par plan- 
ches, qui a été suivie long-temps 
dans quelques pays, et ensuite aban- 
donnée. Voltaire , qui l’avait adop- 
tée dans sa terre de Ferney, fut 
aussi obligé d’y renoncer. Tull con- 
tinua de publier ses expériences et de 
répondre aux objections élevées con- 
tre sesméthodes, jusqu’à sa mort, ar- 
rivée au mois de janvier 1740. G-y. 
TULLIA , l’aïnée et la plus per- 
verse des filles de Servius Tullius , 
roi des Romains, fut mariée au meil- 
leur des Tarquins, Aruns, l’aîné 
de fils de Tarquin l’Ancien; tandis 
que Sa sœur, aussi douce que sage, 
épousa le plus violent et le plus am- 
bitieux , celui que l’histoire a nommé 
Tarqun-le-Superbe. Il résulta bien- 
tôt, de deux unions si mal assorties, 
que les deux époux du caractère le 
plus odieux formèrent une liaison 
criminelle, et firent périr, l’un son 
frère et l’autre sa sœur, pour pou- 
voir s'unir ensuite, Cette seconde 
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union fut à peine formée, que Tullia, 
ympatiente ve régner SON nou- 
veau mari, l’excita par les plus vio- 
lents discours, à renverser du trône 
Servius Tullius (7/oy. ce nom. ); et 
lorsque ce malheureux prince eut été 
tué dans la rue par ordre de Tarquin, 
cette fille dénaturée, accourant pour 
proclamer roi l’assassin de son père, 
fit passer son char sur le cadavre 
sanglant de celui-ci. Les Romains, 
indignés , donnèrent lenôm de Sce- 
lérate à la rue dans laquelle avait été 
commisicet horrible crime ; et Tullia 
fut chassée de Rome peu de temps 
après, ainsi que son époux. (Ÿ’oyez 
T'arqQuin ). Quelques historiens ont 
pensé que c'était par les ordres de 
cette femme que Servius, son père, 
avait été tué. M—p ;. 

TULLIA , fille de Cicéron , naquit 
à Rome l’an 6 de la fondation de 
cette ville, 77 aus avant J.-C., le 5 
du mois d’août . elle était le premier 
enfant de Terentia ( Woy. ce nom, 
XLV , 160 }, qui avait épousé Cicé- 
ron vers la fin de l’année précéden- 
te. Celui-ci, âgé de trente-un ans, 
venait d'obtenir la questure, à l’una- 
nimité des suffrages, dans les comi- 
ces par tribus : cette charge, qui 
donnait alors le droit d’entrer au sé- 
nat, était le premier degré des hon- 
neurs, ét il alla l’exercer , l’année 
d’après, à Lilybée en Sicile. On voit, 
par ses lettres, qu’au milieu des 
soins et des inquiétudes de la vie pu- 
blique, dans son édilité, dans sa 
préture, les grâces et l’esprit de sa 
fille, quoique bien jeune encore, fai- 
saient son bonheur et sa joie. Dès 
l’âge de dix ans, elle fut promise à 
G. Pison Frugi, dont Cicéron parle 
toujours avec une profonde estime ; 
et le mariage se fit trois ans après, 
en 689, vers l’époque même ou Te- 
rentia venait de donner un fils à son 


LH 1] CROP 


époux, désigné consul ( Foy. Cicé- 
RON le fils, VIII, 551 ). Tullia, 
veuve en 696, pendant l’exil de 
son père, vint le trouver à Brin- 
des, lorsqu'il revit sa patrie après 
une absence de dix-sept mois. 
Fiancée, le 4 avril de l’année sui- 
vante, à Furius Crassipès, le mé- 
me peut-être qui fut questeur en Bi- 
thyuie, elle se sépara de lui par le 
divorce, on ne sait pour quel motif: 
il paraît du moins que Cicéron con- 
serva toujours avec Crassipès des 
liaisons d'amitié. En 03, doioyons 
Tullia prendre un troisième époux, 
P. Cornelius Dolabella , dont le nom 
fut depuis tristement célèbre par les 
intrigues , les combats et les cruautés 
des guerres civiles. Il s’était présenté 
pour elle des partis plus avantageux 
et plus honorables , entre autres Tib. 
Claudius Néron, qui épousa ensuite 
la fameuse Livie, et dont le fils de- 
vint, après Auguste le maître du 
monde. Mais pendant qu’il écrivait 
en Asie, pour demander l’aveu de 
Cicéron, chargé alors d’un gouver- 
nement proconsulaire, l’adresse et 
les prévénances de Dolabella ( Foy. 
ce nom, XI, 482 ) , déterminèrent 
Tullia et sa mère à le préférer. Cicé- 
ron, qui connaissait l’humeur prodi- 
gue et le caractère violent de ce jeu- 
ne patricien , qu’il avait défendu deux 
fois, n’apprit point ce mariage sans 
quelque douloureux pressentiment. 
En effet, Tullia cessa bientôt, du 
moins pour quelque temps , de vivre 
avec Dolabella, dont les emporte- 
ments et les infidélités lui avaient fait 
trouver beaucoup d’amertume dans 
cette union. Cependant on n’alla pas 
d’abord jusqu’au divorce, à cause de 
Ja situation politique de Cicéron, qui 
avait besoin de son gendre, tout-puis- 
sant auprès de César , pour le proté- 
ger contre les défiances du dictateur. 


\ 


TUL 25 


Les Lettres où Cicéron nous apprend 
que Tullia vint une seconde fois à 
Brindes, le 12% juin 706, consoler 
son père après la défaite de Pharsa- 
le, comme autrefois après son exil, 
ne s'expriment pas d’une manière 
positive sur la séparation des deux 
époux. Quoiqu’elle paraisse avoir 
eu lieu sans retour l’année suivante, 
“il est certain qu’elle n’amena point 
de rupture entre le beau-père et le 
gendre, et qu’ils se rendirent récipro- 
quement des services , jusqu’au mo- 
ment où Dolabella, souillé du sang , 
de Trebonius, qu’il avait fait égorger 
à Smyrne , fut déclaré, par Cicéron 
lui-même, ennemi de la patrie. Un 
texte assez douteux de. Plutarque, 
justifié cependant par une note d’As- 
conius Pedianus sur le Discours 
contre Pison, ferait croire que ce 
fut dans la maison même de son mari 
que Tullia, au commencement de 
708, mit au monde le fils dont la 
naissance lui coûta la vie; mais en 
lisant avec attention les Lettres de 
Cicéron à Atucus ( xx, 45, 40, 
etc. ), on trouvera plus vraisembla- 
ble de supposer que Tullia mourut 
après sa séparation, à Rome, ou 
peut-être même à Tusculum, dans la 
maison de son père. Beaucoup d’er- 
reurs se sont mêlées à cette partie de 
l’histoire de Tullia. Sans parler de 
Plutarque, dont les renseignements 
sont incomplets , et qui ne lui donne 
que deux maris, quelques savants 
ont confondu la naissance de ce der- 
nier fils avec celle d’un autre fils 
qu’elle avait eu plusieurs années au- 
paravant , au mois de mai 704. Bay- 
le s’est trompé aussi (art. Tulle, 
Rem. K ), en reprochant fort dure- 
ment à Asconius, comme Paul Ma 

nuce l’avait fait avant lui, d’avoir 
donné P. Lentulus pour dernier mart 
à Tullia : ils savaient pourtant l’un 
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et l’autre que Dolabella s'appelait 
P. Cornelius Lentulus , et que Gicé- 
ron lui-même ( ad Att., xn,28, 
30 } se sert du nom de Lentulus, en 
parlant de son petit-fils. Ce qui n’est 
point douteux, c’est la douleur, le 
désespoir même, dont ce grand hom- 
me fut frappé et comme abattu, à Ja 
mort de sa fille. Elle n’avait pas 
trente-deux ans; elle joignait à un 
cœur reconnaissant et généreux , à un 
esprit aimable , tous les fruits de 
l'expérience et de l'instruction, lors- 
qu'il la perdit à une époque où :l 
avait besoin plus que jamais d’une 
consolation si douce : la liberté ro- 
maine était alors enchainée par Cé- 
sar, et le vieux consulaire. n'avait 
plus les triomphes du sénat et du Fo- 
rum pour le distraire de ses infortu- 
nes domestiques ; sa douleur l’absor- 
. ba tout entier. On l’accusa même de 
ne pleurer sa fille avec tant d’aban- 
don que pour avoir le droit de pleu- 
rer plus librement sa patrie. Retiré 
d’abord , loin de toute société, dans 
la maison d’Atticus, il alla bientôt 
chercher dans sa terre d’Astura, 
près d’Antium , l’asile le plus propre 
à nourrir sa mélancolie. « Je ne vois 
» personne, écrivait -1l à Son ami 
» (ad Att.,xu, 15 ); dès le point 
» du jour, je m’enfonce dans l’épais- 
» seur des bois , et j'y reste jusqu’au 
» soir. Après Vous, rien ne m’est si 
» cher que ma solitude. Je ne m’en- 
» tretiens qu'avec mes livres; je ne 
» les quitte que pour verser des lar- 
» mes.» En vain les philosophes 
grecs essayèrent de calmer sa dou- 
leur ; en vain les premiers hommes 
de son siècle, Brutus, César, lui 
écrivirent des lettres de consolation. 
Nous avons encore l’une des deux 
lettres de Lucceius, et cette lettre 
affectueuse et touchante quidoit faire 
vivement regretter les autres ouvra- 
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ges de Sulpicius. Préoccupé de ses 
tristes idées , Cicéron voulut voir en- 
fin s’il pourrait, en combattant hu- 
même sa douleur, remporter une 
victoire qu’il refusait à d’autres ; et il 
écrivit son traité de la Consolation. 
Cet ouvrage est aujourd’hui perdu ; 
celui qu’on publia sous ce titre au 
seizième siècle , est une composition 
moderne ( Voyez Siconio, XLH, 
335 ). Dans les fragments authenti- 
ques con$ervés par Lactance, Cicé- 
ron parle ainsi de sa fille : « Si ja- 
» maisfun être d’une nature mortelle 
» fut digne des honneurs divins, à 
» Tullia, ce fut toi! Si les enfants 
» de Cadmus, d’Amphitryon ; de 
» Tyndare, ont mérité que la voix 
» des peuples leur décernât cette cé- 
» leste récompense, la même faveur 
» t’est due , et je veux te la décerner. 
» Oui, plein d’admiration pour tes 
» vertus et ton génie, sûr de l’ap- 
» probation des dieux immortels, je 
» veux te consacrer , te placer par- 
» mi eux, et te rendre à jamais vé- 
» nérable dans l’opinion de la posté- 
» rité. » Ce vœu ne fut pas une iu- 
spiration passagère de la douleur et 
de l’enthousiasme : long-temps Cicé- 
ron voulut l’exécuter. IL s'occupe 
sans cesse avec Atticus du fanum 
qu’il destine à sa fille; 1l le consulte 
sur le lieu qu’il doit choisir pour ce 
sanctuaire, sur le plan, sur les mar- 
bres ,sur les dépenses. Onne peutdou- 
ter quecemalheureux père n’ait entre- 
tenu pendant plus d’une année cette 
singulière illusion. Ainsi , le philoso- 
phe qui écrivit si éloquemment con- 
tre la douleur dans les Tusculanes 
nous révèle à tout moment ses cha- 
grins et ses pleurs; ainsi, l'ennemi 
de la superstition et de l’idolâtrie, 
l’auteur de tant de réflexions graves 
et sévères sur Ja Vature des dieux 
et sur la Divination, voulut, égaré 
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par sa tendresse paterneile, consa- 
crer à sa fille ur culte religieux. Mal- 
gré l’ardeur qu'il montre pour ce 
projet dans plusieurs de ses lettres, 
malgré le soin qu’il prend de mettre 
en réserve une partie de ses revenus, 
de faire marché pour des colonnes 
de Chio, et d’engager l’architecte 
Cluatius , 1l n’est pas probable qu'il 
ait jamais rempli son vœu; et aucun 
ancien ne parait avoir vu de monu- 
ment sacré en l’honneur de Tullia ; 
on ne trouve même aucune trace de 
son tombeau. Celius Rhodiginus n’en 
raconte pas moins ( Lectiones antiq. , 
11, 24 ) que , du temps de Sixte IV, 
on découvrit, dans une tombe de la 
voie Appia , un corps de femme dont 
les cheveux étaient enveloppés d’un 
réseau d’or; qu'il avait été si bien 
embaumé qu'il était encore intact 
après quinze cents ans; mais qu’au 
bout de trois jours il se réduisit en 
poussière. Cet auteur parle de: l’in- 
scription, et il ne la cite pas ; il dit 
que cette découverte fut faite vis-à- 
vis du tombeau de Cicéron , et l’on 
n’a jamais appris que Cicéron eût un 
tombeau sur la voie Appia. Un au- 
tre savant raconte aussi que , sous le 
pape Paul III, vers lan 1540, on 
découvritsur la même voie une tom- 
be avec cette inscription : Tulliolæ 
Jiliæ meæ, et que la lampe sépul- 
crale, qui brülait encore, s’éteignit 
aussitôt. Il faut ranger ces contes 
avec les prétendues découvertes du 
tombeau de Platon, de celuid’'Ovide, 
de Cicéron lui-même , et avec tant 
d’autres fables qui amusaient, au 
milieu de leurs longs travaux, les 
érudits du seizième siècle. Tullia re- 
çut sans doute de son père quelques 
hommages funèbres, dignes d’une 
ielle perte et d’une telle douleur; 
mais le reste de la vie de Cicéron fut 
agité par de si grands intérêts pu- 
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blics, il prit tant de part à la lutte 
qui recominença bientôt entre le rè- 
gne des lois et le despotisme des ar- 
mes , que le temps lui manqua pour 
ajouter au paganisme une nouvelle 
apothéose , et que cette illusion s’ef- 
faça peut-être de son esprit. Le trai- 
té de la Consolation aurait pu être 
un monument plus durable: la barba- 
rie et les siècles l’ont détruit; et c’est 
surtout par quelques lettres, aux- 
quelles Cicéron devait attacher peu 
de prix, que nous connaissons au- 
jourd’hui sa tendresse et son admi- 
ration pour sa fille. On peut consul- 
ter sur Tullia , outre ces lettres et les 
autres textes anciens , tous les histo- 
riens modernes de Cicéron: Léonard 
d’Arezzo , Seb, Corrado , P. Ramus, 
Fr. Fabricius, Vallambert, Macé, 
Middieton, Morabin, etc.; une Dis- 
sertation spéciale de Gasp. Sagitia- 
rius, Îéna, 1069; une autre, par 
un anonyme, Paris, 1681; le Dict. 
de Bayle, art. Tullie; les Remar- 
ques de Mongault sur le Fanum de 
Tullia, Mém. de l’acad. des ins- 
cript. ,10m.11, pag. 473 ; éd. in-12, 
tom. 1, pag. 408 ; l’Hisioire de 
Tullie, fille de Cicéron , par une 
dame illustre (la marquise de Las- 
say ), Paris, 1726, etc. Tullie est 
un des personnages du Catilina et 
du Triumvirat de Crébillon (1). L’au- 
teur du présent article l’a éxtrait en 
partie de ses différents travaux sur 
les Œuvres complètes de Cicéron, 
dont il a publié deux éditions, lat. 
et franc, de 1821 à 1826. . L—c. 

TULLIN (CHr£TIEN BRAUNMAN ), 
poëte danois, né, le 6 septembre 
1728, à Christiania en Norwége, fit 
d'excellentes études en théologie et 
en droit, et s’appliqua d’abord à la 


(1) Tullie est anssi au nombre des personnages. 
dans le Catilina de Pellegrin , et dans la T'erentia 
de Françuis Tronchin. A. B-—7T, 
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prédication dans l’Église réformée , 
à Jaquelle il appartenait. Il entra en- 
suite dans la carrière judiciaire, fut 
nommé conseiller et président du tri- 
bunal à Christiamia, et cultiva tou- 
jours, dansses loisirs, avec beaucoup 
de zèle, les lettres et la poésie. Jus- 
qu’à lui les Danois avaient écrit en 
vers, mais sans s’assujétir à la sévé- 
rité des règles. IL donna à ses vers 
des formes régulières ; et 1l est consi- 
déré comme le premier poète classi- 
que danois. Il réunit l'élévation des 
idées à la pureté du style, et l’har- 
monie à la tournure élégante de la 
versification. Ses ouvrages, quoique 
peu nombreux , forment une époque 


dans la poésie danoise. La société 


royale des belles-lettres , fondée , en 
1960, par Frédéric V, plaçca en 
tête de ses Mémoires le poème de 
Tullin sur la ÂVapigation (1) ,et, 
en 1764, elle lui accorda le prix 
d’honneur , fondé par le roi. Après la 
mort de ce poète, qui arriva en 
1965 , sa veuve publia ses OEuvres, 
3 vol.in-60., Copenhague, 1770. 
Le premier comprend les pièces sui- 
.vantes : [. Premier jour de mai, ou 
Description du printemps , dans la- 
quelle l’auteur relève la bonté, la sa- 
gesse et la toute - puissance du Créa- 
teur. IT. Chants pour la musique 
d'église. IIT. Odes. IV Fables. V. 
Décowerte de la navigation, poë- 
me couronné. VI. Poème sur la 
création et sur l’ordre qui règne 
dans les choses créées , ouvrage éga- 
lement couronné par la sociéte roya- 
le. VIT. Eléegies , dont la première est 
intitulée : Pouvoir de la mort sur la 
vertu. L'auteur demande pourquoi 
l’homme vertueux est si souvent mal- 
heureux. La question est très-diflicile 
sans la religion : tout se résout faci- 


(1) Mémoires de la société des belles-lettres, Co- 
peuhague, 1761, in-12, 10r, vol, 
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lement par le secours des lumières 
qu’elle nous fournit. VIT. Znscrip- 
tions sépulcrales. Le second et le 
troisième volume contiennent le re- 
cueil des Pensées de Tullin , en pro- 
se; elles sont placées par ordre al- 
phabétique. La Vie de l’auteur se 
irouve dans la préface du iroisième 
volume. G—y. 

TULLUS HOSTILIUS , troisie- 
meroides Romains, était petit-fils de 
cet Hostus Hostilius qui , sous le rè- 
gne de Romulus, avait combattu vail- 
lamment les Sabins au pied du Capi- 
iole. Il fut élu roi par le peuple, 
après la mort de Numa Pompilius, 
lan de Rome 83. Le sénat ratifia 
l’élection. Les historiens le représen- 
tent commenon moins belliqueux que 
Romulus, et cherchant de toutes 
parts des prétextes de guerre. Celle 
qu’il fit aux Albams, pour quelque 
butin enlevé par des villageois sur le 
territoire romain , est devenue cé- 
Ièbre par le combat des Horaces et, 
des Curiaces, qui donna à Rome Îa 
victoire et l’empire. Les historiens , 
assez d’accord sur les détails de ce 
combat, ne savaient cependant pas 
positivement si les Horaces étaient 
les champions des Romains, ou ceux 
des Albains. Mais Tite-Live, d’après 
la tradition générale , penche pour la 
première opinion. Quoiqu'il en soit, 
il existait des monuments incontes- 
tables de ce combat : c’était le poteau 
Sororique , Sororium tigillum , sous 
lequel le jeune Horace fut contraint 
de passer en punition du meurtre de 
sa sœur. Ce poteau, toujours réparé 
quand le temps menaçait de le dé- 
truire , subSistait encore au siècle 
d’Auguste. On voyait aussi les tom- 
beaux des deux Horaces, ceux des 
trois Curiaces , et celui d’Horatia. De 
tels monuments qui manquent abso- 
lument pour les règnes de Romulus 
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et de Numa, prouvent du moins 
l'authenticité de celui de Tullus Hos- 
tilius. Il faut encore remarquer que 
le procès du jeune Horace donna lieu 
au premier exemple de l’appel au 
peuple d’uue sentence royale, droit 
dont les tribuns surent si bien abu- 
ser dans la suite contre les consuls 
et le sénat. La soumission des Al- 
bains fut suivie de l’attaque des Fidé- 
nates et des Veïens, qui donna lieu 
au supplice de Metius Suffetius 
( Foy. ce nom ) non moins cé- 
lèbre que le combat des Horaces. 
C’est dans cette occasion que Tullus 
Hostilus,joignant l'ironie à la cruauté 
prononça ce mot atroce : De méme 
que ton cœur s’est partagé entre 
Les alliés et nos ennemis , de même 
{on corps se partagera en mille 
lambeaux. Ce supplice se fait d’au- 
tant plus remarquer dans les anna- 
les de Rome, que jamais peuple ne 
fut plus avare d’exécutions que les 
Romains (1). Aussitôt après, Tullus, 
fit raser la ville d’Albe, ettransporter 
ious les habitans dans Rome, dont 
il doubla ainsi la population. Ils s’é- 
tablirent sur lemontCælien, où Tul- 
lus fit construireun palais. 1] augmen- 
ta lenombre des sénateurs et celui des 
chevaliers,en y faisant entrerles chefs 
des principales familles albaines. 
Se voyant à la tête d’un puissant état, 
il déclara la guerre aux Sabins, l’une 
des plusflorissantesnationsde l'Italie, 
entra sur leur territoire , et leur livra 
un combat sanglant, près de la forêt 
Maliciosa , où il remporta une vic- 
toire qui accrut encore beaucoup la 
prépondérance des Romains. Maisils 
furent peu de temps aprèsaflligés par 
une contagion cruelle, dontTullus Hos- 


(x) « C’estle premier et le dernier exemple d’un 
» supplice où l’on ait méconnu les lois de l’huma- 
» nité : du reste, nulle nation ne peut se vanter 
» d’avoir établi des peines plus douces. » ( Tite- 
Live, liy. xer., eh. À }. 
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tilus fat atteint lui-même. La maladie 
de ce prince ayant dégénéré en lan- 
gueur, ses forces. et son courage s’a- 
battirent ; 1l se livra aux plus minu- 
tieuses pratiques de la religion, et 
remplit tout son peuple de scrupules 
et de superstitions. Cefut dans cet état 
dedégradation morale qu'ilmourutau 
fond de son palais, sans que l’on ait 
pusavoir précisémentde quellemaniè- 
re.(andeR. 114).Tite-Live rapporte 

qu’il fut frappé de la foudre : c’est 
aussi l’opinion de Denys d’Halicar- 
nasse, qui raconte toutefois que plu- 
sieurs auteurs attribuaient la mort de 
ce prince à l’ambition de son succes- 
seur Ancus-Martius ( 7. ce nom }). 
Mais après avoir rapporté en détail 


le prétendu assassinat de Tullus par 


Ancus , 1l déclare n’ajouter aucune 


foi à cette histoire. Des critiques 


ont conclu de certaines circonstances 
rapportées par Tite-Live, au sujet 
de la mort de ce prince, frappé, 
dit-il, par Jupiter Elicius , que les 
expériences d'électricité n’étaient pas 
inconnues aux anciens. En effet, Pli- 
ne le naturaliste confirme cette tra- 
dition sur Tullus , et rapporte que 
Numa et le roi d’Étrurie Porsenna 
(Foy. ce nom et Scævoza (Mu- 
üus ), étaient habiles dans l’art de 
faire tomber la foudre du ciel.(Plin. 
iv. ur, ch. 53; Liv. xxvunr, ch. 2). 
D’aprèsla chronologie ordinaire , ce 
prince régna trente-deux ans : New- 
tonréduit considérablement ce temps. 
Florus vante Tullus Hostilius , com- 
me ayant posé dans Rome toutes 
les bases de la discipline militaire. 
« Rome, dit encore Bossuet . en 
» étendant ses conquêtes , réglait sa : 
» milice; et ce fut sous Tullus Hos- 
ülius qu’elle commença à appren- 
dre cette belle discipline qui la ren- 
dit dans la suite la maîtresse de 
» l’univers. » D—r—n. 
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TULP (Nicozas), médecin et ma- 
gistrat d'Amsterdam, naquit en cette 
villele 11 oct. 1504. Il adoptalenom 
deT'ulp, à raison d’une tulipe sculptée 
sur le frontispice de la maison pater- 
nelle. IL commenca par exercer la 
chirurgie, puis la médecine, et il 
honora ces professions par ses con- 
naissances non moins que par ses 
qualités personnelles. Il a fondé à 
Amsterdam le collége de Médecine, 
et il y donna, pendant long-temps 
des leçons d'anatomie. En 1622, 
l’estime et la confiance de ses conci- 
toyens le firent nommer conseiller- 
échevin, et 1l célébra , en 1672, par 
un repas solennel , la cinquantenaire 
de sa magistrature , pendant laquelle 
il avait été élu quatre fois bourgue- 
mestre, Cette circonstance a ététrans- 
mise à la postérité par une médaille 
que l’on peut voir dans l’Z'istoire 
métallique des Pays - Bas, par 
Van Loon, tome nu, p. 64, et dans 
les Récréations numismatiques de 
J. D. Koehler , 15° partie, page 300. 
La magistrature de Tulip coincida 
avec des conjonctures difhciles, sus- 
citées, soit par l'ambition stathou- 
dérienne , soit par la guerre qu’en 
1672 Louis XIV déclara à la Hollan- 
de. Tulp montra de la dextérité com- 
me négociateur dans la premitre 
crise (1650 ) : il se signala par une 
mâle énergie dans la seconde. La lé- 
gende de sa médaille y a trait : 

Vires ultrà sortemque senectæ. 

( La vieillesse chez lui n’éteint pas la vigueur ). 

1 mourut le 1 2 septembre 1674 (1). 
On a de lui Observaiiones medicæ , 
in12, avec fig. Elles parurent simul- 
tanément en langue hollandaise, et 
elles ont eu cinq éditions, dont la 
première est de 164 1, et la dernière 


(x) C’est par erreur que Van Loon place la mort 


de Tulp en 1650. 
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de 1716. A. S. Van der Voort a en- 
richi celle-ci d’une Notice biogra- 
phique. Les premières éditions de 
ces Observationes ne contenaient que 
trois livres. Celle de 1692 , in-8°., 
est enrichie d’un quatrième hvre, 
ainsi que celle de 1952, imprimée 
chez les Elzevirs, qui offre de nou- 
velles augmentations. À la suite des 
Observations, qui sont au nombre 
de deux cent vingt-huit, se trouvent 
soixante-dix Monitamedica , dans le 
goût des Aphorismes d’Hippocrate. 
Ce volume, peu considérable, eût 
sufli, par son mérite, pour immor- 
taliser son auteur. Il avait adopté 
pour emblème, une chandelle allu- 
mece, avec cette devise : Ælits inser- 
viendo consumor. Louis Wolzogen 
a célébré la mémoire de Tulp, par 
une Oraison funèbre. Parmi ses por- 
traits, il faut distinguer un tableau 
de Rembrandt, conservé au Thea- 
trum anatomicum de la ville d’Ams- 
terdam. Il y est représenté donnant 
une lecon d’anatomie, et entouré de 
sept personnages notables de son 
temps ; M. de Frey l’a gravé à l’eau- 
forte en1708. M—o\. 
TUNELD (Eric), géographe et 
historien suédois , mourut vers la fin 
du dix-huitième siècle. Sa Géogra- 
phie de la Suède est un ouvrage 
classique dans le pays. Elle à eu six 
éditions , dont la dernière, en trois 
volumes ,est revue et augmentée con- 
sidérablement par J. Biaerkegrin , 
bibliothécaire du roi. L'ouvrage de 
Tuneld est encoreimdispensable quoi- 
qu'il ait paru depuis une autre Géo- 
oraphie de Suède très-détaillée , par 
Dan Diurbeg. Tuneld est aussi auteur 
d’une Âistoire d’Engelbrecht En- 
gelbrechtson, administrateur de Sue- 
de au quinzième siècle, et l’un des 
hommes les plus remarquables de ce 
pays (7. Encererecnr). G—av. 
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TUNSTALL (James), critique 


anglais , né vers 1710, étudia dans 
l’université de Cambridge , au collége 
Saint-Jean, dont il devint un des as- 
sociés et des instituteurs. En 1741, 
il fut élu orateur public de cette uni- 
versité : 1l était dès 1739 recteur 
de Sturme, dans le comté d’Essex. 
L’archevèque de Canterbury Pot- 
ter , l’admit au nombre de ses 
chapelains , et lui douna un recto- 
rat, dont le revenu se trouva insuffi- 
sant pour faire subsister sa famille. 
Rongé de soucis domestiques , il 
mourut, en 1772, laissant sa veuve 
et deux filles dans l’indigence. La 


douceur et la modestie relevaient en-° 


core en lui le mérite du savoir et 
du talent. Aussi, peu de temps après 
qu’il eut quitté le palais archiépisco- 
pai de Lambeth , on disait que : 
« plus d’un était entré humble dans 
ce palais, à titre de chapelain ; mais 
que jamais aucun n’en était sorti de 
même , excepté le docteur Tunstall. » 
L'ouvrage par lequel il commença à 
se faire connaître fut une attaque 
contre l’authenticité des lettres entre 
Cicéron et Brutus , dont Middleton 
avait fait un grand usage en compo- 
sant Ja Vie de l’orateur romain; 1l a 
pour‘itre : Epistola ad virum eru- 
ditum Conyers Middleton , Vite 
M. T. Ciceronis scriptorem , Cam- 
bridge, 1741, in-8°. L'auteur attaqué, 
quieût préféré, dit-on , voir mettre en 
doute l’authenticité des quatre Évan- 
giles , essaya de réfuter l'opinion de 
Tunstall, dans la préface d’une édi- 
tion des Lettres de Cicéron et de Bru- 
tus. Celui-ci répliqua, en 1744, par 
des Observations sur le Recueil des 
Epitres entre Cicéron et Brutus, 
où l’on signale différents indices de 
supposition dans ces lettres , avec le 
véritable exposé de plusieurs parti- 
cularités importantes de la Vie et des 
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écrits de Cicéron. Il suffit à l'éloge de 
ce livre de dire que le savant critique 
Markland était convaincu qu’on ne 
pourrait jamais y répondre. On à de 
Tunstall quelques autres écrits : Jus- 
tification du droit qu'a l’état de 
prohiber les mariages clandestins , 
sous peine de nullité absolue , par- 
üculièrement les mariages des mi- 
neurs , faits sans le consentement de 
leurs parents ettuteurs, 1755, in-8o. 
Le Mariage dans l’état de Société, 
avec des considérations sur le sou- 
vernement , elc., 1755, in-8°. 4ca- 
demica : la première partie contient 
des discours sur la certitude, la dis- 
tinction et la connexion de la religion 
naturelle et révélée, 1759, in-8°. I] 
ne vécut pas assez pour en publier 
la suite; mais on suppose qu’elle 
fait partie de ses Lecons sur la Re- 
ligion naturelle et révélée, lues 
dans la chapelle du collége Saint- 
Jean de Cambridge, et qui ont été 
imprimées in-40,, par les soins de 
Dosworth, trésorier de Salisbury, et 
son beau-frère. Parmi les manuscrits 
du docteur Birch, déposés au Mu- 
séum britannique, on trouve une 
collection de lettres écrites par Tuns- 
tail au comte d'Oxford , de 1738 à 
1730, sur les Lettres athéiques 
( &theistical ), de Duckel, etc. LE: 

TUNSTALL ({Curarerr ). Vor. 
Tonsrazr. 

TUPAC-AYMARU ou TUPA- 
MARU ( Josern - Casier - Bonrra- 
CE), Cacique péruvien, né, en 7 TA 
dans le district de Tintaï, qui fait 
partie de la vice - royauté de Lima , 
descendait de la famille royale des 
incas, que les Espagnols avaient pri- 
vés du trône du Pérou depuis plus dé 
deux ‘siècles (7. AranuarPrA et Pr- 
ZARRE ). Élevé dans la religion ca- 
tholique , il avait fait ses études an 
collége de Cusco ; mais ni l’instruc- 
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tion qu’il y avait reçue , ni la morale 
du christianisme n’avaient pu étem- 
dre sa haine et ses desirs de ven- 
geance contre les tyrans de son pays, 
bourreaux de ses aieux. Dès qu’u- 
ne occasion de manifester ses senti- 
ments se présenta , il la saisit avec 
ardeur. Don Antonio Arriaga, cor- 
régidor de Tintaï, ayant fait arrêter 
un curé qu'il avait averti en vain de 
renoncer à sa vie scandaleuse, fut ex- 
communié par l’évêque de Cusco; 
mais le métropolitain de Lima leva 
l’excommunication. Deux partis se 
formèrent alors; et ce fut dans ces 
circonstances que les tentatives du mi- 
nistère espagnol pour établir au Pérou 
le monopole du tabac acheverent 
d’exaspérer les esprits. Une sédition 
éclata dans la ville d’Arequipa. Les 
mutins détruisirent la douane , et pil- 
lèrent la maison du directeur. Le cor- 
régidor Arriaga se disposait, suivant 
les ordres de la cour, à dresser le 
rôle des habitants de son district, 
lorsque le premier cacique, Tupac- 
Aymaru, l’ayant invité à diner, le 
fit saisir et conduire en prison, or- 
donna d’instruire son procès, et le 
força de signer des circulaires qui 
mandaient à tous les caciques de la 
/province de se rendre à Tintaï, pour 
y assister à une exécution com- 
mandée par le roi. Le 4 novembre 
1780 , jour de la fête de Charles III, 
le malheureux corrégidor , après 
avoir entendu sa sentence et reçu les 
secours de la religion, fut conduit au 
supplice à travers une foule immen- 
se, par un détachement d’Indiens, à 
la tête desquels marchait Tupac, 
monte sur un cheval blanc, et suivi 
des autres caciques. Un mulâtre, es- 
clave d’Arriaga , fut chargé de pen- 
dre son maïtre ; et comme 1l s’en ac- 
quitta mal, la corde cassa, et ils 
tombèrent ensemble. Le barbare Tu- 
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pac , sourd à toutes les représenta- 
tions, à toutes les prières , fit recom- 
mencer l'exécution; et après avoir 
laissé le cadavre exposé trois jours 
entiers , 1l lui rendit les honneurs fu- 
nebres. Au premier bruit de cet at- 
tentat, le corrésidor de Cusco en- 
voya lreize cents hommes pour arrê- 
ter le cacique rebelle; mais celui - ci 
avait rassemblé des troupes. Il sur- 
prit les Espagnols endormis dans un 
village indien , qui leur avait paru 
abandonné , y égorgea les uns, et 
brüla les autres dans l’église. Enflé 
de ce succès, 1l prit le titre d’inca., 
arbora l’étendard de ses ancêtres, 
ordonna aux caciques des provinces 
de se saisir des corrégidors, de lever 
des troupes ; et ilse vit bientôt à la tête 
de vingt-cinq mille hommes armés 
et disciplinés. [l porta ses premiers 
ravages dans la province d’Azangaro, 
où la lettre qu'il avait envoyée à son 
cousin, remise par ce cacique fidèle 
au corrégidor , avait valu au messa- 
ger d’être pendu. Tupac se vengea 
en mettant de pays à feu et à sang. 
Cependant l’évêque de Cusco, les 
corrégidors de cette province, de 
Gampa , de Montevideo et jusqu’au 
vice-ro1 de Buénos-Ayres, firent des 
levées considérables, pour opposer 
une prompte et vigoureuse résistance 
aux progrès de la révolte. On ignore 
les détails des affaires qui durent 
avoir lieu entre les deux partis, le 
gouvernement espagnol n’ayant rien 
publié d’officiel sur des événements 

ue sa politique mystérieuse voulait 
tenir secrets. On sait seulement que 
Tupac- Aymaru, faisant la guerre en 
barbare, committant de devastations, 
et exerça tant de cruautes dans le 
Pérou, sans distinction d'amis ou 
d’ennemuis, qu'un grand nombre de 
naturels se joignirent aux Espa- 
gnois, et marchèrent contre lu. 
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il fut pris et écartelé vers le milieu 
de l’année 1787, et plusieurs de ses 
complices furent exécutés dans diver- 
ses provinces du Pérou. Tupac, avec 
des talents, du courage, une illustre 
palssance et une fortune considcra- 
ble, aurait pu opérer une grande ré- 
volution dans l'Amérique méridio- 
nale, s’il eût été moins aveugle dans 
sa haine et plus modéré dans sa ven- 
geance — Dreco Tupac-Aymaru , 
contenu d’abord par la terreur qu’a- 
vait inspirée le supplice de son frère 
et de ses partisans , se cacha, et la 
révolte parut quelque temps assou- 
pie; mais elle recommença en 1702. 
Dicgo se dèclara alors le successeur 
et le vengeur de son frère. Quoiqu’il 
passât pour être plus fier et plus au- 
dacieux, il se contenta d’abord de 
faire massacrer tous les Espagnols 
qui tombaient entre ses mains, et 
d’exciter à la révolte toutes les peus 
plades indiennes du Pérou. Bientôt il 
parut en armes, et s’étant joint à un 
autre cacique, son neveu, nommé 
Gutari, ils commirent d’horribles 
dévastations. Après avoir exterminé 
les blancs dans plusieurs provinces 
riches en mines d’or, ces deux chefs 
vinrent bloquer la ville de la Paz, 
où la disette fit monter les chiens et 
les chats à trente piastres. La ville 
était à moitié brûlée et saccagée, et 
quinze mille habitants y avaient péri, 
lorsqu'un corps de troupes espagno- 
les accourut de Lima , et forçales In- 
diens de lever le siége. Le gouverne- 
ment espagnol, voyantque Îles mesu- 
res de rigueurn’avaient produit qu’un 
mauvais effet, eut recours à la‘ dou- 
ceur. On publia une ammistie. Diégo 
et son neveu vinrent au camp espa- 
gnol, à la fin de 1782, et y furent 
bien accücillis. Ainsi fut apaisée une 
révollé qui suivant le voyageur 
Townsend avait coûté la vie à plus 
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de deux cent mille hommes. . Les 
Mémoires que nous avons consultés 
ne disent pas ce que devint Diégo 
Tupac ; si sa soumission et son par- 
don furent sincères, Il est proba- 
ble qu’il mourut dans les fers.—Son 
frère Jean Turic-Aymaru, dernier 
rejeton de cette famille des Incas RETS 
rêté,en1763 , par ordre du vice-roi 
du Pérou, et envoyé en Espagne avec 
tous ses parents, fut enfermé au fort 
Saint- Sébastien, à Cadix ; et après 
trente-sept ans de détention, recou- 
vra sa liberté, en janvier 1821. A-r. 

TUPPO (François ), jurisconsul- 
te napolitain , né vers l’année 1445, 
étudia le droit, et fut reçu docteur à 
l’université de Naples. IL occupait 
une place à la chancellerie du roi(7. 
FerpinanD 1er,, XIV, 338 ), lors- 
que Sixte Riessinger alla, en 1477, 
fonder dans cette ville le premier 
établissement typographique. Le jeu- 
ne avocat entra en relation avec cet 
imprimeur , dont il devint bientôt 
l'ami et l’associé. Ayant à sa dis- 
position un grand nombre d’ouvra- 
ges inédits, 1l ne songea plus qu’à 
les publier. Malheureusement ces 
manuscrits ctaient tels, qu’un hom- 
me de loi devait en avoir : des com- 
mentaires sur le Gode, des gloses 
sur le droit coutumier , tous ceslourds 
et inutiles travaux qui composaient 
le fonds de l’ancienne jurisprudence. 
Tuppo y attachait un grand prix 
comme avocat; et il ne les dédaignait 
pas comme éditeur. Une classe nom- 
breuse de lecteurs était intéressée à 
connaître les opinions de Luc de Pen- 
pa , de Barthélemi de Capoue, d’An- 
dré d’Isernia, de Napodano , de ces 
intarissables écrivains, jadis si célè- 
bres , et maintenant complétement 
oubliés. Après le départ de Riessin- 
ger,en 1479 , Tuppo resta seul à la 
tête de l'imprimerie , qui ne produi- 
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sit plus rien de marquant, si ce n’est 
une traduction d’'Ésope , exécutée par 
le même Tuppo, et publiéeen 1455, 
quelques années après celle de Zucco 
(PF, ce nom }). Le traducteur napoli- 
tain enrichit son recueil d’allégortes, 
d’analogies et d’exemples, tirés de 
l’histoire contemporaine. II y joignit 
aussi la vie du fabuliste, traduite de 
celle de Planude , et non pas écrite 
par lui-même, comme l’a supposé 
Giustiniani (1). On ne saurait imdi- 
quer avec précision la date de la 
mort de Tuppo : il a dû cesser 
de vivre vers la fin du quinzième 
siècle. C'est aussi une erreur de Gius- 
tiniani (2) de croire que cet écrivain 
ait eu beaucoup de pari à la pu- 
blication des œuvres de Bartole , 
Lyon, 1518, 10 vol. im-fol. (3). 
Tuppo ne surveilla que l’édition des 
Commentaires de ce jurisconsulte sur 
le Code de Justinien, Naples, 1471, 
deux parties in-fol. On a de lui: Fa- 
vole di Esopo , Naples , 1455, 
Aquila , 1405 , in-fol. ; Venise, 1402, 
et1409,1in-40. ;1b., 1553,in-0°. Les 
quatre premières éditions sont très- 
rares. Ce volume contient soixante- 
six apologues trad. en mauvaise pro- 
se italienne , précédés de la vie d'É- 
sope, en latin et en italien ; le tout 
orné de quatre-vingt-sept gravures 
en bois. Argelati ( Biblioteca de’ 
volgarizzatori, V, 483 ) a rappor- 
té, d’après la Biblioth. Colbertine, 
une édition de Naples, de 1482, qui 
n’a jamais existé. Giustiniani ( Loc. 
cit. , pag. 71 ),qui reproche à Chioc- 
carelli d’avoir fait sortir ce livre des 


(x) Saggio sulla tipografia del regno di Napoli, 
Naples , in-4°., pag. 70. 

(2) Memorie storiche degli scritiori legali del re- 
gno di Napoli, XI1, 220. 

Q Cette édition ’existe pas. Le premier re- 
cueil des OEuvres de Bartole fut donné , en 1538, 
par Arelatan , à Lyon, chez Jean Crepin , surnom- 
avé du Quarre, 
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presses de Riessinger, l’avait affr- 
mé lui-même dans l'ouvrage que nous 
venons de citer, pag. 220.  A--s. 

TURA (Côme), appelé aussi par 
Vasari Cosme, peintre, né à Ferrare, 
en 1406, fut élève du Squarcione.Bor- 
so d’Este, seigneur de Ferrare , l’at- 
tacha à sa cour, en qualité de peintre; 
et Tito Strozzi, son contemporain, 
a célébré plusieurs fois sontalent, dans 
ses vers. Son style est sec et sans élé- 
vation; mais il faut attribuer ces dé- 
fauts à son siécle, où l’on était enco- 
re éloigné de la véritable morbidesse 
et du véritable grandiose. Les figures 
sont drapées sur le faire de Mante- 
gne; les muscles sonttrès-prononcés, 
les lignes de l’architecture tirées avec 
la plus scrupuleuse exactitude; et les 
bas - reliefs, ainsi que tous les autres 
ornements , sont exécutés avec un 
soin qui va jusqu’à la minutie, et 
une vérité poussée aussi loin que pos- 


sible. Ces qualités se font surtout re- 


marquer dans les miniatures dont il 
a orné les livres de plain - chant de 
l’église du Dôme et des Chartreux 
de Ferrare, et que l’on fait voir aux 
étrangers comme des objets extré- 
mement rares et précieux. Il conser- 
ve le même caractère dans sa pein- 
ture à l'huile, comme le prouvent le 
tableau de la Crèche, que l’on voit 
dans la sacristie de la cathédrale; les 
Actes de la vie de saint Eustache, 
dans le couvent de Saint-Guillaume:; 
et la Vierge entourée de saints, qui 
décore l’église de Saint-Jean. Ses fi- 
gures de grande dimension sont moins 
estimées. Cependant on fait un grand 
éloge des fresques qu’il a exécutées 
dans le‘palais de Schivanoja , par or- 
dre de son protecteur Borso d’Este. 
La composition , qui remplit une vas- 
te salle, est distribuée en douze com- 
partiments ; et l’on peut l'appeler un 
petit poème , dont Borso est le héros. 
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Dans chacun des tableaux, est repré- 
senté un des mois de l’année , désigné 
scientifiquement par les signes astro- 
nomiques et par une figure de divi- 
nité. Borso reparaît ensuite cha- 
que mois, dans l’exercice auquel 
ce prince était accontumé de se livrer 
pendant ce mois, tels que justice, 
chasse, spectacles. Chaque sujet est 
rempli de variété et de poésie; et les 
mêmes qualités se font distinguer 
dans l’exécution. Cet habile artiste 
mourut en 1460. Ps, 

TURAMINT ( ALExANDRE ), ju- 
risconsulte , né à Sienne vers l’an- 
née 1555, apprit le droit à l’école 
de son compatriote Jérôme Benvo- 
denti , et fréquenta quelque temps le 
barreau. En 1585, il fut appelé à 
Rome, pour y occuper une chaire 
de jurisprudence. Sa santé ne lui 
permit pas de s’y établir : confirmé 
professeur à Sienne, il Y partagea 
son temps entre l’enseignement et 
la composition de ses ouvrages. 
Sa réputation ne fit qu’augmenter : 
le grand-duc Ferdinand 1er. le fit 
venir à Florence, pour le charger 
des fonctions d’Uditore della rota 
Jiorentina. C'était le premier Sien- 
nos qu'on voyait parvenir à cet em- 
ploi. Turamini n’y resta pas long- 
temps : il aima mieux former des 
magistrats que l’être lui-même. Il 
revint à Sienne, où il reçut, en 1594, 
l'offre de la première chaire de droit, 
à l’université de Naples. Il y cher- 
cha quelques distractions dans les tra- 
vaux littéraires: il composa des poé- 
sies , donna quelques pièces au théâ- 
tre, et prononça ‘plusieurs discours 
à l’académie des /nforcati, dont 
ilavaitétéundes fondateurs, Sa santé, 
s’affaiblissant de plus en plus loin de 
Sa patrie, l'obligea de quitter Naples. 
En passant par Rome, il accepta la 
Proposition que Clément VIII lui fit 
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d’unechaire à l’université de Ferrare: 
il ouvrit une espèce de cercle pour 
y exercer les jeunès avocats aux as- 
sauts de la tribune, et se livra à la 
composition de divers écrits , entre 
autres, d’un Traité sur le Change , 
qui, s’il était achevé , lui donnerait 
une place parmi les économistes ita- 
liens. Son plus grand travail est un 
commentaire sur ur livre du Digeste 
(de Legibus) , et dans lequel, au tra- 
vers des distinctions scolastiques , 
on remarque des idées saines et judi- 
cieuses sur l’origine et l’apphcation 
des lois. Tlavaitcru d’abord, comme 
il l'avoue lui-même, que.le mrilleur 
magistrat était celui qui citait le plus 
d’autorités sur un cas particulier : 
mais 1] demeura convaincu qu’on ne 
mérite le nom de jurisconsulte que 
lorsqu'on sait tirer de plusieurs lois 
particulières, un principe général. 
Dans ce même traité, on trouve le 
germe de l’ouvrage de Grotius sur le 
droit de la guerre : ce grand. publi- 
ciSte qui n’ignorait pas les écrits d’un 
autre italien ( Alberic Gentili ), au- 
rait bien pu avoir connaissance de 
ceux de Turamini. Bargagli ( Ve- 
glie Sanesi, pag. 76 } a donné ce 
nom à un de ses dialogues (il Tura- 
mino ) , dans lequel un des interlo- 
cuieurs est Firginius , etnon pas 
Alexandre Turamini, comme on l’a 
supposé. Ce dernier a été oublié par 
Tiraboschi. Ses Ouvrages ont été 
réimprimés à Sienne, 1760 , in-fol .s 
et à Leipzig, 1772, in-fol. , d’a- 
près les manuscrits autographes, 
et par les soins de l’abbé Mehus , qui 
ÿ à joint une Notice sur l’auteur. Ce 
recueil, qui ne se compose que des 
traités de droit , devait être suivi d’un 
second volume contenant les essais 
littéraires qu’on n’a pas encore ras- 
semblés. Nous citerons entre autres: 
TL. Sileno, favola boschereccia , 
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Naples, 1599 , in-8°. IL. Orazionce 
in morte di Filippo IT, re di 
Spagna , ibid. , 1599, in-4°. F7. 
Borsieri , Discorsi sulla vita e gli 
scritti di Alessandro Turanuni , 
Milan, 1918, in-8°. A-G-5. 
- TUÜURBILLY (Louis -François- 
Herr DE MENON, marquis DE ), 
agriculteur et militaire, était né, en 
1717, d’une famille distinguée d’An- 
jou. La mort de son père l'ayant 
laissé , en 17937, maître de terres 
considérables , 1l y entreprit dès lors 
de grandes améliorations, et y com- 
mença des défrichements. La guerre 
de 1741 le rappela à son régiment ; 
«il quittait tour-à-tour , dit M. Mus- 
set Pathay , les armes pour repren- 
dre la charrue, et la charrue pour 
les armes. » Pendant son absence , il 
confia ses affaires à un domestique 
intelligent. Rentré dans ses foyers à 
la paix, il reprit ses défrichements ; 
quelques années après, 1limagina de 
distribuer deux prix pour le plus 
beau blé et le plus beau seigle récol- 
tés dans le canton. Ces prix consis- 
taient en une somme d’argent et une 
médaille. C’est le premier encourage- 
ment de ce genre donné en France. 
C’est encore à Turbilly que l’on doit 
l’idée de l’établissement de sociétés 
d’Agriculture. La fondation de ces 
utiles sociétés est postérieure à l’écrit 
de Turbilly qui les demande. Une 
autre idée généreuse qu’il eut, fut de 
détruire la mendicité ; etil y parvint 
dans ses terres. C’est encore le pre- 
mier essai de ce genre fait en France. 
Doué d’une grande constance dans 
ses projets, cet auteur l’était aussi 
malbeureusement d’une trop vive 
imagination. Il trouva dans ses pro- 
priétés une terre propre à la porce- 
laine ; etilenétablit une manufactu- 
re ; il forma ensuite une fabrique de 
savon. De si grandes entreprises de- 
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mandaient des capitaux immenses. 
Ceux de Turbilly , malgré sa surveil- 
Jance , étaient quelquefois dilapidés. 
Toutes ses opérations ne réussissaient 
pas dès la première année. Quelques 
procès achevèrent sa ruine. Cepen- 
dantses créanciers, tout en saisissant 
son bien, lui en laissèrent l’adminis- 
tration jusqu’à sa mort, arrivée en 
17706. Il n'avait point d’enfants. La 
terre de Turbilly fut vendue par les 
créanciers ; et en changeant de mains, 
elle dépérit. L’utile gentilhomme fut 
bientôt oublié ; et lorsque Arthur 
Young vint en France , en 1787, ce 
ne fut qu'après beaucoup de peines 
qu'il obtint l'indication précise des 
lieux qu’il avait habités et défrichés. 
L’agriculteur anglais trouva des res- 
tes plutôt que des traces des amélio- 
rations faites pendant près de qua- 
rante ans , et 1l en a rendu un compte 
intéressant au tome 1°. de ses Ÿ’oya- 
ges ( Voy. À. Youn& ). Turbilly 
avait attiré sur lui l'attention des 
agriculteurs par son Mémoire sur 
les défrichements, 1760 , m-12. La 
première partie contient la pratique 
du défrichement en genéral : dans la 
seconde , l’auteur donne l’historique 
de ceux qu’il a faits, et les moyens 
pour engager les propriétaires et fers 
miers à défricher les terres incultes. 
C’est donc la première partie seule- 
ment qui a été rémprimée sous le ti- 
trede : Pratique des défrichements , 
seconde édition, revue et corrigée, 
1760, in-12, dont l'existence a été 
née, mais dont j’ai un exemplaire 
sous les yeux. Une quatrième édition 
de la Pratique , publiée en 1814, 
in-90, , est divisée en chapitres et 
sommaires, et augmentée ( sur la se- 
conde ) de quelques articles qui se 
trouvent sans doute dans la troisiè- 
me, Ce qui n’est que dans la quatriè- 


me, ce sont quelques notes extraites 
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des Mémoires de la société de Ber- 
ne , où l’on avait réimprimé l’ouvra- 
ge ‘de Turbilly. C’est peut-être, au 
reste, la réimpression dans les Me- 
müires de Berne > que les éditeurs 
de 1611 ont comptée pour troisiè- 
me. Voltaire a immortalisé Turbilly, 
par un vers de son Épitre à Mada- 
me Denis, sur l’agriculture: 


Turbilly dans l’Anjou t’imite et t’aplaudit. 


Cependant Voltaire n’est nommé, ni 
désigné , dans le Mémoire sur les 
défrichements. A. B—r. 
TURCHI (ALExANDRE ), peintre, 
naquit, à Vérone, en 1580, d’un 
pauvre aveugle, que, dans son en- 
fance , 1l conduisait dans les rues, en 
mendiant , ce qui lui fit donner le 
surnom de l’Orbetto , petit aveugle. 
Cependant le Passeri prétend que ce 
surnom lui vient de ce qu il Jouchait ; 
eten effet ce défaut s’aperçoit à son 
œil gauche ,dans le portraitde ce pein: 
ire, que possède la famille Vianellide 
Vérone. Quoi qu’il en soit , le Brusa- 
sorci, frappé des rares dispositions 
que le jeune Turchi montrait pour la 
penture , le pritchez lui , lui prodigua 
ses soins, et en fit, au bout de : quelques 
années, un émule plutôt qu’un élève. 
Alois il quitta Vérone, et se rendit à 
Venise, où 1l entra dans l’école de 
Charles Caliari. De lail vint à Rome, 
où 1l se forma un style qui lui appar- 
tient, et qui se fait particulièrement 
remarquer par la grâce et la nobles- 
se, quoique cependant 1] ne soit pas 
épourvu devigueur. Turchi s'établit 
à Rome , où, en concurrence avec les 
élèves des Carraches, François Sac- 
ch1, et Pierre de Cortone, il peignit , 
dans lPéglise de la Conception sil 
exécuta quelques autres tableaux 
dans la même ville; mais celle qui 
renferme le plus de ses Ouvrages pu- 
blies et particuliers , c’est, sans con- 
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tredit , la ville de Vérone. La seule 
famille du marquis Gerardini , qui le 
protégéait et qui le maintint à Rome, 
en possède un assez grand nom 
bre pour pouvoir en enrichir plu- 
sieurs cabinets. C’est là que l’on peut 
voir ses progrès , et comment il pas- 
sa de l’incorrect au correct , et d’un 
style un peu pauvre à un style riche 
et orné. Quelques auteurs n’ont 
pas craint de le mettre en parallèle 
avec Annibal Carrache: mais cet ex- 
cès de louange, qui se conçoit parmi 
des contemporains , serait ridicule 
aujourd’hui ; et le temps en a fait jus 
ice en remettant ces deux artistes à 
leur place. Annibal est au premier 
rang des plus grands pemtres de tous 
les siècles et de toutes les contrées ; 
et lorsque le Turchi à tenté de s’éle- 
ver à la hauteur de son dessin, com- 
me dans le Sisara du palais Golonna 
et dans quelques autres compositions, 
il n’a pas toujours réussi. En général, 
ses nus, parte dans laquelle Annibat 
a presque atteint les Grecs antiques, 
sont loin d’avoir le mérite de ses fi- 
gures drapées. Du reste, cet artiste a 
des qualités attrayantes , qui font 
qu’il plaît, quel que soit le sujet qu’il 
traite. Ondirait qu’il cherchait à faire 
un mélange de différentes écoles ; mais 
il y ajoutait un je ne sais quoi d'ori- 
ginal dans la manière d’ennoblir les 
portraits qu’il mtroquisait dans ses 
compositions, et auxquels 1l savait 
donner le coloris le plus brillant et 
la plus grande morbidesse. C’est sur- 
tout dans la distribution des couleurs 
qu'il se montre supérieur. Il avait 
adopté une teinte d’un rouge doré, 
qui égale sa toile, et qui est un des 
signes auxquels on le reconnaît. On 
dit qu 7 apportait un Soin extrême au 
choix de ses couleurs, et qu'il possé . 
dait le secret de leur conserver ce 
brillant et cette fraîcheur que la pos- 
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térité lui envie. Il les préparait et 


les nettoyäit lui-même et consul- 
tait les chimistes. Il a peint, dans 
l’église de Saint- Étienne de Vérone, 
le Supplice des xz Martyrs. Cet ou- 
vrage tient beaucoup, par l’empâte- 
ment du coloris et la science des 
raccourcis , de l’école lombarde; par 
le dessin et l’expression , de l’école 
romaine; et par l’éclat, de l’école 
vénitienne. C’est un des plus étudiés, 
des plus finis , des plus brillants qu’il 
ait faits, Le choix des têtes rappelle 
le Guide. Il a su en distribuer la 
composition avec tant d’art, que l’on 
voit sans peine sur les derniers plans 
tous les développements de son su- 
jet, qui semble remplir un champ 
d’une immense ‘étendue. Les figures 
y sont variées et dégradées d’une 
manière admirable. Cependant il 
n’est pas de ces artistes qui multi- 
phient inutilement les acteurs pour en- 
combrer leurs compositions histori- 
ques de figures. La Mère de douleur, 


qu'il a peinte dans l’éolise de la Mi- 
séricorde à Vérone , n’a. que trois. 


personnages : le Christ mort, la 
Vierge et Nicodeme ; mais le dessin, 


la composition ; l’agencement , le co- 


loris, tout en est si parfait, que ce 
tableau est regardé comme son chef- 
d'œuvre et comme un des plus beaux 
qui se trouvent à Vérone. L'Épi- 
phanie, que l’on voit dans la collec- 
tion du marquis de Gerardini, et 
dont l’ébauche se trouve à Bolo- 


gne , ’abonde.pas non plus en figu- 


res; mais 1] a déployé une telle ma- 
goilicence dans les vêtements des 
mages, qu'il rappelle les belles pro- 


ductions des Titien et des Bassans. 


On cite encore comme deux beaux 
ouvrages : la Fuite en Egypte, que 
l’on voit à Rome, dans l’éolise de 
Saint-Romuald, et le Saint Felix 


capucin , qu'il peignit à la Con- 
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ception, pour la famille Barhberimi , 
qu. avait employé les plus habiles 
artistes pour orner cette église, Le 
Musée du Louvre possède cinq ta- 
bleaux de ce maître : I. Le Deluge. 
IT. Samson endormi, livre aux Plu- 
listins par Dalila. NI. La Femme 
adultère: amenée devant Jésus- 
Christ. IN. Le Mariage mystique 
de sainte Catherine d’ Alexandrie. 
V. La Mort de Marc-Antoine. Par- 
mi les élèves sortis de son école, 
deux surtout se sont fait un nom. 
L’un est Jean Caschini, et l’autre 
Jean-Baptiste Rossi, snrnommé le 
Gobbino. Le Turchi mourut à Rome, 
en 1690. P—s. 
TURCHI ( CaarLes ), évêque de 
Parme, né dans cette ville le,4 août 
1724, fit ses études chez les, Jésui- 
ies, et prit, à dix-sept ans, habit. 
de saint François, chez les Capu- 
cins. C’est alors qu’il changea son. 
nom de baptême pour celui d’Adéo- 
dat, sous lequel il fut long-temps 
connu. Après les sept années qui, 
suivant les règles de lordre, sont 
consacrées au noyiciat ét aux études, 
il fut reçu docteur en théologie, et. 
nommé aussitôt professeur de cette 
science. Élu deux fois gardien du 
couvent de Parme, 1l orna cette mai- 
son de tableaux et d’une bibliothè- 
que qu’il bâtit en entier , et qu’il rem- 
plit de bons livres. Devenu défini- 
teur, puis provincial , 1l unissait le 
zèle et la vigilance avec la prudence 
et la douceur. Ces emplois ne, l’em- 
pêchaient point de s'appliquer à lé 
tude ; et les faux principes, qu'il 
voyait prévaloir dans quelques éco- 
les, excitaient encore sa solliciude. 
11 s’adonna surtout à la prédication:, 
Pise, Rome, Gènes, Bologne, Mo- 
dène, Parme , Plaisance, Lucques et 
d’autres grandes villes , l’entendirent 
avec intérêt. Turchi, prêcha entre au- 
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tres devant la cour de Naples: et 
celle de Parme; et dans cette dernièe- 
re résidence, le duc Ferdinand le 
nomma son prédicateur. Le même 
prince lui donna une marque signa- 
lée de confiance, en le chargeant de 
l'éducation de ses enfants. Turchi 
sentait toute l’importance d’une telle 
tâche ; 1l donna tous ses soins à ses 
élèves, et illes formait à-la-fois aux 
connaissances et aux vertus qui Con- 
venaient à leur rang. Aussi les enfants 
du duc montrèrent-ils leur recon- 
naissance pour leur maître. La prin- 
cesse Marie-Thérèse, qui se maria 
en Saxe, fut un modèle de vertu jus- 
qu'à sa mort, arrivée en 1806. Ses 
Sœurs, Marie-Antoinette et Marie- 
Uarolme, embrassérent la vie reli- 
gieuse , et leur frère Louis, devenu 
roi d’Etrurie , témoigna toujours 
beaucoup d’attachement à son pré- 
cepteur , et eüt pu faire plus de bien, 
si une maladie grave ne l’avait empé- 
ché de bonne heure de vaquer aux 
soins du gouvernement. Nommé à l’é- 
vêché de Parme , en 1788, Turchi bä- 
tit une partie de son séminaire , en 
augmenta les revenus, visitales parties 
les plus éloignées desondiocèse , etse 
fit un devoir de prêcher souvent. La 
perte inattendue de l’infant don Fer- 
dinand , et celle de don Louis lui- 
même , le pénétrèrent de douleur ; 1l 
fut pris de la fièvre, et mourut le 25 
août 1803. Son oraison funébre fut 
prononcée par l’abbé Scutellart. An- 
dra , littérateur de Turin, composaun 
court éloge du prélat : c’est le même 
qui publia une apologie des homélies 
de l’évêque contre les critiques d’un 
anonyme; mais On a consulté prin- 
cipalement, pour cet article, une No- 
tice rédigée par Antoine Cerati, ami 
de l’évêque, et imprimée à la tête 
des Sermons du prélat. La collection 
des ouvrages de Turchi est assez con- 
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sidérable. On imprima de lui, de son 
vivant, une Traduction italienne des 
Méditations de l’infante Isabelle de 
Bourbon, archiduchesse d’Autriche ; 
ses Homélies, un Discours sur le se- 
cret politique , prononcé à Lucques , 
devant les chefs de la république, et 
trois Oraisons funèbres : celle de l’in- 
fant don Philippe, celle d’Élisabeth 
Farnèse, sa mère, et celle de l’im- 
pératrice Marie - Thérèse. Turchi 
avait laissé ses manuscrits à un de ses 
confrères , le P. Fortuné de Modène, 
qui avait été son secrétaire, puis son 
confesseur. Ces manuscrits conte- 
naient un assez grand nombre d'Ho- 
mélies, plus de cent Sermons pour 
la cour, plusieurs Panégyriques et un 
Carème entier. Il parut à Parme, 
après la mort du prélat, une édition 
magnifique de ses OEuvres inédites; 
elle sortait des presses de Bodoni, 
et formait trois vol. in - fol. Il y en 
eut aussi une édition in-89.; et les 
mêmes OEuvres inédites ont été 1m- 
primées à Venise, chez Remondini, 
et depuis dans d’autres villes d’Italie, 
Nous avons sous les yeux une édition 
faite à Modène, de 1818 à 1821, et 
qui est en dix vol. in-80. La première 
des Homélies de ce recueil devait être 
prèchée à Parme, le jour de la Pen- 
tecôte de 1706 ; mais l’arrivée des 
Français empècha Turchi de pro- 
noncer ce discours. On a , en outre, 
un recueil de Mandements, Lettres 
pastorales et Homélies épiscopales de 
Turchi, en quatre vol. On voit, par 
ce recueil, que le prélat était dans 
l’usage de prècher aux grandes fêtes. 
Dans plusieurs de ses Discours, 1l 
s'élève, tantôt contre les maximes de 
l’incrédulité, tantôt contre l’esprit de 
troubles et de nouveautés. Il se pro- 
nonce contre un parti qui cherchait 
à s’accréditer en Jtalie; et il fit sa 
profession de foi à cet égard , dans 
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sa première Homélie à son troupeau, 
en 1788. Cette Homélie fut imprimée 
. à Livourne, avec une préface et des 
notes assez malignes. On y supposait 
que Turchi avait été obligé de faire 
une rétractation pour être promu à l’é- 
piscopat; et on lui prêtait des opi- 
nions qui n'étaient pas les siennes. 
L’evèque ne crut pas devoir garder 
le silence sur ces imputations ; et on 
trouye à la suite de son Homélie sur 
saint Bernard une réfutation de l’é- 
crit précédént. Il y déclare qu’il n’a 
point eu de rétractation à faire, et 
qu’il n’a jamais varié dans ses senti- 
ments. C’est contre ce recueil d’'Ho- 
mélies qu'est dirigé un ouvrage ita- 
lien, en deux vol. m-8°., sousle titre 
de Réflexions sur les Homéles de 
Turchi, évêque de Parme, à Bielle 
et à Casal , sans date. L’auteur 
était Je P. Victor de Sainte - Ma- 
rie, carme déchaussé du couvent de 
Parme, qui sortit de son monastère, 
fut. connu sous le nom de Sopranzi, 
et publia plusieurs écrits sur les con- 
testations de l’Église. Ses Réflexions 
contre Turchi sont pleines d’aigreur 
ct de partialité. L'auteur. se déclère 
pour l'Église de Hollande et pour 
l’Église constitutionnelle de France. 
En revanche, 1l fait le procès aux 
Jésuites et à la cour de Rome, et 
montre, dans ses jugements , aussi 
peu de critique que de modération et 
d'équité. C’est à cet écrit que répon- 
dit Andra de Turin. Turchi joignait 
aux qualités épiscopales des avanta- 
ges extérieurs qui contribuèrent à 
sa réputation comme orateur. Une 
physionomie agréable , des yeux vifs, 
une voix sonore , un débit aisé, rele- 
vaient le mérite de sa composition. 
Il resta toujours attaché à l’infantFer- 
dinand , au milieu des traverses qu’é- 
prouva ce prince ; etdans son Mande- 
ment pour le carême de 1901 , il par- 
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le encore du duc et de sa famille en . 


des termes qui honorent son dévoue- 
ment et son courage. Le duché de 
Parme était alors occupé par les 
Français ; et Ferdimand fut enfin obli- 


gé d’abdiquer le gouvernement, en 


échange de la Toscane, que l’on don- 
nait à son fils , avec le titre de royau- 
me; arrangement qu d’ailleurs ne 
dura que fort peu. P—c—r. 
TURENNE (Henri DE La Tour- 
D'AUVERGNE, vicomte DE), le plus 
grand capitaine des temps modernes, 
né à Sédan le 16 sept. 1611 , était 
le second fils de Henri de La Tour- 
d'Auvergne, duc de Bouillon ( Foy. 
Bouizcon, V, 315), et d'Éli- 
sabeth de Nassau, fille de Guillau- 
me Îer., prince d'Orange. Issu d’u- 
ne famille toute zélée calviniste, et 
qui avait pris beaucoup de part aux 
dissensions du seizième. siècle , Tu- 
renne semblait destiné à vivre dans 
les mêmes agitations ; mais le carac- 
tère froid et réservé, la supériorité 
de raison, qui le distinguerent des 
l'enfance , devaient le garantir, de 
tous les genres d’excès ; et les mal- 
heurs des siens furent aussi des le- 
cons qu’il n’oublia jamais. Ses fa- 
culiés intellectuelles ne se montre- 
rent pas d’abord fort extraordi- 
naires ; et il reçut assez péniblement 
dans la maison paternelle le peu 
d'instruction que l’on donnait alors 
aux jeunes gentilshommes. Il n’a- 
vait de goût que pour les récits 
de guerres et de combats : César 
et Quinte-Gurce étaient ses auteurs de 
prédilection ; et l’on raconte qu’à 
l’âge de dix ans, 1l proposa sérieuse- 
ment un cartel à un vieil officier qui 
Jui disait que l’historien d'Alexandre 
n’était qu’un faiseur de romans. Ce- 
pendant sa constitution était s1 fai- 
ble, que son père ne le destinait pas 
à la carrière militaire. Affigé d’une 
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telle résolution , et voulant prouver 


qu’il était capable de supporter les 


fatigues de la guerre , il passa une 
nuit d’hiver tout entière sur. les 
remparts de Sedan ; et le lendemain, 
après lavoir cherché long-temps, 
son gouverneur le trouva endormi sur 


l’aflut d’un canon. Turenne avait à 


peine douze ans , lorsqu'il perdit son 
père. Dès l’année suivante, sa mère, 
cédant à ses instances , le fit passer 
en Hollande, où déjà elle avait en- 
voyé son fils aîné, pour qu’il y apprît 
le métier des armes sous Maurice de 
Nassau, son oncle. Ge prince re- 
çut avec. bonté son jeune neveu, 
et 1l consentit à lui servir de guide ; 
mais 1l voulut le voir commencer au 
dernier rang de l’armée , et ce ut 
comme simple soldat que Turenne 
fit ses premières armes en 1625, 
sous les yeux de ce grand capi- 
taime. Il supporta toutes les fatigues, 
et se soumit à toutes les privations; 
mais il eut, bientôt le malheur de 
perdre son excellent maître. Le prin- 
ce Henri, qui prit alors le com- 
mandement de l’armée hollandai- 
se, était aussi l’oncle de Turenne ; 


et 1l n’eut pas pour lui moins d’é- 


gards et de bonté. Dès l’année sui- 
vante , il lui fit obtenir une compa- 
gnie, que le jeune officier commanda 
aux siéges de Klundert , de Groll, 
de Bois-le-Duc, et dans plusieurs 
expéditions contre le fameux Spi- 
nola. II montra, dans toutes ces occa- 
sions, beaucoup de zèle à s’instruire, 
et surtout un courage que, tout en 
V’admirant, son oncle et son gouver- 
neur furentsouvent obligés de retenir. 
Cet apprentissage de la guerre, que 
Turenne fit en Hollande, dura cmq 
ans ; et si, pendant cette période, ilne 
fut pas témoin d'événements bien im- 
portants , s’il ne vit pas en mouve- 
ment de grandes masses de soldats, 
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il vit du moins pratiquer, par des 
hommes très-habiles, les meilleurs 
principes de la stratégie , et surtout 
il apprit, dans le pays où elle avait 
reçu le plus de perfection, la science 
des sièges, alors si utile et d’un usage 
si fréquent. Mais déjà ce pays ne lui 
présentait plus rien de nouveau à 
connaître ; déjà il s’y trouvait à l’é- 
troit, et brûlait de paraître sur un 
plus grand théâtre, lorsque les ar- 
rangements que sa mère fit avec le 
cardinal de Richelieu pour la prin- 
cipauté de Sedan lui fournirent une 
occasion de se rendre à Paris , où 1l 
fut parfaitement accueilli. Nommé, 
peu de temps après son arrivée, co- 
lonel d’un régiment d'infanterie , 1f 
alla le commander sous le maréchal 
de La Force, en Lorraine, et débuta 
par une action d'éclat qui assura la 
prise du fort de la Motte, et lui 
valut un brevet de maréchal -de- 
camp. Il suivit, en cette qualité, le 
cardinal de La Valette, qui mar- 
chait au secours de Mayence ; mais 
bientôt le manque de vivres les obli- 
gea de retourner sur leurs pas ; et ils 
firent , au travers de la province 
des Trois-Evyêchés, une retraite 
difficile et celèbre. Ne pouvant, 
dans ce désastre, se faire remar- 
quer par sa valeur , Turenne fit 
du moins éclater cette bienfaisan- 
ce, cette humanité, qui le rendirent 
dans tous les temps l’idole des sol- 
dats. Voyant un homme que la faim 
et la fatigue avaient fait tomber au 
pied d’un arbre, où il ne pouvait 
manquer d’être égorgé par un enne- 
mi impitoyable, 1l le mit sur son 
cheval, et marcha jusqu’à ce qu'il 
eût joint un de ses chariots sur le- 
quel il fit monter le malheureux 
qu'il venait de sauver. Dans cette 
même retraite , qui dura treize 
jours , il abandonna sur la route 
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tous ses équipages , afin que ses 
fourgons n’eussent à transporter que 
des malades et des blessés. L’année 
suivante, La Valette et lui prirent 
leur revanche à Saverne , qu’ils em- 
portèrent par un assaut meurtrier , 
où Turenne fut blessé si griévement 
au bras que l’avis des chirurgiens 
était de faire l’amputation. Il gué- 
rit cependant en peu de jours, sans 
recourir à cette dure extrémité , et1l 
inarcha aussitôt contre un corps en- 
nemi, qu'il battit à Jussey, et qu’il 
força de repasser le Rhin. Il suivit, 
plus tard, le cardinal de La Valette 
en Flandre, où il concourut à la prise 
de Landrecies, à celle de Maubeuge, 
et s'empara du château de Solre. Ce 
fut dans cette place que les soidats 
lui ayant amené , comme la plus pré- 
cieuse portion du butin, une femme 
d’une rare beauté, il renouvela le 
trait mémorable de Scipion , en la 
remettant à son époux. Comme Île 
héros de Rome, il était alors dans 
toute l’elfervescence de la jeunesse, 
mais pour Fun et pour l’autre la 
premiere passion fut toujours celle 
de la gloire. Fa Valette étant 
allé prendre, à cette époque, le 
commandement de l’armée d’Itahe, 
témoigna le desir d’avoir enco- 
re une fois Turenne pour son lieu- 
tenant ; mais Richelieu avait pro- 
mis de l’envoyer au duc de Wey- 
mar ; et le vicomte, obligé de con- 
duire à celui-ci un renfort de troupes, 
concourut à la prise de Brisach. 
Aussitôt après la mort de Wey- 
mar, 1l se rendit en Piémont , et 
il y vit mourir La Valette , son 
apput auprès de Richelieu ; mais 
déjà il ne pouvait plus avoir dé 
meilleure protection que sa valeur 
et ses exploits. Le duc d’Harcourt, qui 
vint remplacer La Valette, n’eut 
rien de mieux à faire que de suivre 
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ses avis, et de le charger des opéra- 
tions les plus importantes. Ainsi ce 
fut Turenne qui dirigea, près de 
Quiers , en 1639, cette retraite, où 
avec deux mille hommes il soutint , 
pendant plusieurs jours , les efforts 
de neuf mille Espagnols ; et ce fut 
encore lui qui enleva, devant Ca- 
sal, des lignes que le comte de Praslin 
avait en vain attaquées à trois reprises. 
Le succès de toutes ces opérations, 
qui furent couropnées par la reddition 
de Turin, ajouta beaucoup à sa répu- 
tation ; 1l fut créé lieutenant-général, 
commanda quelque-temps l’armée en 
l’absence du duc d’Harcourt , et fut 
appelé sur la frontière d’Espagne, 
où 1l fit la. campague du Roussillon, 
en 1642, sous les yeux de Louis 
XIII. Revenu à Paris ayec ce mo- 
narque , il y futtrès-bien accueilli par 
Richelieu , qui lui demanda son ami- 
tié, et lui proposa la main de sa 
nièce. Le vicomte S’excusa avec po- 
litesse sur la différence de religion, 
et malgré ce refus, malgré les liai- 
sons de son frère, le duc de Bouillon, 
avec Ginq-Mars et de Thou ( 7. ces 
noms), le cardinal lui témoigna tou- 
jours beaucoup d'estime. Ce ne fut pas 
néanmoins sous son ministère que lu- 
renne eut le bâton de maréchal ; il ne 
Pobtint qu'après la mort du cardinal 
et celle de Lous XIIL, lorsque la 
reine-mere et le nouveau ministre 
voulurent , par cette faveur, l’atta- 
cher davantage à la cause du jeune 
roi. Il avait alors trente-deux an$ ; et 
c'était le moment où son frère, mé- 
content de la cour, et brouille avec 
Mazarin , comme 1l l’avait été avec 
Richelieu , se rendait à Rome pour 
commander les troupes du Pape. 
Turenne se conduisit, dans cette cir- 
constance délicate , avec sa prudence 
accoutumée : 1l resta l’ami deson frère; 
s’absunt de toute sollicitation pour 
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son propre compte, jusqu’à ce qu’on 
eût satisfait aux promesses faites à 
sa famille , et refusa positivement le 
titre de duc de Château-Thierry , 
dans la cramte que cette faveur ne fit 
tort au duc de Bouillon, à qui l’on 
avait promis le même duché. D’un 
autre côté, voulant écarter jusqu’au 
moindre soupçon, il écrivait à sa 
sœur, qui avait toute sa confiance : 
« Je n'aurai avec mon frère ni com- 
» merce de lettres , ni aucune intelli- 
» gence , tant qu'il sera hors du 
» royaume et que je serai dans une 
» charge comme celle-ci ; étant des 
» choses si chatouilleuses , qu’il ne 
» faut donner nul prétexte du moin- 
» dre soupçon. » Malgré ces précau- 
üons, Mazarin conçut quelque dé- 
fiance , et craignant de laisser le 
nouveau maréchal en Italie, si près 
d’un frère mécontent , il l’envoya en 
Allemagne pour y recueillir les dé- 
bris de l’armée, échappés au désas- 
tre de Duttlingen. Ce changement 
ressemblait beaucoup à une disgrace ; 
Turenne n’en parut point offensé , et 
ïl ne vit dans les diflicultés de son 
nouvel emploi qu’une occasion d’ac- 
quérir plus de gloire. Arrivé en Al- 
sace , dans le mois de décembre 
1643, il donna tous ses soins à Ja 
réorganisation des troupes , leur fit 
prendre de bons quartiers, pressa le 
recrutement , et, ne recevant point 
d'argent, emprunta , sur son crédit , 
des sommes considérables ; enfin, il 
fitisi bien, que, dès lemois de mai , 
le comte de Mercy. s’étant approché 
de Fribourg.pour en faire le sicge , 
l’armée française, composée de dix 
nulle hommes bien armés et bien 
équipés, fut en état de marcher au 
secours, de cette place. Turenne était 
près d’aitaquer l’armée impériale , 
lorsque le duc d’'Enghien vint se réu- 
ar à lui avec de nouvelles troupes, 
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et prendre le commandement géné- 
ral. C'était la première fois que ces 
deux grands capitaines se trouvaient 
sur le même terrain ; tous deux s’y 
montrèrent tels qu'ils devaient être 
dans toute leur glorieuse carrière; le 
vainqueur de Rocroy, brillant, impé- : 
tueux , et suivant l’expression de 
Bossuet, voulant tout emporter de 
haute lutte ; Turenne, calme, impas- 
sible, voyant et calculant tout de 
sang - froid , réglant ses mouve- 
ments suivant Île temps , les hom- 
mes et les lieux , en un mot ne don- 
nant rien au hasard. Dans le con- 
seil qui précéda la bataille de Fri- 
bourg ,1l fut d’avis qu’on tournât 
la position du comte de Mercy, trop 
forte pour être attaquée de front ; 
mais cet avis ne pouvait convenir à 
Pimpétuosité du jeune prince. Tu- 
renne , forcé d’obéir, se chargea de 
diriger un faible corps sur les der- 
rières de l’ennemi , et d’y opérer une 
fausse attaque , qu’il aurait bien 
voulu rendre réelle et décisive, mais 
dans laquelle il ne put faire que de 
vaines démonstrations , tandis que le 
duc d’Enghien répandait des flots de 
sahg en conduisant ses bataillons 
contre des retranchements inexpu- 
gnables. Ces inutiles efforts durèrent 
deux jours; et ce ne fut qu’au troi- 
sième que le prince ; reconnaissant. 
enfin son erreur, prit Je parti d’at- 
taquer le comte de Mercy par Ja 
vallée de Bloterthal qui menait sur. 
ses derrières. Dès que ce général vit 
les Français se mettre en mouvément 
dans cette direction, il comprit leur 
but, et commença une retraite à la- 
quelle, dès le premier jour, il eût pu 
être forcé sans combat. Après cet, 
événement, le duc d’Enghien alla 
faire le siége de quelques places sur 
le Rhin, et Turenne entra dans la 
Franconie, où il se trouva encore en 


44 TUR 


présence de Mercy et des Bavarois , 
n'ayant à leur opposer quedes troupes 
fatiguées et qui manquaient de tout. 
La cavalerie était sans fourrage, et 1l 
fallut la disperserdans des cantonne- 
ments éloignés, pour qu’elle pût y sub- 
sister. Le vicomtene consentit à cette 
dispersion qu’avec beaucoup de répu- 
gnance ; et il eut à peine cédé aux 
prières de ses officiers, qu’il conçut 
les plus vives inquiétudes, qu’il visita 
sans cesse ses cantonnements , et fit 
de continuelles découvertes. Le jour 
même où Mercy s’avança contre lui 
avec toutes ses forces , 1l s’était porté 
jusqu’à trois lieues en avant de Ma- 
riendal , et il avait envoyé plus loin 
encore un de ses officiers. Ce ne fut 
que par cette vigilance qu’il échappa, 
dans cette occasion, à une surprise et 
à une défaite absolue. Prévenu de 
l’approche de l’ennemi, il eut le 
temps de réunir la plus grande partie 
de son armée, et, après avoir fait 
bonne contenance, il exécuta sa re- 
traite avec ordre, et surtout avec le 
calme et le sang-froid qu’il savait con- 
server dans de pareilles circonstances. 
C'était le premier échec qu’il éprou- 
vait; et il y fut très-sensible. « Si, 
» après un malheur qui m’est arrivé 
» par compassion pour les troupes, 
» écrivait-il à sa sœur, on se peut 
» consoler en quelque chose , ce se- 
» rait que les ennemis n’ont profité 
» en rien de leur victoire. » En effet, 
après l’échec de Mariendal , Turenne 
resta sans obstacle en Franconie ; et 
bientôt, avec les secours du comte 
deKœnigsmarck, et ceux de la Land- 
grave de Hesse, il se disposait à 
marcher contre les Bavaroïs, lors- 
qu'il reçut ordre de ne rien entre- 
prendre avant l’arrivée du prince de 
Condé. Cet ordre était encore évi- 
demment un effet des mauvaises in- 
tentions de Mazarin, qui, après lui 
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avoir long-temps refusé des ren- 
forts , voulut, lorsqu'il le vit en 
état de s’en passer , le priver d’une 
occasion d’effacer sa défaite. Tou- 
jours soumis et modeste, Turen- 
ne marcha sans se plaindre sous 
les ordres d’un prince qui devait 
l’éclipser partout où ils se trouve- 
raient réunis ; et, ne voyant que le 
succès des armes françaises , il con- 
courut de tous ses moyens à l’as- 
surer. À la bataille de Nordlinghen, 
qui fut encore livrée contre son avis, 
ce fut lui qui remporta réellement la 
victoire , avec l’aile gauche qu’il 
commandait, et qui, après avoir 
culbuté la droite de l’ennemi, pre- 
pant en flanc le reste de son armée, 
la mit dans une déroute complète, 
lorsque déjà elle avait repoussé le 
centre et la droite des Français. Con- 
dé le félicita et le remercia sur le 
champ de bataille, avec autant de 
franchise que de générosité; et le 
lendemain, 1l écrivit à la reme que 
c'était au vicomte que l’on devait 
le succès de la journée. Ce prince, 


-se rendit ensuite à la cour, laissant 


le commandement à Turenne, qui 
obtint encore quelques avantages, et 
s’empara de Trèves, où il rétablit 
l'électeur , que les ennemis de la Fran- 
ce avaient expulsé depuis dix ans. 
Après cette opération, il se rendit 
aussi à la cour ; et Mazarin lui fit 
beaucoup d’accueil. Toujours occupé 
des succès de son armée , même dans 
le peu de temps qu’il était obligé de 
s'en éloigner , ‘Eurenne profita des 
bonnes dispositions du cardinal pour 
faire adopter le plan de jonction 
avec les Suédois , qu’il méditait de- 
puis long -temps. Les avantages que 
les Impériaux et les Bavarois avaient 
su ürer, dans les campagnes précé- 
denies, de leur position centrale, 
n'avaient pu échapper à son esprit 
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observateur ; et 1l les avait toujours 
vus réunir leurs forces pour opérer 
sur un seul point, tandis que les 
Suédois et les Français n’avaient 
fait que des attaques successives et sé- 
parées. Le seul moyen d’ôter cet avan- 
tage aux ennemis, était dejoindre l’ar- 
mée française à celle des Suédois. 
Mazarin parut comprendre assez bien 
cette idée ; mais au moment fixé pour 
l'exécution, il suspendit tout, par suite 
d’une déception dans laquelle le rusé 
duc de Bavière venait de le fairetom- 
ber. Turenne, qui connaissait la mau- 
vaise foi dece prince, persista dans son 
projet. Ne pouvant passer le Rhin au- 
dessous de Mayence, il traversa l’élec- 
torat de Cologne, franchit le fleuve à 
Wesel, parcourut la Westphalie, et 
joignit dans la Hesse le suédois 
Wrangel, au moment où ce géné- 
ral, pressé par les forces combinées 
des impériaux ét des Bavaroiïs , était 
près de succomber. Dès que les alliés 
eurent connaissance de l’arrivée de 
Turenne, ils se retirèrent dans un 
camp retranché, et laissèrent par- 
courir sans obstacle la Franconie, la 
Souabe et la Bavière, par l’armée 
gallo-suédoise, qui s’empara de tou- 
tes les places, de tous les magasins, 
et força le duc de Bavière à deman- 
der la paix. Ainsi, par une marche 
aussi hardie que savante, et dans la- 
quelle il ne fit pas moins de cent-cin- 
quante lieues en quinze jours , Tu- 
renne , sans combattre, changea en- 
tièrement la face des affaires. Mais 
le cardinal Mazarin, trompé de nou- 
veau par les protestations du duc de 
Bavière , ordonna au maréchal de 
se séparer des Suédois, et de reve- 
nir en-decà du Rhin. Cette retraite 
était à peine terminée, que les Ba- 
varois reprirent les armes , et forcè- 
rent Turenne à retourner au secours 
des Suédois. Cette nouvelle cam- 
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pagne ne fut ni moins prompte ni 
moins glorieuse que la précédente : 
la Bavière fut envahie tout entière; 
et le vieux duc, fuyant devant le vain- 
queur, se réfugia dans les états autri- 
chiens. Déjà Vienne était menacée 
lorsque les plénipotentiaires réunis 
depuis plus de cinq ans à Munster 
y Signèrent enfin la paix ( 24 oct. 
1648 }. Personne ne douta en Euro- 
pe que ce fameux traité de West- 
phalie, siavantageux et si long-temps 
attendu, ne fût principalement dû 
aux exploits de Turenne : 1l en re- 
cut de toutes parts des félicitations ; 
et pour consacrer le souvenir de sa 
dernière expédition on frappa une 
médaille, avec cette légende, qui in- 
diquait à-la-fois ses victoires et le 
manque de foi du duc de Bavière : 
Victoria fractæ fidei ultrix. Après 
vingt-cinq ans de travaux non inter- 
rompus, la paix semblait devoir en- 
fin lui laisser quelque loisir; mais le 
repos n’était alors ni dans ses goûts 
ni dans sa destinée ; et il n’était pas 
non plus dans celle de la France. La 
guerre extérieure fut à peine termui- 
née, que des dissensions intestines 
vinrent agiter le royaume d’une ma- 
nière encore plus funeste. La ruine 
des finances, le pouvoir d’un minis- 
tre étranger, et, plus que tout cela, 
les incertitudes et la faiblesse qui ac- 
compagnent la minorité des rois, 
avaient fait naître dans l’état une 
foule de prétentions et de partis op- 
posés. Les princes et le parlement, 
les grands et le peuple, tout était 
en révolte contre la cour ( Foy. 
Mazarin ); et le duc de Bouillon, 
devenu Fun des chefs de cette faction 
de la Fronde, qui fut si près de dé- 
truire à son berceau la mouarchiede 
Louis XIV, rendait la position de 
Turenne extrêmement embarrassan- 
te, Ce général était encore en Alle- 
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magne”, occupé de faire exécuter les 
conditions du traité de Westphalie, 
lorsque la rébellion éclata dans Pa- 
ris, par la journée de barricades. 
Dès les premiers symptômes de ces 
dissensions , chaque parti avait cher- 
ché à lattirer à lui; et tandis que 
Mazarin lui envoyait sa nomination 
au gouvernement de l’Alsace , et lui 
offrait , pour la seconde fois, la main 
de sa nièce, tandis que la reine-mère 
- Jui écrivait de la manière ia plus af- 
fectueuse, le duc de Bouillon, sa 
femme et la duchesse de Longueville 
le pressaient de se réunir aux Fron- 
deurs. Tonjours froid et réservé, il 
ne fit d’abord rien connaître de ses 
intentions; ramena ses troupes en 
France, suivant l’ordre qu’il en avait 
recu de la cour, et écrivit à Maza- 
rin , qu'il éprouvait un déplaisir ex- 
trême de voir son frère se méler de 
ces désordres; qu'ilne ferait jamais 
rien contre la fidélité qu'il devait 
au roi; mais que le blocus de Pa- 
ris lui semblait une démarche bien 
hardie dans un temps de minorité; 
et que si le cardinal continuait à 
traiter le peuple avec tant de sevé- 
rité, il ne devait plus compter sur 
son amitié. Il S’expliqua ensuite en- 
core plus clairement dans une espèce 
de manifeste à son armée. La cour, 
ne pouvant plus avoir aucun doute à 
son égard, envoya aux troupes l’or- 
dre dene plus le reconnaître pour 
chef; elle fit en même temps répan- 
dre de l’argent parmi les soldats, et 
bientôt la moitié des régiments se sé- 
parà de lui. Voyant hésiter ceux qui 
lui restaient, Turenne lés mit lui- 
même sous les ordres du général que 
la cour avait nommé pour lé rempla- 
cer; et il se retira en Hollande, où il 
resta jüsqu’à la convention de Ruel. 
La cour ayant consenti que les in- 
térêts de la maison de Bouillon fus- 
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sentune des premières clauses de cette 
convention, Turenne, quienavait fait 
le principal motif de sa défection, 
n’eut plus aucune raison de rester 
dans un parti où d’ailleurs il ne 
voyait pour lui aucun avantage. Il 
se hâta donc de rentrer en France : 
et la reine-mère, le cardinal le reçu- 
rent avec beancoup d’empressement. 
Mais cette paix de Ruel ne pouvait 


durer ; elle n’avait satisfait aucun 
parti; et tontes les prétentions aug- 
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mentaient de jour en jour. La cour, 


qui avait beaucoup promis , n’a- 
vait ni l'intention ni le pouvoir 
de tenir ses promesses. Le prince 
de Condé se montrait de plus en plus 
exigeant ; il aunonçait hautement 
l'intention de présider la régence, et 
traitait le cardinal avec une excessi- 
ve hauteur. Mazarin vit tous les dan- 
gers de sa position; et, fort de son 
ascendant sur l’esprit de la reine, il 
conçut et exécuta presque en même 
temps un coup d'état aussi audacieux 
qu'imprévu ; ce fut de faire arrêter 
et conduire à-la-fois dans la prison 
de Vincennes les princes de Condé , 
de Conti, et le duc de Longüeville, 
leur beau-frère. Un acte de violence 
aussi inattendu mit tonte la France 
en rumeur : la Fronde reprit son 
activité , et Turenne se sépara une 
seconde fois de la cour. Ce fut en 
vain que la reine-mère et le cardi- 
nal lui écrivirent les choses les plus 
flatteuses. Entraîné, comme il l'était, 
par toutes les passions et les préten- 
tions de sa famille, par les charmes 
de Mme, de Longueville, et peut-être 
encore par d’autres motifs, rien ne 
put le retenir. Il se rendit à Stenai, 
pour s’y réumr aux chefs de la nou- 
velle ligue, et surtout à la belle 


duchesse, Tous les Mémoires du 


temps ont parlé de l'amour dont 
Turenne fut alors épris pour Mme, 
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de Longueville ; mais tous s’ac- 
cordent à dire qu’elle ne le traita 
jamais aussi bien que l’auteur des 
Maximes, et que la politique fut 
le seul point sur lequel ils s’enten- 
divent ( Joy. Lonauevize, XX V, 
14 ). Le vicomte vendit son argen- 
terie, la duchesse ses diamants, et 
tous les deux signèrent un traité 
d'alliance avec le roi d’Espagne. Ils 
reçurent des subsides , levèrent des 
troupes , et Turenne fut bientôt à la 
tête d’une armée. Ses prenniers ex- 
ploits dans cette guerre déplorable 
furent la prise du Catelet, de la Ca- 
pelle et de Rhetel;1l s’avança ensuite 
vers la Marne, et voulait pénétrer 
jusqu’à Paris, ou du moins à Vin- 
cennes, pour délivrer les princes ; 
mais les Espagnols refusèrent de le 
suivre , et il fut obligé de se diriger 
sur d’autres points , sans oser entre- 
prendre rien de considérable. Son 
armée, composée de toutes sortes de 
nations, s’était entièrement dispersée 
lorsque celle du roi s’avança sous 
les ordres du duc de Praslin , pour 
reprendre Rhetel. A cette nouvelle, 
Turenne se hâte de réunir tous les 
Allemands, les Lorrains et les Fran- 
çais qui veulent lui obéir ; il en for- 
me un corps de huit mille hommes, 
et marche vers Rhetel, pour en faire 
lever le siése : mais déjà cette place 
avait été vendue par le gouverneur ; 
et le vicomte se trouva en présence 
de l’armée royale, qui ne comptait 
pas moins de vingt mille combat- 
tants. Tout lui prescrivait de se re- 
ürer ; mais cette opération était dif- 
ficile dans un pays découvert et de- 
vaut un ennemi si nombreux. Le duc 
de Praslin suivit tous ses mouve- 
ments , et le força bientôt de s’arré- 
ter. Obligé de combattre, Turenne se 
met à la tête de ses escadrons; il 
charge à plusieurs reprises la cava- 
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îi 
lerie française, se jette, l’épée à la 
main, au plus fort de la mélée; et, 
deux fois entouré de cavaliers enne- 
mis, ne leur échappe que par sa 
présence d’esprit et son courage. En- 
fin cette défaite de Rhetel , où il per- 
dit la moitié de son armée, et qui 
porta une grande atteinte au parti 
de la Fronde, ne fit qu’ajouter à sa 
gloire, en même temps qu’elle con- 
tribua beaucoup à lui ouvrir les yeux, 
et qu’elle Jui fit voir clairement le 
peu de fond qu’il fallait faire sur les 
Espagnols , sur les femmes et sur les 
jeunes seigneurs dont se composait le 
parti dans lequel 11 s’était si impru- 
demment jeté. La cour ayant fait 
dans ce moment auprès de lui quel- 
ques tentatives, 1l se montra fort 
disposé à se rapprocher d’elle, re- 
fusa des subsides que lui envoyaient 
les Espagnols, et lorsque le jeune roi 
lui eut ecrit d’une manière très- 
flatteuse, lorsque son frère eut ob- 
tenu tout ce qu’il avait demandé, 
il se hâta de revenir à Paris, où il 
reçut le meilleur accueil. Le grand 
Condé surtout le rechercha avec un 
empressement dont il comprit aisé- 
ment les motifs. Ce prince semblait 
alors beaucoup moms occupé de 
servir le roi, que d’augmenter son 
propre paru; et tout annonçait que 
sa réconciliation avec la cour ne se- 
rait pas de longue durée; mais Tu- 
renne était trop sage, il connais- 
sait trop les hommes, pour se pla- 
cer volontairement sous les ordres 
d’un chef exigeant, emporté, et sans 
ménagements pour ses amis Comme 
pour ses ennemis. La régence au 
contraire, dans les mains d’une fem- 
me et d’un prélat, lui offrait toutes 
sortes d'avantages. On ne pouvait 
s’y dispenser d’avoir recours à lui 
dans les circonstances les plus im- 
portantes ; et si la guerre éclatait de 
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nouveau , le plus beau rôle lui était 
évidemment réservé. On ne peut pas 
douter que Turenne n’ait fort bien 
vutout cela, et que ces motifs n’aient 
été pour beaucoup dans sa résolution. 
D'ailleurs 1l n’avait réellement plus 
aucune raison d'abandonner la cause 
du jeune roi, et ce fut avec l’inten- 
tion bien sincère de le servir qu’il 
accompagna ce prince à Saumur. Ge 
fut aussi avec beaucoup d’empresse- 
ment et de zèle qu'il reprit les ar- 
mes pour sa défense, lorsqu'il le 
vit dans un extrême péril; et qu’il 
accepta le commandement qu’on 
lui offrit, bien que ce ne füt que ce- 
lui d’une partie de l’armée, et qu’il 
füt plus ancien quele maréchal d’Hoc- 
quincourt, qui devait le partager 
avec lui. Dès le premier jour, il 
obtint à Gergeau un succès telle- 
ment décisif, que la reine le remercia 
avec raison d’avoir sauvé l’état ; 
mais sa modestie ordinaire n’y vit, 
pour nous servir de ses expres- 
sions , qu’un avantage de peu 
de considération. Ge succès, qui 
venait d'arrêter les troupes du prince 
de Condé, prêtes à enlever la cour à 
Gien, n'avait pas mis, il est vrai, 
le roi hors de tout danger; et le 
lendemain on voulut le faire partr 
pour Bourges; mais Turenne s’y op- 
posa avec force, disant hautement 
qu’il était toujours dangereux de fuir 
devant des rebelles, qu’il répondait 
de tout. C’était prendre une grande 
responsabilité; et certes 1l ne se fai- 
sait aucune illusion sur l’imminence 
du péril. Voici comment il a peint 
lui-même , dans sa correspondance, 


l’effrayante position où il se trouva : 


« Jamais 1l ne s’est présenté tant de 
» choses affreuses à l'imagination 
» d’un homme, qu’il s’en présenta 
» à la mienne. [l n’y avait pas long- 
» temps que j'étais raccommodé 
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» ayecla cour, et qu’on m'avait don- 
» né le commandement de l’armée 
» qui en devait faire la sureté, Pour 
» peu qu’on ait de considération, on 
» à des ennemis et des envieux : j’en 
» aVals qui disaient partout que j’a- 
» vals conservé une liaison secrète 
» avec M. le prince. M. le cardinal 
» ne le croyait pas; mais au premier 
» malheur qui me fût arrivé, peut- 
être aurait-il eu le même soupçon. 
» De plus, je connaissais M. d’Hoc- 
quincourt, qui ne manquerait pas 
» de dire que je l’avais exposé etne 
» l’avais point secouru (1). Toutes 
» ces pensées étaient aflligeantes ; et 
» le plus grand mal , c’est que M. le 
prince venait à moi, le plus fort et 
victorieux. » C’était après avoir 
battu, et dispersé le corps d’Hocquin- 
court que Condé marchaït ainsi avec 
quatorze mille hommes contre Turen- 
ne, qui n’en avait que quatre mille 
pour lui résister. Dans un aussi erand 
danger, celui-ci dit froidement à son 
capitaine des gardes, qui lui faisait 
part de toutes les clameurs , de tous 
les projets de retraite : C’est ici qu'il 
faut périr. Ï venait de choisir la 
place où il voulait combattre; et dé- 
jà, feignant de se retirer épouvanté, 
il ÿ avait attiré son imprudent rival. 
Dès qu’il le voit engagé dans le défilé 
il fait volte face, foudroïe avec son 
arüllerie une colonne qui ne peut se 
déployer, lui fait subir une grande 
perte, l’oblige à la retraite, et re- 
prend paisiblement la route de Gien, 
où 11 va rassurer la cour , prête en- 
core une fois à prendre la fuite. 
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(x) Le maréchal d'Hocquincourt ayant laissé en- 
lever ses postes, dispersés malgré l’avis de Turen- 
ne, Mazarin voulut faire mention de cet avis dans 
une relatiou qu'ilfit publier : mais le vicomte en 
exigea la suppression; et comme 6mlui rapporta 
que , loin de reconnaitre sa faute, d’Hocquincourt 
la lui imputait hautement, il dit qu'un homme 
aussi affligé: que l'était ce maréchal devait avoir 
au moins la liberté de se plaindre, 
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Turenne futsouventaussi habile, aussi 
bon tacticien quedans cette occasion ; 
mais Jamais il ne déploya tant de va- 
leur, jamais il ne se montra aussi yé- 
ritablement grand , aussi supérieur à 
tous les événements. Le service qu’il 
rendit à Louis XIV était immense ; et 
ce fut avec la plus rigoureuse exacti- 
tude que, dans le premier moment 
d'enthousiasme, la reine-mère s’écria, 
en le voyant : Vous venez une secon- 
de fois de mettre la couronne sur la 
téte de mon fils. Le lendemain, il 
fut rejoint par les débris du corps 
d'Hocquincourt; et Condé , qui vit 
tous ses projets renversés , se ren- 
dit à Paris, pour ÿ rassurer son 
pari alarmé par des événéments si 
extraordinaires. Turenne fit encore 
essuyer un échec aux troupes de ce 
prince, sous les murs d’Étampes à 
mais, obligé dé marcher contre le 
duc de Lorraine, qui venait au se- 
cours des Frondeurs, il ne put s’em- 
parer de cette place. Après avoir 
forcé les Lorrains , par la seule ha- 
bileté de ses manœuvres, à retourner 
dans leur pays, il serra de si près 
l’armée des princes, qu'il la força 
de combattre dans un faubourg de 
Paris, et que le grand Condé n’é- 
chappa dans cette occasion à une 
ruine complète, que parce .que les 
habitants de la capitale, qui d’a- 
bord Iui avaient fermé leurs por- 
tes, de peur de se compromettre 
avec la cour, les lui ouvrirent en- 
suite, quand il s’agit de le sauver, 
Ce fut dans ce moment que Made- 
moiselle (7. Monrpensier, XXX, 
30) fit ürer le canon de la Bastille 
sur l’armée royale, lorsque cette 
armée , poursuivant celle des prin- 
ces, pouvait l’anéantir et mettre fin 
à la guerre. Dans ce fameux com- 
bat du faubourg Saint-Antoine , qui 
dura tout un jour, on vit long-temps 
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au plus fort de la mêlée les deux 
chefs rivaux, l’épée à la main, cou- 
verts de sueur et de sang , prendre 
part à toutes les charges , et se jeter 
dans tous les périls. Lorsque, par le 
secours des Parisiens , l’armée Con- 
déenne se fut tirée du danger le plus 
imminent , elle traversa paisible- 
ment la ville, pour aller camper au 
faubourg Saint- Victor. Les Espa- 
gnols lui envoyèrent des renforts ; et 


peu de temps après, Turenne, en- 


touré par des forces supérieures, se 
vit réduit , dans son camp de Cor- 
beil , à une extrémité qui donna de 
vives inquiétudes à la cour. Déjà l’on 
y voulait encore recourir à la fuite; 
et tous les avis étaient de se rendre 
à Lyon : mais le vicomte s’y opposa 
fortement , et bientôt il sortit pres- 
que sans combattre de la mauvaise 
position où il se trouvait, ramena la 
cour à Paris, et força le prince de 
Condé à sortir de France. Cette 
campagne de 1652 ne dura pas six 
mois; et, dans ce court intervalle, 
Turenne déploya tousles genres d’ha- 
bileté et de valeur: il sauva plusieurs 
fois la monarchie; et ce beau règne 
de Louis XIV, qui commençait , fut 
assuré à la France par ses victoires. 
Alors son crédit n’eut plus de bornes, 
et le commandement des armées lui 
fut dévolu sans partage. C'était le 
seul objet dont il se montrât ja- 
loux ; et c'était sur ce point - là 
seulement qu'on pouvait le taxer 
de quelque ambition, Certes , il est 
bien permis de dire que ce sen- 
ment n’était en lui que la conscience 
d’une grande capacité. 11 faisait peu 
de cas des richesses; et souvent la 
plus grande partie de ses traitements 
et des bienfaits du roi, fut employée 
pour le service de l’état et pour le sou- 
lagement des troupes. Au siéve de 
Saïnt-Venant, onle vitcoupersa yais- 
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selle d’argent et la distribuer aux sol- 
dats, qui ne recevaient point desolde.: 
Plus tard, il ayança des sommes con- 
sidérables aux Stuarts, dont il avait 
embrassé la cause avec beaucoup de 
chaleur ; et cet argent ne lui a jamais 
été rendu. Cependant ses charges et 
ses emplois étaient toute sa fortune ; 
car il n’ayait rien eu de sa maison ; 
et il était mcapable des’enrichir par 
les voies qu’employaient tant d’autres 
généraux. Un officier lui ayant indi- 
qué un moyen de gagner quatre cent 


mille francs sans que personne en sût : 


rien , il lui répondit froidement : 
« Je vous suis fort obligé ; mais 
» ayant eu souvent de pareilles occa- 
» sions sans en profiter , je ne change- 
» rai pas à l’âge où je suis.» Uneautre 
fois les habitants d’une ville étant 
‘ venus luioffrir trois cent millefrancs, 
pour que son armée ne passät pas 
surleurterritoire , 11 réponditavec le 
même calme : « Je vous prie de garder 
» votre argent : votre ville n’est pas 
» sur le chemin que je dois suivre. » 
Ce ne fut certainement pas pour s’en- 
richir qu’il épousa, en 1653, la fille 
du ducde La Force, riche héritière ; 
ce fut pour acquitter envers le père 
une dette d’estime et de reconnais- 
sance. Ce mariage le mit cependant 
en état de mieux suivre ses goûts de 
bienfaisance et de générosité ; mais 
lorsqu’il perdit sa femme , après quel- 
ques années d’une union fort heureu- 
se, il voulut rendre la dot à son 
beau-père qui la refusait; et dans ce 
combat de générosité, le vieux duc 
se vit obligé de céder. Cette union 
avait à peine duré quelques mois , 
lorsque Turenne fut envoyé de 
nouveau contre les Espagnols , 
dont Condé était resté l’auxiliai- 
re. Dans cette campagne de 1654 , 
il s’empara de Rethel, puis de 
Mouson et de Samte-Menehoult ; 11 
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exécuta ensuite, devant un ennemi 
toujours supérieur par le nombre , 
des marches si bien combinées, qu’on 
Jes a comparées à celles de Fabius 
devant Anmbal ; enfin il termina ces 
belles opérations par la levée du siége 
d'Arras , que les Espagnols avaieut 
entouré d’une double circonvallation, 
où leur armée semblait à l’abri de 
toute approche. Mais l'expérience à 
suffisamment prouvé qu’en pareil 
cas , l’initiative du mouvement et le 
choix du point d'attaque donnent 
aux assaillants un grand avantage. 
Le vulgaire, ébloui par des re- 
tranchements en apparence inexpu- 
gnables, a considéré long-temps ces 
entreprises comme impossibles; mais 
Turenne ne pouvait commettre une 
telle erreur. Malgré l’avis des maré- 
chaux de La Fertéet d'Hocquincourt, 
il fitdécider que les lignes espagnoles 
seraient emportéees, et 1] dirigea lüi- 
même la principale attaque, où il 
réussit dès le premier choc. Ce fut 
en vain que le prince de Condé mar- 
cha à lui pour l'arrêter : tous les 
points furent successivement enfon- 
cés ; et l’ennemi se retira en désordre 
sur Cambrai. Voici avec quelle ad- 
mirable simplicité Turenne écrivit 
sur cette victoire le lendemain : 
« On a trouvé aujourd’hui beau- 
» coup plus de prisonniers que l’on 
» ne pensait, et la défaite bien 
» plus grande. M. l’archiduc s’est 
» sauvé avec deux cents chevaux. 
» M. le prince a fait sa retrai- 
» te avec plus d'ordre, mais n’a 
» emmené ni canon, ni bagage, et 
» trouvé le désordre si grand , qu'il 
» n’a pu y remédier. Il nest pas 
» imaginable comme tout ceque l’on 
» a concerté a réussi ; et 4l a fallu 
» que presque toutes les mesures 
» n’alent point manqué , pour y 
» avoir un succès aussi heureux. J’ai 
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» rendu grâce à Dieu de ce qu’une 
» affaire qui me tenait tant à cœur 
» m'a si bien réussi. Voilà bien des 
» fois réussir. » Il semblait, par ces 
dermières expressions, que Turenne 
eût le pressentiment de ce qui de- 
vait arriver un peu plus tard à Va- 
lenciennes | où , par une fatalité 
qui serait inexplicable , si tous les 
historiens n’étaient d’accord pour 
V’attribuer à l’ignorance et à l’enté- 
tement du maréchal de La Ferté, les 
Français tombèrent précisément dans 
la faute qui avait perdu leurs enne- 
mis devant Arras. Comme eux, ils 
s’établirent dans de vastes lignes de 
circonvallation , obligés d’observer 
en même temps leur front et leurs 
derrières , et comme eux, forcés de 
garder également tous les points. Ce 
fut vers La Ferté, dont ils connais- 
saient l’impéritie et la folle sécurité, 
que les ennemis dirigèrent leur prin- 
cipale attaque: ils surprirent sa trou- 

e, la défirent complétement , et 
leuérent lui-même prisonnier. 
Obligé dese retirer devant un ennemi 
victorieux , Turenne, avec le calme 
qui le distinguait si éminemment dans 
de pareilles occasions , fit une très- 
belle retraite sur le Quesnoy, où de 
nouvelles forces vinrent le joindre et 
le mirent en état de tenir la campa- 
gne. Depuis léchec de Valenciennes, 
tout se passa en siéges de peu d’im- 
portance , et en marches et con- 
tre-marches , qui prouvèrent l’ha- 
bileté des chefs |, sans offrir de 
grands résultats. Ce futdans ce temps- 
là que les deux héros du siècle, ces 
rivaux de gloire et de célébrité, qui 
s'étaient jusqu'alors traités avec tant 
de politesse, même en se combattant, 
se piquérent assez vivement par suite 
d’une dépêche qui fut interceptée, et 
dans laquelle Turenne blâmait , sans 
déguisement, les manœuvres du prince 
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de Condé. Gelui-ci, vivement offensé, 
envoya, par un trompette, une lettre 
fort dure au vicomte, qui se contenta 
de dire : « Si l’on se permet encore 
» de m'apporter de pareils écrits, je 
» ferai punir celui quiles apportera. » 
Depuis ce moment ces deux généraux 
ne mirent plus les mêmes égardsdans 
leurs rapports, et ils ne parurent ré- 
conciliés qu'après la paix des Pyré- 
nées. Turenne se rendit, à cette 
époque, chez le prince, et il en fut 
très bien accueilli. Voici comment il 
a‘raconté cette entrevue dans une 
lettre à sa femme : « Je fus hier à 
» Saint-Maur, où je vis M. le Prince. 
» Cela se passa, de son côté, le plus 
» honnêtement qu’il est possible. Il 

» avait beaucoïp de monde. Je fus 
» quelque temps avec lui; et il se 
» parla de tout le passé, même des 
» lettres écrites auprès de Condé 
(c'était la correspondance intercep- 
tée). « Je fus fort aise de le voir , et 
» on ne peut s’attendre à aucune ci- 
» vihité qu'il ne me fit.» Malgré 
toutes ces assertions , 1l est bien 
sûr que cette entrevue , après dix 
ans de combats et d’opposition , fut 
embarrassante pour tous les deux : 
mais Condé était trop poli, et Tu- 
renne trop sage et trop réservé pour 
en rien laisser paraître. Plus tard , la 
cour ajouta encore aux motifs d’éloi- 
gnement, par la confiance exclusive 
qu’elle sembla donner à Turenne ; et 
l’on peut dire en toute vérité que 
ces deux grands hommes ne furent 
jamais sincèrement unis. Cette paix 
des Pyrénées avait encore été déter- 
minée par les victoires du vicomte, 
et surtout par celle des Dunes auprès 
de Dunkerque , où, se trouvant dans 
la même position qu’à Valenciennes, 
et s’y voyant attaqué de la même 
manière , loin de tomber dans la mé- 
me faute , 1l sortit de ses lignes pour 


4, 


TUR 


aller au devant des Espagnols, et lés 
battit complétement. Ainsi, dans trois 
événements considérables et fort rap- 
prochés, ceux d’Arras, de Valen- 
ciennes et de Dunkerque, l’inutilité et 
même le danger des lignes de circon- 
vallation pour une armée assiégeante 
fut parfaitement démontré (2). Après 
la bataille des Dunes , dans laquelle 
Turénne avait «eut à combattre le 
grand Condé et les meilleures trou- 
pes espagnoles , il n’écrivit que ces 
mots à sa femme:» Les ennemis sont 
» venus à nous; ils ont été battus. 
» Dieucen soit Joué. J’aiun peu fa- 
» tigué toute la journée; je vous 
» donne le bonsoir , et je vais me 
»' coucher. » Ainsi, quand 1l s’agis- 
sait d’une victoire, il disait : Nous 
l'avons remportée ; ; et quand il par- 
lait d’une défaite : J'ai été battu. 
Mais qu’à tant de modestie et 
d’abnégation de lui-même, on ne 
crole pas qu'il ne connüt fort bien 
toute l'importance et le prix de 
ses exploits, n1 qu il eût souflert que 
quelqu'un osât s’en faire honneur. 
À cette époque , Mazarin , frappé 
de l’éclat qu'avait répandu la vic- 
toire des Dunes ,conçut l’idée bizarre 
de se l’attribuer ; et àl fit prier sé- 
rieusement le vicomte de déclarer , 
dans un de ses rapports, que c était 
du cardinal qu'il avait reçu tous les 
plans et instructions d’ après lesquels 
il avait agi, lui donnant à entendre 
que la plus haute faveur serait le prix 
de cette complaisance. Le maréchal 
repoussa cette proposition de telle 
manière que Mazarin n’osa plus y 
revenir. Cependant ils continuèrent à 
se traiter avec beaucoup de politesse, 
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(2) Ce n’est cependant que beaucoup plus lard 
qu'on y a tout-à-fait renoncé. Près d’un demi- 
siècle après ces év énements , les Français perdi- 
rent encore , par les mêmes causes, une grande 
bataille sous les murs de lurin ( Foy. EUGENE, 
Xili, 482; et ORLÉANS, XXXIS, 106 ). 
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La paix de 1659 donna enfin à 


Turenne un repos qu’il ne connais- 
sait pas, Depuis trente ans , il faisait 
la guerre, sans avoir séjourné trois 
mois aie les mêmes lieux. Des tra- 
vaux si soutenus, une activité si rare, 
n'avaient fait que fortifier sa santé ,en 
même temps qu ils lui avaient acquis 
tant de gloire. Sa considération dans 
l’état n’était pas moins grande que sa 
réputation militaire. Dans une occa- 
sion importante une seule démarche 
de sa part auprèsdes chefs du parle- 
ment ramena cette compagnie: dans les 
vues de la cour. Une autre fois le seul 
ascendant de son nom et de sa haute 
sagesse fit rentrer dans lobéissance 
le maréchal d’Hocquincourt prêt à se 
joindre aux rebelles. Ainsi l’on peut 
dire sans exagération que T urenne 
jouait alors en France le premier et 
le plus honorable rôle. Nommé co- 
lonel - général de la cavalerie, en 
1657, 1l fut fait maréchal - général 
des armées , en 1660 , à l’époque du 
mariage de Louis XIV ; et ce prince 
lui dit en recevant son serment pour 
cette dernière charge : « I] ne tient 
qu’à vous que ce soit davantage. » 
C'était évidemment du titre de con- 
nétable que le roi voulait parler. Ce 
ütre ne pouvait pas être donné à un 
protestant : ainsi € ‘était une abjura- 
tion qu’on lui demandait ; mais 1l 
était trop sage, il avait trop l'esprit 
des convenances, nour faire ainsi ou- 
vertement une espèce de marché de 
sa foi religieuse. On voit, par plu- 
sieurs passages de sa correspondan- 
ce, que dès-lors il cherchait, par la 
tee des Livres saints et par des 
conversations avec les ministres des 
différents cultes, à s’instruire des 
matières de religion: On y voit 
aussi que depuis long-temps il s’eloi- 
gnait peu à-peu des principes du cal- 
vinismeé, et qu'il combattait pour 
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cela contre sa femme , qui les défen- 
dait avec opimätreté. On a fait hon- 
neur à plusieurs ecclésiastiques du 
changement qui s’opéra dans sa 
croyance ; mais les plus grandes 
probabilités se réunissent pour Bos- 
suet, qui composa, dans cetie in- 
tention , son Æxposition de la 
foi; et il faut avouer qu’un tel ré- 
sultat était bien digne d’un aussi 
grand génie. Cependant ce ne fut 
qu'après la mort de sa femme (3), 
que Turenne abjura solennellement 
entre Îles mains de l’archevêque 
de Paris, le 23 octobre 1668, Il 
en reçut aussitôt des félicitations 
de la cour de Rome et de celle de 
Saint-Germain; et ce fut, sous tous 
les rapports, un grand triomphe 
pour le catholicisme. D’un autre cô- 
té, les Protestants sentirent vivement 
la perte qu'ils avaient faite; et, dé- 
clamant avec violence contre celui 
que jusqu'alors ils avaient comblé de 
louanges, ils prétendirent que Tu- 
renne n'avait été conduit à un pa- 
reil changement que par des vues 
d’ambition et de politique (4). Ge- 
pendant toutes ses prétentions au- 
près du roi se bornèrent alors à de- 
mander que le chapeau de cardi- 
nal, obtenu par son neveu depuis 
plusieurs mois, füt publiquement an- 


(3) La vicomtesse de Turenne mourut, en 1666, 
sans ayoir eu d'enfants, 


(4) Dans un libelle publié sous le titre de Motifs 
de la conversion de M. le maréchal d: Turenne, 
les Protestants prétendirent qu’il avait eu le projet 
de se faire nommer roi de Pologne; qu'il avait 
voulu épouser la duchesse de Longueville; enfin, 
qu'il avait aspiré à se faire chef d’une république, 
composée de tous les protestants de France, et 
qu’il n’avait abjuré leur croyance , que parce qu'ils 
s'étaient refusés à le seconder. Ces assertions , dé- 
pourvues de toute vraisemblance,tombèrent promp- 
tement dans l’oubli ; mais les Protestants n’en sou- 
tnrent pas moins que Turenne n'avait changé de 
religion que dans des vues de fortune. Voltaire a 
adopté cette opinion dans son Siècle de Louis XIV; 
le président Hénault essaya vainemeut de lui en 
démontrer la fausseté ; U l’a laissé subsister dans 
Loutes ses éditious. 
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noncé; et Louis XIV s’y refusa po- 
sitivement , disant que, la conversion 
du maréchal étant trop récente, les 
Huguenots ne manqueraient pas de 
dire que cette faveur en était la ré- 
compense. « Je suis trop connu pour 
» craindre de pareils discours, dit 
» Turenne; et d’ailleurs je me suis 
» converti dans un temps non sus- 
» pect. — Il est vrai, répondit le 
» roi, que si vous aviez voulu le far- 
» re en 1660 , vous auriez pu espé- 
» rerautre chose qu’un chapeau rou- 
» ge. » Après sa conversion Turen- 
ne s’occupa beaucoup des devoirs de 
sa nouvelle religion. Vivant dans un 
cercle d’amis très-étroit , il se ren- 
daitrarement à la cour, bien qu’onlui 
témoignât toujours beaucoup d’em- 
pressement , et que le roi lui deman 

dât son avis sur les affaires les plus 
importantes. Îl eut surtout, daus ce 
temps-là, une grande part aux rela- 
tions avec la Suede, l’Angleterre et 
le Portugal. Les Mémoires et les Ins- 
tructions diplomatiques qu'il rédi- 
gea ont été imprimés dans la Collec- 
tion de Grimoard,; et l’on y remar- 
que des vues sages, profondes, et 
une grande connaissance des rap- 
ports politiques de l’Europe. Aucun 
diplomate de cette époque ne comprit 
mieux que lui les intérêts de la Fran- 
ce relativement au Portugal ; ce fut 
d’après ses avis et ses instructions 
que le maréchal de Schomberg alla 
défendre la maison de Bragance 
contre les prétentions de l’Espa- 
one, alors si près de l’accabler (#7. 
ScnomBErG, XLI, 225 ); et, ce qui 
est assez remarquable aujourd’hui, 
c’est que l’Angleterre, d’accord avec 
la France , contribua très - eflicace- 
ment , dans ce temps-là , à l’indépen- 
dance du Portugal, Tous ces travaux 
politiques auxquels le maréchal se li- 
vra pendant la paix , au grand dépiai- 


+ 
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sr des ministres, ne furent jamais 
qu’une suite de l’extrême confiance 
que le roi avait en lui. Ge prince lui 
communiquait les secrets de l’état les 
plus importants ; et 1l lui pardonna 
même d’avoir commis , sur ce point, 
une assez graveindiscrétion. Les plus 
grands hommes ont eu des faibles- 
ses ; celle de Turenne fut un penchant 
_assez décidé pour les femmes, qu’il 
conserva jusque dans ses dernières 
années. Son zèle pour la cause des 
Stuarts l’avait fait remarquer de 
la duchesse d'Orléans ; et 1l allait 
souvent chez cette princesse ,où1l vit 
une jeune dame (Mme. de Coëtquen), 
(5) qui le séduisit autant par sa 
beauté que par son esprit ; et lui ar- 
racha le secret du voyage de Ma- 
dame en Angleterre, dont Louis XIV 
ne s'était ouvert qu'à lui et à Lou- 
vois. Ce prince, voyant son secret 
divulgué, n’hésita pas à en accuser 
Louvois; mais le maréchal s’em- 
pressa d’avouer sa faute et de 
justifier le ministre, duquel cepen- 
dant il était loin d’avoir à se louer. 
Turenne ne pensa jamais à cette fau- 
te qu'avec de très-grands regrets ; et 
Jong - temps après, le chevalier de 
Lorraine voulant lui en parler, il 
disait: Auparavant éteignons les 
bougies. C'était en 1661 que Maza- 
rin mourant avait fait place à Lou- 
vois; et dès le premier instant, ce- 
Jui-c1, montrant une extrême jalousie 
de la confiance du roi pour Tu- 
renne , n'avait laissé échapper aucu- 
ne occasion de lui nuire ; mais ce qui 
devrait suffire pour honorer à jamais 
le caractère de Louis XIV, c’est 
qu’en donnant au maréchal des preu- 
ves multipliées de son estime et 


(5) Marguerite de Rohan-Chabôt, seconde fille de 
Henri, duc de Rohan, et de Marguerite, du- 
chesse de Rohan. Elleavait épousé, en 1662, Malo, 
marquis de Coëtquen. 
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de sa confiance, il ne crut dans 
aucune occasion devoir se priver 
des services de Louvois, qu'il ju- 
ceait utiles , et que ce fut ain- 
si que ce monarque judicieux sut 
toujours tenir à leur place tous ceux 
qui le servirent, et trer en même 
temps parti des opinions et des ca- 
racteres les plus opposés. Turenne 
était d’ailleurs bien loin d’exiger au- 
cun sacrifice; soumis à tout ce qui 
lui était ordonné de la part du sou- 
verain , jamais on ne le vit, depuis la 
guerre de la Fronde, mettre ses pas- 
sions à la place de ses devoirs. Quand 
il recevait duministre des instructions 
contraires à ses plans, il se conten- 
tait d'écrire au roi que M. de Lou- 
vois ne connaissait pas assez la 
guerre ; et ilrecevait aussitôt l’auto- 
risation d’agir comme il lui plairait. 
Dans ses dernières campagnes, 1l eut 
presque toujours carte blanche; et 
quand elle ne lui fut pas donnée, 1l 
fit à-peu-pres comme s’il l'avait re- 
çue. Ce fut certainement le seul 
général à qui Louis XIV laissa 
une pareille liberté. Ce prince était 
persuadé qu’en fait de guerre , Tu- 
renne ne devait recevoir des avis et 
des ordres de personne; et 1l vou- 
lait que tout le monde lui füt sou- 
mis. Dans la campagne de 16792, il 
lui donna la direction du corps d’ar- 
mée que lui-même commandait , Or- 
donnant à tous les autres maréchaux 
de lui obéir ; et 1l en exila plusieurs 
qui, s’obstinant à le regarder com- 
me leur égal, refusaient de rece- 
voir ses ordres. On sait assez les 
détails de cette campagne de Hol- 
lande , où Louis XIV voulut com- 
mander en personne. Les histo- 
riens, les poètes et Îles flatteurs de 
toute espèce ont assez longuement 
raconté la prise de tant de villes qui 
se rendirent sans combattre, et le 
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passage du fleuve, qui s’effectua 
si glorieusement , sans obstacle et 
sans danger. Dans cette guerre d’ap- 
parat, on pense bien qu'il n’y eut 
rien de remarquable pour Turen- 
ne ; mais lorsque les affaires eu- 
rent changé de face, lorsque le 
roi eut quitté l’armée et qu’il l’eût 
déclaré généralissime, alors seu- 
lement le maréchal-général se trou- 
va, dans une position digne de lui. 
Les Hollandais venaient de pren- 
dre, sous la conduite du prince d’O- 
range ( Joy. GuinLaAumE LIT, x1x, 
210), une nouvelle attitude; et, 
leur armée, réunie à celles de l’em- 
pire et de l’électeur de Brande- 
bourg , avait forcé les Français d’a- 
bandonner leurs conquêtes. Obligé de 
faire face, en Westphalie, à cette 
nombreuse coalition, Turenne se 
trouva , pour la première fois , en 
présence du comte de Montecucculi , 
de ce fameux tacticien, dont il a sufli, 
ps faire le plus grand éloge, de 
ire qu’il fut digne de lui être oppo- 
sé, Ce général ,que la cour de Vienne 
venait de mettre à la tête de ses ar- 
mées , fit alors d’inutiles efforts pour 
passer le Rhin. Turenne, avec des 
forces de beaucoup inférieures aux 
siennes , réussit à l’en empêcher; 
et après de longues et insignifiantes 
marches , les armées impériales se 
 retirèrent sans avoir osé risquer 
une bataille. Cette timidité parut 
si étonnante de la part d’un hom- 
me tel que Montecucculi, qu’on n’a 
pu l’en excuser qu’en disant qu’il 
avait recu de sa cour des ordres 
positifs. Turenne força ensuite l’é- 
lecteur de Brandebourg à rentrer 
dans ses états, et à signer la paix. 
Ce fut surtout pendant ces pénibles 
et brillantes expéditions , que, con- 
duisant son armée dans les plus ri- 
ches contrées, et s’emparant d’un 
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grand nombre de places et de maga- 


sins, il fitéclater cette générosité, ce 


désintéressement qui le distinguaient 
si éminemment. Comme 1l s'était 
avancé dans le cœur de l’Allemagne 
beaucoup plus que ses instructions ne 
le portaient, et que l’on n’avait point 
de ses nouvelles à la cour, ses envieux 
ou ses ennemis , qui ne laissaient pas 
d’y être en grand nombre, profite- 
rent de cette inquiétude, pour in- 
sinuer contre lui quelques accusa- 
tions , et déjà ils avaient réussi à 

ersuader les hommes crédules , 
pb le maréchal parut triom- 
phant. Le roi le combla de nou- 
veaux témoignages d'estime, et le 
renvoya bientôt à l’armée, où sa 
présence était devenue ‘plus que ja- 
mais nécessaire. Cette armée, for- 
cée de se retirer en Alsace , avait 
laissé, toute l’Allemagne au pou- 
voir de ses ennemis ; une puissan- 
te ligue s’était formée de nouveau 
contre la France; et l'électeur de 
Brandebourg , oubliant ses promes- 
ses, s’y montrait au premier rang. 
Louis XIV ne pouvait pas opposer 
plus de dix mille hommes à des en- 
nemis si nombreux ; mais en y en- 
voyant Turenne, il n’avait besoin 
de compter ni leurs soldats, ni les 
siens. Arrivé en Alsace, le maréchal, 
qui vit les alliés divisés en deux corps, 
conçut le projet d’attaquer le duc de 
Lorraine ayant que ce prince eût 
réuni ses troupes à celles du comte 
de Bournonville. Ge fut dans cette 
imteution qu’il passa le Rhin brusque- 
ment, qu'il fit faire à son armée 
quarante lieues en quatre jours, et 
qu’il l’amena devant Sintzheïm , ha- 
rassée de fatigue, mais avide de gloi- 
re, et pleine de confiance dans son di- 
gne chef. Jamais les Allemands w’a- 
vaient choisi une position plus formi- 
dable ; leurs ailes étaient appuyées 
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sur des montagnes et des forts inac- 
cessibles, leur front couvert par une 
rivière et une ville forüfiée; enfin 
Von ne pouvait arriver devant eux 
que par un étroit défilé. C'était, il 
faut le dire, une véritable témérité 
que d’attaquer un tel poste. Turenne 
ne put se le dissimuler ; mais il com- 
mandait aux meilleures troupes , et 
jamais la France n’avait eu plus 
besom d’une: victoire ; d’ailleurs , 
comme il l’a dit lui-même , ses longs 
succès lui donnaient une confiance, 
une audace que , plus jeune , il n’au- 
rait pas eue. Enfin , la victoire, qui 
justifie tout, couronna bientôt son 
entreprise : toutes les positions de 
l'ennemi furent enlevées l'épée à la 
main. Turenne se montra partout , 
reçut une légère blessure , et eut un 
cheval tué sous lui au plus fort de la 
mélée. Après l’événement, il dit à ses 
officiers , qui s’étaient réunis autour 
de lui pour leféliciter : «Avec des gens 
» comme vous, Messieurs , on doit 
» attaquer hardiment, parce qu’on 
» est sûr de vaincre, » Les alhés se 
réfugièrent derrière le Necker , et se 
réunirent à l’armée de Bournonville. 
Malgré cette jonction ; qui porta 
leurs forces bieñ au-dessus de celles 
de l’armée française, ils n’osèrent 
plus attendre, et se retirèrent encote 
derrière le Mein. Se voyant ainsi 
maître de tout le Palatinat , avec une 
armée qui avait beaucoup souffert 
par de longues marches et des priva- 
tions de tous les genres ; Turenne 
voulut donnér quelque repos à ses 
troupes ; et 1] les répartit dans quatre 
arrondissements , où elles vécurent à 
discrétion chez les habitants. Cette 
mesure, alors inusitée, surtout dans 
un pays neutre, fut sans doute auto- 
risée par le roi et par Louvois ; mais 
il résulte de la correspondance de 
Turenne, que ce général, loïn de s’y 
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opposer , là provoqua lui-même par 
ses avis , et qu’il alla plus loin encore 
en écrivant au ministre , qu’il regar- 
dait comme fort utile à la place de 
Philisbourg que le pays entre Hei- 
delberg et Manheim füt mange. On 
voit, par la même correspondance, 
que si l’on peut attribuer à quelqu'un 
dans le Conseil le mérite d’avoir hé- 
sité sur l’ordre d’une telle dévasta- 
tion , ce n’est qu’au roi qu’il faut ren- 
dre une pareille justice. Écrivant au 
ministre sur le même sujet, Turénne 
luidit encore: Je crois que le roi voit 
bien l'importance que tout le Pala- 
tinat soit ruiné (6). IL est vrai que 
l’ordre de ruiner et de manger ün 
pays n’est pas tout-à-fait celui de le 
réduire en cendres ; mais, pour les 
soldats , la permission de dévaster et 
de piller entraîne toujours d’autres 
excès; ces excès provoquent des re- 
présailles, et bientôt le meurtre et 
l’incendie en sont les cruelles con- 
séquences. Ce fut ainsi que trente 
villages périrent alors par les flam- 
mes, en présence de l'électeur pa- 
latin (7). Ce prince, voyant de son 
palais de Manheim cet horrible spec- 
tacle, ne put contenir son indi- 
gnation. [l écrivit à Turénne, qui 
était son oncle, une lettré fort vive , 
et qu'il termina par la proposition 
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(E) Ces citations textüélles de la Correspondance 
de Turenne ne doivent laisser aucun doute sur les 
causes et les auteurs de ce malheureux événement. 
Ge qu’il y a d’assez singulier, c’est que Grimoard , 
qui a publié cette correspondance, a élevé lui- 
même des doutes sur l’exactitude des faits dans le 
texte de son Histoire des quatre dernières campa- 
gnes de Turenne, qu’il fit imprimer dans le même 
temps que la Correspondance (1782). C'est ainsi 
que tant d’éditeurs, lisant à peine ce qu'ils publient, 
se metlent en contradiction avec leurs auteurs et 
Souvent avec eux-mêmes, 


(7) Quelques années plus tard, en 1688, et sur- 
tout de nos jours , ces malheureuses contrées ont 
été dévastées d’nne manière plus cruelle encore. 
L'auteur de cet article à été témoin des derniers 
ravages , el il peut attester que rien n’est compara- 
ble à ce qui se fit en 1594, par érdre du comité 
de salut publie, qui avait résolu de mettre un de- 
sert entre les Francais et leurs ennemis. 
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d’un combat singulier. Le maréchal, 
répondit avec beaucoup de politesse 
à cette proposition bizarre : « Je puis 
» assurer Votre altesse électorale, que 
» le feu qui a été mis dans quelques- 
» unsdeses villages l’a été sans aucun 
» ordre, et que les soldats, qui ont 
» trouvé leurs camarades tués d’une 
» assez Ctrange façon (8) ; l'ont fait 
» à des heures qu’on n’a pu l’empê- 
» cher. Je ne doute pas que votre 
» À. E. ne me continue l'honneur de 
ses bonnes graces , n’ayant rien fait 
» qui pût m'en éloigner. » On prétend 
que cette modération fit rougir de son 
emportement le prince palatin ; mais 
il faut avouer que dans cette affaire 
cé n’était pas lui qui devait rougir. 

Turenne eut grand soin de ne pas la 
divulguer, et il envoya au roi la let- 
tre de son neveu , desirant dit-il , as- 
soupir l'affaire a cause de Madame 
{ c'était la sœur de l’électeur ). Lors- 
que l’armée française eut mangé et 
ruiné le Palatinat sur la rive droite 
du Rhin, elle vint sur la rive gauche 
avec lintentior sans doute de s’y 
conduire de la même manitre ; mais 
les Impériaux , qui s’étaient prodi- 
gieusement renforcés par la réunion 
des Hessois , des Saxons et de toutes 
les troupes dé l’empire , ne tarderent 
pas à l’y suivre; et devant un si grand 
nombre d’ennemis , 1l ne parut plus 
possible de tenir la campagne. Lou- 
“vois effrayé voulut que Turenne se 
rephät en diligence sur la Lorraine; 
mais le maréchal, après avoir fait 
sentir les inconvénients de fuir ainsi 
trop précipitamment, écrivit avec 
un ton de supériorité et d’assurance 
qui ne pouvait être permis qu’à lui 
seul : « Je connais la force des trou- 
» pes impériales , les généraux qui 


LA 


N (8) Les habitants les avaient pendus et accrochés 
à des arbres, 
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» les commandent ; le pays où je 
» suis; je prends tout sur mot, et 
» je me charge de tous les événe- 
» ménts. » C'était à la tête d’une 
armée de vingt mille hommes qui en 
avait soixante mille à combattre, que 
Turenne:parlait avec tant d’assu- 
rance ; et ce fut avec des forces si 
inégales qu’il fit sa éampagne la plus 
savante , la plus admirée des tac- 
ticiens , celle de 1674. Gomme 
Louvois, sans doute, 1l voyait la 
nécessité de se retirer devant des 
forces si imposantes ; mais 1l sentait 
mieux que lui tous les dangers d’une 
retraite qui aurait eu l’air d’une fuite. 
Après quelques mouvements aussi 
hardis que bien combinés , 1l attira 
l’enñemi sur un terrain favorable, 
le battit à Insheim, et se retira alors 
dans le meilleur ordre sur la Lor- 
raine, abandonnant aux alliés les 
plaines de l’Alsace , et ne dou- 
tant pas qu'ils ne se hâtassent d’y 
répandre leurs troupes, et d’y 
prendre des quartiers d'hiver. Il 
avait écrit à Louvois deux mois au- 
paravant : &« Je les attaquerai par 
» un endroit où 1ls ne me soupçonue- 
» ront pas, et je les forcerai à re- 
» passer le Rhin. » Tout se fit pre- 
cisément comme il Pavait prévu. Dès 
qu'il eut recu quelques renforts, et 
que les nombreuses troupes dés alliés 
se furent dispersées en Alsace, il fit 
défiler les siennes derrière les Vos- 
ges , vint très-secrétement par divers 
chemins surpréndre l’éennemi près de 
Colmar , le battit à Mulhausen, puis 
à Turckeim , et le força de repasser le 
Rhin. Après ces admirables opéra- 
tions , Louis XIV l’invita de la ma- 
nière la plus flatteuse à serendre à la 


‘cour ;et l’arrivée en France du marc- 


chal-général futune sorte de marche 
triomphale. Partout on se pressait 
sur son passage, partout on vou- 
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lait voir le libérateur du royaume. 
A la cour l’empressement ne fut pas 
moins vif; le roi en donna l’exemple, 
tous les courtisans à l’envi vinrent 
féliciter le héros; et l’orgueilleux Lou- 
vois lui-même fut contraint de s’hu- 
milier devant tant de valeur et de 
pour. Aussi calme, aussi impassible 

ans le triomphe et les honneurs 
qu'il l'avait été dans les moments de 
difficultés et de périls, Turenne ne s’a- 
bandonna pas à un seul mouvement de 
vanité. On dit même que ce fut dans 
. ce temps-là qu’il forma sérieusement 
le projet de passer lereste deses jours 
dans la retraite, chez les Pères de 
l’Oraioire , et que l’arrangement qu’il 
fit pour cela est resté aux archives 
de la maison Saint-Honoré de cet 
ordre, jusqu’à sa suppression , en 
1702. Ce qu'il y a de sûr, c’est qu’il 
fallut que le roi le pressât beaucoup, 
et qu’il lui exposät tous les dangers 
où se trouvait la France, pour le 
décider à reprendre le commande- 
ment de l’armée. Dans sa campagne 
de 1675, qui devait être la der- 
mère, Turenne eut encore une fois 
devant lui le comte de Montecuc- 
culi; et ces deux grands capitai- 
nes furent en présence pendant deux 
mois, calculant tous leurs mouve- 
ments, ne voulant rien donner au ha- 
sard , et déployant, sans combattre, 
tout ce que l’art et l'expérience la 
plus consommée de la stratégie peu- 
vent offrir de ressources. Enfin Tu- 
renne avait amené son ennemi sur un 


terrain favorable, et déjà il s’écriait:. 
Je les tiens; ils ne pourront plus 


m'échapper, lorsqu’un boulet, tiré 
au hasard , vint le frapper au milieu 
de l’estomac ( 27 juillet 1675 ). Le 
même coup emporta le bras de 
Saint-Hilaire, qui avait conduit le 
maréchal sur ce terrain funeste, pour 
lui faire reconnaître une batterie ; et 
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le fils de ce brave général fondait en 
larmes. « Ce n’est pas moi qu'il faut 
» pleurer, dit celui-ci, en montrant 
» le corps de Turenne ; c’est ce grand 
» homme. » Mot sublime, disent tous 
les historiens , et qui est digne de la 
plus belle antiquité, comme celui qui 
en fut l’objet doit être mis à côté de 
tout ce qu’elle offre de plus merveil- 
Jeux. Après sa mort, les lieutenants- 
généraux qui prirent le commande- 
ment, ne purent pas suivre ses plans , 
et, n’inspirant point de confiance aux 
troupes , ils se trouvèrent dans un 
grand embarras. Les soldats, voyant 
leur hésitation, s’écriaient: Lachez 
la Pie ( c’étaient ainsi qu’ils appe- 
laient le cheval de Turenne), dlle 
nous conduira. La fin de ces irréso- 
lutions fut, pour les Français, la né- 
cessité de repasser le Rhin, dont na- 
guère leurs ennemis étaient forcés de 
s'éloigner. Tristes résultats de la mort 
d’un seul homme !— La taille de Tu- 
renne était moyenne et ses épaules 
très-larges : ses sourcils gros et ras- 
semblés lui donnaient un air dur: Mo- 
deste et simple dans ses habits, il l’é- 
tait aussi dans ses discours , quoique 
l’amour-propre etsurtout la vanité de 
sa haute naissance y perçassent quel- 
quefois. Par une bizarrerie assez or- 
dinaire , 1l semblait mettre plus de 
prix à l'illustration de sa race qu’à la 
sienne propre; et il tenait surtout 
beaucoup à honneur d’être issu d’u- 
ne maison souveraine. Après la mort 
de son frère on le vit dans toutes les 
occasions céder le pas à l’aîné de 
ses neveux encore enfant, mais de- 
venu le chef de la famille. Sa 
première éducation n’avait pas été 
fort soignée, sous le rapport des let- 
tres et des arts; mais lorsqu'il fut 
entré dans la carrière militaire, 1l 
sentit le besoin de plus d'instruction, 
au moins de celle qui se rapporte à 
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la guerre , et 1l finit par savoir assez 
bien l’histoire, la géographie et tout 
ce qui tient à la science des siéges. 
IL apprit aussi l'allemand et le fla- 
mand ; du reste, il écrivait médio- 
crement en. français ; et c’est avec 
raison que Voltaire a dit, après avoir 
lu ses Mémoires, que notre héros ne 
fut n1 un Xénophon, ni un César. 
Il parlait peu , et comme le dit 
le cardinal de Retz, il a toujours 
eu en tout, comme en Son par- 
ler, de certaines obscurités , qui 
ne se sont développées que dans 
les occasions , mais qui ne Sy 
sont développées qu’a sa gloire. » 
Doué d’un grand sens et d’une extré- 
me justesse d'esprit , il n’eut jamais 
de ces élans du génie, de ces subites 
illuminations qui étonnent, et qui 
changent la face des événements , 
mais qui souvent entrainent dans des 
écarts funestes, Conservant, dans les 
revers comme dans les succès , ce 
calme stoïque ; ce sang-froid imper- 
turbable qui sert si bien à réparer 
les uns et à compléter les autres , il 
ressemble plus qu'aucun denos grands 
hommes aux héros de l’antiquité. 
Marchant toujours à son but du mé- 
me pas, ne s’emportant jamais, et 
repoussant, par son calme et sa’froide 
raison, les folles prétentions etmêmes 
lesinjures, 1leût répondu comme !e hé- 
ros d’Athènesaux emportements d’un 
rival : Frappe , mais écoute. Et cet 
inappréciable avantage qui lui fut si 
utile sur le champ de bataille , 1l le 
conservait dans toutes les circons- 
tances ,daus les rapports les plus or- 
dinaires dela vie privée. Tout le mon- 
de connaît cet admirable mot à un de 
ses domestiques qui, lui ayant ap- 
pliqué ,par méprise , un grand coup 
sur les fesses , lui demandait pardon 
à genoux, disant qu'il l'avait pris 
pour George , son camarade, — 
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« Quand c’eût été George, dit tran- 
quillement le maréchal , en se 
frottant le derrière, il ne fallait 
pas frapper si fort. » Et cette ré- 
ponse aux gens qui, venant lui an- 
noncer que La Ferté refusait de 
lui prêter des outils de siége dont il 
avait le plus pressant besom, rap- 
portèrent les injures dont le maré- 
chal avait accompagné son refus : 
« Puisqu’il ne veut pas absolument 
nous en donner , 1l faudra bien nous 
en passer, et faire comme si nous en 
avions. » Ce même maréchal de La 
Ferté était si emporté, si jaloux 
des succès de Turenne, que dans 
toutes les occasions 1l se répandait 
contre lui en violentes invectives. 
Un jour, n’osant pas s'attaquer 
à lui-même, il frappa si rude- 
ment un deses gens, qu’il le mit tout 
en sang. Ce malheureux étant venu 
dans cet état se plaindre à son mai- 
tre, celui-ci le renvoya sur-le-champ 
à La Ferté avec une lettre d’excuse, 
où il le priait de le corriger plus sé- 
vèrement encore: « Car, dit-1l, 1l 


_» faut que ce valet ait eu envers vous 


»_un tort bien grave, pour que vous 
» vous soyez porté à une telle vio- 
» lence. » La Ferté dit, en lisant 
la lettre : Cet homme sera-t-il 


‘donc toujours sage et moi toujours 


fou ? Ge fut lentement et par une 
longue suite d’expériences , que Tu- 
renne parvint à un si haut degré 
d’habileté militaire, qu’à la fin de sa 
vie, cette science était pour lui ré- 
duite à des principes à-peu-près fixes. 
Il a dit qu'une armée de plus de 
cinquante mille hommes était m- 
commode pour le général et pour 
les soldats ; mais cet aveu ne 
peut guère être compris aujourd’hui 
que la manière de faire la guerre est 
si différente ! Ce n’était pas assuré- 
ment de faire mouvoir et de mettre 
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en action de grandes masses, que Tu- 
renne eût été embarrassé ; mais 
on n'avait pas imaginé de son temps 
qu'il fût possible de mettre en cam- 
pagne une armée de cinq cent mille 
hommes, sans approvisionnements et 
sans magasins. L’immensité des équi- 
pages , des transports et des convois 
qu’eût exigé un pareil rassemblement; 
les difficultés qui en seraient résultées 
pour la marche et tous les mouve- 
ments , l’effrayaient avec raison ; et 
il est bien sûr que dans l’ancien sys- 
ième de telles agelomérations d’hom- 
mes étaient impossibles. Dans les 
plans de Turenne, tout était prévu et 
préparé de longue main, selon les 
lieux, les ressources qu’ils pouvaient 
offrir , et surtout d’après la nature 
des troupes ennemies , et le caractère 
de leurs généraux. On le vit dans 
ses dernières campagnes , plus hardi 
et plus entreprenant à mesure qu’il 
devint plus habile et plus expéri- 
menté, bien différent du grand Gondé, 
qui avait paru si ardent et si auda- 
cieux à son début, et qui plus tard 
se montra prudent et presque timi- 
de. Ainsi ce n’est que par des con- 
trastes et des moyens tout-à-fait 
divers , que brillèrent en même 
temps et dans la même carriere 
denx hommes que l’on a tant de fois 
comparés. Les meilleurs juges hé- 
sitent encore sur le rang qui doit leur 
être donné; mais la question serait 
facile à résoudre s’il ne s’agissait que 
de décider lequel des deux fut le plus 
utile à sa patrie et à son souverain. 
Dans une autre position et dans d’au- 
tres circonstances , Condé eût été , 
sans doute , un de ces conquérants 
qui ravagent la terre et renversent 
les empires ; Turenne ne pouvait être 
qu'un de ces guerriers modestes et 
sounus., qui les défendent et les sou- 
tiennent. Louis XIV lui dut évidem- 
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ment la couronne dans son enfance ; 
et plus tard on fut persuadé dans 
tout le royaume, qu’il l’avait garanti 
de funestes invasions. Toute la France 
le pleura , et le roi plus que tous les 
autres. Voulant honorer sa mémoire 
d’une manière tout-àa-fait extraordi- 
naire, ce monarque ordonna que ses 
restes fussent mhumés à Pabbaye de 
Saint-Denis , dans la chapelle des- 
tinée à la sépulture des rois ; et le 
cercueil de Turenne tra versa les pro- 
vinces au milieu des pleurs et du 
deuil de tous les habitants. Cette 1l- 
lustre dépouille est restée dans ce 
dernier asile des grandeurs humaines, 
jusqu’à ce que la faux des révolu- 
tions soit venue le détruire. Lorsque 
la poussière de tant de rois fut dis- 
persée, en 1793, on épargna celle de 
Turenne ; mais que l’on ne croïe pas 
que ce füt-à ses exploits ni à son 
grand nom ‘qu’on accorda cette dis- 
tmction ; les barbares , qui ne vi- 
vaient guère plus d’un siècle après 
lui, le connaissaient à peme. Ge fut 
un savant, qui, par zèle de la scien- 
ce, réclama pour le Cabinet natio- 
nal d'histoire naturelle, un corps 
qui lui parut mieux conservé que les 
autres ,et qu’ilse hâta de mettre sous 
les yeux du public, parmi lesquadru- 
pèdes et les cétacées. En 1796; le dé- 
puté Dumolard, indigné de cette 
profanation, la dénonça au conseil 
législatif ; et le corps de Turenne fut 
iransporté au Musée des monu- 
ments ; où il resta encore pendant 
plusieurs années exposé aux regards 
des antiquairés , à-peu-près comme il 
l'avait été long-temps à ceux des na- 
turalistes. Ce ne fut que le. 23 sept. 
1800, que le consul Buonaparte, ar- 
rivé par les armes au pouvoir supré- 
me , sentit que la première gloire mi 
litaire de la France ne devait. pas 
rester dans cet avilissement, et fit 
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transporter solennellement les restes 
du grand Turenne dans l’église des 
Invalides. C’est là qu'ils reposent 
honorablement. Son cœur , qui avait 
été donné par le cardinal de Bouil- 
lon à l’abbaye de Cluny, y resta 


aussi jusqu’à la révolution. Ayant. 


alors disparu par les mêmes cau- 
ses qui arrachèrent le corps des 
tombes de Samt-Denis , 1l fut re- 
trouvé plus tard, et remis à la fa- 
mille, qui conserve religieusement 
ce dépôt. Un oflicier nommé Des- 
champs , qui avait servi sous Tu- 
renne , publia , en 1678, des Mémoi- 
‘res de ses deux dernières campa- 
ones. Cet ouvrage estimé, qui avait 
été revu par le maréchal de Lorges, 
eat, er 1796, une seconde édition à 
laquelle on ajouta la fin de la cam- 
pagne de 1695. Une Vie du mare- 
chal de Turenne fut ensuite publiée 
par Courtilz ( 7. ce nom). Celle de 
Raguenet parut beaucoup plus tard 
(P. Racuener). Ramsay en a aussi 
fait une plus étendue , mais ce n’est 
souvent qu’une copie de Raguenet 
qu'il avait eu en manuscrit ( W’oy. 
Ramsay ). On y trouve les Mémoires 
du vicomte, écrits par lui-même, et 
d’autres pièces importantes. Gri- 
moard a publié , en 1782 : Collec- 
tion des Mémoires du maréchal de 
Turenne, 2 gros vol. in-fol.; et 
dans la même année, sous le nom de 
Beaurain , Histoire des quatre der- 
nières campagnes de Turenne.Beau- 
coup d’orateurs firent l’Éloge de ce 
grand homme, à l’époque de sa mort, 
entre autres le président de Lamoi- 
gnon, dans un discours de rentrée du 
parlement. Mme, de Sévigné écrivit 
dés choses fort touchantes sur ses 
derniers moments. Mascaron et Flé- 
chier prononcèrent sou oraison fu- 
nèbre ; et ces deux discours sont les 
chefs - d'œuvre de leurs auteurs ; 
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ce qui prouve au moims que ce beau 
sujet était, plus qu'aucun autre, 
fait pour mspirer l’éloquence. Ce- 
pendant, par une bizarrerie qu’il 
serait diflicile d’expliquer, l'Éloge 
de Turenne, si éminemment natio- 
nal, n’a été composé ni donné au 
concours dans aucune académie. 
Les étrangers ont peut-être mon- 
tré -plus de respect pour sa mé- 
morre. Montécucculi dit, en ap- 
prenant sa mort, que la France avait 
perdu un homme qui faisait hon- 
neur à l’homme. Les habitants de la 
Souabe laissèrent en friche pendant 
plusieurs années la place où 1l avait 
péri, et ils ne voulurent pas détruire 
l'arbre sous lequel il s’était assis un 
instant auparavant. Comme le mû- 
rier de Shakspeare, le pommier de 
Newton, et le peuplier de Pope, cet 
arbre fut long-temps l’objet de la ve- 
nération publique , et il n’a cessé de 
l'être , que parce que les braves de 
toutes les nations sont venus à l’envi, 
en arracher les derniers débris. Le 
cardinal de Rohan fit élever, en 
1981, à Saltzhbach, sur la place 
où Turenne avait reçu le coup mor- 
tel, un monument que le général 
Moreau rétablit en 1801 , et devant 
lequel vont encore se prosterner tous 
les guerriers qui passent dans ces 
contrées M— ;. 

TURGOT (Sainr), né en Ecosse 
vers l’an 1045, était d’une famille 
si ancienne, qu’il comptait parmi ses 
aïeux Togut, roi danois , dont le 
règne remonte à une époque anté- 
rieure de mille ans à l’ère chrétienne. 
S. Turgot, à-la-fois religieux et 
homme d’état, était abbé du mo- 
nastère de Dunelm, et premier mi- 
nistre du roi Malcolm II ( Joy. 
ce nom, XXVI, 535 }. Les his- 
toriens louent sa capacité , sa mo- 
destié , son courage et son élo- 
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quence. Hector Boëce l’appelle ir 
sanctissimus eruditissimusque. I a 
laissé, entre autres ouvrages , deux 
livres estimés: l’un est une Vie du 
roi Malcolm et de la reine Mar- 
guerite , en langue vulgaire : lÜn- 
gud maternd , dit Pitseus, sed elo- 
quentid quädam Demostheniana ; 
l’autre, en latin, est une Histoire 
du monastère de Dunelm , dans 
laquelle S. Turgot a fait entrer une 
partie des annales d'Écosse. Il est 
mort évêque de Saint-André, en 
1115, et a été canonisé. Sa fête se 
trouve dans les calendriers anglais , 
le 14, et dans les calendriers écos- 
sais, le 22 septembre. D—r—r. 
TURGOT ( Micnez-ÉTiENNE ), 
prévôt des marchands sous Louis 
XV , de la même famille que le pré- 
cédent, dont une branche passa d’É- 
cosse en Normandie au temps des 
croisades, naquit à Paris le O juin 
1690. Dès l’an 1272, le nom de 
Turgot figure dans le rôle des gentils- 
hommes de cette province. Vers la 
même époque on voit un Turgotpar- 
mi les gentilshommes qui formaient 
la compagnie du vicomte de Rohan. 
En 1281, un des ancêtres de celui 
dont il est parlé dans cet article 
fonda l’hôpital de Condé sur Noi- 
reau : Jacques Turgot de Saint-Clair, 
son bisaïeul , orateur et guerrier , fut 
un des présidents de la noblesse aux 
états-généraux, convoqués en 1014 , 
sous Louis XIIT ; il eut une grande 
part aux remontrances énergiques 
qui furent faites par ces états. Il 
mourut à Paris , et fut inhumé aux 
Incurables , où son épitaphe faisait 
allusion à sa présidence de l’ordre de 
la noblesse : Nobilbus patriæ bis 
deno lectus in anno. Claude Turgot 
des Tourrailles , cousin-germain de 
ce dernier , éteignit , en Ss’armant 
avec ses vassaux, en 1627, le feu de 
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la guerre civile que Vatteville était 

rès d’allumer en Normandie, Tous 
fes membres de cette famille avaient 
suivi le parti des armes, lorsque le 

ère de Michel-Étienne Turgot em- 
Éa la carrière de la magistrature, 
ce qui, dans les idées d’alors, était 
une sorte de dérogation à la noblesse 
d'épée. Il acquit la réputation d’un 
magistrat intègre et courageux, et 
fut successivement intendant de la 
généralité de Metz et de celle de 
Tours. Michel-Étienne, son fils, était 
président en la seconde chambre des 
requêtes du palais , lorsqu’en 1729 
il fut nommé prévôt des marchands. 
Ce digne magistrat s’occupa sans re- 
lâche de l’assainissement et de l’em- 
bellissement de la capitale. C’est lui 
qui fit construire cet immense égout 
qui embrasse tout le côté de la ville 
situé sur la rive droite de la Seine ; 
ouvrage comparable à ceux des Ro- 
mains. Par ses soins le quai de l’Hor- 
loge, auparavant étroit et dangereux, 
fut rendu plus large et plus com- 
mode , prolongé jusqu’à l’extrémité 
de l’île du Palais, et jomt au reste 
de la ville par un beau pont de 
pierre ( 1731). La belle fontaine 
bâtie rue A Grenelle, faubourg St.- 
Germain , sous la direction et d’après 
les dessins de Bouchardon, est en- 
core un monument de FPadministra- 
tion de Turgot. Chez lui l’ordre et 
l’économie se joignaient à la grandeur 
des entreprises , à la noblesse des 
vues. Ses soims pour la santé, pour 
les intérêts du peuple, son zèle pour 
faire régner l’abondance dans la ca- 

ale durant les années de disette , 
fe courage avec lequel 1l se jeta au 
milieu des gardes françaises et des 
gardes suisses qui s’entrégorgeaient 
sur le quai de l’École, désarmant un 
des plus furieux , les contenant , les 
arrêtant tous, et faisant seul cesser 
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le carnage : tels furent les titres qui 
engagèrent Lous XV à le con- 
tinuer prévôt des marchands plus 
long-temps qu'aucun de ceux qui 
l’avaient précédé. Après avoir exercé 
cette charge pendant onze ans, il fut 
fait conseiller-d’état, puis président 
du grand-conseil en 1741, et mou 
rut dans la retraite, le 17. février 
1791. Voltaire a fait l'éloge de ce 
magistrat, dans le Temple du Goût, 
et dans le Siècle de Louis XF : 
Turgot eut trois fils, dont l’ainé, 
président d’une des chambres du par- 
lement de Paris, mourut sans posté- 
rité, le 28 sept. 1773, à l’âge de 
cinquante-sept ans. Voyez les arti- 
cles suivants. © D—r—r. 
TURGOT ( Anne -Rosert-Jac- 
QUES ), baron de l’Aulne , contrô- 
leur-général des finances, était le plus 
jeune des trois fils du précédent ; il 
paquit à Paris , le 10 mai 1727. Dès 
l'enfance, il annonça ces qualités du 
cœur et de l’esprit qui firent de lui, 
sinon un grand ministre, du moins 
un des hommes les plus estimables 
et les plus distingués de son temps. 
Au milieu des progrès qu'il faisait 
dans ses études, au collége de Louis- 
le-Grand , sa famille s’aperçut avec 
inquiétude que l'argent qu’il rece- 
vait d’elle était presque aussitôt dé- 
ensé : on voulut savoir quel en était 
F emploi , et l’on découvrit qu’il le 
distribuait à de pauvres écoliers, 
pour qu’ils achetassent des livres. 
Cependant il passa toute son en- 
fance presque rebuté, non pas de 
son père, qui était un homme de 
sens , mais de sa mère « qui le trou- 
» vait maussade, dit l’abbé Morellet 
» dans ses Mémoires, parce qu’il ne 
» faisait pas la révérence de bonne 
» grâce, et qu'il était sauvage et 
» taciturne. Il fuyait la compagnie 
» qui venait chez elle... et se ca- 
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» chait quelquefois sous un canapé 
» ou derrière un paravent, où il res- 

» tait pendant toute la durée d’une 
» visite, et d’où l’on était obligé de 
» le tirer pour le produire. » Ces dé- 
tails sont minutieux, sans doute ; 
mais comme, dans ses relations ad- 
ministratives, Turgot , devenu minis- 
tre, conserva cette gaucherie maus- 
sade qui avait si mal fait augurer 
de lécolier, ils ne paraïîtront pas su- 
perflus. Sa famille le destinait à l’état 
ecclésiastique : son goût pour l’étude 
et la simplicité de ses manières sem- 
blaient indiquer chez lui cette voca- 
on ; mais dès qu’il eut atteint l’âge 
où l’on commence à réfléchir , 1l se 
sentit un éloignement invincible pour 
lesacerdoce. Toutefois, par obéissan- 
ce , il se livra avec zèle à l’étude de 
la théologie, et fut élu prieur de Sor- 
bonne , au mois de décembre 1549. 
Cette espece de dignité le mit dans 
l'obligation de prononcer deux dis- 
cours d’apparat durant l’année 1550. 
Dans le premier, qui a pour sujet Les 
avantages que le christianisme a 
procurés au genre humain , il soute- 
nait avec éclat des vérités sur les- 
quelles on l’a depuis accusé d’avoir 
eu plus que des doutes. Le second, 
où il traitait des progrès successifs 
de l'esprit humain, est remarquable 
en ce que le jeune prieur de Sorbonne 
osait prédire , ce que ministre d’é- 
tat 1] commença de voir s’effec- 
tuer : la séparation des colonies amé- 
ricaines d’avec leurs métropoles (1). 
Il avait alors vingt-trois ans, et dé- 
ployait une imstruction, une pro- 
fondeur , une élévation d’idées vrai- 
ment remarquables. Doué d’une mé- 


(x) « Les colonies sont comme des fruits qui ne ‘ 
» tiennent à l’arbre que jusqu’à leur maturité : de- 
» venues suflisantes à elles-mêmes, elles firent ce 
» que fit depuis Carthage, ce que fera un jour 
» l'Amérique. » 
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moire étonnante, 1l retenait jus- 
qu'à deux cents vers français , 
après les avoir entendu lire une ou 
deux fois. « Il était en mème temps, 
» dit encore l’abbé Morellet | d’u- 
» ne simplicité d'enfant , qui se 
» conciliait en Jui avec une sorte de 
» dignité, respectée de ses camara- 
des, et même de ses confrères les 
» plus âgés. Sa modestie et sa réser- 
» ve eussent fait honneur à une jeu- 
» ne fille. Il était impossible de ha- 
» sarder la moindre équivoque sur 
» certain sujet, sans le faire rougir 
» jusqu'aux yeux et le metire dans 
» un extrême embarras. Cette réser- 
» ve ne l’empêchait pas d’avoir la 
» gaité franche d’un enfant , et de ri- 
» re aux éclats d’une plaisanterie : 
» d’une pointe, d’une folie. » Dans 
la maison de Sorbonne, 1l se lia par- 
ticulhièrement avec les abbés de Gicé, 

de Brienne, de Véry, Bon et Mor el- 
let ; et si de commerce intime avec 
des j jeunes gens qui devinrent tous des 
hommes distingués , mais dont quel- 
ques-uns méritèrent d’être taxés d’in- 
crédulité, eut pour Turgot l’avanta- 
ge d’ étendre ses idées , et de fortifier 
CONnaIssANCes , il’ y trouva des 
motifs de s ”affermnir dans son scepürr 
cisme religieux. On voit , d’après les 
Mémoires de Dupont de Nemours et 
surtout d’après ceux de l’abbé Mo- 
rellet, que, destinés la plupart, par 
leur naissance , à l'épiscopat , ces 
condisciples de Turgot n'avaient 
pas d’autre vocation que l'espoir 
des riches dignités de l'Eglise. Quant 
à lu, d’une probité trop délicate 
pour ConséRtie à être un mauvais 
prêtre, 1l résolut de quitter l’habit 
ecclésiastique au commencement de 
l’année 1751. En vain ses amis, 

moins scrupuleux, le supplièrent de 
ne pas faire une déiarché si contrai- 
re à ses intérêts, lui remontrant que, 
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par le crédit de sa famille, 11 ne pou- 
vait manquer d’obtenir bientôt un 
évêché et d'excellentes abbayes. 
Turgot répondit à l’abbé de Cicé, 
qui lui tenait ce langage , au nom et 
en présence de leurs amis communs: 
« Il y a beaucoup de vrai dans vos 
observations. Prenez pour vous le 
» conseil que vous me donnez, st 
» vous pouvez le suivre. Quoique ] e 
» VOUS aime , je ne CODÇOÏs pas entie- 
» rement comment vous êtes faits. 
» Quant a moi, il m'est impossible 
» de me vouer à porter toute ma 
» vie un masque sur le visage (2). » 
Décidé, pour ainsi dire, depuis son 
entrée à la Sorbonne , à partager son 
temps entre les lettres , les sciences 
et les devoirs de la magistrature , il 
ne s’élait pas borné à des études 
théologiques. IL s’était appliqué au 
droit, à la morale, aux mathémati- 
ques , à }’ astronome , à la physique, 
etc. Le détail de: ses travaux de- 
puis l’âge de dix - huit ans jusqu’à 
vingt-trois , est vraiment prodigieux. 
Il possédait le grec, le latin; et ses 
Discours prononcés en Sorhoine 
avaient prouvé qu'il s’exprimait en 
cette dernière langue aussi bien qu’il 
est possible aux modernes. I} étudiait 
l’hébreu , l’anglais, l'italien. IL s’é- 
tait tracé la liste d’un grand nombre 
d'ouvrages qu’il voulait exécuter: 
Des poèmes, des tragédies , des ro- 
mans philosophiques, des traduc- 
tions, des traités sur la physique, 
sur l'histoire , sur Ja géographie, 
la politique , 414 métaphysique et 
les langues , entraient dans cette lis- 
te singulière. Il ne put accomplir 
ces grands projets ; mais au moins, 
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(2) Cette conversation curieuse èst rapportée en 
détail dans les Mémoires sur la vie, l'administra- 
tion et les ouvrages de M. Turgot, par M. Dupo. 


, de Nemours; mais seulement dans l'édition de c4 


Mémoires, publiées en 1811, en têle des re 


de Turgot, 9 vol. ( Foy.t. 1er,, p. 28). 
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de tous ces ouvrages qu’il se pro- 
posait à vingt ans, il en a fait ou 
commencé quinze , et composé beau- 
coup d’autres, auxquels il ne pen- 
sait pas alors. Voici ce qu’il a écrit, 
étant encore sur les bancs de la 
Sorbonne : à dix-huit ans, un Traité 
sur l’existence de Dieu , dont il reste 
des fragments ; une Lettre à Buffon, 
au sujet des erreurs sur la Théorie de 
la terre, que Turgot, à peine âgé de 
dix-neuf ans , avait découvertes dans 
le Prospectus del Histoire naturelle 
publiée par ce grand écrivain; un 
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langue latine, dont 1l avait déjà re- 
cueilliun nombre considérable, quand 
11 interrompit ce travail ; un Traité 
de la Géographie politique , et une 
Suite du Discours sur l'Histoire na- 
turelle. On possède des morceaux 
très-étendus de ces deux dernières 
compositions. À vingt - deux ans , il 
adressa à l'abbé de Gicé , sur l’illu- 
sion et les inconvénients du papier- 
monnaie, une Dissertation qui offre 
les vrais principes de la matière. 
L’année suivante, dans deux Lettres 
sur l'existence des corps, il réfuta 
les deux paradoxes du métaphy- 
sicien Berkeley , dont il traduisit 
en partie l’ouvrage ( Foy. Ber- 
KELEY ; V, 226). Il entreprit, à 
la même époque, la réfutationdes 
Réflexions philosophiques de Mau- 
pertuis ; sur l’origine des langues et 
la signification des mots. ( Voy. 
MauperTuis, XXVII, 536). 
L’académie de Soissons ayant mis 
au concours cette question : Quelles 
peuvent être , dans tous les temps , 
les causes de la décadence du goût 
dans les arts , et des lumières dans 
les sciences? Turgot traita ce sujet 
avec étendue; mais apprenant que 
l'abbé Bon, son ami , avait entrepris 
de concourir , il eut la générosité de 


XLVIT. 


TUR 65 


lui abandonner son travail. Le mo- 
ment vint de déclarer à son père qu’il 
ne voulait point être ecclésiastique. 
IT lui annonça cette résolution dans 
une lettre motivée : il obtint son con- 
sentement ; et sa famille s’occupa de 
lui procurer une des charges parle- 
mentaires, par lesquelles il fallait 
passer pour devenir maître des re- 
quêtes. Il fut successivement pourvu 
de celle de conseiller - substitut du 
procureur-général, le 5 janvier 1759, 
et de conseiller au parlement , le 30 
décembre 1752. Sa destinée fut de 
se simgulariser de bonne heure : dans 
cette compagnie , les jeunes magis- 
trats cherchaïent àse faire remarquer 
par la violencede leur opposition aux 
intérêts et aux vues de la cour : Tur- 
got, au contraire , persuadé que l’au- 
torité entière réside dans le roi , té- 
molgnait sa soumission à tout ce qui 
émanait de la couronne : un arrêt 
du conseil était à ses yeux une chose 
sacrée, et 1l opinait toujours en faveur 
de l’enregistrement. Cette conduite 
ne nuisit point à son avancement ; il 
fut fait maitre des requêtes dès le 28 
mars 1753. Choqué de l’animosité 
réciproquement injuste qui s'était ma- 
nifestée entre le parlement et l’ar- 
chevêque de Paris Beaumont , au su- 
jet du refus des sacrements par les 
prêtres molinistes, aux dévots jansé- 
nistes , il publia, pour ramener les 
esprits à des sentiments de paix et de 
charité, deux brochures qui eurent 
un grand succès. L’une se composait 
de deux Lettres sur la tolérance ; 
l'autre avait pour titre le Concilia- 
teur. On à prétendu que ce dernier 
écrit ne fut pas sans influence sur les 
déterminations du roi et du ministe- 
re, dont la sage modération apaisa 
ces querelles (3). Durant ces déplo- 
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(3) L'abbé Morellet atiribue à tort le Concilin- 
teur à Loménie de Biienve, ‘! 
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rables débats , le parlement avait été 
exilé, (mai 1723)etremplacé par une 
chambre royale, composée de con- 
seillers-d’état et de maîtres des re- 
quêtes, Turgot en fit partie, et on 
lé vit avec défaveur siéger dans ce 
tribunal, pour ainsi dire à la place 
de son frère, le président Turgot, 
qui n’était pas légalement vacante. 
Cette circonstante le rendit odieux 
au parlement, ensorte qu'après le 
rappel de cette compagnie, 1l ne put 
obtenir l’agrément de la charge de 
président à mortier , que ce même 
frère avait le projet de lui céder. Il 
est plus doux de suivre Turgot dans 
sa vie littéraire: c’est là, selon nous, 
son véritable ütre à l’estime de la 
postérité ; car, comme philosophe 
spéculatif, on ne peut mier le mé- 
nite et l’utilité dé ses travaux. Ses 
fonctions de maitre des requêtes 
ne suflisant pas à l’acuvité de son 
esprit, il remplit ses loisirs par 
une grande variété d’études : il 
s’appliquait à la chimie sous le cé- 
lèbre Rouelle ; perfectionnait ses 
connaissances en histoire naturelle, 
en géométrietranscendante, en astro- 
nomie ; et se délassait de ses médita- 
tions philosophiques par des traduc- 
tions.en prose ou en vers. En prose, 
il traduisit de l’hébreu le Cantique 
des Cantiques : du grec, le commen- 
cement de l’Iliade; du latin ure mui- 
titude.de fragments de Gicéron, de 
César , de Tacite , de Sénèque et 
d’Ovide; de l’anglais, des morceaux 
de Shakspeare, de Pope, de John- 
son, d’Addison, et presque tout le 
premier volume des Stuarts, de Da- 
vid Hume ; de litalien, plusieurs 
scènes du Pastor fido. Ses traduc- 
tions en vers s’appliquèrent à quel- 
ques odes d’Horace; à la première 
élégie de Tibulle, à la belle prière 


de Cléanthe , à plusieurs morceaux 
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de Pope, enfin à la plus grande par- 
tie des Géorgiques de Virgile. Ce 
n’étaient là que les exercices d’un 
homme de goût ; mais Turgot rendit 
un vrai service à la littérature , en 
faisant, le premier , connaître à la 
France, par une version fidèle, les 
Pastoraies et les Idylles de Gesner; 
la Messiade dé Klopstock; enfin, 
plusieurs morceaux des poésies erses 
attribuées à Ossian, ct traduites en 
anglais par Macpherson (4). II con- 
tribua aussi aux progrès des scien- 
ces politique et économique, en re- 
produisant dans notre langue les dis- 
sertations de Hume sur les jalousies 
de commerce, sur la réunion des 
partis , sur la liberté de la presse ; et 
les considérations de Josias Tucker 
sur les guerres entreprises pour fa- 
voriser, étendre ou assurer le com- 
merce. La traduction littérale lui pa- 
raissait l’unique moyen de bien 
faire connaître un auteur : 1l disait 
quelquefois : « Si je veux vous mon: 
» trer comment on s’habille en Tur- 
» quie, 1l ne faut pas envoyer le do- 
» liman à mon tailleur pour m’en 
» faire un habit à la française : vous 
» n’en connaitriez que l’étoffe. Il faut 
» que je mette le doliman sur mes 
» épaules , et que je marche devant 
» vous. » Il commença dés-lors à 
jouir d’une réputation littéraire d’au- 
tant plus flatteuse , qu’il n’y préten- 
dait aucunement. Ses amis le consul- 
taient sur tous leurs ouvrages, mal- 
gré la sévérité de ses jugements; et 
lui-même nes’offensait jamais de leurs 
critiques sur ses propres écrits, 
» Nous faisons assaut de sévérité, di- 
» sat-1l à Saint-£Lamberts mais 
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(4) Ces fragments d’Ossian, traduits par Tur- 
got, ont été publiés d’abord dans le Journal étran- 
ger , puis réumprimés dans les #'ariétés littéraires, 
ayec un discours sur Ja poésie des peuples sauvages, 
( Voy. SUARD ). 
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» sans nous aimer moins. « Souvent 


il suspendait ses études et ses tra- 
vaux les plus intéressants, pour re- 
voir les ouvrages de ses amis , et iln’a 
guère employé moins de temps à 
leurs écrits qu'aux siens propres. Le 
talent assez remarquable qu’il avait 
pour la poésie ne fut pendant sa vie 

u’un secret révélé à quelques confi- 
anis intimes; « et ce mystère, dit 
» Sénac de Meilhan, fait l’éloge du 
» caractère de M. Turgot, qui a su 
» résister aux tentations de l’amour- 
» propre, toujours si avide de jouis- 
« sances même aux dépens du repos.» 
Ge fut seulement après sa mort qu’on 
sut qu’il était l’auteur d’une pièce de 
vers sur le traité de Versailles, et de 
Plusieurs autres qui méritèrent dans 
le temps d’être attribuées à Voltaire 
(5). Turgot ambitionnait des succès 
d’un genre plus élevé : il visait à 
la gloire de réformer l’administra- 
ion de l’état; et c'était pour mettre 
en pratiqueses brillantes utopies, qu’il 
aspirait aux grandes places. Bien 
qu'il füt lié avec Diderot, d’Alem- 
bert, Raynal, et qu’il fréquentit les 
RL nn pds 0 


(5) Dans une de ces pièces qui prouvent chez Tur- 
got beaucoup de penchant surtout pour la satire, 
en lisait ces vers devenus fameux, sur Le conseil- 
ler Pasquier ( #7. XXXILL, 4 ), rapporteur dans 
j'aflaire de Laily : 


Ces yeux où la férocité 
Prête de l’âme à Ja stupidité. 


‘On connaît l’épigraphe qu’il fit pour le portrait de 
Æraucklin : j 


VA : ripuit cœlo fulmen scéptrumque tyrannis. 


Les vers suivants, moins connus, sont peut-être 
£e qu’on a dit de plus piquant et de plus vrai sur 
Frédéric-le-Grand. 


Haï du dieu d'amour, cher au dieu des combats , 

Il inonda de sang l’Europe et sa patrie. 

Cent mille hommes par lui reçurent le trépas, 
Et pas un n’en recut la vie, 


On peut voir des vers de Turgot, cités dans le 
ercure français , du 11 et du 25 février 1702, 

P- 49 et 107. 

‘_ Enfin, on a encore rapporté une épigramme de 

Targot contre le cardinal de Bernis, dans l’art, 

Æ'RÉDÉRIG IL ( XV, 575 ). 
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sociétés du baron d’Holbach, d'Hel- 
vétius , de Mme, du Deffant, etc. il 
sut garder assez de réserve dans ces 
relations, pour ne point se compro- 
mettre aux yeux du gouvernement. 
Personne dans le parti philosophique 
n'était, selonl’expressionde Voltaire, 
plus habile à lancer la flèche , sans 
montrer la main. Cette habileté de 
conduite, qui se conciliait chez lui 
avec une austère probité et un véri- 
table désintéressement, lui mérita la 
considération générale, On citait 


d’ailleurs de lui des traits infiniment 


honorables. Il avait été chargé d’exa- 
miner l’affaire d’un employé des fer- 
mes , poursuivi pour un crime par la 
justice, et qui avait trouvé moyen de 
s’y soustraire. Turgot, persuadé que 
cet homme était coupable , et que le 
devoir qu’il aurait à remplir envers 
lui serait un devoir de rigueur , ne se 
pressa pas de s’en occuper. Gepen- 
dant , après de longs retards, il exa- 
mina l’affaire , et trouva que l'accusé 
était innocent. Alors il se erut obligé 
deréparerle tortqueces délais avaient 
pu causer à cet employé, et 1l l’in- 
demnisa des appointements dont ce 
malheureux avait été privé pendant la 
durée du procès, « ayant soin, dit 
» Condorcet, de n’y mettre que de 
» la justice, et non de la générosité.» 
Si Turgot se montrait l’ami fort 
circonspect des philosophes qui at- 
taquaient de front la religion et les 
pouvoirs de la société, il fut toujours 
le plus fervent adepte de la secte des 
économistes, qui avaient entrepris de 
réformer l’administration. Ceux-ci se 
partageaient en deux écoles : l’une, 
ayant pour chef Quesnay ( Foy. ce 
nom) , plaçait dans les produits agri- 
eoles la source de toutes les riches- 
ses, et bornait la science du gouver- 
nement à favoriser l’agriculture ; l’au- 
tre attachée aux principes du conseil- 
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ler-d’état Vincent de Gournay, voyait 
dans le travail manufacturier la seule 
richesse véritable de l’état, et msis- 
tait pour que le gouvernement demen- 
rât spectateur passif de l’industrie et 
du commerce : sa maxime était lais- 
sez faire, laissez passer. Turgot 
était lié avec Quesnay, et l’ami imti- 
me de Gournay: il entreprit de con- 
cilier ces deux systèmes, dont les res- 
pectables auteurs , tendant au même 
but par des routes opposées, étaient 
parfaitement d’accord sur les moyens 
de faire prospérer l’agriculture et le 
commerce; mais les nombreux dis- 
ciples de ces deux écoles, et Tur- 
got tout le premier , allèrent plus 
loin que leurs maîtres, dont ils n’1- 
mitèrent point la sage réserve ; 
ils ne tinrent compte, dans l’ap- 
plication de leurs théories, ni des 
obstacles, ni des intérêts qu’il fal- 
lait ménager , ni des habitudes qu’il 
est toujours si dangereux de rom- 
pre. De là la défaveur dont la secte 
des économistes demeura frappée en 
France, jusqu’à ce que Îles travaux 
judicieux des Adam Smith et des 
Garnier , soient venus donner à 
la science de l’écononomie politique 
une. direction véritablement utile. 
Depuis 1755 jusqu’en 1759, Turgot 
étudia l’administration sous M. de 
Gournay , alors intendant du com- 
merce ; en 1755 et 1756, il l’ac- 
compagna dans sa visite des prin- 
cipales places de commerce à l’est 
et au midi de la France. Après la 
mortde ce respectableami, ilentraça 
l'éloge historique, pour consoler sa 
douleur (6). Vers la même époque il 
fitun voyage en Suisse , recueillant 
partout des observations, soit comme 
naturaliste, sur la forme et la nature 
des montagnes et des vallons ; soit 
CHLRAE SCALE LIT EN 00 FRERE 


(6) Voy. tom. 11 des OEuvres de Turgot. 


TUR 


comme économiste, sur l’agriculture, 
les fabriques et le commerce. IFalla 
rendre une visite au patriarche de 
Ferney. Voici le jugement que d’A- 
lembert et Voltaire portaient dès lors 
sur Turgot. Le premier écrivait le 8 
» octobre 1760 : « M. Turgotm’écrit 
» qu'ilcompteêtre à Genève vers la fin 
» de ce mois; vous en serez surement 
» très-content. C’est un homme d’es- 
» prit très-instruit et très-vertueux , 
» enunmot,untrès-honnètecacouac, 
» mais qui a de bonnes raisons pour 
» ne lepas trop paraître ; car je suis 
» payé pour savoir que la cacoua- 
» querie ne mène pas à la fortune, 
» et il mérite de faire la sienne. » 
Voltaire fut, en effet , très-content de 
Turgot, et dans son enthousiasme, 
il répondit à d’Alembert : « Je suis 
» encore tout plein de M. Turgot. Je 
» ne savais pas qu’il eût fait l’article 
» Existence; il vaut encore mieux 
» que son article. Je n’ai guère vu 
» d'homme plus aimable ni plus ins- 
» truitset, ce qui est assez rare chez 
» nos métaphysiciens, il a le goût le 
» plus fin.et le plus sûr. S1 vous avez 
» plusieurs sages de cette espèce dans 
» votre secte, je tremble pour l’infd- 
» me. Elle est perdue dans la bonne 
» compagnie. » Turgot fut appelé 
le 8 août 1761 , à l’intendance de 
la généralité de Limoges. Alors 1l 
commença à réaliser des innova- 
tions fondées sur les maximes des 
économistes. Il supprima les corvées, 
mesure juste et louable, en ce qu’il 
fit retomber sur les propriétaires des 
terres la charge de la construction 
et de l’entretien des chemims, qui 
portait entièrement sur la classe ou-. 
vrière. Cependant la manière dont 1l 
procéda à cette opération , était peu. 
régulière et même peu éqnitable, en ce 
qu'ilemploya au rachat de la corvée 
des fonds destinés à des dégrévements 
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enfaveurdes contribuables qui avaient 
éprouvé des pertes dans leursrécoltes. 
Cette irrégularité et cette mjustice ne 
furent point aperçues, ou furent excu- 
sées par l’enthousiasme qu'avait ex- 
cité la seule idée de supprimer une 
charge si onéreuse. Il fit, d’ailleurs, 
beaucoup de bien dans son inten- 
dance. 11 ouvrit un grand nombre 
de nouvelles routes , et des canaux 
pour le transport des grains et d’au- 
tres denrées. Il réduisit à des propor- 
tions convenables, la largeur des 
chemins qui existaient déjà, rendant 
ainsi un terrain précieux à l’agricultu- 
re: les nouvelles routes pratiquées par 
ses ordres ont passé pour un modèlede 
construction (7). Pendant une longue 
et cruelle disette , 1l répandit des au- 
mônes abondantes. Il apprit au pay- 
san à se passer de bled, en y substi- 
tuant les pommes de terre, alors peu 
connues. Le peuple Limousin dé- 
“daigna d’abord ce précieux légume, 
et ne consentit à l’adopter, qu'après 
que l’intendant en eut fait servir sur 
sa table. Turgot fit instruire, dans 
des cours publics, les sages-femmes 
des campagnes ; il assura au peu- 
ple, en cas d’épidémie, les soins de 
médecins éclairés ; il fit distribuer 
des semences et des instruments 
aratoires ; il encouragea par des gra- 
üfications pécuniaires les agriculteurs 
qui s’écartaient de la routine pour 
perfectionner quelque branche de cul- 
ture, etc. Une société d’agriculture 
existait à Limoges: Turgot lui don- 
na une grande activité , et en dirigea 
les travaux vers le but le plus utile. 
Sous sa présidence elle se rendit cé- 
lèbre par l'intérêt des questions 
qu’elle proposa; des hommes d’une 
grande réputation ne dédaignèrent 
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(7) Woltaire, dans son Dictionnaire pkilosophi- 


que, au mot Chemin ,les compare aux voies ro- 
maines, 
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pas de disputer les prix. Le sujet le 
plus important qu’elle ait mis au con- 
cours , portait sur Les effets des 
impôts indirects sur le revenu des 
propriétaires de biens fonds. Le 
mémoire couronné avait pour auteur 
Saint-Péravi (7. cenom, XL, 39). 
Une autre année , l’abbé Rozier, phy- 
sicien célèbre, obunt le prix du sujet 
proposé sur la fabrication des eaux- 
de-vie ( Joy. Rozir , XXXIX, 
206 ). Turgot établit dans le Limou- 
sin les premiers ateliers de charité. 
Il fit imprimer à ses frais l’écrit de 
Guillaume - François Letrosne (7. 
ce nom, X XIV, 348), sur le commer- 
ce libre des grains. Lui-même voulut 
appliquer ce système dans sa gé- 
néralité; et soit qu'il y eût de sa 
part imprudence à rompre brus- 
quement les habitudes d’une popu- 
lation peu éclairée, soit que ses in- 
novations, contrariées par la per- 
sévérance des intendants voisins , à 
suivre le système de prohibition, 
donnassert lieu à des froissements 
et à des conflits plus funestes que 
les anciens abus, on peut dire, 
sans prétendre trancher la question 
de principe en matière de commerce 
de grains , que ce ne fut pas là Ja 
partie brillante de l’adnimistration 
du Turgot. Les mesures inusitées, 
qu'il crut devoir prendre donnerent 
lieu à de fréquentes révoltes , dans 
lesquelles il déploya, sans doute, 
beaucoup de sang-froid et de fermeté; 
mais 1l eût mieux valu s’épargner les 
occasions de mettre ces vertus en 
pratique. Aveuglé par son enthou- 
siasme pour les théories économiques, 
il ne savait pas faire la part des obs- 
tacles ; il ignorait surtout qu’en ad- 
ministration, ilestsertains abus dedeé- 
tail qu’il est plus dangereux de réfor- 
mer que de tolérer. On ne peutqueren- 
dre justice à la puretéd’intention avec 
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laquelle 1l s’attacha à corriger ceux 
qui s'étaient introduits dans la pèr- 


ception des impôts, etdans la levéede 


la milice.On doit le louer d’avoir com- 
mencé à faire cadastrer les térres de 
sa généralité sur des bases équitables ; 
mais pour n’obtenir en définitive que 
des réformes imparfaites et passa- 
gères, trop souvent il s’écarta des 
lois établies sur la matière , et mé- 
connut des droits acquis; en un 
mot, comme l’a dit un écrivam 
moderne : « Le droit naturel fut son 
» premier guide lorsqu'il fut appelé 
» à l'administration : dans le con- 
» cours du droit naturel des peuples 
» et du droit positif établi en France; 
» les droits de la nature furent sans 
» cesse préférés par lui au droit d’ins- 
» titution. C'était un grand achemi- 
» nement vers l’invention de la de- 
» claration des droits de l'homme 
» (8). » Aussi le conseiller d’état 
Guignard de Saint-Priest , intendant 
de Languedoc (0),admiistrateur con- 
nu par sa longue expérience des affaï- 
res, dit un jour, que si Turgot « faisait 
» précéder ses rapports de préam- 
» bules sublimes dans l’esprit de Puf- 
» fendorf ou de Grotius, ses conclu- 
» sions étaient, la plupart du temps, 
» injustes. Dans une monarchie flo- 
> rissante, et qui jouit du repos , la 
» désobéissance d’un magistrat à des 
» lois précises, en faveur d’un droit 
» plussacré, est un crime ; et de tous 
» les abus d’un grand état , le plus 
» grand est de vouloir, sans mis- 
» sion, les réformer, » C’était en 
général la manière de penser des 
intendants sur Turgot et sur sa 
théorie : mais celui - ci répondait à 


(8) Soulavie, Mémoires historiques et politiques 
du règne de Louis XVI, tom. 11, p. 277 et 78. 

(9) I le fut jusqu'en 1764, qu’il fut remplacé 
par G. de Saint-Priest, son fils, I sont tous deux 
de la même famille que les Saint-Priest dont on 
peut lire l’article, t. XL, p. 65. 
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leurs censures par le mépris ; et qua: 
lifiant ses confrères d'hommes à rou- 
tine, dédaïgnant le rôle passif de 
ces administrateurs vulgaires , il 
s’écartait de plus en plus des routes 
frayées, pour marcher droit à son 
but. L’abbé Terray, contrôleur -gé- 
néral , avait résolu , au mois d’octo- 
bre 1770, dè révoquer l’édit de 
1764 , qui, avec des restrictions assez 
sévères, permettait l'exportation des 
grains de province à province, Bien 
que ce ministre fût d’un caractère fort 
impérieux, il ne haïssait pas la con- 
tradiction. I] fit partde sonprojetaux 
intendants du royaume, en leur de- 
mandant leurs observations. Turgot 
lui écrivit, à ce sujet, sept Lettres 
qui renfermaient toute la doctrine 
des économistes , et dans lesquelles 1l 
envisageait la question sous toutes ses 
faces, « M. l’abbé Terray lut ces let- 
» tres, dit l’auteur des Mémoires sur 
» Turgot, les admira, loua les Iu- 
mières , le talent etle courage de 
» l’auteur avec vivacité; les indiqua 
» à d’autres intendants comme un 
» modèle : mais son parti était pris; 
» et il détruisit la hberté du com- 
» merce des grains (10).» Les diver- 
ses letires et instructions que Tur- 
got adressa à ses subdélégués , aux 
commissaires des tailles, aux ofli- 
ciers municipaux, aux officiers de 
police et aux curés de sa généralité, 
ont été imprimées dans ses OEuvres. 
Ilmit toujours un grand intérêt à les 
conserver manuscrites, et appelait 
cette collection ses OEuvres imousi- 
nes. Au milieu de vues fort sages, 
inspirées par une belle ame, on y 
trouve la préoccupation d’un homme 
trop prévenu de la supériorité de son 
esprit, et quelquefois une emphase 
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(10) Mémoires sur la vie, ete. de L'urgot , tom. 
ser, de l'édition de ses œuvres ; p. 99; eb tom. V, 
p. 2924 
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ässez ridicule pour expruner des idées 
vulgaires. On peut dire que c’est à 
dater de lintendance de Turgot en 
Limousin , que l’admimistration, en 
France , est devenue écrivassière. 
Ministre , 11 donna encore plus com- 
plétement dans ce travers ; cette mul- 
ütude d’écrits administratifs semble- 
rait supposer dans Turgot une gran- 
de facilité d’ecrire. On se tromperait 
cependant ; caril composaitlentement 
et avec peine. « L’esprit de M. Turgot 
» était dans une activité continuelle, 
» dit Morellet ; mais lorsqu'il se 
» mettait au travail, lorsqu'il s’a- 
» gissait d'écrire et de faire , 1l était 
» lent et musard. Lent, parce qu'il 
» voulait donner à tout un degré de 
» perfection tel qu’il le concevait, na- 
» turellement difficile jusqu’à la mi- 
» nutle; ét parce qu'il ne pouvait 
» s’aider de personne, n’étant jamais 
» content de ce qu’il n'avait pas fait 
» lui-même. Il musait aussi beau- 
» coup, perdant le temps à arranger 
» son bureau , à tailler ses plumes, 
» non pas qu'il ne pensät profondé- 
» ment en se laissant aller à ces niaï- 
» series; mais à penser seulement, 
son travail n’avançait pas. » De- 
puis douze ans, il ctait intendant de 
Limoges : subordonné , dans cette 
place, à des réglements qui lui dé- 
plaisaient, et aux idées variables des 
contrôleurs - généraux , qui se succé- 
daient fréquemment , il desirait se 
placer sur un plus grand théâtre, où 
il pût donner l'essor à ses opinions ; 
car tel était le caractère de cet hom- 
me qui se trompa si souvent, mais 
dont on ne saurait accuser les inten- 
tions : il ne recherchait la puissance, 
que dans la conviction qu'il était né 
pour l’exercer au profit de l’espèce 
humaine. Jouissant d’une fortune 
médiocre , 1] ne songeait pas à 
l’augmenter. IL n’acceptait le re- 
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venu attaché aux grandes places 
que pour le consacrer à la re- 
présentation qu’elles exigent, à des 
actes de bienfaisance, ou à &es en- 
couragements pour les progrès des 
sciences. Son désintéressement était 
tel que, même dans ses grands pro- 
jets pour le bonheur de ses sembla- 
bles , il bornait ses vœux à la réalité 
du succès , sans que la gloire de l’a- 
voir opéré füt pour lui une récom- 
pense nécessaire (11). Il s’attachait 
tellement au bien qu’il méditait, qu’a- 
fin de ne pas abandonner ses travaux 
commencés pour la prospérité du Ei- 
mousin, 1l refusa les intendances plus 
importantes et beaucoup plus lucra- 
cratives de Rouen, de Lyou et de 
Bordeaux. Cependant , accoutumé à 
vivre dans la capitale avec des sa- 
vanis et dé beaux esprits, il se dé- 
plaisait à Limoges, où il ne pouvait 
trouver le même avantage. La né- 
cessité de traiter verbalement avec 
les ministres d’importantes affaires, 
V’attira quelquefois à Paris. IL s’y 
trouvait , lorsque les maitres des re- 
quêtes , jugeant au souverain, réha- 
bilitérent la memoire de linfortuné 
Calas (Voyez Garas , VI, 503). 
Turgot fut un des juges; et dans 
cette occasion , 1] parla en faveur 
de cette victime avec une véhémence 
qui ne lui était pas ordinaire. Enfin, 
en 1774, lorsque, long-temps com- 
primé par l’administration vigou- 
reuse de Maupeou et de Terray , le 
parti philosophique se sentit re- 
naître à l’avénement de Louis XVI, 
et retrouva de puissants appuis à la 
cour , dans le gouvernement et même 
parmi le clergé, il appela detous ses 
vœux Turgot au ministère. D’Alem- 
lembert , Condorcet, Marmontel , 


(11) Partieulurités et observalions sur les minis- 
tres des finances, par M. de Montyon ( p. 178 ). 
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lac, Morellet, en un mot tous les 
hommes de lettres en possession de 
diriger l'opinion publique, procla- 
mèrent l’intendant de Limoges com- 
me le seul homme qui pût soutenir 
la monarchie ébranlée et opérer les 
réformes qu’exigeaient les lumières 
du siècle. Le premier ministre Mau- 
repas craignait ces réformes : il n’é- 
tait pas partisan des économistes ; 
mais il ne dédaignait point le suffrage 
des philosophes ; il voulait d’ailleurs 
n’entourer le trône que d'hommes 
vertueux. Ce double but fut atteint 
par la nomination de Turgot au mi- 
nistère. Maurepasle plaça à la marine 
(20juillet 1774), parce qu’ilespérait 
que dans ce département le nouveau 
ministre ne pourrait appliquer ses 
principes que d’une manière indi- 
recte. Turgot n’avait ni attrait ni 
disposition ni connaissances acquises 
pour cette partie de l’administration 
(x2).Ilaccepta cependant.« Au moins, 
» dit-il,enapprenant sa nomination, 
» je ne retournerai pas à Limoges. » 
Pendant ce ministère , qui ne dura 
qu'un mois, Turgot s’honora par 
deux actes universellement applau- 
dis :1l fit payer aux ouvriers de Brest 
une année et demie des arrérages qui 
leur étaient dus ; il proposa au roi 
d’accorder à l’illustre Euler une gra- 
üfication d'environ cinq mille livres, 
pour le récompenser de son excellent 
ouvrage sur la construction et la ma- 
nœuvre des vaisseaux (13).Cependant 
il saisissait habilement toutes les occa- 
sions d’énoncer devant le roi ses pro- 
jets pour le bonheur public. Louis 
XVI, qui crut entrevoir le moyeu de 
mériter l’amour des Français, saisit 
avec empressement l’occasion de 


(12) « Je ne le crois pas plus marin que moi, 
» écrivait Voltaire à Mme, du Deffant. » 


(3) M. de Montyon : même ouvrage, p. 183. 
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nommer Turgot au contrôle-général, 
Ce fut le 24 août 1974, que ce der- 
nier passa du ministère de la marine 
à ce nouveau poste. Cette promo-' 
tion excita un enthousiasme univer- 
seldans le pari encyclopédique (14). 
Les hommes religieux, les amis de 
l’antique constitution de la monar- 
chie étaient consternés. Ils voyaient 
avec peine l’opposition philosophi- 
que entrer dans le ministère ; et leurs 
alarmes étaient d’autant plus vives, 
que personne n’était tenté de refuser 
au nouveau contrôleur - général des 
connaissances profondes, beaucoup 
d'activité, et l’influence que donnent 
toujours les vertus personnelles (15). 
En acceptant la direction des finan- 
ces d’un royaume obéré, Turgot 
adressa au roi une lettre devenue fa- 
meuse, et qui contenait l’aperçu de 
ses projets : Point de banqueroute , 
point d'augmentation d'impôt , 
point d’emprunts ; telle était la base 
de tout son système. « Pour remplir 
» ces trois points, il n’y à, disait-il, 
» qu’un moyen; c’est de réduire la 
» dépense au - dessous de la recette , 
» et assez au - dessous pour pouvoir 
» économiser , chaque année, une 
» vingtaine de millions, pour rem- 


(14) La correspondance de Voltaire offre des dé- 
tails curieux à cet égard. « M, Turgot est né sage 
» et juste, écrivait-il au mois de seplembre 1774, 
» à Mme, du Deffant ; il est laborieux et appli- 
» qué ; si quelqu'un peut rétablir les finances, c’est 
» lui. » Voltaire écrivait aussi à d’Argental : « Je 
» suis commé tout le monde, j'attends beaucoup 
» de M. Turgot. Jamais homme n’est yenu au m- 
» nislère mieux annoncé par la voix publique. IL 
» est certain qu’il a fait beaucoup de bien dans son 
» intendance. Qui suprà pauca fuisti fidelis, suprä 
» mulla te constiluam. » ( 23 septembre, ) 

(15) Ces alarmes du clergé étaient plus que jus- 
üfiées par la joie du parti philosophique : on peut 
en juger par ce passage d’une lettre de Voltaire au 
roi de Prusse, du 3 auguste 1775 :« Nous perdons 
» le goût, mais nous acquérons la pensée ; il y asur- 
» tout un M. Turgot qui serait digne de parler 
» avec Votre Majesté. Les prêtres sont au déses- 
» poir. Voilà le commencement d’une grande ré- 
» volution. Cependant on n’ose pas encore se dé- 
» clarer ouvertement. On mine en secret le vieux 
» palais de l’imposture, fondé depuis 1775 années, 
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» bourser les dettes anciennes. Sans 


» cela ; le premier coup de canon for- 
cerait l’état à la banqueroute. On 
demande sur quoi retrancher; et 
chaque ordonnateur , dans sa par- 
tie, soutiendra que presque toutes 
les dépenses particulières sont in- 
dispensables. Ils peuvent dire de 
» fort bonnes raisons ; mais commeil 
» n’y a en point pour ‘faire ce qui est 
» impossible, 1l faut que toutes ces 
y raisons cèdent à la nécessité abso- 
» lue de Péconomie. Il est donc de 
» nécessité absolue que Votre Ma- 
» jesté exige des ordonnateurs de 
toutes les parties qu’ils se con- 
» certent avec le ministre des finan- 
» ces , eto. » Turgot demandait sur- 
tout que le roi lui prêtât son appui 
dans les réductions qu’il méditait : 
« J’ai prévu, conunuait-il, que je 
» serais seul à combattre contre les 
» abus de tous genres, contre les ef- 
» forts de ceux qui gagnent à ces 
» abus > Contre la foule des préjugés 
» qui s’opposent à toute réforme , et 
» qui sont un MmOyEn si puissant dans 
» la main des gens intéressés à éter- 
» hiser les désordres. J’aurai à lut- 
» ter même contre la bonté naturelle 
» de Votre Majesté et des personnes 
» qui lui sont les plus chères. ... Ce 
peuple auquel je me serai sacrifié, 
» vel si aisé à tromper, que peut-être 
» J'encourrai sa haine par les mesu- 
» res mêmes que J'emploierai pour 
» le défendre contre les vexations….. 
» Votre Majesté se souviendra que 
» c'est sur la foi de ses promesses, 
» que je me charge d’un fardeau 
» peut-être au-dessus de mes forces ; 
» que c’est à elle personnellement, H 
» l’honnête homme, à l’homme juste 
» et bon, plutôt qu” au roi , que je me 
» confie. .…. » Faire ainsi des condi- 
tions à un monarque qui l’honoraït 
de sa confiance, donner l'exemple 


REA 
Cv VE -vv 


ÿ 


A 


TUR 13 


dangereux , surtout en matière de 
gouvernement , de distinguer dans le 
roi deux personnes ; le prince et 
l’homme privé, dénotait de la part 
de Turgot beaucoup de présomption, 
et l'oubli complet du principe fon- 
damental de la monarchie. Une pa- 
reille lettre adressée à Louis XIV 
ou même à Louis XV, eut été suivie 
d’une prompte révocation ; Louis 
XVI en parut satisfait, Des Ére 
ont vanté outre mesure le ministère 
de Turgot; d’autres l’ont étrangement 
déprécié. Les faits prouvent qu’il y 
a eu, dans les actes decet homme 
d'état, mélange de bien et de mal. 
Le bien lui appartient tout entier : 
le mal a été fait contre ses intentions. 
Turgot avait conçu ses plans dans 
un vaste ensemble : 1l en avait d’a- 
vance prévu , combiné l’exécution 
avec l’autorité entière du roi, pour 
soutenir ses Imnovations : les parle- 
ments ayant été rappelés quelques 
mois après son avénement aû Iminis- 
ière , il fut privé de cet appui; et les 
parlementaires. irrités contre Turgot 
1 , seul dans le conseil avec le ma- 
LAS du Muy, s'était opposé à leur 
rétablissement , s’unirent aux cour- 
tisans , aux financiers, au clergé, en 
un mot , à tous les ennemis du contrô- 
leur-général. Louis XVI, voyant que 
tout ce qui l’entourait était contre son 
ministre , finit par hésiter dans la 
voie des réformes philosophiques , 
proposées par celui-ci. Maurepas, qui 
ne les approuvait pas, et qui était 
jaloux de la popularité de Turgot, 
ne cessait, appuyé du garde - Fr 
sceaux, ue de Mivomesnilà de faire 
dans le conseil, contre les projets du 
contrôleur - général des obiections 
dans l'intérêt des classes _privilé- 
giées : : il dirigeait, sous main , l’op- 
position des parlements et de la cour. 
Seul contre tant d’ennemis , connais- 
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sant mieux les livres que les hommes, 
incapable de fléchir sur des détails 
indifférents, pour assurer le succès 
d’une mesure ; étranger à Part si fa- 
cile aux hommes en place de gagner 
leurs adversaires par des prévenan- 
ces, Turgot devait succomber à la 
fin, et sortir du ministère avec la 
déplorable réputation d’avoir su faire 
aussi mal le bien que Terray , son 
prédécesseur , faisait bien le mal 
(16). Voici les grands projets mé- 
dités par Turgot : l’abolition des 
corvées par tout le royaume ; la 
suppression des abus les plus tyran- 
tiques de la féodalité ; les deux vng- 
tièmes des tailles convertis en un 
impôt territorial sur la noblesse et 
le clergé ; l’égale répartition de l’im- 
pôt assurée par le cadastre ; la liberté 
de conscience ; le rappel des protes- 
tants; la supression de la plupart 
des monastères ; le rachat des rentes 
féodales , combiné avec les droits de 
la propriété ; un seul code civil pour 
tout le royaume ; l'unité des poids et 
mesures ; la suppression des juran- 
des et maîtrises; des administrations 
provinciales pour défendre les inté- 
rêts municipaux ; le sort des curés et 
des vicaires amélioré ; les philoso- 
phes et les gens de lettres appelés à 
fournir au gouvernement le tribut de 
leurs lumières ; la pensée aussi libre 
que l’industrie ; un nouveau système 
d'instruction publique ; l'autorité ci- 
vile indépendante de l'autorité ecclé- 
siastique , etc. L’imagination s’ef- 
fraie de l’étendue de ces conceptions, 
quand on se reporte au temps où Tur- 
got osa les annoncer; elle s’épouvante 
en songeant à quel prix la révolution 
nous a fait acheter celles de ces réfor- 
mes qui ctaentréellement des amélio- 
ne 

(16) L'économiste Baudeau, disait de Turgot, 


* : AN AE : 
après sa disgrace, que c'était un bon outil sans 
“anche. | 
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rations desirables. Au reste, il ne fut 
donné à ce ministre d’aecomphr au- 
cun de ses vastes projets : les résul- 
tats qu'il obtint se réduisent à quel. 
ques mesures partielles ; et il ne 
recueillit , après tant de travaux, 
que le ridicule d’avoir promis beau- 
coup pour faire peu. Il débuta par 
payer les pensions de quatre cents 
francs et au-dessous , arriérées de- 
puis plusieurs années : il réduisit 
différents droits qui portaient sur la 
consommation et l’industrie de la 
classe ouvrière ; 1l adoucitla percep- 
tion de l'impôt ; il s’honora en refu- 
sant le pot-de-vin de trois cent mulle 
livres , que les contrôleurs-généraux , 
pär un usage établi, recevaient au 
renouvellement du bail des fermes ; 
il abolit la contrainte solidaire pour 
les contribuables des communes. Au- 
cun ministre ne favorisa avec plus de 
zèle les savants et les gens de lettres; 
et, sous cerapport, on n'aurait aucun 
reproche à lui faire, s’il ne s’était 
montré beaucoup trop prodigue des 
bienfaits du roi envers des écrivains 
qui n’avaient d’autre titre que d’ap- 
partenir à la secte des économistes. 
Occupé du grand projet d’un syste- 
me général de navigation intérieure, 
il nomma pour arrêter les bases de 
cette opération , d’Alembert, Con- 
dorcet et Bossut , en faveur duquel 1l 
établit une chaire d’hydrodynami- 
que. IL institua la société royale de 
médecine, pour s’occuper exelusive- 
ment de la géographie médicale etdes 
causes des maladies endémiques. Il 
acheta le secret du remède contre le 
ver solitaire, et le publia. I] favorisa 
Parmentier , qui améhorait le pain 
du soldat ; l’abbé Morellet, qui com- 
posaitun Dictionnaire du commerce, 
et l’abhé Roubeau, qui écrivait PHis- 
toire des finances de France. Aux 
fermiers ineptes du bail des poudres, 
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il stibstitua Le Faucheux , homme 
intègre, et lui adjoignit le célèbre 
Lavoisier, qui perfectionna la fa- 
brication de la poudre. Il envoya 
Rozier en Corse; pour ÿ établir 
une école d’agriculture. De tels ac- 
tes qui seuls eussent sufli pour il- 
lustrer un grand ministre , disparais- 
sent en quelque sorte devant les fau- 
tes nombreuses qui , sous Turgot, si- 
gnalèrent la marche générale de 
l'administration. « Il agissait, dit 
» Sénac de Meilhan, comme un 
» chirurgien qui opère sur les ca+ 
» davres , et il ne songeait pas qu’il 
» opérait sur des êtres sensibles : 
» 1l ne voyait que les choses et ne 
» s’occupait pas assez des personnes. 
» Cette apparente dureté avait pour 
» principe la pureté de son ame , qui 
» lui peignait les hommes comme 
» animés d’un égal desir du bien 
” public , ou comme des fripons 
» qui ne méritaient aucun ménage- 
» ment.» Durant le carêmede 1775, 
il indisposa le clergé, en faisant 
autoriser les bouchers de Paris à 
vendre de la viande comnmie dans 
tous les autres temps. Jusqu’alors 
T’Hôtel-Dieu avait seul le privilége de 
débiter cette denrée pendant cette 
époque de l’année. Le parti philoso- 
phique vanta cette innovation comme 
ayant l’avantage de détruire une 
des usurpations de la puissance ec- 
clésiastique (17). Le clergé accusa 
Turgot de vouloir détruire la reli- 
sion. Il encourut le même reproche, 


en réformant les voitures publiques , 


qu'il remplaça par d’autres appelées, 
de son nom Turgotines. « Les en- 
» trepreneurs des anciens établisse- 
» ments, dit un auteur religieux (18), 
» étaient tenus de procurer aux voya- 


{17) Condorcet, ie de Turgot. 
. (18) L'abbé Proyart, Louis XV et ses vertus aux 
brises avec la perversité de son siècle. 
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» geurs la faculté d’entendre la messe 
» les jours où il est de précepte d’y 
» assister : la réforme des voitures 
» entraîna celle des chapelains ; et 
» les voyageurs en Turgotines ap- 
» prirent à se passer de messe, com- 
» me s’en passait Turgot. » Sous 
d’autres rapports, ces nouvelles mes- 
sageriés transportant les voyageurs 
à peu de frais et avec célérité, of- 
fraient au commerce des facilités jus- 
qu’alors inconnues; mais le public 
n’en fit pas moins chorus avecles pro- 
priétaires et les fermiers des anciennes 
voitures, qui se trouvaient lésés par 
cette innovation (19). À l’époque du 
sacre du roi, Turgot proposa de faire 
la cérémonie à Paris, d’abord par 
économie , ensuite pout détruire ( du 
moins on l’en a accusé} l’influence 
des souvenirs religieux que rappelle 
la ville où fut baptisé Clovis (20). IL 
essaya aussi de changer la formule 
du serment du sacre , qu’il trouvait 
trop favorable au clergé : il désap- 
prouvait, avec raison, le serment 
d’exterminer les hérétiques,que Louis 
XIII et Louis XIV avaient déja mo- 
difié. Il adressa, à ce sujet, à Louis 
XVI, un Mémoire sur la tolérance, 
dont la première partie se trouve 
dans le septième volume de ses 
OEuvres. Louis XVI s’abstint de 
rieninnover dans une matière si grave. 
De tout le ministère de Turgot, l’évé- 
nement qui a laissé le plus de souve- 
nirs , est la fameuse révolte des blés ; 
au mois de mai 1775, prélude ef- 
frayant des scènes de 1789. Le mo- 


(19) Entre autres épigrammes faites à cette occa- 
sion , nous citerons la suivante : 

Ministre ivre d’orgueil, tranchant du souverain , 

Toi, qui sans L’émouvoir , fais tant de misérables, 

Puisse ta poste absurde aller un si grand train, 
Qu'elle te mène à tous les diables. 

(20) Bourgoing, dans les Mémoires historiques 
et philosophiques sur Pie VI, a mème dit que Tur- 
got voulut s'opposer à ce que le sacre eùt lieu ; 
cette imputation parait fausse. 
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ment qu'il choisit pour accorder la 
libre circulation des grains dans l’inté- 
rieur , parut peu favorable, attendu 
la médiocrité de la récolte. Son tort 
surtout fut d’avoir avancé, dans les 
préambules des édits sur cette ma- 
tiere , des propositions dures, et fai- 
tes pour effrayer les citoyens qu’il 
se proposait d'éclairer. Telle était 
celle où alors que les angoisses du 
besoin se faisaient le plus sentir , 
il réclamait pour le commerçant 
en grains , un droit de propriété 
si absolu sur sa denrée, qu'il püût 
à son gré l’enlever à la circulation 
et même la laisser perdre et avarier. 
Dans d’autres arrêts du conseil, Tur- 
got déclarait que le blé était cher, 
et qu’il devait toujours rester à haut 
prix (21). « La nation, dit un auteur 
» contemporain, était fatiguée depuis 
» long-temps de administration dé- 
» sastreuse de Louis XV : elle avait 
» supportée, en se flattant d’en être 
» bientôt débarrassée ; mais le moyen 
» desouffrir patiemment sous un prin- 
» ce dont la carrière ne faisait que 
» commencer , et dont le joug, à en 
» juger par le début, deviendrait into- 
» lérable, si on laissait s’ancrer dans 
» le ministère le chef d’une secte fa- 
» natique , causant la famine à force 
» de parler de blé, et tourmentant 
toujours le pauvre peuple par ses 
expériences fatales, sous prétexte 
» des’occuperde son bonheur (22)? » 
Ces mécontentements étaient habi- 
lement fomentés par les ennemis que 
Turgot s’était faits 10. dans le cler- 
gé , quile croyait un athée, et qui 
ne pouvait lui pardonner de vou- 
Voir le comprendre dans la classe de 
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(21) Quelquefois on y trouvait des vérités si shn- 
ples, qu'elles en étaient triviales : entre autres 
dans l’édit concernant la libre exportation , il di- 
sait que le blé ne vaut qu’autant qu’il est semé. 


(22) Anecdotes du règne de Louis XVI (par 
Nougaret ), tom. V, p. 96. 
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ceux qui devaient contribuer pé- 
cunialrement aux Corvées 5; 20, 
dans les .gens de finance sur le 
compte desquels le contrôleur-géné- 
ral s’était expliqué si ouvertement , 
que d’un instant à l’autre ils s’atten- 
daient à leur ruine totale; 30. enfin, 
dans le parlement de Paris, qui le 
détestait depuis long-temps. À tous 
ces adversaires s1 puissants et sinom- 
breux, il faut joindre les partisans que 
le duc de Choïiseul et même l’abbé 
Terray conservaient encore. La révol- 
te éclata non-seulement dans Paris, 
mais encore à Dijon, à Lille, à 
Amiens , et dans plusieurs autres vil- 
les de province. Partout il fallut dé- 
ployer l'appareil militaire pour dis- 
perser les mutins. De Pontoise , qui 
fut le foyer de l’émeute parisienne, 
les brigands se portèrent sur Versail- 
les : on n’eut quele temps de feriner 
les grilles du château. Louis XVI 
se présenta au balcon : il harangua 
la multitude, et ne fut pas écouté. 
Croyant voir le peuple affamé , dans 
cette canaïlle effrontée , il baïssa le 
prix du pain , et le fit afficher à 
deux sous la livre. Cette publication 
rétablit la tranquillité dans Versailles; 
mais les mutins, fiers de leur succès, 
se dirigèrent la nuit même sur Paris, 
où ils entrèrent à sept heures du ma- 
tin : on remarqua dans ce mouvement 
une sorte de combinaison militaire, 
qui semblait mdiquer qu’une main in- 
visible dirigeait secrétement la révol- 
te. Ce qui confirma ces soupçons, c’est 
que les brigands mélaient les signes 
de l’ivresse aux cris de la faim. Quoi- 
qu’ils pillassent toutes les boutiques 
de boulangers, ils avaient si peu be- 
soin de pain, que la plupart le dis- 
tribuaient au peuple qui contemplait 
l’émeute avec une curiosité stupide. 
Le régiment des gardes-françaises 
était alors sur pied dans la capitale. 
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Les mousquetaires noirs et gris oc- 
cupaient aussi une partie des pos- 
tes. Quelques coups de fusil. au- 
raient dissipé l’attroupement ; mais 
le ror, par humanité, avait ordonné 
de ne pas ürer sur son peuple. Ce- 
pendant, à Onze heures, tout fut fi- 
ni, Les pillards se lassèrent plutôt 
qu’ils ne furent réprimés. À midi, le 
maréchal de Biron s’empara des car- 
refours et de divers postes. Les pa- 
risiens , pour qui tout est spectacle, 
sortirent à une heure de leurs mai- 
sons, en disant avec légèreté, allons 
voir l’éemeute (23). Le soir, le pre- 
mier ministre Maurepas, se montra 
à l’Opéra. Cependant Turgot et le 
maréchal Du Muy étaient enfin par- 
venus à décider le roi à sévir contre 
un ramas de brigands. Le premier, 
avait déjà rétabli le pain au prix 
courant ; il obtint du monarque 
une signature en blanc , qui mettait à 
sa disposition toutes les troupes. 
C’est alors qu’il traça un vaste plan 
de campagne , comme s’il se fût agi 
de repousser une armée ennemie , 
tandis que quelques précautions mi- 
litaires étaient plus que sufhsan- 
tes pour réprimer des séditieux qui 
avalent montré si peu d’acharne- 
ment. Le 3, en quittant le roi à 
deux heures après minuit, il alla 
lui-même, muni de son blanc-seing à 
l'hôtel des chevau-lésers de Versail- 
les , où il frappa à coups redoublés. 
Le suisse n’ouvrit que sur les ordres 
réitérés de Turgot, qui s’annonçait 
de la part du roi; mais n’aperce- 
vant, au lieu d’un officier d’ordon- 
nance, qu’un gros homme en habit 
noir et en cheveux longs, ébouriffés 
par le vent, il crut avoir affaire à un 


(23) Les marchandes de modes imaginèrent de 
tirer parti de l’insurrection, Elles changèrent la 
derniere mode, et toutes les élégantes de Paris 
Porlèrent des bonnets à la révolte, 
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fou. La vue du blanc-seing du roi ter- 
mina enfin ce burlesque débat entre le 
suisse en chemise, et le contrôleur-gé- 
péral. Turgot fit partir sur-le-champ 
les chevau-légers pour Pontoise; et 
dès le lendemain , 1l organisa avec le 
maréchal de Biron , des campements 
pour prévenir de nouvelles émeutes, 
et protéger l’arrivage des grains. Les 
mousquetaires noirs furent placés sur 
la rive droite de la Marne, les gris 
sur la basse Seine , les gendarmes et 
chevau-légers sur la haute Seme. Les 
gardes-françaises , ‘les suisses et les 
invalides garderent les fiubourgs et 
les boutiques de boulangers. Il fut 
défendu de s’attrouper , et d’exiger 
le pain au-dessous du prix courant , 
sous peine d’essuyer le feu des trou- 


pes royales, et d’être jugé prévôta- 


lement. Lous XVI n'avait pas le 
genre d'esprit convenable pour sai- 
sir le ridicule de toutes ces mesu- 
res; mais cet appareil de forces mi- 
litaires au milieu de sa capitale, ré- 
pugnait à la bonté de son cœur , et 
il répéta plusieurs fois à son minis- 
tre : « N’avons-nous rien à nous re- 
» procher dans ces dispositions ? » 
La cour et le peuple de Paris , ne vi- 
rent que le côte plaisant de ces dispo- 
sitions stratégiques , qu’on appela la 
guerre des farines. Le maréchal de 
Biron, qui prenait les ordres de Tur- 
got ,avaitsous lui quatre lieutenants- 
généraux, un état-major, des aides- 
de-camp detousles corps:le quartier- 
général était à son hôtel, et l’armée 
était de vingt-cinq mille hommes. 
Les appoimtements des officiers supé- 
ricurs étaient. payés sur le pied de 
guerre. Le maréchal avait vingt mille 
livres par mois, outre une somme 
de quarante mille livres par an pour 
sa table. Au gaspillage momentané 


qu'avait occasionné l’émeute , on 


substitua le mal réel et plus dura- 
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ble, d’un armement militaire qui 
coûta près d’un million à l’état. On 
ne manqua pas de chansonner le 
maréchal de Biron, sur son généra- 
lat ; et la puérile importance qu'il 
y mettait, lui attira ce couplet : 


Biron , tes glorieux travaux, 
En dépit des cabales, 
Te font passer pour un héros 
Sous les piliers des halles. 
De rue en rue au petit trot, 
Tu chasses la famine; 
Général digne de Turgot, 
Tu n'es qu’un Jean Farine, 
Des intrigues parlementaires se mê- 
èrent alors aux embarras du gou- 
vernement ; le parlement prit part 
à l’émeute, autant qu’il était en lui , 
et choisit le moment d’une paraille 
crise, pour rendre un arrêt violent 
dirigé contrele système des économis- 
tes et contre la liberté du commerce 
des grains. Il promettait en outre que 
le pain serait diminué, L’arrèt fut 
imprimé et afhiché. Turgot, appuyé 
de son collègue et ami Lamoïgnon 
de Malesherbes , récemment élevé au 
ministère, ta au parlement la con- 
naissance de tout ce qui pouvait 
avoir rapportaux subsistances, Cette 
décision , sans signature d’aucun mi- 
nistre d'état , fut placardée , par voie 
purement militaire, sur les affiches 
du parlement. Cette cour fut mandée 
pour le 5 mai à Versailles, afin d’y su- 
Le un lit de justice. Turgot aurait 
voulu le maintien de toutes les dispo- 
sitions affichées le jour précédent 
contre l’autorité du parlement ; mais 
d’après le conseil de Maurepas, la 
déclaration faite dans le lit de justice 
se borna à attribuer à la jurisdiction 
prévôtale la connaissance des délits 
commis par ceux quiavaient été arré- 
tés le 3 mai. Le parlement fut satis- 
fait de cette disposition, qui lui ôtait 
l’odieux de la punition des coupa- 
bles. Au moment de l’émeute , le 
lieutenant de police Lenoir avait 
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été révoqué, à la demande de Tur- 
got, dont il ne partageait pas les 
principes. L’économiste Albert fut 
mis à la place de cet habile admi- 
istrateur : c'était sans doute ‘un 
homme probe, studieux , d’une ami- 
tié sure ; mais personne n'était 
moins fait pour diriger la police. Con- 
tinuateur obscur de |’ Art de vérifier 
les dates ,il n’avait jamais vécu qu’a- 
vecses livres. Le 17 mai, la commis- 
sion prévôtale fit pendre, au milieu 
du plus grand appareil militaire , un 
gazier et un perruquier, à une potence 
de quarante pieds de haut. Ils y mon- 
térent en criant au peuple qu’ils mou- 
raient pour sa cause. Le lendemain, 
le roi signa une amnistie : car ce prüt- 
cé, qui dans toute cette affaire montra 
plus de sang-froid etderéservequeson 
ministre, n’avait consenti à la poten- 
cede quarante pieds, qu’à condition 
de l’amnistie subséquente. L'opinion 
publique se prononça dès-lors plus 
fortement que jamais contre les éco- 
nomistes : on disait que les apô- 
tres de cette secte, ne pouvant per- 
suader ni convaincre, avaïent voulu" 
effrayer. Ce qu’il y eut de plus fà- 
cheux pour la considération person- 
nelle du contrôleur-général , c’est que 
pendant qu’on scellait ainsi de san 
humain la loi de la liberté du com- 
merce, Turgot fut obligé de donner 
dans les provinces des ordres des- 
tructifs de cette liberté, IL avait fait 
approvisionner extraordmairement , | 
eta prix forcé, la Lorraine, avec 
des blés de la Champagne. A Pap- 
proche du sacre, les amis de Tur- 
sot lui firent craindre la disette 
à Reims : il se décida à faire repor- 
ter de la Lorraine ces mêmes blés 
qui y avaient été exportés à grands 
frais. Sans cette précaution, il eût 
été possible que la cérémonie fût 
troublée par les violences d’un peu- 
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ple famélique. « Jamais , selon 
»un écrivain du temps, la loi de 
» la liberté n’éprouva plus d’entra- 
» ves qu’à l’époque où on la prônait 
» avec le plus d’enthousiasme. » En 
un mot, toule la conduite de Turgot, 


en matière de subsistances, ne fut 


qu'un enchaïnement de fautes et de 
contradictions. Il avait fait arrêter 
des agents dont s’était servi l’abbé 
Terray pour l’approvisionnement des 
blés: après cet éclat, il ne put trou- 
ver ces agents en faute, soit qu’ils 
fussent innocents , soit qu’il n’eût 
pas pris des mesures assez promp- 
tes pour acquérir des preuves de 
leurs coupables menées, « Impru- 
» dent dans sa sévérité, dit M. de 
» Montyon, 1l la été encore dans 
» ses affections et dans sa bienfai- 
» sance; il a pris pour ses coopéra- 
» rateurs des illuminés dont les idées 
» étaient gauches , et l’expérience 
» nulle : d'autre part, pour se faire 
» regretter dans le Limousin , il ac- 
corda à cette province une dimi- 
» nution du montant de ses tailles , 
» qui fut répartie en augmentation 
» sur les provinces voisines, sans 
» qu’il y eût preuve qu’elles fussent 
» imposées dans une proportion 
» moins forte que le Limousin. » Il 
voulait aussi abolir la contrainte par 
corps en matière commerciale. S'il 
y füt parvenu, il aurait détruit le 
commerce. Son amour pour la classe 
populaire le rendait injuste envers 
les autres classes de la société, de- 
puis la bourgeoisie jusqu'aux pre- 
miers corps de l’état : c’est dans cet 
esprit qu'il donna une préférence dé- 
cidée aux impôts directs sur les im- 
pôts indirects, genre de contribution 
dont on a sans doute abusé depuis, 
mais qui, établi sur des bases modé- 
rées, paraît d’autant moins onéreux 
au contribuable, qu’il paie l'impôt 
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presque sans s’en apercevoir ; d’ail- 
leurs c’est le seul moyen pour que l’ou- 
vrier acquitte sa part des charges pu- 
bliques , dont aucun citoyen ne doit 
être exempt. Turgot prétendit aussi 
abolir l’assujétissementau service mi- 
litaire, détruire la milice , et pourvoir 
à la sureté de la patrie par des en- 
gagements volontaires. Cette propo- 
sition fut unanimementrejetéedans le 
conseil, comme pouvant compromet- 
tre le salut de l’état. Chaque jour il 
voyait croître le nombre de ses enne- 
mis : il trouva moyen d’indisposer 
contre lui le vertueux duc de Pen- 
thièvre. Chargé pour Mesdames, de 
traiter avec ce prince de l’achat du 
beau domaine de Sceaux, il en of- 
frait un prix bien éloigné de sa va- 
leur. Le duc de Penthièvre lui dit : 
« Monsieur le contrôleur-général, je 
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» Savais bien que vous préchiez la 


» liberté; mais je ne vous croyais pas 
» homme à en prendre tant(24). » 11 
ne manquait plus à Turgotque de voir 
les philosophes se déclarer contre 
lui : c’est ce que firent quelques-uns 
d’entre eux (25), lorsque Necker, 
qui aspirait au ministère, eut publié 
son fameux écrit sur le commerce 
des grains, dans lequel il attaquait 
Turgot sur des fautes qu’il n'avait 
pas commises. En effet , ainsi qu’on 


or 


(24) Foy. la Correspondance de Grimm, où 
l’on trouve une juste appréciation des Mémoires 
de Dupont de Nemours et de Condorcet, sur Tur- 
got. On y apprend aussi que cette expression pa- 
triotisme d’antichambre, pour exprimer des idées 
populaires rebatues, a été pour la première fois 
employée par ce ministre, 

(25) Lestabletiers de Paris avaient imaginé, pour 
les amateurs, de nouvelles boîtes fort plates , qu'ils 
nommèrent pour cette raison des platitudes. La 
duchesse de Bourbon alla un jour à l’hôtel Ja- 
bach, fameux magasin de bijoux , et demanda 
des Turgotines. Le marchand parut ignorer ce 
qu’elle voulait dire ; « Oui, ajouta-t-elle, des ta- 
» batières comme celles-Ià , » en montrant la forme 
à la mode, — « Madame, ce sont des platitudes, 
» répliqua:t-il. — Oui, oui, reprit la princesse, 
» c’est la même chose. 5 Le nom leur en resta , et 
toutle monde en province, comme à Paris, vou- 
lut avoir sa T'urgotine, 
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peut s’en convaincre par le ‘lecture 
des divers édits provoqués par ce mi- 
nistre, jamais il n’avait cherché qu’à 
établir la liberté intérieure du com- 
merce, tandis que son adversaire le 
combattait comme s’il eût établi l’ex- 
portation des grains hors du royau- 
me. De là naquit entre les partisans 
de Turgot, et ceux de Necker une 
guerre de pamphlets, de caricatures, 
de médisances et de calomnies. Dans 
cette lutte, Condorcet se distingua 
par son zèle pour Turgot, son ami; 
mais ses brochures produisirent peu 
d'effet, et prouverent qu’un habi- 
le géomètre peut n’être qu'un pu- 
bliciste fort médiocre. Du côté de 
Necker , on vit se signaler le mar- 
quis de Pezay, personnage équivo- 
que, dont l'alliance n’était rien moins 
qu'honorable, et qui ne cessait de 
poursuivre ouvertement le contrô- 
leur-général par ses petits vers et ses 
sarcasmes. Il ne craignit pas d’atta- 
quer les mœurs. de Turgot, qui fu- 
rent toujours irréprochables ; et dans 
ses odieuses calomnies, 1] mélait les 
noms des femmes les plus respecta- 
bles (26). Conme homme privé, 
Turgot pouvait répondre à toutes 
les imputations par la profonde esti- 
me des hommes vertueux. Le prince 
de Beauvau, le duc de la Rochefou- 
cauld, Trudame, et surtout Lamoiï- 
gnon de Malesherbes, voilà les amis 
dont le suffrage vengeait la personne 
de Turgot des outrages d’un Pezay. 
Cependant Voltaire, dont l’opmion 
était une puissance, ne cessait de 
lui prodiguer les hommages d’une 


(26) Parmi les caricatures de cette époque, on 
peut citer celle qui parut immédiatement après la 
publication d’une brochure de Condorcet. On re- 
présentait Turgot en cabriolet, avec la duchesse 
d'Enville. Dupont de Nemours, Devaisnes et les 
abbés Beaudeau et Roubeau, zelés économistes, 
traînaient la voiture en foulant des tas de blés. La 
voiture verse, et Mme, d’'Enville montre , d’une 
wanière très-hbre, ces mots écrits en grosses let- 
tres : Liberté, liberté, liberté toute entiere. 
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admiration fervente. Dans vingt en- 
droits de sa correspondance, il le 
signale comme un nouveau Sully 
(27). Lors de la révolte des blés, 1l 
écrivait à M. de La Tour-du-Pin : 
«IL est digne des Welches de s’op- 
» poser aux grands desseins de M. 
» Turgot. » 11 se prononça égale- 
ment contre la brochure de Necker, 
dans une lettre adressée à Devais- 
nes , ami du contrôleur - général : 
«Nous n’avons point à Genève 
»le fairas du genévois Necker 
» contre le meilleur ministre que la 
» France ait jamais eu. Necker se 
» donnera bien de garde de m’en- 
» voyer sa petite drôlerie. Il sait 
» bien que je ne suis pas de son avis. 
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.» Il ya dix-sept ans que j’eus le bon- 


» heur de posséder pendant quelque 
» temps M. Turgot dans ma caver- 
» ne. J’aimai son cœur, et j’admirai 
» son esprit. Je vois qu’il a rempit 
» toutes mes vues et toutes mes espé- 
» rances. L’édit du 13 septembre me 
» paraît un chef-d'œuvre de la véri- 
» table sagesse et de la véritable élo- 
» quence. Si Necker pense mieux et 
» écrit mieux, je crois des ce moment | 
» Necker le premier homme du mon- 
» de; mais jusqu’à présent je pense 
» comme vous. » Turgot avait mérité 
la reconnaissance de Voltaire par l’é- 
dit bienfaisant qui avait affranchi le 
petit pays de Gex de touteimposition 
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(27) « Je bénis en m’éveillant et en m’endormant 

» M. le duc de Sully-Turgot ( Lettre du 22 déc. 
» 1775 ). Je ne sais ce qu’on lui permettra de fai- 
» re; mais je fais plus de cas de son esprit que de 
» celui de Jean-Nicolas Coibert, et de Maximillien 
» de Rosny. Je ne crains pour lui que deux enne- 
» mis, les financiers et la goutte. Ce sont deux ter- 
» ribles sortes d’ennemis : il n’y a que les moines 
» qui soient plus dangereux. » ( 19 avril 1975, 
lettre à Mme, du Deffant }. Mais Voltaire , chez 
lequel on trouve presque toujours le pour et le 
contre, a aussi rimé sur Turgot cet impromptu 
qui a l'air d’une épigramme : 

Je crois en Turgot fermement, 

Je ne sais pas ce qu’il veut faire; 

Mais je sais que c’est le contraire 

De ce qu’on fit jusqu’à présent. 
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indirecte. Voltaire ne mit aucune bor- 
ne à sa reconnaissance. Î] fit frapper, 
à Ferney , une médaille à l’efligie de 
Turgot, couronnée d’olivier, avec 
cette légende : Regni tutamen. Il 
voulut l’engager à Éire à Pacadémie 
française le méme honneur que Col- 
bert; mais on ne sait pourquoi ce 
ministre , qui devint, quelques mois 
après, membre de celle des ins- 
cripüons et belles-lettres, où il 
succéda ( 1776) au duc de Saint- 
Aignan, se refusa à prendre place 
parmi les quarante. Depuis vingt 
mois, Turgot exerçait le ministère ; 
mais son crédit baissait de jour en 
jour. En vain le roi, dans une cire 
constance récente, lui avait-il donné 
un témoignage signalé de prédilec- 
tion en lui écrivant : « Il n’y a que 
» vouset moi qui aimions le peuple », 
Turgot ne devait pas se soutenir 
long-temps contre le vœu du premier 
ministre. Maurepas se garda bien de 
l’attaquer : il le laissa marcher de 
lui-même à sa perte par la témérité 
de ses dispositions. Tout préoccupé 
qu'il était de son nouveau plan 
d'administration, Turgot négligeait 
souvent de pourvoir aux besoins 
pressants de l’état; et cependant 
on pouvait lui reprocher de tirer 
avantage des choses qu’il voulait 
changer. « Tandis qu’il proscrivait 
» tout magasin de blé pour le compte 
» du gouvernement, le peuple de Pa- 
» ris était nourri avec les blés emma- 
» gasinés par l’abbé Terray. Tandis 
» qu’il censurait les moyens de finan- 
» ces employés par son prédéces- 
» seur, il pourvut à l’acquit de la dé- 
» pense avec l'argent obtenu par ces 
» moyens (28). » Ces contradictions 
indisposaient toutes les classes , tous 
les partis, on peut dire toute la na- 
RL in nr 


(28) M, de Montyon, ouvrage déjà cite, 
XLVII, 
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tion. Le roi lui-même, fatigué de tant 
de contradictions, ébranlé surtout 
par la démission de Malesherbes 
(29), commençait à perdre quelque 
chose de sa confiance dans Turgot. 
Maurepas, de son côté, ne négligeait 
aucune occasion de lui présenter sous 
le point de vue ridicule les projets 
romanesques du contrôleur - général. 
C’est au milieu de telles difficultés 
que ce dernier, en annonçant pour 
un avenir peu éloigné des plans de ré- 
forme et de nombreuses suppressions 
de charges dansla maison duroiet des 
princes, publia à-la-fois six édits, dont 
les deux premiers surtout pouvaient 
être regardés comme devant amener 
une révolution dans toute l’admi- 
mistration. L'un portait la sup- 
pression des corvées dans tout le 
royaume , et la création d’un impôt 
pour en tenir la place; l’autre, 
la suppression des jurandes et mai- 
trises (30). Depuis plus de six mois 
ces édits étaient connus , annoncés , 
et l’opposition avait pu concerter 
d'avance ses moyens de les com- 
battre : en un mot, on les attendait 
comme le signal de la chute du mi- 
nistre qui voulait ainsi révolutionner 
l’état, sous prétexte de le réformer 
(31). De tous ces édits, le parlement 
n’enregistra que celui qui concernait 


de tout , M. Turgot ne doute de rien, M, de Mau- 
repas rit de tout ( Lettres de Mme, du Deffant a 


(30) Les quatre autres, d’une importance moins 
marquée , mais qui touchaient cependant à beau- 
coup d'intérêts, avaient pour objet la suppression 
19, de la caisse de Poissy, 2°, des droits sur les 
grains à la halle, 30. des charges sur les ports ; le 
quatrième tendait à la diminution des droits sur les 
suifs. 

(31) « Ge que je dis, qu’il n’était jamais content, 
» dit l'abbé Morellet, dans ses Mémoires, et que. 
» cette dificulté pour soi-même lui faisait perdre 
» un temps précieux, a élé bien marqué dans tout 
» le cours de son ministère, et a vraisemblable 
» ment contribué à sa relraile. Il avait demandé 
» des préambules pour les édits qu’il préparait 
» sur les blés, sur les vins, sur les jurandes, sur 
» les corvées , ses quatre principales opérations , à 
» M. de Fourqueux, à M. Trudaine, à M. Abeil- 
» le , à Dupont et à moi. Je me souviens qu’il m'a- 
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la suppression de la caisse de Poissy : 
il envoya les cinq autres à l’examen 
d’une commission. Le clergé, la no- 
blesse et les parlements, indignés 
d’être assujétis à impôt qui rempla- 
çait la corvée, s’élevèrent avec achar- 
nement contre cet acte de bienfaisance 
éclairée. On jugera de la faiblesse de 
leurs objections, par celle-ci qui parut 
la plus spécieuse: elle était fondée 
sur la crainte que des ministres n’em- 
ployassent un jour cette contribution 
à d’autres dépenses que celles de 
l'entretien des routes. Les justes ob- 
jections qu’on avait pu faire à Turgot 
qui, simpleintendant, prétendait pour 
sa province Changer la loi générale du 
royaume çoncernant les corvées , ne 
pouvaient lui être opposées comme 
ministreexerçant/l’autorité législative 
au nom du roi dans la plénitude de 
sa puissance. Ce qu'on peut repro- 
cher à Turgot, c’est d’avoir négligé 
tous les moyens qu’il pouvait avoir 
de désarmer l’opposition du parle- 
ment. Après la signature de l’édit 
sur les corvées, on le fit trouver à 
diner avec le premier président et 
quelques-uns des principaux mem- 
bres, afin qu'il pütles disposer favora- 
blement pour l’enregistremsnt de l’é- 
dit. Turgot dit quelques paroles d’un 
airfroidetsententieux.Undeses amis, 
voulant , à plusieurs reprises , l’enga- 
ver à faire quelques avances , lui dit : 
« C’est le moyen de faire passer 
votre édit. — Si le parlement veut 
le bien , répondit Turgot, il enregis- 


» vait remis trois de ces préambules sur les blés, 
»en m’en demandant mon avis. Je les lui rendis 
» au bout de quelques jours, sans en faire moi- 
» même unnouveau, parce que je les trouvais tous 
» bons, Il insista pour que je lui disse quel était 
» celui que je trouvais le meilleur. Je lui répon- 
» dis : Celui que vous donnerez le premier. | y 
» avait deux mois qu’on attendait ce malheureux 
» édat ; il le fit attendre encore deux mois, et je ne 
» me trompe pas en disant qu’il a consumé à ré- 
» diger ce préambule plus de deux mois entiers 
» du peu de temps que le‘ tourbillon des affaires 
» lui laissait pour la méditation, » 
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trera l’édit ; » et 1] conserva ses ma: 
nicres réservées et même dédaignen- 
ses. Le roi, nonobstant les remon- 
trances de ce corps, fit enregistrer les 
cinq édits dans un lit de justice : mais 
c'était le dernier triomphe que de- 
vait obtenir le ministre, Louis XVI 
commença dès lors à lui témoigner 
une froideur qui aurait pu lui faire 
pressentir son renvoi, s’il avait eu 
plus de tact, plus de connaissance 
des hommes et de la cour. Enfin , 1l 
reçut sa démission deux heures après 
un travail dans lequel le monarque 
avait écouté avec humeur la lecture 
qu'il lui avait faite d’un long Me- 
moire sur les principes de quelque 
nouvel édit. Turgot sortit du minis- 
tère au mois de mai 1976, et fut 
remplacé par Clugny (7. ce nom ). 
On a assigné à sa chute, outre l’op- 
position concertée de Maurepas et du 
parlement, divers motifs qui ont aussi 
dû y contribuer : d’abord lesinfidélités 
de son premier commis Lacroix, au- 
quel il accordait une confiance aveu- 
gle; en second lieu, le mécontentement 
qu'avait conçu le roi en apprenant 
qu'aux barrières de Paris on préle- 
vait, en vertu d’une simple lettre de 
Turgot, certains droits supprimés par 
un édit que ce ministre lui-même 
avait provoqué ; enfin le manége 
odieux du baron d’Ogny , intendant 
des postes, qui, feignant d’abuser du 
secret des lettres, mit sous les yeux 
du roi une foule de missives suppo- 
sées, où l’on exagérait les torts de 
Turgot. Quoi qu'il en soit ,1l suppor- 
ta sa disgrace avec dignité; et par- 
mi ceux mêmes qui avaient demandé 
sa chute comme ministre, chacun 
lui rendait justice comme homme 
privé : « On ne peut yoir qu'avec 
» regret, dit un contemporain (32), 


(32) M. de Montyon, ouvrage déjà cité. 


TUR 


» que les intentions les plus pures, 
»une passion vraie pour le bon- 
» heur de l’humanite, des vues 
» étendues et élevées , tant de con- 
» naissances, de méditations , d’ef- 
» forts, de vertus, n’aient produit que 
» des institutions qui n’ont pas sub- 
» sisté et qui n’ont pas dû subsister, 
» et ont commencé la désorganisation 
» de l’état (33). » Dans la retraite, 
Turgot conserva de nombreux par- 
tisans parmi les gens de lettres : 
+ Voltaire (34), d’Alembert, Condor- 
cet, Dupont de Nemours , Roucher, 
Morellet, Marmontel , Devaisnes etc. 
Des ouvrages lui furent dédiés quoi- 
qu’ilne fût plus mimistre (35) ; en un 
mot, tous ses amis lui demeureèrent 
fidèles , et c’est faire l’éloge des uns et 
des autres. La haute société se parta- 
gea sur la question de son renvoi. Dans 
un cercle oùse trouvaitla marquise de 
Fleury, d’Alembert s’étendait sur le 
bien qu'avait fait Turgot , et s’adres- 
. sant aux contradicteurs : « Au moins 
» on ne peut nier qu'il n'ait fait un 
» furieux abattis dans la forêt des 
» préjugés. — C’est donc pour cela, 
» répondit la marquise, qu’il nous a 
» donné tant de fagots. » Un des 
amis de ce ministre lui reprochait 
d'avoir mis trop de précipitation 
dans ses opérations : « Comment pou- 
» vez-vous me faire ce reproche, 
» répondit-il ? vous connaissez les 


(33) Ce jugement est celui que Malesherbes a 
porté de Turgot, son ami, et de lui-même : « M, 
» Turgot et moi nous étions de fort honnêtes gens, 
» très-instruits , passionnés pour le bien, Quin’eût 
» pensé qu’on ne pouvait mieux faire que de nous 
» choisir? Cependant ne connaissant les hommes 


» que dans les livres, manquant d’habileté pour 


» les affaires, nous avons inal administré... Sans 
» le vouloir , sans le savoir, nous avous contribué 
» à la révolution. » 

(34) Voltaire lui adressa l’Epitre à un homme, 
qui commence par ces deux vers : 


Philosophe indulgent, ministre citoyen, 
Qui ne cherchas le vrai que pour faire le bien. 


(35) Entreautres, la première traduction de Ster- 
ne qui ait paru en français, par Fresnais, 
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» besoïus du peuple, et vous savez 
» quedans ma famille on meurt dela 
» goutte à Cinquante ans. » On peut 
dire au reste en faveur de Turgot, 
que la postérité ne l’a jugé inférieur 
en talents administratifs à aucun des 
contrôleurs - généraux qui lui ont 
succédé, et que nul n’a montré des 
intentions plus pures nides vertus plus 
réelles. Loin que la triste expérien- 
ce de son administration l’eût éclai- 
ré, il redoubla d’enthousiasme 
pour les principes des économis- 
tes; mais chez lui du moins les idées 
philantropiques n’étaient pas des 
abstractions vaines; il porta son 
ardeur pour l’humanité au point 
de vouloir que ses domestiques fus- 
sent aussi bien logés que lui; et fit, 
dans son hôtel, des dépenses con- 
sidérables pour cet objet. Il s’occu- 
pa beaucoup des sciences mathé- 
matiques : dans sa jeunesse ( en 
1760 ), il avait le premier averti 
l’abbé de Lacaille, fameux astro- 
nome , de l’apparition d’une comète 
près du genou oriental d’Orion (36); 
il entreprit alors avec l’abbé Rochon 
de perfectionner les thermometres. 
Il voulait déterminer un point fixe, 
le même dans tous les temps et dans 
tous les lieux , d’après lequel on 
pôût graduer le tube ; mais bien que 
la chose füt évidemment impossi- 
ble , il s’obstinait dans cette vaine 
tentative : « Vous voilà, lui dit V’ab- 
» bé Morellet, faisant en physique 
» Comme en administration , combat- 
» tant avec la nature , qui est plus 
» forte que vous et qui ne veut pas 
» que l’homme ait la mesure précise 


2 


:» de rien. » Son amour des réfor- 


mes s’étendait à tout : il voulait l’in- 
troduire dans la poésie française : 
oo 


(36) Foy. les Mémoires de l'académie des scien- 
ces , année 1760 , p. 101. 
G.. 
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et1l prétendait substituer Les vers mé- 
triques aux vers rimés. ]l traduisit 
de la sorte le quatrième livre de V'É- 


néide et les Églogues de Virgile. Tur-. 


got mourut d’une attaque de goutte, 
le 20 mars 1781, 
quante-quatre ans. Son éloge fut pro- 
noncé, au nom de l académie des:ins- 
criptions et belles-lettres , par Du- 
puy , secrétaire perpétuel (37). Du- 
pont de Nemours publia, en 1782, 
sur la vie et les ouvrages de Tur- 
got, des Mémoires fort prolixes, 
et qu’il a encore alongés en les fai- 
sant réimprimer à la tête de la col- 
lection des OEuvres de Turgot, qui 
a paru de 1808 à 1811,9 vol. in-80. 
On a encore une Vie de Turgot par 
Condorcet, Londres, 1786, in-8°. ; 
mais tous ces ouvrages sont des Hi des 
logies , et jamais ce ministre n’a été 
mieux apprécié que par M. de Mon- 
_tyou et par l'abbé Morellet. L’es- 
quisse rapide et bienveillante du mi- 
nistère de Turgot , est un des mor- 
ceaux les plus attachants del’Æistoi- 
re du dix-huitième siècle, par M. 
Lacretelle. DS 4 
TURGOT (Le chevalier ÉTIENNE- 
François), marquis de Gonsmont , 
frère du précédent, né à Paris le 
16 jun 1721, associé libre de 
l'académie des sciences , était très- 
savant en histoire naturelle , en chi- 
rurgie et en médecine. Il n’était 
Ré moins versé dans l’agriculture , 
,ài exemple de son frère , il fétun 
FE AT zélé. Destiné par sa fa- 
aille à étatmilitaire , ilalla faireses 
carayanes à Malte , dont 1l comman- 
dait une galère. Aprè ès avoir fait ses 
preuves comme oflicter, 1l se signala 
dans cette île comme administr atéus 
I s’occupa de perfectionner l’éduca- 
tion des habitants, d'établir une biblio- 


SE 


137) Mémoures de d des des anscriplions ; e 
XLV, p.21. 


à l’âge de cin-. 
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thèque , de former un jardin botani- 
que , d'attirer des chirurgiens habi- 
les des pharmaciens 1 istrhits enfin 
de faire fleurir l’agriculture et É com- 
merce. De retour en France, en 1764, 
il fut élevé au grade de brigadier des 
armées du roi. Il proposa au duc de 
Choiseul , de régénérer la colonie de 
Caïenne , et d’ établir , sous, le nom 
de France équinoxiale , dans le 
continent de la Guyane , une Co- 
lonie nouvelle |, qui fût capable de 
résister , sans aucun secours de Ja 
métropole, aux attaques étrangères , 
et de prèter son appui: aux dattes 
colonies à sucre. Cet établissement , 
s’il eût pu réussir, aurait compensé 
la perte récente du Canada. Mais 
ceux qui l’avaient conçu n’avaient pas 
tenu compte des obstacles provenant 
de l’insalubrité du climat. Le savant 
et modeste Turgot fut tout étonné, 
dans cette circonstance , de se voir 
appuyé auprès du due 6 Choiscul 
par un intr igant nommé Beudet, qui 
avait le plus grand crédit sur l’esprit 
e ce ministre ; mais On en verra 
bientôt les Mate L'homme d’état 
adopta donc avec enthousiasme le 
projet du militaire philosophe : la 
difhculté était de le faire nommer 
gouverneur - général de la Guyane 
fr ançaise , par Louis XV , qui n’ai- 
mait pas qu'on Jui proposät des sujets 
qui lui fussent inconnus. En ellet, 
depuis la mort du prévôt des mar- 
chands , le nom de Turgot était 
oublié à la cour. Son fils aîné le 
président à mortier , Soguenar et 
podagre , ne se montrait qu’au 
Palais. L’intendant de Limoges quit- 
tait peu sa province , et lorsqu” il 
venait à Paris , il ne voyait que les 
savants et les encyci topédistes. Quant 
au chevalier Turgot, après avow 


passé Pété dans ses terres, parmi ses 


vassaux dont il faisait le bonheur eu 
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leur distribuant les trois quarts de 
son revenu, 1] vivait à Paris dans la 
société des Rouelle, des Macquer, des 
Jussieu, des Poivre , ne fréquentant pi 
les hommes en crédit, ni les femmes 
qui faisaient les ministres. Heureuse- 
ment Turgot avait quelques rapports, 
comme botaniste, avec le jardinier 
du ducd’Ayen, capitaine des gardes 
en exercice : ce subalterne , très-versé 
dans la connaissance des plantes, pos- 
sédait la confiance de son maître, qui 
était passionné pour cette science. Le 
duc d’Ayen ne connaissait nullement 
le chevalier Turgot ; mais dès que le 
ministre Choiseul lui eut appris les 
relations qui existaient entre ce gen- 
ülhomme et son jardinier, ilsechar- 
gea de recommander au roi le gou- 
verneur futur de la Guyane. Tur- 
got fut donc présenté à Louis DV, 
qui dit en le voyant : 4h ! voilà le 
chevalier Turgot : du génie, des 
vues, des idéesneuves ! —Sire , dit le 
duc de Choiseul , c’est Le gouverneur 
de la Franceëquinoxiale.Le monar- 
que sourit et entre dans sor cabinet, 
avec le ministre , pour signer la 
nomination. Le chevalier , se con- 
fond en remerciments auprès du duc 
d’Ayen, et paraît surtout flatté de ce 
que le roi l’a reconnu. — Oui, ré- 
pond le duc, je lui ai dit que vous 
étiez borgne ; puis, il ajouta : « Je 
» saisis, la semaine dernière, l’occa- 
_» sion de parler de vous à S. M. : 
» C'était à Choisy, pendant le sou- 
» per : on servit un faisan à la tar- 
» tare que le roi trouva excellent : 
» l’idée me venant alors de parler 
» de vous, je lui dis. que jen avais 
» mangé accommodé à la turque : et 
» que c'était le chevalier Turgot qui 
» en avait donné la recette à mon 
» jardinier, J’en veux avoir, ré- 
» pondit le roi: d’après cela je ne 
» suis point du tout étonné que le roi 
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» vous ait bien reçu. » Le chevalier 
Turgot eut, quelques jours après , 
ses provisions de gouverneur-général. 
Cependant si ses vues et celles du duc 
de Choïiseul pour une colonisation 
nouvelle étaient bonnes en principe, 
le local était mal choisi. Les mesures 
d’exécution furent plus mal prises en- 
core : on fit à grands frais venir des 
familles alsaciennes , dont quelques- 
unes pensèrent mourir de faim en 
France avant leur embarquement. 
Douze mille hommes furent débar- 
qués à-la-fois après une longue na- 
vigation sur les plages déseries' et 
inondées de la Guyane. Le gou- 
vernement devait les loger, es 
nourrir. Dans les commencements , 
un mauvais hangar fut le seul asile 
qu’on leur fournit ; les vivres altérés 
par la chaleur , l’humidité et le trans- 
port, causèrent une épidémie , et les 
inondations firent périr une partie 
des colons qu'avait épargnés la conta- 
gion, L’intendant Chauvallon n'avait 
été envoyéenA mérique que pour faire 
sa fortune : car Beudet, son ami, avait 
espéré que tandis que le philosonhe 
Turgot s’occuperait de simples, il 
laisserait cetadministrateur tailler et 
rogner à sa volonté, Cette espérance 
fut trompée. Turgot, qui était de- 
meuré dix mois à Paris, sous pré- 
texte d’aider le ministère de ses con- 
seils ; partit enfin pour remédier à 
tant de désordres. Sur les plaintes 
générales des colons , il fit arrêter 
et conduire en France Chauvallon , 
pour être jugé. Après quatre mois 
de séjour dans la colonie , sur les- 
quels 1l_ fut malade pendant trois, 
Turgot lui-même revint à Paris 
rendre compte de l’expédition, et 
il confirma , par son témoignage , ce 
que répandait déjà la rumeur publi- 
que, impossibilité de suivre des pro- 
jets trop légèrement adoptés. Ilenré. 
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sulta entre Turgot et Chauvallon un 
différend qui se traita dans le cabinet 
des ministres. Une lettre de cachet pri- 
va Turgot de sa liberté; Ghauvallon 
l’accusait d’abus de pouvoir. Après 
sa détention , Turgot se renfer- 
ma dans son cabinet , uniquement 
occupé de ses études ; et il ne sortit 
pas de cette retraite philosophique, 
même quand son frère fut élevé au mi- 
nistère. Cependant au commencement 
de 1776, lorsqu'un part puissant 
se déchaïîna contre ce dernier , ses 
ennemus voulurent revenir sur le pro- 
ces de son frère avec Chauvallon , 
dans l'intention de décrier le con- 
trôleur-général comme fauteur des 
prétendues vexations du gouverneur 
de la Guyane. On trouve des dé- 
tails sur cette affaire dans la lettre 
qu’Anne-Robert Turgot écrivit à 
Louis XVI quelques semaines avant 
sa disgrace. Le chevalier Turgot 
fut, en 1760, un des fondateurs de la 
société rte , pour laquelle 
il a rédigé plusieurs Mémoires im- 
portants. Dans le Recueil de l’acadé- 
mie des sciences , où 1] avaitété reçu 
associé libre en 1762, onadelui ; en- 
tre autres Mémoires intéressants, des 
Observations sur l’espèce de résine 
élastique de l’ile de France, à peu 
près semblable à celle de Cayenne 
(1769).11 a fourni à Soulavie, pour 
l’histoire du ministère de son frere, 
quelques matériaux insérés textuelle- 
ment dans les Mémoires historiques 
sur le règne de Louis XVI. I] 
mourut le 21 octobre 1789, d’une 
attaque de goutte , maladie qui avait 
emporté son père et ses deux frères. 
| D—r—R. 

TURGY Louis-François), né à 
Paris le 18 juillet 1763, entra dans 
la maison du roi, en 1784. Son dé- 
vouement à Louis XVI lui suggéra 
l'idée de s’introduire au Temple, le 
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jour même où ce prince y fut conduit 
avec sa famille; et 1l a raconté, dans 
ses l'ragments historiques , de quels 
moyensil s'était servipours’yétabhr. 
Quoiqu'il fût l’objet de la surveil- 
lance particulière des municipaux , à 
cause des relations que son service 
exigeait au dehors, il ne cessa de 
correspondre avec la reine et avec 
Mne, Élisabeth, et de les instruire, 
soit par écrit, soit par des signaux, 
de ce qui se passait d’important à la 
Convention, dans Paris et aux ar- 
mées. Il s’acquitta également des 
commissions données par le roi, avec 
tant de prudence et d’adresse, qu’il 
ne fut jamais soupconné. Des billets 
nombreux des princesses sont des 
témoignages non équivoques qu’il fut 
un de leurs plus utiles serviteurs 
pendant leur captivité. Enfin , Louis 
XVI , le jour même de sa mort, 
remit pour lui à Cléry ce billet ho- 
norable : « Je vous charge de dire à 
» Turgy combien j’ai été content de 
» son fidèle attachement pour mot, 
» et du zèle avec lequel 1l a rempli 
» son service ; je lui donne ma béné: 
» diction et le prie de continuer ses 
» soins avec le même attachement 
» à ma famille, à qui je le recom- 
» mande. » Après le 21 janvier, 
Tuwrgy parvint à se maintenir auprès 
de Louis X VIT, et à suivre la même 
correspondance avec la reine et Mme, 
Élisabeth. Ainsi , il fut en quelque 
sorte , et surtout dans les quatre 
mois qui précédèrent son renvoi, le 
seul point de communication que la 
famille royale eût conservé avec le 
reste du monde. Contramt de sorur 
du Temple, le 13 octobre 1703 , il 
suivit la fille de Louis XVI à Vienne, 
puis dans les différents lieux où cette 
princesse alla résider. À Mittau , : 
Louis XVIII lui exprima, dans un 
diplome écrit de sa main, combien 
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« il était satisfait de la fidélité , du 


courage et de l'intelligence qu’il avait 
montrés au Temple. » Ces faveurs 
excitèrent l'envie, et Turgy aurait 
succombeé à ses efforts , si l’abbé de 
Firmont ne se füt pas déciaré son 
appui. En 1914, il devint pre- 
mier valet de chambre et huissier 
du cabinet de Mapame. Le roi lui 
conféra des lettres de noblesse, et le 
nomma officier de la Légion-d’Hon- 
neur. [l mourut à Paris, le 4 juin 
1823. Ses Fragments historiques 
sur le Temple, insérés dans la 
troisième édition des Mémoires sur 
Louis XVII, ont été rédigés par 
l’auteur de cet article. E—K—pD. 
TÜRHEIM ( Urrica dE ), un des 
plus célèbres troubadours ou minne- 
siugers allemands du treizième siècle, 
fut l’ami de Wolfram d’Eschenbach 
(#. ce nom) et de Rodolphe de 
Montfort. Sur les instances de Con- 
rad de Wintersteten, 1l continua le 
poème que Gotifried de Strasbourg 
avait commencé sous le nom de 
Tristan , etque Muller a publié dans 
son recueil, d’après un manuscrit 
dugrand-duc de Florence. Tristan, 
avec la continuation faite par Tur- 
heim , setrouve, sous le n°. 154, 
parmi les manuscrits qui furent trans- 
portés de Heidelberg à la bibliothe- 
que du Vatican. Turheim est aussi 
l’auteur du petit poème qu’il intitula : 
Aventures d'Elies , (V; les Miscel- 
lanea de Docen, 11, pag. 154, 300 et 
304 ). Parmi les manuscrits du Va- 
tican, ontrouve, sousles n°5, 4et325, 
le poème que Rodolphe de Montfort 
composa sous le titre de Wilhelm 
von Orlienz ou Guillaume d’ Or- 
léans. L'auteur y parle des poésies 
de son ami Turheim, auquel il at- 
tibue entre autres productions le 
poème connu sous le nom du roi Ar- 
tus, où Arthur, on la Table ronde. 


.nich en possède un. 


TUR 87 


Le Vatican possède six manuscrits 
(nos, 316, 370, 371 , 374 , 391 et 
397 ), du roi Artus, qui dansle 1°*. 
n°. a 114 feuillets in-8°. Le Catalo- 
gue de la bibliothèque l’attribue aussi 
à Turheim. C’est dans ce poème , un 
des plus célèbres de cette époque si 
brillante et si fertile pour la poésie 
allemande, qu’ont puisé les trouba- 
dours qui ont succédé à Turheim , à 
Eschenbach et à Rodolphe. Turheim 
et Eschenbachtravaillèrent ensemble 
à un poème épique qu’ils intitulèrent : 
Wilhelm der Heilige of Oranze , 
ou le Saint Guillasme, margrave 
d'Orange. Ts en avaient pris les 
faits et les aventures dans un trou- 
badour français. Turheim en com- 
posa la première partie, qu’ilintitula 
le Margrave d'Orange; et la troi- 
sième, à laquelle il donna le titre du 
Vaillant Rennevart , ou le Fort 
Raynouard. La seconde partie, qui 
est d'Eschenbach , est mttulée : le” 
Comte de Narbonne. Ce poème se 
trouve au Vatican, sous les n°5. 305 
et 404. Casparson en a publié les 
deux premières parties, Gassel, 
1701 ,in-40., d’après un manuscrit 
de Hesse-Cassel. ÎL avait promis de 
publier la troisième ;, ou le Val- 
lant Raynouard, avec un glossai- 
re; mais il n’a pas tenu parole. 
La bibliothèque de Wolfenbuttel 
avait un manuscrit du allant 
Raynouard , lequel, selon Eschen- 
burg, doit avoir été transporté à la 
bibliothèque royale de Paris. Nous 
ne l’y avons pas trouvé. Celle de Mu- 
G—x. 
TURNÈBE ( Aprten ) , l’un 
des professseurs auxquels la Fran- 
ce doit le bienfait de la renais- 
sance des lettres , naquit, en 1512, à 
Andely en Normandie, de parents 
nobles , mais peu fortunés. On dit 
que son père, gentilhomme écossais , 
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s'appelait T'urnbull ; que ce nom fut 
remplacé en français par celui de 
Tournebœuf et Tournebouquidevint 
Turnebus en laun; dont on fit enfin 
Turnèbe, qui est le plus généralement 
connu. On l’amena , des l’âge de onze 
ans , à Paris pour faireses études : il 
annonça, dans un âge si tendre, les 
plus heureuses dispositions, et ses 
progrès furent très-rapides. Bientôt 
ses maîtres, Toussain, Legros , Guil- 
laume Duchesne , malgré leur scien- 
ce, n’eurent plus rien à lui enscigner. 
Infatigable au travail, doué de la 
mémoire la plus fidèle, d’une péné- 
tration vive et du sens le plus droit, 
les écrits des anciens ne lui pré- 
sentèrent presque plus aucune dif- 
ficulté qu’il ne püt résoudre. C’é- 
tait vers ces écrits qu’à cette époque 
se dirigeaient principalement les étu- 
des: on sent combien les travaux 
d’un critique si éclairé devinrent uti- 
les. Bientôt les diverses contrées de 
l'Europe où les letires étaient en 
honneur se le disputèrent ; sa patrie 
obtint la préférence. Le cardinal de 
Châtillon , qui le protégeait , le fit 
nommer professeur d’humanités à 
Toulouse, et déja 1l s’y était fait une 
grande réputation, lorsqu’en 1547 , 
il fut appelé à Paris, pour remplacer 
au collése royal Toussain ,qui venait 
de mourir. Il y remplit d’abord la 
chaire de grec, et ensuite celle de 

hilosophie grecque et latine : ses 
not attirèrent un grand concours 
d’auditeurs , et 11 forma les élèves 
les plus distingués ; nous ne citerons 
qu'Henri Estienne et Génebrard. En 
1552, son amour pour les lettres lui 
fit accepter encore la direction de 
imprimerie royale , pour les li- 
. vres grecs. On lui doit les premieres 
éditions grecques de Phiion, de Syné- 
sius , des Scolies de Démétrius sur 
Sophocle, etc. , qu'al a enrichies de 
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Préfaces ou d’Épitres dédicatoires sa- 
vantes. Mais en 1550, 1l abandonna 
cette direction à Guillaume Morel, 
qu’il s’était associé. Une maladie vio- 
lente l’enleva , le 12 juin 1565, dans 
un âge peu avancé. Il fut inhumé 
sans pompe , comme il l’avait pres- 
crit par son testament. Cet ordre 
fournit aux Protestants un prétexte 
pour prétendre qu’il avait embrasse 
leurs sentiments. On vit paraître et 
afficher dans Paris des vers latins, 
où cette disposition du testament était 
maligvement paraphrasée. Un nom- 
mé Gabriel Goniard de Soissons: y 
répondit par d’autres vers latins : les 
uns et les autres ont été réimprimés 
par J.-H. de Seelen , dans la Disser- 
tation sur la religion de Turnèbe, 
qu’on trouve dans ses Selecta litte- 
rarta (Lubeck, 1726, In-89.).Mais ce 
qu’il va de certamsur ce point, c’est 
que Leger Duchesne et Génebrard, 
amis particuliers de Turnébe, attes- 
tent qu’il mourut dans la religion ca- 
tholique qu’il avait professée toute 
sa vie. Leur témoignage est confirmé 
par quelques jésuites , quoique Turnè- 
be, peu avant sa mort , eût publié con- 
tre leur société une pièce de vers, 
qui a pour titre : Æd Sotericum 
gratis docentem.Sa mort excita une 
douleur générale, et les hommes de 
lettres les plus distingués s’empres- 
sèrent de payer un tribut d’éloges à 
sa mémoire. l leur était cher par la 
douceur de son caractère, qui se 
peignait dans ses traits, et par une 
modestie qui donnait un nouvel éclat 
à ses talents. Ses mœurs furent tou- 
jours irréprochables ; cette recti- 
tude d’esprit qui l’a élevé au ram 

des critiques les plus habiles , 1l P’é- 
tendait aux sujets qui lui étaient les 
moins familiers. « C'était, dit Mon- 
» taigne, l’ame la plus polie du 
» monde. Je l’ai souvent à mon es- 


y 


. dispute très-vive entre Ramus 
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» cient jeté sur propos éloignés de 
» son usage. IL y voyait si clair, 
» d’une appréhension si prompte, 
» d’un jugement si sain, qu'il sem- 
» blait qu’il n’eût jamais fait autre 
» métier que la guerre et les affaires 
» d'état. » Tant de qualités précieu- 
ses lui méritèrent d’illustres amis : 
outre Montaigne, que nous venons de 
citer , il faut placer dans ce nombre 
le chancelier de l'Hôpital , Henri de 


. Mesmes, Christophe de Thou, pre- 


nier président du parlement de Pa- 
ris, auxquels sont dédiées les trois 
parties deses Adversaria ; Guillaume 
Pellicier , évêque de Montpellier , à 
qui il adressa son Commentaire sur 
la préface de Pline , etc. On doit re- 
connaître qu'il a rendu un double 
service aux lettres , en formant de 
nombreux disciples par ses leçons, 
et en aplanissant, par ses Commen- 
taires et par ses traductious, les diffi- 
cultés que présente l’étude des au- 
teurs de l’antiquité. Les premiers ont 
pour objet principalement Cicé- 
ron (1), Varron, Horace et la pré- 
face de l'Histoire naturelle de Pli- 
ne. Il a traduit du grec en latin, 
un Traité d’Aristote, plusieurs opus- 
cules de Théophraste , nombre d’é- 
crits de Plutarque , la Vie de Moïse, 
par Philon, le Périple d’Arrien , le 
poème de la Chasse par Oppien. 


Ses traductions sont excellentes. 


-Huet les place au rang des meil- 


leures , parce que, dit-il, à une 
connaissance profonde des deux lan- 
gues Turnèbe joint beaucoup d’é- 


(x) Les écrits de Cicéron furent l’objet d’une 
Voy. ce nom, 
XXX VII, 63-64 ) et Turnèbe, Ce dernier attaqua 
Ramus , qui ne partageait pas son admiration pour 
V’orateur romain. Ranus publia une réponse sous 
le nom d’Omer Talon (Woy. ce nom, XLIV, 
452 ) son ami , à laquelle Turnèbe répliqua par un 
ouvrage sous le pseudonyme de Léger Duchesne , 
professeur au collége royal. Les écrits de Turnèbe, 
à ce sujet, sont en latin , et se trouvent dans le 
tome 1er, de ses OEuvres. Ÿ, aussi les Mémoires 


de Niceron , XXXIX , 342-41. 
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légance et de précision. Ces ouvra- 
ges , publiés d’abord séparément , 
ont été recueillis sous ce: titre : 
PV. CL. Adr. Turnebi regi quon- 
dam Lutetiæ professoris opera nunc 
primüm ex bibliothecä Steph. Adr. 
F. Turnebi senatoris regi in unum 
collecta, aucta et tributa in to- 
mOS III, Swasbourg , 1600 , in- 
fol. Cette collection ne forme qu’un 
volume. Les Commentaires et les 
traductions remplissent les deux pre- 
mières divisions ; la troisième ren- 
ferme les écrits originaux de Tur- 
nébe, savoir : quelques Discours qu’il 
prononça comme professeur , les Pré- 
faces ou Épiîtres dédicatoires , qu’il 
avait mises en tête des éditions grec- 
ques qu’il avait publiées , et ses poé- 
sies. Un autre ouvrage considérable, 
dont il est aussi l’auteur, obtint en- 
core beaucoup de succès ; c’est celui 
qu'il aintitulé : Ædversaria. I est di- 
visé en trois parties , dont il publia 
les deux premières ; la troisième n’a 
paru qu'après sa mort, par les 
soins d’Adrien son fils. Turnèbe 
nous apprend lui-même , que dé- 
tourné , par la douleur dont l’acca- 
blaïent les malheurs publics, de tout 
travail suivi, 1l parcourait sans or- 
dre les auteurs anciens, et écrivait 
les remarques que lui suggérait cette 
lecture. C’est ainsi que se forma ce 
grand ouvrage , composé d’observa- 
tions détachées sur les passages les 
plus difficiles de ces auteurs. Il a été 
imprimé plusieurs fois. L'édition de 
Paris, de 1580, est la première 
qui réumisse les trois parties. Tur- 
nebe eut une famille nombreuse. 
— Odet, son fils aîné , avait été pour- 
vu de la charge de premier pré- 
sident à la ‘cour des monnaies ; 
mais 1l mourut en 1561, avant d’a- 
voir été installé. On lui doit la pu- 
blication de quelques ouvrages de son 
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ère. On trouve aussi des vers de lui 
| Sr le Recueil des pièces sur la puce 
deMlle, desRoches.—Étienne-Adrien 
fut conseiller au parlement de Paris, 
‘et il fournit les corrections et aug- 
mentations de l’édition complète des 
OEuvresde Turnèbe.—Adrien,unau- 
tre de ses fils, mort en 1594, a don- 
né au public la troisième partie des 
Adversaria, et quelques pièces de 
vers français et latins.  Si—n. 


TÜURNER (Guirraume), natu- 


? 


raliste anglais, naquit, à Morpeth , : 


dans le commencement du seizième 
siècle. Il s’attacha au célèbre ré- 
formateur Ridley , et quitta l’univer- 
sité de Cambridge , où ihachevait ses 
études , pour aller, comme mission- 
naireréformé, prêcherles principes de 
son ami. Il donna dans de tels écarts 
qu'il futarrêté. Ayant obtenu sa liber- 
té, ilse rendit à Ferrare, où il se fit re- 
<evoir docteur en médecine. De là il 
parcourut lAllemagne jusqu’à la 
mort de Henri VIII. Alors il re- 
tourna en Angleterre , où , le duc de 
Sommerset l’ayant nommé son mé- 
decin, 1l se fit une clientelle nom- 
Preuse par le moyende laquelle il fut 
promu à de riches bénéfices , dans 
l'Eglise anglicane. Marie ayant suc- 
cédé à son frère, Édouard VI, 
Turner quitta de nouveau le royau- 
me, pour voyager en Allemagne et 
en Suisse. De retour en Angleterre, 
après la mort de la reine, 1l fut ré- 
tabli dans ses benéfices ecclésiasti- 
ques. Ilmourutler juillet 1568.Dans 
sesvoyages ,1l avait fait des observa- 
tions sur les bains et les eaux miné- 
rales des contrées qu’il visitait. Il a 
publié ses Notes sur ce sujet, ainsi 
que sur les vins dont on fait usage en 
Angleterre. Il est le premier qui ait 
publié un Æerbier en‘anglais ( New 
herbal ). La première partie de son 
ouvrage parut à Londres, en 155: ; 
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la seconde à Cologne, en 1562; et 
il y en ajouta une troisième, lorsqu'il 
en publia une édition plus complète, 
à Cologne, en 1568. Cet ouvra- 
ge est remarquable pour le temps 
où 1] parut. L'auteur y montre une 
connaissance tres-variée des plantes 
qu'il s’était procurées dans ses voya- 
ges. Les gravures furent soignées, en 
grande partie, par Fuchs. Comme 
zoologiste, Turner a publié : Ævium 
præcipuarum , quarum apud Pli- 
rnium et Aristotelem mentio fit, 
brevis et succincta historia , Golo- 
gne, 1554 , in-8°. Cet ouvrage, 
écrit avec élésance et exactitude, a 
été trés-loué ‘par Gesner, ami de 
l’auteur , lequel à inséré dans le troi- 
sième volume de son Historia ani- 
malium , une Lettre de Turner sur 
les Différentes espèces de poissons 
que l’on trouve en Angleterre. Get 
auteur a aussi publié plusieurs ou- 
vrages , qui ont rapport à la réforme 
en Angleterre. —Y. 
TUÜRNER (Roserr), né, à Barn- 
staple dans ie Devonshire, d’une fa- 
mille originaire d'Écosse, fit ses pre- 
mières études dans l’université d’Ox- 
ford , d’où il passa au collége anglais 
de Douai. Il y fut ordonné prêtre, en 
1574, et professa la rhétorique avec 
beaucoup de succès. 11 alla à Rome, 
en 1576, pour y enseigner les belles- 
lettres , dans le collége des Allemands. 
Appelé, en 1586, à Ingolstadt, il y 
prit le degré de docteur en théologie, 
et fut nommé recteur de cette uni- 
versité, Guillaume , duc de Bavière, 
Vadmit dans son conseil privé; ce 
qui lui attira beaucoup de jaloux. 
Pour les débarrasser de sa présence, 
il se retira à Paris, d’où étant revenu 
en Allemagne, il obtint un canonicat 
de Breslaw et la place de secrétaire 
de Ferdinand de Gratz, pour les let. 
tres latines. Turner mourut à Gratz, 
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le 24 novembre 1599, avec la répu- 
tation d’un grand orateur et d’un ex- 
cellent latiniste. On a de lui : I. 
Commentaria in quædam sacræ 
Scripturæ loca. WI. Vita Edmund 
Campiani. I. Vita et martyrium 
Mariæ , reginæ Scotiæ. in-8°. IV. 
Oratio et epistola de vita et morte 
D. Martini à Schomberg , episcopi 
Eustad. , Ingolstadt, 1590. V. 
Oratio funebris in principem Es- 
tensem, Anvers, 1508. VI. Ora- 
tiones xvn, Ingolstadt, 1602, in- 
8°. VII. Tractatus vu, 1bid., 
in-00, VIII. Epistolarum centuriæ 
duæ , ibid. , in-80. T—n. 
TUÜRNER ( Wizcram ) , théolo- 
gien anglais, né dans le Flinshire, 
étudia à Puniversité d'Oxford , où 1l 
prit le degré de maître-ès-arts en 
1675. Devenu vicaire de Walber- 
ton, il publia, en 1605, une Ais- 
toire de toutes les religions, Lon- 
dres, in-6°,; et deux ans après, 
Histoire complète des pressenti- 
ments les plus remarquables , etc. , 
suivi de tout ce qu'ily a de curieux 
dans les ouvrages de la nature et 
de l’art, 1697, in-fol. — Turner 
(Daniel ), théologien anglais, né 
en 1701, dirigea un établissement 
d'éducation, et prêcha avec suc- 
cès parmi les Baptistes. Il fut, en 
1745, élu pasteur d’une congréga- 
tion de cette secte à Abingdon, et 
il y exerça son ministère jusqu’à 
sa mort, arrivée le 5 sept. 1796. 
Nous citerons parmi les écrits qu’il 
a publiés : I. ]niroduction à la psal- 
modie , 1737 , 11. Introduction à la 
rhétorique , 1771. Il. Défense 
de la poésie sacrée contre le doc- 
teur Johnson, 1795.1V. Essais sur 
des sujets importants , 1591 ,2 vol. 
V. Pensées détachées (freethoughts) 
sur l'esprit de libre examen en ma- 
tière de religion, 1792. VI. Lettres 
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religieuses et morales, adressées 
auxjeunes personnes , 1793, deuxiè- 
me édition. ÿ 
TURNER ( Danrez ), médecin et 
chirurgien anglais, de la société 
royale de Londres, a publié: I. 
Traité des maladies de la peau 
(en anglais ), Londres, 4e. éd., 
1931, in-80.; trad. en français par 
Boyer de Pébrandier , Paris , 1743, 
2 vol. in-12. II. Des maladies hon- 
teuses (angl.), Londres, 1732, 2 
vol. in-8°. , trad. en français, par 
Lassus, sous le titre de Dissertation 
sur les maladies vénériennes, Pa- 
ris, 1977,2Vol.in-12.[IT. rt dela 
chirurgie (angl.), Londres, 1729 , 3°. 
éd.; 5e. éd., 1736, 2 vol. in-60. IV. 
Opuscula medica et medico-philo- 
logica , Francfort, 17566, in-40,— 
Turner (Dawson), botaniste an- 
glais, a publié, au commencement 
de ce siècle, sur la Mousse, ses gen- 
res et ses espèces , un ouvrage savant, 
sous ce titre : Muscologiæ Hiberni- 
cæ spicilegium , auctore Dawson 
Turner, A. M. soc. reg. ant. et 
Linn. Lond.imp.ac.nat. cur. phys. 
Gætt. necnon lit. nov. cast. socio. , 
Yarmouth et Londres, 1804, in- 
12, avec 16 planches, qui sont, ainsi 
que l’impression de l'ouvrage, exé- 
cutées avec le plus grand soin. L’au- 
teur garda tous les exemplaires pour 
en faire présent. Dans sa préface, il 
expose les découvertes que Dillen, 
Linné , Haller, Necker, Schmidel, 
Hudson, Hedwige et quelques autres 
botanistes avaient faites sur ces petites. 
plantes que nous appelons mous- 
ses. « Hedwvige, dit-il, a le premier 
soulevé le voile sous lequel la nature 
cherche à cacher à nos yeux cette 
portion si méprisée du règne végétal. 
En observant avec une constance 
si attentive la structure délicate des 
mousses , 1] a découvert leurs diffc- 
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rences sexuelles. Sur cela il a pu éta- 
blir un nouveau système, assigner 
d’autres genres, et leur donner de 
nouveaux noms, qui, reçus depuis 
plusieurs années chez les peuples voi- 
sins , ne sont presque point connus en 
Angleterre. » L'auteur ,quiavaitpar- 
couru l'Irlande , assure qu’il y a ren- 
contré toutes les espèces de mousses, 
dont les unes croissent sur les rochers, 
les autres dans les lieux bas et fan- 
geux. Il les distribue en vingt - deux 
genres, dont chacun a ses espèces et 
ses différences. Sa grande division 
place ainsi les mousses en trois clas- 
ses, d’après la forme des capsules : 
1. Capsulæ ore nullo. 1. Capsule 
ore nudo. xt. Capsulæ ore aucto 
peristomio. Get auteur est mort en 
1816. G—y. 
TURNER ( Samuez }, voyageur 
anglais ,né, vers 1749 , dans le com- 
té de Gloucester, prit du service 
dans l’armée de la compagnie des 
Indes, et se distingua d’une manière 
qui fixa l’attention du célèbre Has- 
tngs. Ce gouverneur-général des pos- 
sessions britanniques avait, en 1774, 
envoyé en ambassade au tchou- 
lama , George Bogle, qui fut très- 
bien accueilli par ce pontife du Ti- 
bet, alors tuteur du dalaï-lama, Le 
ichou-lama mourut en 1780, à Pé- 
king , où l’empereur de la Chine l’a- 
vait invité à venir. Bogle termina 
ses jours vers la même époque. Quel- 
que temps après le bruit se répandit 
que le tchou-lama venait de s’incar- 
ner de nouveau dans le corps d’un 
enfant, Hastings pensa qu’il conve- 
nait d'envoyer une seconde ambas- 
sade au Tibet, pour féliciter le tchou- 
lama de sa réapparition, et proposa 
de confier cette mission à Turner. 
Celui-ci partit de Caleutta vers le 
milieu de janvier 1783, traversa les 
montagnes situées entre le Bengale 
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et le Boutan, et arriva le 1er. juin à 
Tassi-Soudon , ville capitale de ce 
pays, ct résidence du deb-radjah, 
qui est le souverain. Après trois mois 
d'attente, pendant lesquels il fut com- 
blé de marques d’attention par le 
deb-radjah , Turner reçut du régent 
de Tchou - Loumbo la permission 
d’entrer dans le Tibet, mais à con- 
dition qu’il n’amènerait qu’un seul 
anglais avec lui. Le 8 septembre, il 
sortit de Tassi-Soudon, franchit bien- 
tôt le mont Soumounang , qui forme 
la limite entre le Boutan et le Tibet, 
et après un voyage très-pénible dans 
une coutrée couverte de montagnes 
extrémement hautes, 1l entra, le 19 
dans le monastère de Tchou - Loum- 
bo, qui est au sud de la ville de 
Jikadzé. Dès le lendemain il eut son 
audience du régent. 11 aurait bien 
voulu assister à la cérémonie de la 
reconnaissance solennelle du lama, 
qui devait avoir lieu quelques jours 
après ; mais 1l ne put l’obtenir, par- 
ce que les délégués chinois , qui de- 
vaient y être présents , auraient trou- 
vé mauvais qu’on y admit des étran- 
gers. Le 30 novembre, Turner reçut 
son audience de congé du régent, qui 
lui remit ses dépêches pour Hastinges, 
et protesta de sa sincère amitié pour 
les Anglais. Le 2 décembre, Turner 
reprit la route du Bengale ; le lende- 
main, il alla au couvent de Terpa- 
ling, où le jeune tchou-lama rési- 
dait avec ses parents; le 4, il lui 
rendit ses hommages , et lui offrit des 
présents. Le 6, 1l lui fut présenté 
pour la dermère fois. Ilrentra ensuite 
dans les états du deb-radjah, ayant 
fait toute la diligence possible pour 
se rapprocher d’un climat plus tem- 
péré que celui du Tibet. « Nous le 
» trouvâmes, dit-il, à Panouka , ré- 
» sidence d’hiver du deb-radjah. » 
Le 30 décembre, il obtint son au- 
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dience de congé de ce prince; au 
commencement de mars 1784 , il fut 
de retour auprès d’Hastings , qui était 
alors à Patna, dans la province de 
Bahar. En 1792, dans la guerre 
contre Tippou-Sultan , Turner se si- 
gnala au siége de Seringapatnam. 


D 
Plustard , il fut nommé ambassadeur 


près de ce monarque, et s’acquitta si 


bien de sa mission que la compa- 
gnie lui accorda cinq cents livres 
sterling, en témoignage de son ap- 
probation et de son estime. Turner , 
qui avait acquis une grande fortune 
dans l’Inde, revint en jouir en Eu- 
rope; ce ne fut pas pour long-temps. 
Le 21 déc. 1801 , passant lesoir dans 
une rue écartée à Londres , il fut 
frappé d’une attaque de paralysie. 
Transporte au corps-de-garde , puis 
à la maison de travail, car on ne 
trouva sur lui aucun papier qui püt 
le faire reconnaître, ce ne fut qu’en 
Ôtant ses bottes que l’on vit son nom 
écrit dans l’intérieur. Un imprimeur 
qui était ià par hasard se souvint 
qu’une personne de ce nom avait 
fait imprimer un livre deux ans au- 
paravant , et indiqua son domicile. 
Cependant des secours lui avaient été 
prodigués. Ses amis avertis écrivi- 
rent à ses parents, qui demeuraient 
hors de la capitale. Ge ne fut que le 
30 qu’il recouvra la parole. Les mé- 
decins pensèrent que l’on ne pouvait 
sans danger le faire changer de pla- 
ce : 11 mourut le 2 janvier 1802. On 
a de lui : Relation d’une ambassade 
à la cour du Tchou-Lama en Ti- 
bet, contenant la relation d’un 
voyage en Boutan et dans une par- 
tie du Tibet , avec des observations 
botaniques , minéralogiques et mé- 
dicales , par Saunders , et des vues 
dessinées par Davis, Londres, 
1800 , in-4°,, fig. Ce voyage dans 
des pays si peu fréquentés des En- 
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ropéens , et- dont les institutions 
civiles et religieuses offrent tant de 
singularités, est d'autant plus inté- 
ressant, que l’auteur étaitun homme 
instruit et un observateur judicieux. 
Jamais il n’entre dans des digres- 
sions étrangères à son sujet; mais il 
ne néglige rien de ce’ qui est impor- 
tant. On doit regretter qu'il n’ait 
pas séjourné aussi long-temps que 
d’Andrada, Desideri et Horace della 
Penna (Joy. leurs articles), dans des 
contrées si curieuses. Les figures re- 
présentent diverses vues remarqua- 
bles. On y voit un pont en chaines 
de fer , suspendu, que l’on a imité en 
Europe en le perfectionnant, La car- 
te ne contient que la route de Tur- 
ner. Cctte relation, traduite dans la 
plupart des langues modernes, l’a 
été en français par Castera, Paris, 
19302, 2 vol. in-8°., avec atlas. E-s. 
TUROCZI. V’oy. Taurocz. 
TURPIN, TULPIN ou TILPIN, 
à qui l’on donne quelquefois le pré- 
nom de JEAN , n’est fameux que par 
le roman qui lui a été long-temps 
attribué. La date de sa naissance 
n’est pas connue; on n’a point de 
renseignements sursa patrie ni Sur Sa 
famille : mais on sait qu'il avait été 
moine de Saint-Denis , avant d’être 
archevêque de Reims. Son nom est 
le vingt-neuvième dans le tableau 
chronologique des prélats de cette 
église, entre Abel et Wlfar. Certains 
auteurs font vivre Abel jusqu’en 700; 
quelques-uns même ne lui donnent un 
successeur qu’en 773 : nous Croyons , 
avec les bénédictins, qu’il était mort 
en 722 ou 751, peut-être dès 748 
ou 747. Seulement on doit observer 
que l’élection de son successeur légi- 
time fut retardée par les manœuvres 
d’un intrus , nommé Milon, dont il 
fallut auparavant se débarrasser, en 
sorte qu'il est possible que Pépisco- 


04. TUÜR 
pat de Turpin n’ait commencé qu’en 
753 : c’est l’opinion de dom Rivet 
(Hist. liütér.de la France ,tomerxv, 
p. 205), et nous la suivrons comme 
la plus probable. En 769, Turpin 
assista, avec onze autres prélats fran- 
çais , au concile de Rome, où Étienne 
JL fit condamner Pante pape Cons- 
tanün, La correspondance épistolaire 
de notre PNSTEUE avec ce pontife 
et avec Adrien I, ne subsiste plus, 
à l'exception d’une Lettre que Jui 
adressait Adrien, vers 775 , et qui 
se lit au tome v du Recueil des his- 
toriens de France(p. 595- 595). Le 
pape rétablit, confirme les anciens 
droits de la métropole de Reims, 
accorde au prélat le pallium , et le 
charge de prendre des informations 
sur Lullus, évêque de Mayence. Tur- 
pin était révéré comme un saint per- 
sonnage : entre autres bonnes œuvres, 
il enrichissait la bibliothèque de son 
église , et faisait copier des livres. II 
a obtenu de Charlemagne quelques 
priviléges : Trithème et d’autres écri- 
vains ajoutent qu'il était le secrétaire 
de ce prince , son ami, son compa- 
gnon d'armes; mais là commencent 
des détails fabuleux, indignes de lhis- 
toire. On raconte, par exemple, que 
l’archevêque voyant que Charles res- 
tait éperdument amoureux d'une fem- 
me morte, saisit un moment favo- 
rable pour visiter le cadavre de la 
défunte > ÿ trouva un anneau sous la 
langue, s s’en empara , et devint ainsi 
lui-même l objet de la passion du 
monarque, jusqu’à ce que, l’anneau 
ayant été jeté dans un lac , Gharle- 
magne , épris des charmes de ce 
heu, y ft bâtir un palais, un mo- 
nastère et un tombeau où 1l voulait 
être enterré. L’année où mourut Tur- 
pin n’est pas tres-facilé à déterminer : 
les conjectures varient entre 755 , 


704, 800 , 811 , 830, etc. En sup- 
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posant, comme nous l’avons fait, que 
son installation sur le siége de Reims 
est de 753 , et en observant qu'il a 
été archevêque quarante ans et plus, 
selon Hincmar ; quarante-sept ans, 
selon Flodoard on peut conclure , 
avec les auteurs de la nouvelle Gallia ! 
Christiana (iome 1x, pag. 28-30) 
qu'il est mort en 704 ou bien avec 
dom Rivet qu'il a vécu jusqu’en 
800 : nous préférerions cette dernière 
date, mais en ne la donnant que pour 
appr oximative. T urpin fut inhumé 
dans son église ; Hincmar lui fit une 
épitaphe en dix vers latins. L’arche- 
vêché de Reims resta vacant pendant 
les premières années du neuvième 
siècle ; Charlemagne le retenait sous 
sa puissance , ce qui suflirait pour 
réfuter l” opinion de ceux qui prolon- 
gent la carrière de Turpin jusque 
sous Louis-le-Débonnaire. En 803 , 
au plus tard , Charles permit d’i ins 
taller Wlfar , successeur de Turpin, 
et prédécesseur d’Ébbon qui fut dé- 
posé et que remplaça Hincmar (77. 
XX, 394). Il nous reste à parler 
du livre qui porte le nom de Turpin; 
mais dont ce prélat n’est certaine- 
ment pas l’auteur. La chevalerie s’y 
montre avec des formes et des carac- 
ières qu’elle était loin d’avoir de son 
temps. Le mot Lotaringia qui s’y 
lit n'existait point avant Oot ; plu- 
sieurs noms de terres scigneuriales 
s’ M rencontrent, qui n’ont ‘été inven- 
tés que bien après Charlemagne ; on 
remarque des expr essions emprim- 
tées de l’oflice de Saint Martin , ré- 
digé en 930 ; il y est fait mention du 
chant musical écrit sur quatre lignes, 
pratique qui ne remonte qu’au dou- 
zième siècle (#7, Guino d’Arezzo , 
XIX , 56 ). Enfin aucun des auteurs 
qui ont écrit de l'an 800 à 1000 n’a 
eu connaissance de cette chronique, 
devenue depuis si célèbre. Elle n’est 


TUR 


donc point, quoi qu’en ait pensé de 
Marca , antérieure à la milhème an- 
née de notre ère; à plus forte raison 
faut-il rejeter l’idée de Papire Mas- 
son qui la croyait composée peu après 
le règne de Charles-le-Chauve : elle 


est de la fin du onzième siecle ou du 


commencement du douzième ; et s’il 
y avait lieu de ut assigner une date 
précise, celle de 1092, proposée 
par quelques auteurs, conviendrait 
d'autant mieux que c’est l’époque des 
premiers projets de croisades. On a 
dit qu’elle n’avait été fabriquée que 
sous le pontificat de Calixte II 
(1109-1124 }; Cas. Oudin a préten- 
du même que ce pontife en était le ré- 
dacteur : 1l est vrai seulement que Ca- 
lixte l’a déclarée authentique en 1 1292; 
voilà du moins ce qu’assure Role- 
winck dans le Fasciculus tempo- 
rum; et si cette assertion , bien tar- 
dive, prouve quelque chose , c’est 
que ce roman s'était répandu dès le 
commencement du douzième siècle , 
et passait dès-lors pour l’ouvrage de 
Turpin. Il en existe des manuscrits 
de ce siècle, quelques-uns peut-être 


_ du précédent, plusieurs du treizième 
et des deux suivants. Vers 1160, 


Julien, archevèque de Tolède, en 
irouva un dans l’abbaye de Saint- 
Denis; peu d’années après, Geoffroi, 
prieur du Vigeois, en recevait un 
autre, déjà fort vieux, envoyé d’Es- 


 pagne. La bibliothèque Laurentiane 


en possède un très-ancien : Catel qua- 
lifie de même ceux qui se conser- 
vaient de son temps en Languedoc. 
Vossius en cite de Cambridge et 
d'Amsterdam: Lambecius indique les 
variantes de ceux qui sont à Vien- 
ne en Autriche ; Sainte-Palaye, au 
milieu du dernier siècle, en comptait 
treize à Paris, à la bibliothèque du 
Roi. L’âge de cette chronique peut 


_se conclure des mentions qui en ont 
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été faites par divers auteurs : le pre- 
mier quien parle est Rodolphe de 
Tortaire , mome de Fleuri, qui écri- 
vait de 10096 à 1145 : elle a été 
connue de Godefroi de Viterbe , au 
douzième siècle; de Vincent de Beau- 
vais, au treizième , puis du Dante et 
d’un très-grand nombre de roman- 
ciers et de poètes, soit italiens , soit 
français. Les traces s’en retrouvent 
dans beaucoup de livres , et jusque sur 
les productions des arts: elle a fourni, 
par exemple, les sujets des bas-reliefs 
de deux flacons d’or donnés à l’em- 
pereur Charles IV, par le roi de 
France Charles V, et décrits par 
Christine de Pisan. La question la 
plus difficile serait de savoir quel en 
est le véritable auteur. Nous avons 
écarté l'archevêque Turpinet le pape 
Cahxte IT : Lebeuf et Rivet propo- 
sent un chanoine de Barcelone , ou 
quelque autre espagnol , et se fondent 
sur ce que celivretend à recommander 
la dévotion à Saint-Jacques de Com- 
postelle ; ils observent d’ailleurs que 
l'Espagne est le berceau de plusieurs: 
ouvrages supposés, particulièrement 
des fausses décrétales. Ces raisons ne. 
sont pas péremptoires ; car les dé- 
crétales d’Isidore ont précédé au 
moins de trois siècles la chronique 
dite de Turpin ; et il s’en faut que 
celle-ci ait pour unique but de sou- 
tenir les intérêts de l’église de Saint- 
Jacques. Nous trouverions plus plau- 
sible la conjecture de Gui Alard, qui 
la croit faite, vers 1092, par un 
moine de Saint-André à Vienne en 
Dauphiné ; mais on manque de ren- 
seignements positifs sur ce point. 
L'ouvrage a été traduit du latin en 
français , dès r206 et 1207 , par un 
clerc nommé Jehans, attaché à Re- 
naud, comte de Boulogne , et par Mi- 
chel ou Mikieu de Harnes , qui néan- 
moins n’a fait peut-être que donner 
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ordre d'entreprendre ce travail. Une 
“version, moins ancienne, due à Ro- 
bert Gaguin (XVI, 269), a été 
imprimée à Paris, in-4°., sans date; 
dans la même ville, en 1527, im-4°.; 
et à Lyon, Im-3°., en 1583. Le texte 
latin n’a vu le jour qu’en 1566, dans 
un Recueilin-fol. , publié par Schard 
{XL, 83, 84), à Francfort-sur-le- 
Mein : il a reparu dans une collec- 
tion donnée par Reuber, in - fol., 
Francfort, 1584 ; Hanau , 1619. M. 
Ciampi en a fait paraitre à Florence, 
en 1922, une édition in-80, , précé- 
dée d’une dissertation qui tend à pré- 
senter ce livre , non comme authen- 
tique, ni comme très -ancien , mais 
comme un tableau fidèle des mœurs du 
neuvième siècle : nous ne pourrions 
y reconnaitre que celles du onzième 
et du douzième , qui en différaient 
beaucoup. Ce roman se rattache à 
celui du voyage de Charlemagne dans 
la Terre-Sainte, fabriquéaussi vers la 
fin du onzième siècle , probablement 
parun moine de Saint-Denis, dans l’in- 
tention d’accréditer des reliques trans- 
portées d’Aix-la-Chapelle dans cette 
abbaye , et d’exciter à une expédition 
en Palestine. Le livre du prétendu Tur- 
pin n’a pour sujet que les exploits de 
Charles et de son neveu Roland ou Ro- 
toland en Espagne. Là du moins tout 
n’est pas pure fiction , puisqu’en effet 
Charlemagne (Voy. VIIL, 96) a 
passé les Pyrénées et fait la guerre 
en Espagne, en 778; mais ce fond 
historique ‘est presque méconnaissa- 
ble au milieu des ‘détails imaginaires 
qui le surchargent : la plupart sont 
de l’nvention de l’auteur ; peut-être 
en tirait-1l quelques-uns de ce qu’a- 
vaient écrit de plus merveilleux cer- 
tains chroniqueurs du neuvième siè- 
cle tels que Solcon , Hancon et Oc- 
con, petit-fils de Solcon. Pris dans 
son ensemble ce roman ressemble fort 
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à celui del’expédition de Charles dans 
la Terre-Sante : ils sont, l’un et l’au- 
tre, dans le goût de la vie de Merlin 
l’enchanteur, écrite, au douzième siè- 
cle, par Galfrid ( 7. XVI ,295), ou 
Geoffroi de Monmouth ; et tous deux 
se placent à la tête de l’une des trois 
classes des romans de chevalerie, 
savoir de celle que distingue le nom 
de Charlemagne. Le livre attribué à 
Turpinestintitulé assez inexactement: 
De vitä Caroli Magni et Rolan- 
di. Après une dédicace fictive à Léo- 
prandus , doyen d’Aix-la-Chapelle, il 
estdiviséentrente-deux outrente-trois 
chapitres, pleins de contes puérils et 
d'aventures chimériques ; mais on 
y distingue des morceaux que les 
plus anciens manuscrits ne conte- 
naient pas et qui ont été ajoutés 
dans les suivants : tels sont un sup- 
plément aux exploits de Roland, 
la description des arts libéraux, 
le récit de la mort de Charles, 
la relation de celle de Turpin lui- 
même, qui est supposé, tres-fausse- 
ment comme nous l’avons dit, avoir 
survécu au monarque. M. Ciampi , 
qui en est le dernier éditeur, a publié 
de plus, en 1823, à Florence, in-30., 
une nouvelle édition du livre qui 
porte le nom de Philomena, et le 
titre de Gesta Caroli Magni ad Car- 
cassonam et Narbonam : cette pro- 
duction se lie à celle du faux Turpin ; 
mais elle paraît n’être que de la fin 
du douzième siècle ou du commence- 
ment du treizième ; et 1l se pourrait 
qu’elle eût été origmairemént écrite 
en langue romane (V. Journal des sa- 
vants, ,n0v. 1924 , p. 668-753 ). On 
peut consulter ,sur Turpin et sur l’ou- 
vrage qui a pris son nom, la Bibl. 
des Romans , juillet 1777; les Mé- 
langes tirés d’une grande biblioth., 
tome F; et les auteurs cités dans le 
cours de cet article. D—n—u. 
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historien, né en 1709 à Caen, an- 
nonça ; dès sa première jeunesse, un 
goût très-vif pour les lettres. En 
1751 , il remporta le prix de poésie 
par une Ode en l’honneur de l’imma- 
culée conception (1). Pourvu d’une 
chaire à l’universitédesa ville natale, 
il la résigna pour s’établir à Paris, 
où 1l se flattait de tirer un parti plus 
avantageux de ses talents. L'abbé 
Pérau le chargea de continuer les 
Vies des hommes illustres de France 
(77. Perau , XX XIII, 334); mais 
Lurpin, n'ayant pu se procurer les 
Mémoires dont il avait besoin, ne 
tarda pas d’abandonner ce travail. 
On voit, par les dédicaces de ses ou- 
yrages , qu'il ne négligeait rien pour 
s'assurer la protection des dispensa- 
teurs des graces et de la fortune. Il 
disait à M. de Boynes (2), devenu 
minsire dela marine : « Je suis dans 
l'habitude de chérir et de respecter 
des ministres qui vous ont précédé ; 
et ma reconnaissance, qui les suit 
jusque dans leur retraite , en justi- 
fiant ce qu’ils ont fait pour moi, me 
rend plus dignedevos bienfaits(3), » 
Turpin fut attaché, quelque temps, 
au prince Kourakin, qu’il s’était char- 
gé d’initier dans la connaissance de 
nos richesses littéraires (4). La né- 
cessité de se créer des ressources le 
forçait de se mettre aux gages des 
libraires et de prêter sa plume à ces 
hommes qui, nés avec plus de for- 
tune que de talent, aspirent à la 
gloire littéraire , quoique la nature 
leur ait refusé les moyens d’en ac- 
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(x) Cette pièce est imprimée dans le Mercure de 
rance , juillet :733. 


(2) M. de Boynes avait été premier président du 
parlement et intendant de Franche-Comté. #oyes 
l’art. TALBERT , tom, XLIV. 


(3) Dédicace de l'Histoire de Siam. 
(4) Préface de la tragédie de Cyrus. 
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quérir (Voy. les Trois Siècles de la 


littérature , art. Turpin). Après 
avoir publié, presque sans succès , 


des abrégés , des extraits et des com- 


pilations , il lui revint enfin à l’idée 
de compléter la galerie des hommes 
illustres de la France , Ctil en donna 
plusieurs volumes soûs letitre de P/u- 
tarque francais. La vie de Duguay- 
Trou , lui valut des lettres de ci- 
toyen de la ville de Saint-Malo. Les 
nombreux travaux de Turpin ne l’a- 
valent point mis à l’abri du besoin. 
Il fut compris pour trois mille livres 
dans les secours accordés , en 1705, 
aux gens de letires, et mourut dans 
l’indigence , à Paris, au mois de 
septembre 1799, à l’âge de quatre- 
vingt-dix ans. Les critiques ne s’ac- 
cordent pas dans leurs jugements sur 
cet écrivain. Suivant Sabatier , aucun 
biographe n’a porté plus loin le ta- 
lent de traiter ce genre d'histoire , et 
de-répandre de l'intérêt sur les plus 
petits détails... Les notices des plus 
grands hommes acquièrent sous sa 
plume un nouveau degré d'intérêt. 
Labarpe ne voit au contraire dans 
Turpin qu'un phrasier. 1] lui re- 
proche de s’intitulerle Plutarque fran- 
cas, en récrépissant les viesdes grands 
hommes de la France, écrites par Pe- 
rau, et dit qu’il n’est mi Plutarque, 
ni français ( Corresp. russe , lettre 
146). Mais Laharpe est beaucoup 
trop sévère : Turpin a de l’imagina- 
üon , dela chaleur, de l'abondance ; 
et s'il n’eût pas été forcé d’écrire 
vite et beaucoup , on ne peut dou- 
ter qu'il ne se fût fait une répu- 
tation durable comme historien. Ses 
principaux ouvrages sont : I. Les 
Vies de Louis II de Bourbon, prince 
de Condé ; de Charles et de Cé- 
sar de Choiseul , maréchaux de 
France. Elies formentlestomes xxrv 
a xxvI des /ommes illustres de la 
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France, commencés par d’Auvigny, 
et continués par l'abbé Pérau. I. 
Histoire du gouvernement des an- 
ciennes républiques ; où l’on décou- 
vre les causes de leur élévation et de 
leur dépérissement, Paris, 1769, 
in-12 ; trad. en allemand, Mittau, 
1970, in-0°, III. Mistoire univer- 
selle , imitée de celle des Anglais, 


ibid., 1970-78, 5 vol. in-12. C'est 


un extrait de Histoire universelle 
publiée en Angleterre par unesociété 
degens delettres (77. PsALMANASAR). 
Quelques critiques regrettent que 
Turpin n'ait pas terminé cet ouvrage. 
IV. Histoire civile et naturelle du 
royaume de Siam, et des révolutions 
qui ont bouleversé cet empire, jus- 
qu’en 197970, ibid., 19791, 2 vol. 
in-12. I] composa cet ouvrage sur les 
Mémoires de l’évêque de Tabraca , 
vicaire apostolique à Siam; mais ce 
prélat, ayant trouvé que Turpin s’é- 
tait trop écarté de ses idées, obtint 
un arrêt du conseil qui supprima 
l'ouvrage comme renfermant des as- 
sertions hasardées et des maximes 
dangereuses ( 7”. le Dict. des Livres 
condamnés, par M. Peignot, 11, 165). 
V. Cyrus, tragédie en cinq actes, 
ibid. , 1773 ,in-6°. Cette pièce n’a 
point été représentée. L'auteur l’a 
fait précéder d’une longue disserta- 
tion en forme de Lettre an prince 
Kourakin. VI. La Vie de Mahomet, 
législateur de l'Arabie ,1bid., 1773, 
2 vol. in-12; nouv. édit. augmentée, 
ibid. , 1700, 3 vol. in-12 ; trad. en 
allem. , Halle, 1781 , gr. m-80. Cet 
ouvrage, dit Sabatier, paraît avoir 
été écrit trop à la hâte. Les faits n’y 
sont pas assez bien présentés, les 
observations y sont confuses et mal 
digérées. On y remarque cependant, 
en plusieurs endroits, la touche du 
penire du Grand Condé. VW. His- 
toire de l’Alcoran , où l’on décou- 
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vre le système politique du faux pro- 
phète , et les sources où il a puisé sa 
législation , ibid., 1775, 2 vol. in- 
12. VIII. La France illustre, ou 
le Plutarque francais , contenant 
Histoire Lim généraux , des minis- 
tres et des magistrats, 1bid., 1773- 
85, 4 vol. in-4°. Cet ouvrage qu’on 
trouve rarement complet, se com- 
pose de cmquante - deux cahiers, 
avec quarante-huit portraits ; maïs 
cette collection n’est point estimée 
(1). IX. Histoire des révolutions 
d'Angleterre de 1688 à 1747;ibid., 
1786, 2 vol. in-12. C’est la conti- 
nuation de l’ouvrage du P. d’Or- 
léans ( Joy. ce nom ). X. Aistoire 
de Louis de Gonzague , duc de Ne- 
vers , ibid., 1789, in-80. XI. Æis- 
toire des hommes publics tirés du 
tiers-état , avec un Discours sur les 
avantages et les abus de la noblesse, 
ibid., 1789, 2 vol. in-8°. Les Notices 
publiées sur Turpm dans les jour- 
naux sont inexactes et incomplètes. 
W—s. 

TURPIN pr CRISSÉ (Lanceror, 
comte), célèbre tacticien, naquit, 
vers 1715, dans la Beauce(1), d’une 
famille noble. Ayant embrassé , fort 
jeune, la profession des armes , il, 
obtint, en 1734 , une compagnie, et, “ 
dix ans apres, un régiment de hus- 
sards , à la tête duquel il signala sa 


(1) IT existe aussi une édition in-12 du Plutarque 
Jrancais, brochée ordinairement en 13 volumes, 
avec des frontispices , ayant tous la date de 1982; 
je ne sais si ce qui a paru depuis est imprimé dans 
lé même format. Turpin était venu à Paris, sous 
les anspices d'Helvétius, dont la générosité le fit 
jouir d’une honnête médiocrité. C’est Turpiu qui 
est auteur de la Lettre à M.,..... avec une ode 
sur le départ de Voltaire (pour la Prusse ), 1750, 
in-12 de 12 pages. Il avait composé des Znstructions 
républicaines , dont il se faisait un titre pour obte- ! 
nir quelques secours de la Convention nationale, 
et Fe n'ont point été imprimées ( Voy. la Décade 
philosophique, etce., 1, 377 ). À. B—T. 

(1) À Herronville, suivant la France littéraire 
d’Ersch ; mais ce nom ne se trouve pas dans le 
Dictionnaire des villages de France, peut-être 
doit-on lire Haionville ou Rouville, 
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valeur dans les guerres d’Italie et 
d’Allemagne. Tout - à- coup il quitta 
brusquement son corps, et se retira 
à l’abbaye de la Trappe, pour y me- 
ner une vie pénitente; mais , eflrayé 
des austérités dont 1l était le témoin, 
il ne tarda pas à se repentir de cette 
démarche , et reprit son grade de co- 
lonel (2). Peu de temps après , il 


épousa la fille du célèbre maréchal 


de Lowendhal (3). Ayant fait d’ex- 
cellentes études, il profita de ses loi- 
sirs pour perfectionner ses connais- 
sances et en acquérir de nouvelles. 
En 1954 , il publia, de concert avec 
Castilhon (7. ce nom, VII, 334 ), 
les Æmusements philosophiques et 
littéraires de deux amis. Il fit pré- 
céder ce volume d’une Épître à J.-J. 
Rousseau, dans laquelle il lui con- 
seillait de se mettre en garde contre 
sa msanthropie. Rousseau lui répon- 
dit pour justifier sa conduite, et crut 
sans doute l’encourager à cultiver 
son talent pour les lettres , en lui di- 
sant : « Votre recueil n’est pas assez 
» mauvais pour pouvoir vous rebu- 
» ter du travail, ni assez bon pour 
» vous Ôter l'espoir d’en faire uh 
» meilleur. » La guerre de 1757 rap- 
pela sous les drapeaux Turpin de 
Crissé, déjà connu pour un habile 
tasticien ; et l’on peut croire que ses 
conseils ne furent pas inutiles aux 
généraux sous lesquels il se trouva 
placé. Nommé maréchal - de -camp, 
en 1701 , 1l fut fait, en 1991, com- 


(2) C’est Grimm qui nous apprend ces particu- 
Jarités sur Turpin de Crissé (Correspond.. V1, 246); 
mais il ne dit pas les motifs qui purent déterminer 
son eutrée à la Trappe, parce que chacun les con- 
naissait alors. Toutes les recherches quenousavons 
faites pour les découvrir ont été inutiles. 


(3) Madame la comtesse Turpin de Crissé joi- 
gnait aux charmes dela figure , toutes Îles qua- 
lités du bon sens, et beaucoup d’esprit. Elle aimait 
Jes lettres et les cultivait avec succès. C’est à cette 
dame qu’on doit l’édition des OEuvres de l'abbé de 
Voisenon ( Foy. ce nom) son ami. Elle mourut en 
1785. De Sancy lui fit une épitaphe, qn’on trouye 
dans l'Année littéraire, 1785, tom. VU, p. 212. 
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mandeur de l’ordre de Saint - Louis. 
Quarante ans de services ct dix-sept 
campagnes lui valurent enfin le grade 
de lieutenant - général, en 1780; et 
l’année suivante, il obtint la place de 
gouverneur du fort de Scarpe, à 
Douai. Son nom figure, en 1792, 
sur la liste des lieuténants-géneraux ; 
il émigra et mourut en Allemagne ; 
mais on n’a pu découvrir à quelle 
époque. Îl était membre des acadé- 
mies de Berlin , de Nanci et de Mar- 
seille. C’est avec peine qu’on en fait 
la remarque : 1l ne s’est encore trou- 
vé personne, depuis trente ans , qui, 
par un éloge, une notice, ait essayé 
d’acquitter la dette de la reconnais- 
sance publique envers un général ha- 
bile et un grand tacticien, dont toute 
la vie fut consacrée à ‘son pays (4). 
Turpin de Crissé avait fait une étude 
approfondie de tous les ouvrages an- 
ciens et modernes sur l’art militaire; 
mais , plus modeste encore qu’il n’é- 
tait savant, 1l évita toujours de se 
citer lui-même, quoique l’occasion 
s’en présentät souvent. On retrou- 
ve, dans tous ses ouvrages, un 
homme attaché sincèrement à son 
pays, un ami de l’humanité, et en- 
fin , pour nous servir de l’expression 
de l'abbé Mercier de Saint- Léger , 
un vrai preux, qui dit toute vérité 
avec cette liberté franche et coura- 
geuse , l'apanage ordinaire des ames 
fortes et grandes (Voy. l’Ænnée lit- 
téraire , 1795, vir, 08 ). Outre l’ou- 
vrage dont on a parlé, on a de Tur- 
pin de Crissé : 1. Essai sur l’art de 


(4) Le nom de Turpin de Crissé ne se trouve 
pas dans les tables du Moniteur. Il n’est cité dans 
aucun des. journaux littéraires publiés depuis 1989. 
Il n’a point d’article dans le Dictionnaire universel 
ni dans la voluminéuse Biographie des Contempo- 
rains, Les auteurs: de ces indigestes compilations 
ont sans doute regretté que nous ne l’eussions pas 
fait avant eux, afin de nous le prendre suivant 
leur usage, et de nous dire ensuite de grossières 
iijures, 
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la guerre, Paris, 1794, 2 vol. gr. 
in-40., avec 25 pl. Il est divisé en 
cinq livres. Le premier embrasse tou- 
tes les opérations d’une campagne, 
à l'exception des siéges, partie que 
l’auteur se réservait de traiter ail- 
leurs. Le second traite de l’attaque ; 
le troisième, des cantonnements ; le 
quatrième, des précautions à prendre 
pour attaquer l’ennemi dans ses can- 
tonnements ; et le cinquième, de la 
petite guerre et de l’utilité des trou- 
pes légères. Tous les principes avan- 
cés par l’auteur sont appuyés d’exem- 
ples tirés de la vie des plus habiles 
capitaines anciens et modernes. Cet 
ouvrage fut traduit en allemand, par 
ordre du grand Frédéric, en anglais 
et en russe. IT. Commentaires sur 
les Mémoires de Montécucculi ,1b., 
1769, 3 vol. in-40., fig. ; Amster- 
dam, 1770, 3 vol. pet. im-80., fig. 
Les Mémoires de Montécucculi sont 
divisés en trois livres. Dans les deux 
premiers , 1l a renfermé tous les prin- 
cipes militaires, en commençant par 
les éléments les plus simples, et s’é- 
levant par degrés jusqu'aux idées les 
plus sublimes. Le troisième contient 
ses réflexions sur les guerres de Hon- 
grie, depuis 1660 jusqu’en 1664, 
que Montécucculi (7. ce nom) gagna 
sur les Turcs la bataille mémorable 
de Saint-Gothard. Turpin de Crissé 
s’est borné le plus souvent à expli- 
quer son auteur ; Mais, quoique péné- 
tré de respect pour les talents de ce 
grand général, 1l ne se croit pas obli- 
gé d’être toujours de son avis, et il 
le réfute dans ce qu’il avance d’in- 
exact ou d’erroné. IIT. Commentai- 
re sur les Institutions de V'égèce, 
Montargis, 1990, 3 vol. gr. in-40., 
avec 20 pl. L'ouvrage de Végèce est 
divisé en cinq livres; mais Turpin 
de Crissé ne donne que les trois pre- 
miers. Le quatrième, ayant pour objet 
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le système de fortification des anciens, 
ne pouvait présenter aucun intérêt. 
L'auteur renvoie d’ailleurs à l'ouvrage 
précédent, dans lequel il a traité cet- 
te partie en détail. Le cinquième con- 
cerne leur marine; et 1l avoue qu'il 
n’a pas les connaissances nécessaires 
pour éclaircir tout ce que Végèce dit 
d’obscur à cet égard. L'examen des 
trois premiers livres lui fournit l’oc- 
casion d'entrer dans de grands dé- 
tails sur toutes les parties de l’art de 
la guerre. Il signale les abus qui ré- 
sultaient de la vénalité des charges, 
du système de recrutement, du mode 
adopté pour l’avancement, de la 
mauvaise administration des hôpi- 
taux , etc. Il indique des changements 
à faire dans l’habillement du sol- 
dat, dans son armure, dans sa nour- 
riture. Plusieurs idées qui lui appar- 
tiennent ont été adoptées depuis, sans 
qu’on ait songé à lui en faire hon- 
neur. [V. Les Commentaires de Cé- 
sar,avec des notes historiques, criti- 
ques et militaires , Montargis, 1785, 
3 vol.in-80., gr. form., avec 43 pl.; 
Amsterdam, 1787, 3 vol. in-8°. Le 
texte adopté pour cetie édition est 
celui de l'édition de Londres, 1712, 
in-fol., publiée par Clarke ( 7oy. ce 
nom, VIII, 6138). En regard est la 
traduction française de Wailly, mais 
corrigée par Turpin toutes les fois 
qu'il l’a jugée défectueuse. Les no- 
tes sont également savantes et ins- 
tructives. Tous les ouvrages de Tur- 
pin qu’on vient de citer sont très-es- 
timés , malgré les changements que 
l'art militaire a éprouvés.. W—s. 
TURQUET. Joy. Mayenne. 
TURREAU DE GARAMBOU- 
VILLE (Le baron Louis-Marte ), 
lieutenant-général, naquit, en 1756, à 
vreux , fit d'assez bonnes études ; 
entra jeune dans la carrière des ar- 
mes ; et alla combattre en Amérique, « 
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- dans un grade subalterne , pour l’in- 
dépendance des États-Unis. De re- 
tour en France, il continua de ser- 
vir, et il était capitaine d’infanterie 
quand la révolution éclata ; il en em- 
brassa les principes ; et fut employé, 
en 1792, sous le général Beurnon- 
ville, à l’armée de la Moselle. IL était 
adjudant-général, et chef de brigade 
lorsqu'il passa dans la Vendée, et 
fut attaché à la division de Tours, 
commandée par Labarolière. Ce gé- 
néral venait d'entrer dans le pays 
vendéen par le Pont-de-Cé. Le 15 
juillet 1793 , son avant-gardefut at- 
taquée et rompue par les royalistes 
aux environs de Martigné-Briant. 
« C’est, dit legénéral Turreau, dans 
» ses Mémoires, la première affaire 
» où je me sois trouvé dans la Ven: 
» dée; j’étais arrivé la veille de lar- 
» mée dela Moselle. » Toutefois son 
corps d'armée, s’étant porté en avant, 
vint camper à Vihers : 1à il fut atta- 
qué le lendemain par l’armée royale; 
et la journée finit par la-plus affreuse 
déroute. « Les représentants Bour- 
» botte ct Tallien, ajoute Turreau, 
» et le commissaire du département 
» de Paris, Lachevardière, peuvent 
» se rappeler que j’ai prédit la dé- 
» faite de l’armée, si l’on gardait la 
» position de Vihers. »-{l fut en- 
suite attaché , en qualité de général de 
brigade, au corps d’armée dont San- 
terre prit le commandement, et qui 
fut défait à Coron. La brigade Tur- 
reau eut le plus à souffrir. « L'affaire 
» ne dura pas plus d’une heure, dit- 
»1l; pendant l’action, mon cheval 
» se renversa et roula sur moi; on 
» m'emporta ; et il n’y avait pas dix 
» minutes que j'avais quitté la ligne ; 
» lorsque le désordre se manifesta de 
»toutes parts. » Il quitta l’armée de 
la Vendée, ler sept., peu de jours 
après la défaite de Coron, et partit, 
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quoique blessé, pour aller prendre le 
commandement de l’armée des Pyré- 
nces Orientales , ayant reçu les pro- 
visions de général en chef, avec son 
brevet de général divisionnaire. On 
croit qu’il fut redevable de cet avan- 
cement rapide au conventionnel Tur- 
reau, Son Cousin, qui exerçait alors 
ure assez grande influence ( Voyez 
l’article suivant ). Succédant au géné- 
ral Dagobert, il sembla d’abord vou- 
loir en suivre les plans, les vues et 
les projets. I profita de l’ardeur que 
la prise de Gampredon avait mspirée 
aux troupes françaises ,  resserra 
ses forces, et poursuivit les Espa- 
gnols, commandés par Ricardos. Ce 
général , ayant reçu des renforts, 
occupa la position de Boulou. Tur- 
reau entreprit de terminer la carn- 
pagne par un coup décisif, et fit 
toutes ses dispositions pour une atta- 
que générale. Dans la nuit du 14 au 
12 octobre, il mit son armée en mou- 
vement; 11 s’approcha du camp de 
Boulou, l’assaillit sur six colonnes, 
et remporta d’abord l'avantage sur 
presque tous les points. Le vil- 
lage de Montesquiou était désigne 
comme le point central de latta- 
que : sa manœuvre était habile- 
ment conçue; mais elle fut devinée 
par le général espagnol, qui renfor- 
ça aussitôt le centre de son armée. 
Turreau s’apercevant que son plan 
était découvert, alla en personne 
vers la gauche de l’ennemi, et fit at- 
taquer ses batteries placées sur le 
plateau appelé e{ Pla del rey, qui 
est d’un accès très-difficile, Sept fois 
il fit monter ses bataillons au pas de 
charge, et sept fois il fut repoussé. Le 
carnage fut horrible sur le plateau, 
pris un moment et abandonné sous 
les yeux mêmes de Turreau, qui ox- 
donna la retraite. Le 18 octobre ct 
les jours suivants, il fit canonner le 
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camp ennemi, mais sans succès. Les 
commissaires de la Convention vou- 
laient qu'il tentât une expédition sur 
Roses. et le 28 octobre, ses colonnes 
semirenten mouvement. Tous les poé- 
tes avancés des Espagnols furent en- 
Jevés le 5 novembre; mais leo, Tur- 
reau ayant formé l’attaque du camp 
d’Espolla ne putréussir à l’entamer, 
et l’expédition de Roses se trouvant 
manquée, l’armée des Pyrénées Orien- 
tales se concentra surles hauteurs de- 
puis Céret jusqu’à Ville-Longue. Dès- 
lors Turreau , malgré son activité et 
sonzèle, n’éprouva que des revers(r). 
Remplacé, vers la fin de novembre, 
par Doppet, sa destitution où du 
moins sa disgrace semblait imévita- 
ble, lorsqu'il reçut du comité de sa- 
Jut public l’ordre d’aller prendre le 
commandement de l’armée de l'Ouest, 
C'était à l’époque où la grande ar- 
mée vendéenne ayant été détruite au 
Mans et à Savenay, la Convention 
nationale et son comité de salut pu- 
blic s’aitendaient à l’extinction pro- 
chaine de cette guerre civile : Cha- 
rette seul restait encore à la tête d’un 
parti. Turreau , qui avaitété témoin, 
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(1) Depuis la destitution de Deflers, qui périt 
plus tard sur l’échafaud révolutionnaire , et celle 
de Puget-Barbentane, qui Jui avait succédé dans 
Jleccommandement en chef , l’armée des Pyrénées- 
Orientales était livrée à l’anarchie et au briganda- 
ge: Daoust , qui la commandait provisoireinent , 
n’était pas aimé dés déÿulés conventionnels , Cas- 
sagnies et Fabre de l'Hérault. [ls le remplaceèrent 
par Dagobert ‘qui, à la tète d’un corps séparé 
qu'on uominait armée centrale, venait de conqué- 
rir la Cerdagne espagnole. La bataille qu'il perdit 
le 22 septembre contre lé général Ricardos  l'o- 
bligea de retourner dans la Cerdagne : mais quoi- 
que cet échec ‘eût été attribué à la jalousie, au 
peu d'union des généraux, et que Dagobert eùt 
essayé de le réparer par la prise et le sac de Cani- 
predon , où il ne put se maintenir, il n’en fut pas 
moins destitué. Ce fut dans ces circonstances que 
Turreau arriva. La mésintelligence des chefs , l’in- 
discipline des soldats , les vices de. l’administra- 
tion , l'ignorance des commissaires de la Conven- 
tion, et leur empiétement sur l'autorité militaire, 
avaient forcé ce général à demander son change- 
ment où sa démission dès le 24 octobre, 
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peu de mois auparavant, des prodi- 
gieux succès des royalistes, les avait 
attribués, dans des Mémoires adres- 
sés au comité de salut pubhé , à la 
mollesse des agents du gouvernément 
et des administrations; 1l s’était sur- 
tout élevé contre l’emploi de ce qu’il 
appelait des demi-mesures et des 
palliatifs. Il n’en fallut pas davanta- 
ge pour appeler sur lui l'attention du 
comité ,embarrassé alors sur lechoix 
d’un général en chef capable de ter- 
miner une telle guerre. Voulant si- 
gnaler son arrivée par une action 
d'éclat, Turreau chargea le général 
Carpentier d’observer Charette, et 
ordonna l’attaque immédiate de l’île 
de Noirmoutiers. Gette dernière opé- 
ration réussit. Noirmontiers , qui 
servait de place d'armes à Gharetie, 
lui fut enlevé. Parmi vingt-deux of- 
ficiers royalistes faits prisonmiers , on 
remarquait d’Elbée, généralissime 
des Vendéens : il était couvert de 
blessures, mourant et accablé sous 
le poids dela douleur. Turreau, tout 
en lui témoignant les égards dus au 
malheur, s’efforça de je arracher 
quelques aveux sür la situation des 
royalistes et sur leurs projets: La no- 
blesse des réponses de d’Elhée, et un 
examen réfléchi font regarder com- 
me de pure invention le discours que 
lui a prêté Turreau, ainsi que les 
commissaires de la Convention, qui 
avaient ordonné le supplice de ce gé- 
néral royaliste ( V7. Ervét ), Cepen- 
dant malgré la prise de Noirmou- 
tiers, Charette se mainténäit, ét de 
nouveaux rassemblements se for- 
maient dans la Vendée, qui sem- 
blait renaître de ses cendres. L’alar- 
me se répandit dans l’armée républi- 
caine ; les ofliciers témoignèrént au gé- 
néral en chef leurs inquiétudes. Tur-" 
reau, connaissant les intentions du co- 
mité de salut public, se hâta d'exé- 
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cuter le plan funeste puisé dans les 
décrets de la Convention et dans les 
arrêtés du comité. Ce plan consistait 
à tout mettre à feu et à sang; enfin 
à dépeupler la Vendée. Le 20 jan- 
vier 1794, Turreau donna le signal 
de lirruption sur douze colonnes, 
formées par quinze mille hommes 
d'élite, et qui devaient, dans leur 
marche combinée, dévaster en tous 
sens Je territoire veudéen. Les géné- 
raux chargés de les conduire recu- 
rent l’ordre dont voici la substance : 
« Passer tous les royalistes au fil 
» de la baïonnette ; livrer aux flam- 
» mes les villages, métairies , bois, 
genets, et généralement tout ce qui 
» pourra être brûlé; faire précéder 
» chaque colonne par quarante à cin- 
» quante pionniers ou travailleurs 
chargés d’abattre les bois et forêts 
» pour propager l’incendie; prendre 
» enfin toutes les mesures secondai- 
» res commandées par lescirconstan- 
» ces. » Les douze colonnes incen- 
diaires, en partant de différents points 
de la circonférence, eurent d’abord 
quelques succès ; le quart de la po- 
pulation vendéenne tomba sous le 
ler des soldats de Turreau ; mais 
cent mille hommies, femmes, vieil- 
lards et enfants abandonnèrent leurs 
chaumières en feu pour se jeter dans 
les forêts. Alors tous les Vendéens 
en état de porter les armes se réu- 
nirent aux nouveaux rassemblements 
formés par Larochejaquelein et par 
Stofllet, Larochejaquelein, ayant ras- 
semblé à Jalais mille Vendéens d’é- 
lite, passa entre deux colonnes, et 
tomba sur Chemillé, qu'il emporta 
l'épée à la main. Cet échec ne chan- 
gea rien d’abord aux dispositions de 
Turreau, qui avait porté son quartier- 
général à Chollet, d’où il dirigeait 
tousles mouvements. De là il se porta 
sur Tiflanges avec deux colonnes du 
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centre. Peu de temps après , Stofllet 
rentra triomphant dans Chollet , et 
la ville de Mortagne fut aussi enlevée 
par les royalisies. D’un autre côté, 
Charette était poursuivi sans succès, 
quoique avec beaucoup d’acharne- 
ment. Le système d’incendie et d’ex- 
termination ne réussissant point , le 
Comité de salut public en rejeta le 
blâme sur les généraux. Ce fut alors 
seulement que Turreau mit fin aux 
égorgements et à l’incendie, et qu’il 
adopta un nouveau plan , celui des 
camps retranchés: mais la guerre de 
l'Ouest. quoiqu’elle ne fût plus, des 
deux côtés, que la dégénération de 
cette Vendée qui avait étonné l’Eu- 
rope , semblait interminable. Turreau 
reçut unie mjonction menacante des 
commissaires de la Convention, Ga- 
reau et Hentz, conçue en ces termes: 
« Quatre - vingt mille hommes sont 
» sous tes ordres, dont plus de qua- 
» rante nulle en état de combattre ; 
» et la Vendée existe toujours ; Cha- 
» rette et Stoflet ne sont pas pour- 
» suivis. Que fait donc notre armée ? 
» Nantes est-il pour ton état-major 
» la Capoue de la Vendée ? Pomt de 
» sommeil, point de repos tant qu’il 
» existcraun rassemblement de roya- 
» listes. Gette malheureuse guerre au- 
» rait dû ne durer que quinze jours : 
» ta réponse doit nous apprendre que 
» Charette et Stoflet n’ont plus d’ar- 
» mée. Tout, hormis la victoire, 
» l’expose à une responsabilité dont 
» tu dois craindre le danger. » Tur- 
reau ne 5e laissa point intimider par 
ce ton de menaces ; il y était accou- 
tumé. « Le Comité de salut public , 
» dit:l dans ses Mémoires , donnait 
» des plans à tous les généraux en 
» chef; je n’ai jamais reçu de lui que 
» des menaces de m'envoyer à l’é- 
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.» chafaud. » Telle était alors la po- 


sition critique de tous les généraux 
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qui servaient la: nouvelle républi- 
que. C’était le règne de la terreur 
et du despotisme le plus violent et le 
plus cruel qui ait jamais pesé sur 
aucun peuple; mais Turreau avait à 
la Convention des amis qui le tenaient 
sur ses gardes. Il fit continuer les 
opérations, qui ne furent plus qu'un 
mélange de succès et de revers sans 
résultats décisifs , et il finit par ren- 
fermer entièrement son armée dans 
des camps. retranchés , répartis sur 
les limites du pays vendéen. Pour 
colorer la honte d’un système pure- 
ment défensif, il allégua que les pay- 
sans royalistes échouaient presque 
toujours devant les postes fortifiés : 
« Les camps retranchés, ajoutait-il, 
» produiront encore l’avantage d’ac- 
» célérer dans l’armée le retour de 
» l’ordre et de la discipline; mais le 
» plus puissant de tous les motifs, 
» c’est de conserver à la république 
» sinon la totalité, du moins la plus 
» grande partie des riches produc- 
» tions que promet déjà la récolte. 
» En garantissant sureté et protec- 
» tion aux cultivateurs paisibles , Les 
» Camps retranchés, mobiles, pour- 
» ront, dans leur marche progressive 
» etcombinéevers le centre dela Ven- 
» dée, resserrer le cercle de l’insur- 
» rection,etramenerehfin le calme. » 
Ce plan fut adopté; mais le Comité de 
salut public ôta le commandement à 
Turreau. Les commissaires l'avaient 
dénoncé comme un homme orgueil- 
leux, sans capacité, n’ayant pas 
des conceptions assez étendues pour 
une grande armée. Suspendu de ses 
fonctions le 23 avril 1794, il suivait 
la route de Nantes à Orléans, pour 
se conformer à la loi concernant les 
officiers généraux destitués, quand il 
fut sur le point d’êtré arrêté à Sau- 
mur par les autorités locales; mais 
il reçut heureusement l’ordre , dans 
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ce moment même, d’aller prendre le 
commandement de Belle-ile en mer. 
Après le supplice de Robespierre (juil- 
let 17594), 1l fut dénoncé par Merlin 


de Thionville, pour ses cruautés dans 


l'Ouest. Le député Alquier ayant pro- 
duit contre lui , le 28 septembre , un 
ordre de massacres , expédié au gé- 
néral Moulin, le décret d’arrestation 
fut rendu, et ce général se vit trans- 
férer dans la capitale et mis en 
prison au Plessis. Ce fut là qu’a- 
près avoir publié une justification, 
qu’il appuyait sur les ordres du gou- 
vernement ,1l composa ses Mémoires 
pour servir à l’histoire de la Vendée. 
Get ouvrage est le premier écrit qui 
ait jeté quelque jour sur cette guerre, 
et qui ait mérité d’être consulté par 
les historiens. On voit avec une sorte 
d’étonnement queles Vendéens ysont 
traités avec quelques égards. Le té- 
moignage de Turreau est d’autant 
moins suspect ,que ce général a été té- 
moin de plus de vingt combats dans 
cette contrée: il décrit avec exactitude 
les deux grandes déroutes de Vihers 
et de Coron dans lesquelles 1] fut en- 
traîné lui-même. Turreau assure qu’il 
fut le premier, dès le mois de dé- 
cembre 1703 , qui proposa aux co- 
mités une amnistie en faveur des Ven- 
déens , ce qui serait tout-à-fait en 
contradiction ayec les mesures ter- 
ribles qu’il exécuta plus tard, et dont 
il se montre le partisan, même dans 
ses Mémoires. « J’observerai, dit-il, 
» quesans ces mesures prises par les 
» représentants en mission ; pour cou- 
» per toutes communications des re- 
» belles avec leurs complices dissé- 
» minés dans la Vendée et villes voi- 
» sines, je ne voyais pas de bornes 
» à la contagion, ni de terme à la 
» guerre. » Dans un autre passage, 
il avoue qu’une ceinture de feu enve- 
loppait le pays révolté; que l’incen- 
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die, la terreur et la mort précédaient 
ses colonnes... « L’exécution de ces 
» mesures terribles , et peut-être né- 
» cessaires | ajoute-t-il , ordonnées 
» par la Convention nationale , éloi- 
» gna des Vendéens tous ceux qui 
» les avaient secrétement favorisés.….. 
» En déployant la vengeance natio- 
» nale sur la perfide Vendée , on ef- 
» fraya tous les malveillants dissémi- 
» nés dans les pays limitrophes ; on 
» y décida les incertains et les timi- 
» des en faveur du gouvernement ré- 
» publicain. » Et pourtant l’apolo- 
giste de ces mesures atroces préten- 
dait qu’on n’avait porté contre lui que 
des accusations vagues, que des dé- 
nonciations dénuées de preuves , éle- 
vées par les seules haies person- 
nelles; qu’en un mot, il n’avait fait 
qu’exécuter les instructions et les 
ordres du gouvernement, D’un carac- 
tère ferme et tenace, Turreau ne 
sedémentit point dans les fers. La 
journée du 4 octobre 1795 , connue 
sous le nom de 13 vendémiaire, 
ayant été l’occasion d’une amnistie , 
dont tous les généraux arrêtés pour 
des causes sembables s’empressèrent 
de profiter , il persista seul à de- 
mander des juges. Les officiers qui 
avaient servi sous ses ordres , de- 
venus libres, le pressaient de sor- 
tir de prison. Il s’y refusa. « C’est 
» pour vos sottises que je suis ICI, 
» leur dit-il, jen’en sortirai que par 
» un jugement, ou je laisserai ma 
» tête sur un échafaud : j’ai fait le 
» sacrifice de ma vie. » Mais sa vie 
était alors en sureté par le tour même 
‘que venaient de prendre les affaires. 
Ne cessant de réclamer sa mise en 
jugement , 1l fut d’abord traduit de- 
vant le directeur du jury de Tours. 
Merlin de Thionville demanda qu'il 
fût jugé par un conseil de guerre, 
nouvellement installé. Le Directoire 
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exécutif ayant pris un arrêté con- 
forme à cette proposition, Turreau 
fut mis en jugement devant un con- 
seit de guerre , et acquitté après une 
longue détention. Il ne fut employé 
que vers la fin de 1706. Après le 
supplice du démagogue Babœuf, 
il adopta un des enfants de ce con- 
damné, et se chargea même, dit-on, 
de sa femme et de ses autres enfants, 
à l’époque où il eut un commande- 
ment en Suisse. Les bons Helvétiens, 
écrasés alors par nos troupes , se 
plaignaient d’être forcés d’alimenter 
la famille d’un homme justement 
condamné dans son pays, parce qu'il 
plaisait à un général français d’être 
généreux à leurs dépens : ce fut par- 
ticulièrement à Wintherthur que ces 
murmures éclatèrent. À l’ouverture 
de la campagne de 1599, la division 
française qui était sous les ordres de 
Turreau, occupait les montagnes des 
Alpes , depuis le lac de Zurich jus- 
qu’au Valais. S’étant concentré dans 
le Haut-Valais , le général se mit en 
mouvement pour seconder les opéra- 
tions de Lecourbe; il se rendit mai- 
tre de toute la vallée du Rhône et du 
mont Furca , rejetant l’ennemi au- 
delà du Simplon. Par ce mouvement 
à la suite duquel 1l occupa le Furea 
et le cours du Simplon , il assura la 
communication entre le corps du 
Valais et l’aile droite de l’armée de 
Masséna. Pénétrant ensuite par le 
Simplon enltalie, ses avant-postes 
s’étendirent jusqu’au lac Majeur ; 1l 
avait devant lui quelques troupes au- 
trichiennes , et il gardait tout le 
Haut - Valais quand le maréchal 
Souwarow fit sa trouée en Suisse, 
par la vallée de la Reuss. Au même 
moment, Turreau, qui s’était avancé 
en personne jusqu’au lac Majeur, fut 
attaqué par Laudon , et d’abord forcé 
de céder du terrain : mais n'ayant 


10) 


106 TUR 


pas été poussé avec la vigueur que 
semblait annoncer la première agres- 
sion, il réussit à reprendre ses pre- 
mières positions. Nos revers ,en Pié- 
mont, à la fin de cette campagne, 
ayant forcé nos troupes de prendre 
leurs quartiers d’hiver en-decà des Al- 
pes , Turreau alla commander à 
Briançon , où il reçut bientôt les 
instructions du premier consul Buo- 
naparle , pour opérer une diversion 
en faveur de son irruption en Italie, 
par le Saint-Bernard. Turreau devait 
déboucher en Piémont avec quatre 
à cmq mille hommes formant l’ex- 
trême droite de l’armée de réserve. 
IL fut d’abord arrêté dans sa marche 
par un détachement de troupes au- 
trichiennes , au-dessus du Pas de Suse ; 
mais les retranchements ennemis fu- 
rent attaqués et emportés ; 1l enleva 
ensuite le fort de Saint-François qui 
commandait le village de Clavière , 
et enveloppa sur le plateau de la 
Brunette quinze cents hommes, qu’il 
força de capituler. Maïtre de Suse , 
il prit position sur les hauteurs de 
Bossolino, se tenant préparé soit à 
opérer sa jonction avec la grande ar- 
mée , soit à se porter sur les derrières 
de l'ennemi. S’étantavancé sur Turin, 
il y tint en échec la garnison autri- 
chienne. La journée de Marengo ayant 
mis toute l'Italie au pouvoir des Fran- 
çais, Buonaparie confia d’abord à 
Turreau un commandement en Pié- 
mont. {1 le chargea ensuite d’organi- 
ser le Valais, et de diriger les tra- 
vaux de la route du Simplon. Enfin, 
après lavoir nommé, en 1804, ba- 
ron et grand - oflicier de la Légion- 
d'Honneur , il l’envoya, comme mi- 
nistre plénipotentiaire, aux États- 
Unis d'Amérique. A son arrivée , 
Turreau s’attacha spécialement à 
étudier le gouvernement fédéral et les 
mœurs des Américains. Il séjourna 
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successivement à Philadelphie , à 
Baltimore et à New - York. Ayant 
conçu une très-mauvaise opinion de 
ce pays et de son gonvernement, il 
se plaignit souvent de la prédilection 
des Américains pour les Anglais, et 
de leur ingratitude pour la France. 
« La reconnaissance, dit-il, à ce su- 
» jet, est une vertu usée, et malheu- 
» sement n’a jamais été celle des ré- 
» publiques. » Lors de l’envahisse- 
ment des Florides sans déclaration de 
guerre préalable, il donna une note 
énergique, mais qui n’eut aucun suc- 
cès. Quand, par suite du système 
continental , les îles Britanniques fu- 
rent mises en état de blocus, le mi- 
nistre de France s’eflorça d’entrai- 
ner le gouvernement de Washing- | 
ton dans son système. Il ne fut 
pas plus heureux : un acte du con- 
grès, du 1°", mai 1810, interdit 
l'entrée des ports américains aux 
vaisseaux de guerre français et an- 
glais. Turreau demanda aussitôt son 
rappel , et revint en France, en 1815, 
avec le projet d’y fairermprimerson 
Apercu sur la situation politique 
des Etats-Unis; des raisons d’état 
s’y opposèrent : 1l n’a publié cet ou- 
vrage curieux qu’en 1815. C’est une 
critique raisonnée et très-amère du 
gouvernement fédéral , gouverne- 
ment, dit Turreau, dans sa préface, 
que l’auteur a étudié pendant huit 
ans sans pouvoir y rien comprendre. 
I pose en principe qu’il est impos- 
sible qu’un état à-la-fois démocrati- 
que et marchand ait une longue exis- 
tence politique. Turreau fut réem- 
ployé dans l’armée. Il eut sous ses 
ordres la vingt-unième division mi- 
litaire , et fit en Allemagne, malgré 
sesinfirmités , la campagnede 1853. 
À l’époque de la restauration , il com- 
mandait encore dans le duché de 
Wurtzbourg, et réunit , le 2 mai 


TUR 


1814, les officiers - généraux bava- 
rois, pour célébrer la paix et le rap- 
pel de Louis XVIIT, qui le nomma 
chevalier de Samt-Louis. Au retour 
de Buonaparte et pendant les cent 
jours , il fit rémprimer ses Mémoires 
sur la Vendée. 11 y avait ajouté des 
notes et un avertissement, où il par- 
lait dun sejour momentane des Bour- 
bons en France, espèce de prophétie 
dictée par l'esprit de parti, et que 
l'événement ne tarda pas à démentir. 
Après la bataille de Waterloo , Tur- 
reau fut chargé par la commission 
de gouvernement, composée de Car- 
not, Fouché, etc., de défendre la ri- 
ve gauche de la Seine ; fut nom- 
mé , le 2 juillet, commissaire de Par- 
mée pour l’exécution de la con- 
vention conclue le 3 du même 
mois, et suivit ensuite, derrière la 
Loire, les débris de l’armée de Buo- 
naparte. Devenu, depuis cette épo- 
que , tout-à-fait étranger aux affaires, 
ii se retira dans une terre qu’il pos- 
sédait à Conches, département de 
l’Eure; et il y mourut à l’âge de soi- 
xante ans, le 15 décembre 1816. Ses 
Mémoires sur les guerres de la Ven- 
dée ont été traduits en plusieurs lan- 
ues. B—». 

TURREAU DE LINIERES 

( Louis }, cousin-germain du précé- 
dent , naquit, à Orbec en Normandie, 
vers 1560. Son père, fils d’un huis- 
sier de Ravières dans l’ancienne 
élection de Tonnerre, exerçait à Or- 
bec les. fonctions de receveur des 
consignations et des domaines. On 
prétend que, Turreau , ‘très - jeune 
encore, s'enfuit de la maison pa- 
ternelle, emportant une partie de la 
caisse; mais ne voulant laisser pe- 
ser aucun soupçon sur le caissier, 
il s’accusa de cette soustraction 
dans une Jettre à son père. Get 
argent fut bientôt dissipé, et le 
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jeune Turreau se vit forcé d'entrer 
dans un régiment, d’où une de ses 
tantes le tira en achetant son congé. 
N’osant se représenter chez son pè- 
re , il demanda un asile à cette tante 
qui habitait Ravières , et s’y trouvait 
encore lorsque la révolution éclata. 
La mère de Davoust ( depuis maré- 
chal prince d’Eckmulh ), déjà veuve 
de son premier mari, tué à la chasse 
par accident , habitait aussi ce villa- 
ge avec ses quatre enfants , et quoi- 
qu’elle vécüt dans la médiocrité elle 
était dans l’aisance , par comparai- 
son avec Turreau , qui n’avait rien. 
11 chercha à inspirer de l'affection à 
Mme, Davoust, et parvint à l’épou- 
ser, le 31 août 1769. On conçoit 
qu’il dut embrasser avec ardeur les 
principes de la révolution. Nommé, 
en 1790 , administrateur du départe- 
ment de l'Yonne, il fut chargé d’al- 
ler à Dijon, pour établir la distinc- 
tion des divers intérêts qui, précé- 
demment communs à tout le duchéde 
Bourgogne, devenaient propres àcha- 
cun desdépartements formés de cette 
province. De retour à Auxerre, en 
septembre 1791, il fut nommé dé- 
puté suppléant à l’assemblée législa- 
tive; mais il n’y fut point appelé. I 
siégea au directoire du département, 
dont la présidence avait été déférée 
à Lepelletier de Saint-Fargeau, qui 
sortait de l’assemblée constituante. 
Turreau se lia bientôt intimement 
avec le président, ainsi qu'avec le 
peintre Gautherot, l’un des familiers 
et commensaux de Saint-Fargeau , et 
comme lui l’hn des membres les plus 
chauds de la société des Jacobms. 
Cétte liaison contribua beaucoup à 
le faire nommer député à la Gonven- 
tion avec Lepelletier , Maure, Bour- 
botte, ete., etc. Des le 28 nov. 
1702, il se prononça contre les Gi- 
rondins. Le ministre de l’intérieur 
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Roland, ayant en vue le parti de la 
Montagne , avait signalé, dans une 
lettre à la Convention, les agitateurs 
de Paris. Turreau demanda qu’il fût 
tenu de les nommer; et comme le 
ministre ajoutait qu’on avait eu le 
projet de tirer le canon d’alarme : 
«_ Le canon d'alarme , dit Turreau, 
c’est la lettre de Roland. » Il vota 
la mort de Louis XVI, sans appel 
nt sursis, et lors de la délibération 
sur Ja question de l’appel au peuple, 
il apostropha Louvet et Buzot , et 
désignant toujours le parti Girondin, 
1 s’écria : « Je déclare que nous 
sommes ici SOUS une majorité op- 
pressiwe. » Il s’opposa, le 19 janvier 
1793 , à ce que la Convention accep- 
tât la démission de Manuel. Le géné- 
ral Stengcl , né sujet de l’électeur Pa- 
latin, avait demandé à ne pas être 
employé en présence des troupes de 
ce prince; Turreau proposa à Ja 
Convention de le destituer, alléguant 
qu’elle ne devait pas laisser plus 
long-temps un homme qui se quali- 
fiait de sujet commander à des hom- 
mes hbres. On prétend que frappé de 
Vassassinat de Lepelletier , et crai- 
gnant peut-être le même sort , ce fut 
lui qui demanda, vers cette époque, 
une mission dans le département de 
l'Yonne. Il y fut envoyé avec Gar- 
nier ( de l’Aube ). Il parut avec un 
faste proconsulaire à Noyers, Ton- 
nerre et Ravières ; affecta d’y pré- 
cher l’athéisme et les doctrines les 
plus anarchiques ; chercha à soule- 
ver l’opinion de la multitude contre 
les nobles , les prêtres et les riches, 
etremplaça par les Jacobins les plus 
vils et les plus ignorants ce qu'il y 
avait encore d’hommes sages et mo- 
dérés dans les autorités. De retour à 
Paris, à La fin de mai; il se plaça au 
milieu des WMontagnards les plus 
irénétiques du côté gauche, les Ma- 
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rat, Danton, Bentabole, etc. Dans 
une des luttes orageuses qui précéde- 
rent la fameuse journée du 31 mai, 
il se plaignit de ce qu’on refusait ld 
parole à Robespierre, et menaça 
hautement la Gironde, en disant . 
Il faut résister à l'oppression; nous 
resisterons & l'oppréssion! Le 2 
juin 17093, Lanjuinais reprochant à 
la Convention de se laisser dominer 
par la commune de Paris et par un 
comité directorial, Turreau luiadres- 
sa ces paroles : « Tu as donc juréde 
perdre la république par tes décla- 
mations etpar tes culomnies? » Vers 
la fin de ce mois, envoyé en mission 
auprès de l’armée de l'Ouest ou dela 
Vendée , 1l y partagea ; pendant 
près d’un an, les opérations de Bour- 
botte, de Carrier , de Hentz, de 
Prieur de la Marne, etc. , et fut par- 
ticuhèrement un des auteurs du sys- 
tème de dévastation de ce malheu- 
reux pays, dont il fit, selon ses ex- 
pressions ,une grande illumination. 
Ses rapports à la Convention tsufli- 
sent pour donner une:idée de son ca- 
ractère à-la-fois lâche et féroce. On 
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lesquels il rend compte des affaires 
de Saumur, du Mans, de la prise de 
Noirmoutiers. Le général Daniéan , 
dont il fut à la vérité le dénonciateur , 
rapporte dans ses Mémoires, qu'i 
fit brüler un faubourg de Saumur 
sans aucune nécessité, l’armée ven- 
déenne étant alors à plus de dix lieues, 
et 1l assure en outre avoir conservé 
un ordre, signé de la main de ce pro- 
consul, de tuer les malades dans 
leurs lits, à Laval. Les massacres 
de Noirmoutiers, où il avait faitex- 
terminer non-seulement les troupes 
vendéennes quidemandaientquartier, 
mails encore la presque totalité des 
habitants, firent pousser contre Eur 
reauet Bourbotte des cris accusateurs 
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ausqu’au sein de la Convention. Ils 
furent défendus par Carrier ; et la Con- 
vention ,sur ses mstances, leur accor- 
da un congé pour se remettre de leurs 
fatigues. Turreau alla passer cetemps 
à Ravières, portant en écharpe son 
bras droit, qu'il avait, disait-1l, las- 
sé à force de sabrer les royalistes. 
On croit que ce fut vers la même 
époque que, s’étant épris de la fille 
d’un chirurgien de Versailles, 11 fit 
prononcer le divorce entre Mme, Da- 
voustet lui, sans toutefoisse brouiller 
avec elle; car, il lui présenta cette 
deuxième femme dans un autre voya- 
ge. De retour à la Convention , dans 
le mois de jum 1794, Turreau | 
ayant remarqué que certains tribu- 
naux criminels des départements ne 
procédaient pas aussi promptement 
que le tribunal révolutionnaire et 
avec la même absence de formes, les 
dénonça comme protégeant les aris- 
tocrates et persécutant les patriotes. 
Nommé secrétaire, en 1704, après 
la chute de Robespierre, 1l se pro- 
nonça contre les terroristes, et ou- 
bliant le sang qu’il avait fait couler ; 
il osa dire à Joseph Lebon, qui 
cherchait à se justifier en peignant 
les crimes de ses collègues : Peins- 
toi, toi-même, scélérat ! Le 2 août, 
s’opposant à la motion de Fréron , 
pour la mise en accusation de Fou- 
quier-Tainville, 1l fit décréter son 
arrestation et sa traduction immé- 
diate au tribunal révolutionnaire. 
Par un décret du 6 août, la Conven- 
tion avait ordonné de mettre en ju- 
gement devant ce tribunal six mem- 
bres du comité révolutionnaire de 
Saumur. Turreau fit MpDeREn ce 
décret, en alléguant qu'ils avaient 
été la terreur. de l'aristocratie ca- 
tholique et royale. Le 11 août, il fit 
entrer, en qualité de juge, dans la 
<omposiion du nouveau tribunal ré- 
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de Ravières, qui l’avait servi dans 
les assemblées électorales , pour le 
faire arriver à l’administration du 
département et à la Convention. Peu 
de temps après, la socicté populaire 
d'Auxerre, ayant envoyé à la Con- 
vention une adresse dans laquelle elle 
s'élevait contre les attributions de 
police des agents nationaux de dis- 
tricts , Turreau traita ces agents de 
premiers ministres de Capet-Ro- 
bespierre ; etil ajouta que ce « Théo- 
» crate ambitieux, en n ’appelant 
» dans l’arrêté qui les avait ins- 
» titués aucune surveillance sur 
» les prêtres, avait signalé de cet- 
» te manière sa tendre complai- 
» sance pour ces dermers. » Il 
parla encore dans la discussion sur 
la nouvelle organisation des comités 
révolutionnaires , et se plaignit de ce 
qu’elle attaquait les principes de l’é- 
galité. En septembre 1794 ; il fut 
nommé commissaire près l’armée 
d'Italie, et y fit célébrer, le 2x jan- 
vier 1795, l'anniversaire de la mort 
du roi. Du reste, 1l s’y conduisit d’a- 
près les principes de cette époque, 
et écrivit même à la Convention, 
pour se disculper de sa complicité 
dans les actes révolutionnaires de son 
cousin le général Turreau ( de Ga- 
rambouville ). Rentré dans cette as- 
semblée , il s’opposa avec véhémen- 
ces Je 3 ‘septembre 1799 , au rappel 
du ‘général Montesquiou , ‘disant que 
bientôt il n° Y aurait pas un émigré 
qui ne demandât à rentrer en France ; 
en alléguant le prétexte de s’y faire 

juger , “et il mit dans son opposition 
une telle violence, qu'un député s’é- 
cria : « Turreau tient ici la place de 
Marat ; il faut lui imposer silence.» 
Cette terrible apostrophe le força de 
descendre de la tribune. Quelques 
jours après , 1l fit insérer dans le Mo- 
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niteur une lettre explicative de sa ré- 
sistance , et dans laquelle 1] cherchait 
même à se justifier de toute partici- 
pation aux proscriptions du 31 mai 
1793. À cette occasion, il déclara 
que pour ne pas se voir attribuer les 
actions d’un homonyme , il ajoute- 
rait à son nom de famille le surnom 
de De Linières. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c’est que le 9 thermidor n’avait 
apporté aucun changement dans ses 
opinions. Tourmenté, comme beau- 
coup de ses collègues , par le souve- 
nir de ses crimes , il craignit sans 
doute que la réaction de 1905 ne lui 
en fit subir le châtiment ; mais 1l de- 
meura toujours intimement uni au 
parti de la Montagne. Aussi fut-il un 
des auteurs du mouvement du 13 
vendémiaire an1v (5 octobre 1795 ). 
Il fut employé par les convention- 
nels chargés de la direction de la 
force armée contre les sections de 
Paris, et envoyé près de celle du 
faubourg Montmartre, qui avait of- 
fert ses services à la Convention. Si 
l’on en croit les Mémoires de Las 
Gases, il fut un de ceux qui firent 
déférer , dans cette journée, le cora- 
mandement militaire à Buonaparte. 
N’ayant point été réélu aux conseils 
législatifs à la fin de la session, Tur- 
reau devint garde-magasin à l’armée 
d'Italie. Il s’y rendit avec sa fem- 
me, et il s’ensuivit, dit-on, des 
chagrins domestiques, qui le tour- 
mentèrent. beaucoup , et ne furent 
pas étrangers à la mort qu’il trou- 
va peu de temps après dans ce 
pays. On lt le passage suivant 
dans M. de Las Cases { tome rer., 
pages 199 et 200 ) : « Représentant 
» du peuple à l’armée de Nice, assez 
» insignifiant. Sa femme, extrême- 
» ment jolie, fort aimable, parta- 
» geait et parfois dirigeait sa mission. 
» Le ménage faisait le plus grand 
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» cas du général d’artillerie ( Napo- 
» léôn ); 1l s’en était tout-à-fait en- 
» goué et le traïitait au mieux sous 
» tous les rapports, ce qui était un 
» avantage immense; car, dans le 
» cas de l’absence des lois ou de leur 
» improvisation , un représentant du 
» peuple était une véritable puissan- 
» ce. » Ce n’en était pas moins un 
homme sans talents, de l’immoralité 
la plus profonde , avec cela dévoré 
d’ambition, et sans moyens pour la 
justifier. G—RD. 

TURRECREMATA. Joy. Tor- 
QUEMADA. 

TURREL (Prerre), en latin Tu- 
rellus , naquit à Autun vers la fin du 
quatorzième siècle, et fut recteur du 
collése de Dijon, alors très-célèbre. 
Il s’y était acquis une grande répu- 
tation comme professeur de philoso- 
phie et de mathématiques. Son goût 
pour Vastrologie judiciaire le fit 
traduire en justice comme coupable 
de sortilége ; mais Pierre du Châtel, 
son ancien disciple , depuis évêque de 
Mâcon, plaida sa cause avec tant d’é- 
loquence, qu’ille fit remettreen liber- 
té. Turrel mourut vers 1 547.On a de 
lui : I. Fatale précision par les 
astres et disposition d’icelles sur 
la région de Jupiter, maintenant 
appelée Bourgoigne , pour \ l'an 
1529 , etc. C’est principalement à ce 
livre que Turrel dut ses malheurs , et 
il paraît qu'il s’y attendait, puisqu'il 
n’y avait mis ni son nom , mi celui de 
limprimeur. I] l’avait d’abord com- 
posé en latin, et 1l en fit lui-même 
la traduction française. II. Le Pé- 
riode , c’est-à-dire la fin du monde, 
contenant la disposition des choses 
terrestres par la vertu et influen- 
ce des corps célestes, Lyon, 1531. 
IT. /istoire de Bourgogne , et 
Table chronologique du même 
pays , qui se conservaient en manus- 
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erit dans la bibliothèque de Philibert 
de la Mare( Foy. ce nom , XXVII, 
r )}. IV. Ælkabitius astronomiæ 
judiciariæ principia tractans etc., 
cum tractatulo de cognoscendis 
infirmitatibus , Lyon, m-4°,, goth. 
P. Galand a donné, dans la vie de 
du Châtel, le plaidoyer qu’il pro- 
nonça pour Turrel. Îl ne faut pas 
le confondre avec un autre Pierre 
Turrez , champenois, avocat au 
parlement de Paris, qui publia, en 
1976, contre le Franco-Gallia de 
Hotman , un ouvrage dans lequel il 
se déclare contre l'élection des rois, 
et soutient la réalité de la loi sali- 
ue. T—n. 
TURRETTINI(BEnÉéDicr) était 
de l’une de ces familles qui sortirent 
d'Italie , au seizième siècle , pour pro- 
fesser la réformation , et dont plu- 
sieurs vinrent à Genève. Celle des 
Türrettini est originaire de Luc- 
ques. On trouve ce nom dans la no- 
blesse lucquoise du treizième siècle, 
et deux Turrettini sont indiqués 
comme ayant travaillé au recueil des 
statuts et lois de cette république, 
imprimé en 1528. François Turret- 
timi se rendit d’abord à Anvers, puis 
à Zurich , et de là à Genève , où il 
mourut, en 1628, à l’âge de cin- 
quante-un ans.—Son fils, BÉNEDICT, 
né à Zurich , en 1588, fit ses études 
à Genève, y fut nommé pasteur et 
professeur de théologie, en 1612. 
Il fut député au Synode d’Alais , en 
1620 , et l’année suivante, chargé 
d’aller solliciter, auprès des États- 
Généraux et des villes anséatiques , 
des secours nécessaires pour mettre 
Genève en état de défense : mission 
qu'il remplit avec un plein succès. 
mourut en 1631 , à quarante-trois 
ans ; ét à cet âge peu avancé, il 
avait publié un grand nombre de 
dissertations théologiques , des ser- 
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mons , et des écrits religieux esti- 
més dont on peut voir le détail dans 
Sencbier , Histoire littér. de Gené- 
ve. Il avait composé une Histoire 
de la réformation de Genève, restée 
manuscrite. M—n—n. 
TURRETTINI (François), fils 
du précédent , né en 1623, suivit la 
carrière de son père. Après avoir étu- 
dié la théologie sous de savants pro- 
fesseurs | Fréd. Spanheim , Morus, 
Diodatr, il vint à Paris, pour entendre 
les leçons de Gassendi, ‘et fit servir 
ses études philosophiques à mieux 
approfondir la souveraine sagesse 
qui a dicié les livres saints, sur les- 
quels toute théologie s’appuie. Aussi 
fut-il compté , comme théologien, 
comme professeur etcomme pasteur, 
parmi les hommes les plus distingués 
de l’église de Genève , au dix-septiè- 
me siècle. Le nôtre lui reproche 
peut-être la sévérité, non de ses opi- 
mions dogmatiques , mais du zèle 
avec lequel il aurait voulu les impo- 
ser aux autres , et faire prévaloir les 
décisions du Synode de Dordrecht. 
Ce tort était celui de son temps. Fr. 
Turrettini enseigna la théologie de- 
puis 1653 jusqu'en 1687, époque 
de sa mort. En 1667, il remplit, 
auprès des Hollandais, une mission 
semblable à celle de son père , et en 
rapporta une somme considérable , 
qui servit à construire le bastion 
qu’on à appellé bastion de Hollande. 
L'église de la Haye, l’université de 
Leyde, s’efforçcèrent de le retenir : 
les États-Généraux le demandèrent 
au Conseil de Genève ; mais il pré- 
féra rester au service de sa patrie. 
On a de lui un volume de Sermons , 
plusieurs opuscules de théologie et 
decontroverse, mais surtoutun cours 
de théologie encore consulté : nsti- 
tutiones theologiæ elenchticæ , Ge- 
nève, 1079-1655, 3 vol in-4°. 
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Voy. Senchier, Hist. litt. de Ge- 


nève. M—\—p. 
TUÜURRETTINT (JEan - Acrnow- 
se ), fils du précédent, le plus célè- 
\ bre de tous les membres de cette fa- 
mille, naquit en 167t, et se fit re- 
marquer de bonne heure par ses 
heureuses dispositions. Le docteur 
Burnet, depuis évêque de Salisbury, 
passant l’hiver de 1685 à Genève , 
prit à ce jeune homme un intérêt 
qui devint ensuite une amitié précieu- 
se à tous deux. Ayant terminé, fort 
jeune encore, ses études théologiques, 
en 1691, Turrettini voyagea pour 
les perfectionner. Partout 1l fut ac- 
cueilli comme un homme déjà recom- 
_mandé par son savoir, ses talents, 
les agréments de sa société ; et 1l for- 
ma des liaisons avec quelques - uns 
des hommes les plus célèbres dans 
les pays qu’il visita : Bayle, Leclerc, 
Basnage, Spanheim , en Hollande ; Ë 
en Angleterre, Newton, Tillotson ; à 
Paris, Fontenelle, Huet , Bossuct, 
Mallebranche , Longuerue y etc. ; 
Il prit part à une dispute publique à 
la Sorbonne , où l’on admira égale- 
ment sa facilité à parler latin, la for- 
ce de ses raisonnements et la polites- 
se avec laquelle illes proposait. Reve- 
nu dans sa patrie , 1l fut consacré au 
ministère évangélique, en 1604 ; agré- 
gé au Corps des pasteurs , en 16095. En 
1697, on créa une chaire d’histoire 
ecclésiastique , dont il fut le premier 
professeur. Il y joignit celle de théo- 
logie, en 1705; et il exerça cette 
double fonction jusqu’à sa mort, ar- 
rivée en 1737. Avec une santé fai- 
ble et souvent dérangée , Turreiti- 
ni remplit sa carrière de travaux 
nombreux et utiles. Non - seule- 
lement il se livra à de profondes 
recherches sur les sciences qu’il en- 
selgna , et recuerllit > Pour son propre 
usage, ‘d'immenses Matériaux , MAIS 
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il prit part à tout ce qui se fit de son 
temps , dans sa patrie, pour la reli- 
gion et les lettres. TU entretint des re- 
nie, dans toute l’Église protestan- 
dont il était une des princi-… 
FL lumières. Il soutint une cor- 
respondance fort étendue avec des 
amis qu'il avait dans toutes les com- 
munions , tels que , dans l’ Église rO- 
maine , les cardinaux Quirmi et Pas- 
sionei , le bibliothécaire de Florence, 
Magliabecchi , etc. Il publia des ou- 
vrages , tous marqués par l’union du 
savoir, du jugement et du goût. On 
ne peut mieux le peindre que par ces 
mots du registre où la compagnie des 
pasteurs de Genève exprima ses re- 
grets sur sa mort : « Quelque éten- 
» dues que fussent ses connaissances, 
» qui lui donnent un rang distingué 
» parmi les savants, on admirait en- 
» core plus en lui un jugement ex- 
» quis, qui paraît dans l’ordre ex- 
» cellent qu’il savait donner à ses 
» pensées, et dans la netteté et la 
» précision avec laquelle il les expri- 
» mait. Plem de charité et de tolé- 
» rance, 11 a prêché toute sa vie, 
» et par son exemple, et de vive 
» voix, et par ses écrits, la paix 
» et la concorde dans l'Église ; et{ 
» il a eu la consolation de voir 
» que Dieu bénissait ses travaux. » 
En effet, sa pensée constante, son 
plus vif desir fut celui de voir ré- 
gner la paix entre les Chrétiens. 
Il s’occupa, avec l’archevèque des 
Cantorbéry Wake’ et quelques théo- 
logiens allemands, de projets ten-« 
dant à réunir les diverses bran« 
ches de l'Église réformée , en atten- 
dant que l’on pût porter ses espéran- 
ces plus loin. Ges projets étaient en- 
couragés par le roi de Prusse Fré= 
déric er. ; et s’ils avaient pu dès-lors 
être réalisés comme ils l’ont été en 
partie de nos jours, Turrettini aurait 
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été fortement secondé par deux théo- 
logiens suisses, ses amis , et animés 
du même esprit que lui, Werenfels 
de Bâle et Osterwald de Neufchatel. 
Le principe de son système de paci- 
fication était qu'il fallait s’attacher 
spécialement aux croyances fonda- 
mentales sur lesquelles les Chrétiens 
se trouvent aisément d’accord ; et à 
l'égard de quelques points moins es- 
sentiels , de quelques questions obs- 
cures et épineuses, tolérer une di- 
versité d'opinions qui est inévitable. 
Turrettini eut beaucoup de part à la 
résolution que prit, en 1706, la 
compagnie des pasteurs de Genè- 
ve, de ne plus exiger de ceux qu’on 
admettait au saint ministère Ja signa- 
ture du Consensus , formulaire intro- 
duit dans le temps des disputes sur 
la prédestination et la grâce, et dont 
son père avait été le zélé défenseur, 
Cet esprit de sagesse et de modéra- 
tion, joint à une profonde conviction 
des vérités fondamentales du chris- 
Uanisme, avait été inspiré à Turret- 
ni par son prédécesseur et son ma- 
tre, Louis Tronchin. I1s’est retrouvé 
chez plusieurs de leurs successeurs ; 
et l’on peut dire que ces deux hom- 
mes ont exercé une longue et heu- 
reuse influence sur le clergé de Ge- 
nève, On a de Turrettini : I. Quel- 
ques Sermons détachés. IL. Un grand 
nombre de Discours académiques , 
de Dissertations et de Thèses, en la- 
Un, qui ont été recueillis en 3 vol. 
in-40., Genève, 1737. On y distin- 
gue particulièrement une série de 
thèses sur la religion naturelle et une 
autre sur les preuves de La divinité 
du christianisme. Ces dernières ont 
lait le fond du Traité de la vérité 
de la religion chrétienne ; par J. 
Vernet, 10 vol. in-8o, (Foy. Ver- 
NET ). III. De Zudis secularibus 
academicæ quæstiones , Genève ; 
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1701, in-80. IV. Wubes testium 
pro moderato et pacifico in rebus 
theologicis judicio. .: . Præmissa 
est disquisitio de articulis Junda- 
mentalibus, ibid. , 1719, in - 49. 
V. Hisoriæe ecclesiasticæ compen- 
dium , & Christo nato usque ad 
annum 1700, 1bid., 1734, in- So. 
VI. Commentarius theoretico-prac- 
ticus in Epistolas ad Thessaloni- 
censes, Bâle, 1739 , in-8o. VII. 
Commentarius theoretico - Practi- 
CuS in Epistolam ad Romanos 
Genève, 1941, in -49. VIIT. De S. 
Scripluræ interpretatione tractatus 
restitutus et auctus per Guil. T eller, 
Berlin, 1766, in-ro, rédigé sur une 
copie manuscrite des lecons de l’au- 
teur, que lui-même n’avait pas voulu | 
faire imprimer. On à réuni tous ces 
Ouvrages sous ce titre : Turrettini 
(J.-4.) opera omnia, Lenwarde : 
1779, 3 vol. in- 4, Voyez Biblio- 
thèque raisonnée , tome XX; Sene- 
bier, Hist. littér. de Genève 5 Dic- 
lionnaire de Ghaufepié. M—N\—p. 
TURRETTINI ( Micuer ), de la 
même famille que les précédents, né 
en 1646, mort en 1721, fut pasteur 
ct professeur des langues orientales 
à Genève. Il s'était occupe d’une 
nouvelle version de la Bible; ais 
il n’a laissé qu’un Catéchisme fami- 
lier pour les com mencants , et quel- 
ques Sermons. — Turrerrint (Sa- 
muel), son fils, né en 1688 » rem- 
plaça son père dans la chaire des 
langues orientales, en 1715, et l’an- 
née suivante fut nommé professeur 
de théologie. IL mourut en 17927, 
après avoir publié des Thèses De ris 
qui ullimis seculis divinas revela- 
tiones jactérunt | 1729 > In-40., 
traduit en français par Jacq.-Théod, 
Leclerc, depuis professeur à Ge- 
nève, et publié, avec un Supplé- 
ment, par l’auteur, sous ce titre : 


8 


114 TUR 


Préservatif contre le fanatisme , 
ou réfutation des prétendus inspt- 
rés des derniers siècles, Genève, 
1723, 10-09. M—n—p. 
TURRIEN (Francois Torres, 
plus connu sous le nom de), en latin 
Turrianus , naquit , vers 1504, à 
Herrera , diocèse de Valence en És- 
pagne. Barthélemi Torrès, son oncle, 
évêque des Canaries , prit soin de son 
éducation, 11 étudia le grec , l’hé- 
breu, la théologie et les antiquités 
ecclésiastiques. Étant allé à Rome, il 
s’attacha d’abord aux cardinaux 
JeanSalviatiet Jerôme Scripandi. Le 
pape Pie IV , dont il gagna la con- 
fiance, l’envoya au concile de Tren- 
te, en 1562. Lorsqu'il fut question 
de permettre la communion sous les 
deux espèces, Turrien s’y opposa 
fortement. À son retour, il entra 
dans la compagnie de Jésus, et en 
prit l’habit le jour de Noël 1566. I] 
voyagea ensuite en Allemagne re- 
vint à Rome, et y mourut le 21 no- 
vembre 1584. Il avait fouillé dans 
les bibliothèques les plus célèbres 
d’Espagne et d'Italie, pour consulter 
les anciens manuscrits. On l’accusa 
souvent d’en avoir cité d’imaginai- 
res : mais ce reproche était injuste , 
car après sa mort, de savants bi- 
bliographes, entre autres Colomiès, 
ont reconnu l’existence de ces ma- 
nuscrits prétendus supposés. Au res- 
te, Turrien n’était pas un habile cri- 
que : il’ soutenait l’authenticité des 
fausses Décrétales , asserüon qui a 
été facilement réfutée par David 
Blondel (7. ce nom, IV, 5gr ). On 
a de lui un grand nombre d’ouvra- 
ges théologiques et de traductions 
d'auteurs ecclésiastiques. Nous nous 
bornerons à indiquer : T. /n mona- 
chos apostatas , Rome, 1549, in-4°. 
C’est le premicr ouvrage de Turrien, 
qui depuis l’augmenta beaucoup , et 
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le fit reparaître sous ce titre : De 
votis monasticis liber 1; De invio- 
labili religione votorum monastico- 
corum liber 11, Rome , 1561 et. 
1966, in-4°. IT. De residentid pas- 
torum, Florence, 1551 ,in-8°. L’au- 
teur enseigne que la résidence des 
évêques dans leurs diocèses est de 
droit divin; mais au concile de Tren- 
te 1l abandonna cette opinion. IIS. 
De summi pontificis suprà conci- 
lium auctoritate, ibid., 1551 et 
1559, in-4°. IV. Pro canonibus 
apostolorum ; et pro epistolis de- 
cretalibus pontificum  apostolico- 
rum Defensio adversüs Centuriato- 
res Magdeburgenses , 1bid., 1572 ; 
Paris , 1573; Cologne, 1575, in-8°. 
C’est cet ouvrage qui a été réfuté par 
Blondel. Voy. les Mémoires de Ni-. 
ceron, XXIX, 129-42, Où se trouve 
la liste de tous les écrits de Turrien. 

P—er. 

TURSELIN (Horace). 7. Tor- 
SELLINO. 

TUSCO. Foy. Toscur. 

TUSSER ( Tomas), agronome, 
surnommé le Varron anglais , né en 
1515 en Essex, s’appliqua d’abord 
à la musique, et fut enfant de chœur 
dela cathédrale de Saint-Paul , à Lou- 
dres. Lord Paget, qui le protégeait, 
lui procura ensuite de emploi à la 
cour. Après avoir passé dix ans dans 
cetle situation , 1l se retira à la cam- 
pagne, se maria, et s'établit dans 
une ferme , au comté de Suffolk. Ce 
fut là qu'il écrivit sur l’agriculture 
un Ouvrage intitulé : Cinq cents ob= 
jets de bonne agriculture (Five hur 
dred point of good husbandry) , où 
l’on trouva des connaissances et des 
vues sages ; mais tandis que le livre 
annonçait un habile fermier , la ferme 
dépérissait chaque jour. Le dérange- 
ment de ses affaires réduisit Tusser à 
accepter une place de chantre à la 
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cathédrale de Norwich. Dominé par 
son penchant, il reprit une au- 
tre ferme , n’y fut pas plus heu- 
heux , et’ mourut à Londres vers 
1960. Benjamin Stillingfleet ( 7oy. 
ce nom) le compare à Hésiode : 
« Tous deux , dit-il , écrivirent dans 
l'enfance de l’agriculture ; tous deux 
ont donné de bons préceptes géné- 
raux , sans entrer dans des détails, 
quoique Tusser s’étende plus qu’Hé- 
side ; tous deux paraissent jaloux 
d'améliorer les mœurs de leurs lec- 
teurs , aussi bien que leurs fermes , 
en recommandant l’industrie et l’éco: 
nomie, et, ce qui sera considéré peut- 
être comme le premier point de res- 
semblance , tous deux ont écrit en 
Vers, probablement dans le même 
but , celui de répandre plus efficace- 
ment leurs doctrines. » Tusser publia 
son ouvrage en 1557. Il reçut du 
public un accueil si favorable , que 
douze éditions parurent dans l’espace 
de cinquante années , et furent sui- 
vies de plusieurs autres. Les meilleu- 
res sont celles de 1580 et 1585, mais 
elles sont très-rares. Le docteur W. 
Mavor en a donné une nouvelle en 
1912, précédée d’une Notice biogra- 
phique , et accompagnée de notes et 
d’un glossaire, L. 

LUTCHIN ( Jean }, écrivain an- 
glais sous le règne de Jacques II ; 
devint la terreur du gouvernement 
par la virulence de ses pamphlets. 
À l'époque de la rébellion de Mont- 
mouth , 1] publia un libelle pour le- 
quel 11 fut condamné par Jefferies 
à être fouetté dans les principaux 
marchés des provinces de l'Ouest. 
Afin d'éviter un châtiment aussi hon- 
eux , il adressa au roi une pétition 
dans laquelle il demandait à être 
pendu. À la mort du malheureux 
monarque , 1] écrivit contre sa mé- 
Moire avec tant de violence, qu'il 
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s’atüra le mépris de tous les partis. 
ILest auteur de P Observateur , qu'il 
commença le 17. avril 1702. Outre 
ses ouvrages politiques et ses poésies , 
on lui doit un drame intitulé: Le mal- 
heureux berger, 1685 ,in-80., qui a 
été imprimé dans la collection de ses 
poèmes. Vers la fin de sa vie, Tut- 
chin, qui est appelé dans des vers 
faits en son honneur le capitaine 
Tutchin, tomba dans la plus affreuse 
misère. 11 mourut le 23 septembre 
1707. On trouve quelques détails 
sur cet écrivain dans la Biographie 
dramatique , dans les OEuvres de’ 
Swift, et dans l’édition des OEuvres 
de Pope par Bowles.  D—7—<. 

TUTILON, bénédictin du cou- 
vent de Saint-Gall, né de parents 
nobles , fut peintre, statuaire, poète 
et musicien, Il florissait en 880 ; l’é- 
poque de sa naissance est inconnue, 
il mourut vers l’an 908. Passionné 
pour les arts, il ne se contenta pas 
de l’instruction qu’il pouvait acquérir 
à cet égard dans le monastère de 
Saint-Gall, quoique cette maison eût 
la réputation de renfermer les plus ha- 
biles artistes de son temps , et qu’elle 
fût gouvernée par le savant Notker, 
dit Balbulus , qui ne négligeait rien 
pour y faire fleurir les études pro- 
pres à l’embellissement des temples. 
Il voyagea dans tous les pays où il 
espéra pouvoir acquérir des connais- 
sances, multas propter artificia pe- 
ragraverat terras. Ses voyages le 
perfectionnèrent dans la théorie et la 
pratique des arts ; mais partout aussi, 
dit naîvement le religieux qui a écrit 
son histoire, on admira en lui une 
telle habileté , que personne ne dou- 
tait qu’il ne fût moine de Saint-Gall. 
De retour à son monastère ,ilexécuta 
divers ouvrages , tant pour cette 
maison que pour les pays voisins, 
et acquit beancoup de célébrité. On 
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citait de hu entre autres une table 
d’ivoire, ornée de bas-reliefs, qui cou- 
vrait un des côtés d’un manuscrit de 
l'Évangile , tracé et orné de minia- 
tures, par Sintramne , religieux du 
même monastère, et contemporain 
de Tutilon. La couverture placée sur 
l’autre face était pareillement une 
table d’ivoire, sculptée en bas-relief. 
Un des ouvrages de cet artiste pa- 
rut si beau qu'il fut regardé com- 
me miraculeux. Voici la manière 
dont on rapporte la chose. Comme 
Tutilon sculptait, dans la ville 
de Metz, une image de la Vierge, 
tout-à-coup des traits de feu paru- 
rent sortir de ses mains ; un clerc en 
fut témoin. Deux anges, sous les 
dehors de deux pélerins, abordèrent 
en ce moment l’aruste, et lui deman- 
dèrent si Marie était sa sœur ou sa 
parente pour qu'il pût la représenter 
si bien. Le lendemain, dans le fond 
doré qui environnait la statue se 
trouvèrent des abeilles en relief, et 
dorées. On jugea que c’était la Vierge 
qui avait elle-même ajouté cet or- 
nement en signe d'approbation. La 
figure, qui était assise et qui pa- 
raisSait vivante , el quasi viva , 
devenue fameuse par ces récits, de- 
meura exposée aux yeux des ha- 
bitants de Metz , et fut l’objet de la 
vénération publique. Une inscription 
placée au-dessous rappelait le mi- 
racle. Doué d’une belle voix, Tuti- 
lon ne fut pas employé seulement à 
pendre et à sculpter; ses supérieurs 
le nommèrent maître de musique des 
élèves de l’abbaye. Pendant long- 
temps on chanta dans l’église de ce 
monastère des hymnes qui passaient 
pour être aussi son ouvrage. À sa 
mort, une épitaphe fut placée sur 
son tombeau; on y lisait ces mots : 
Pictor egregius , Tutilo, cælaturé& 
elegans ; pietate potens , etc. Quel 
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que puisse avoir été le degré de beau- 
té de la. Vierge de Metz , on voit 
toujours que Tutilon avait été riche- 
ment doté par la nature : 11 paraît 
ne lui avoir manqué que de naître 
dans un meiïlleurtemps(1). Ec—Dp. 

TUTINI (Gamizre ), historien, 
né à Naples vers 1600 , entra dans: 
les ordres , et s’occupa d’éclaircir 
l’histoire de sa patrie. Il rassembla 
un grand nombre de documents dans 
les archives de la capitale, et dans 
les monastères. Né dans un siècle où 
l’histoire d’un peuple n’était guère 
que la généalogie de quelques fa- 
milles ,ilnégligea trop souvent les tra- 
vaux utiles pour satisfaire la vanité 
des grands. Cependant au milieu de 
beaucoup de détails insigmifiants , on 
trouve dans son ouvrage des faits im- 
portants , et quelques idées hardies. 
Cette innovation le compromit gra- 
vement auprès des hommes puissants 
de ce temps-là. Il fut obligé de s’ex- 
patrier, et se rendit à Rome, où il 
continua ses travaux sous la protec- 
tion du connétable Colonne , et du 
cardinal Fr. Marie Brancaccio. Il 
mourut dans cette ville, en 1667, 
laissant un grand nombre de manus- 
crits au cardinal Brancaccio , qui les 
réunit à sa bibliothèque , et eu 
disposa en faveur de la ville de Na- 
ples. Les ouvrages de Tutini , sont : 
I. Memorie della vita, miracoli, e 
culto di S. Gennaro, Naples, 1633, 
in-49, ; et 1710, in-00. II. Votizie 
della vita e miracoli di due santi 
Gaudioso , ibid., 1634 ,in-40. IIT. 
Narrazione della vita e miracoli 
di S. Biagio, ibid., 1637, in-40. 
IV. Zstoria della famiglia Blanc , 
ibid. , 1641, in-4°. ,rémprimée ayee 


(x) Voy. Canisius, Antiq. lect. , tom. 11, parts 
III, pag. 219, 230; tom, II, part. 11, pag. 567 
—Mabillon, Annal, ord., $. Bened,, tom. ut, 
pag. 330, 340, etc, 
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des additions par de Lellis, ibid. , 
1670, in-4°. V. Supplimento all 
apologia de’ ire Seggi illustri di 
Napoli, di Terminio ( F. cenom , 
XLVI , 167), ibid. , 1643 ,in-4°. 
VI. Della varietà della fortuna’, 
Naples, 1643, in-4°. C’est une tra- 
duction de l’ouvrage de Tristan Ca- 
racciolo , intitulé”: De Varietate 
Fortunæ. VII. Dell origine e fon- 
dazione de’ Seggi di Napoli, del 
tempo in cui furono istituiti, della 
separazione de nobili dal popolo , 
etc. , ibid. , 1644 ,m-4°. VIIT. Pros- 
pectus historiæ ordinis Carthusiani, 
etc. , Viterbe (1660), in-80. IX. 
Discorsi de” sette officj., ovvero de 
sette grandi del regno di Napoli, 
ire, partie, et la seule publiée, 
Rome, 1666, in-40. F, Soria, Storici 

Wapoletani, pag. 608. A—a—s, 
TWARDOWSKI ( Samuez }), 
gentilhommepolonais, fut un des poë- 
ies les plus célèbres de sa nation. 11 
vécut dans le dix-septième siècle. On 
a de lui :T. Un Poème sur Uladislas 
1”, 1640. IT. Daphnis changée en 
laurier, 1638 et1702. III. La Guer- 
re avec les Cosaques , les Tartares, 
les Moscovites , les Suédois , les 
Hongrois , etc. , 1666. Ce poème, 
qui est aussi intitulé: Guerre domes- 
tique, comprend tout ce qui s’est 
passé en Pologne pendant douze ans. 
IV. Poésies diverses, 1081. V. 
listoire de la belle Pasqueline , 
traduite de espagnol , 1701. Zalus- 
ki n'ayant pas trouvé cette produc- 
tion indiquée dans la Bibliothèque 
espagnole de ÂVicolas Antonio la 
croit orignale, et de Twardowski lui- 
même. VI. Des Odes, dont plusieurs 
sont des traductions de Sarbiewski , 
etc. Baillet parle de Twardowski 
dans ses Jugements des savants , 
tone 1y ; et 1l en est aussi question 
dans les 4cta eruditorum Lipsiens., 
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tome 1. Foy. encore Bibliot. poët. 
polonor. de Zaluski. C— AU. 
TWARTKO Ier., roi de Bosnie, 
était fils d'Étienne Cotromanowich, 
et beau-frère de Louis, roi de Hon- 
grie, qui, en 1353 , épousa la prin- 
cesse Élisabeth, sa sœur. Ilfut, à 
cette occasion , nommé duc de Croa- 
tie , de Dalmatie et de Slavonie. Son 
père-étant mort en 1359, 1l lui suc- 
céda dans le duché de Bosnie. En 
137, vivement appuyé par Louis, 
il fut proclamé roi de Bosmie , de Ras- 
cie et de Pomorie. Le roide Hongrie, 
croyant pouvoir compter sur la re- 
connaissance etla bravoure de Twart- 
ko , le plaça comme en avant-garde 
contre les Musulmans,dont la puis- 
sance se déployait d’une manière ef- 
frayante pour la Hongrie. En 1383, 
Twartko , profitant lächement des 
troubles qui, après la mort du roi 
Louis ,divisèrent la Hongrie et la Po- 
logne , entra dans la Dalmatie, prit 
Clissa, Scardona et Cattaro. En 1385, 
ilse réconciliaavecla reineÉlisabeth, 
veuve de Louis, promettant avec 
serment qu’il honorerait les files du 
roi, Marie et Hedwige, qu’il les ché- 
rirait et les protégerait comme ses 
propres sœurs ; mais dès l’année sui- 
vante il oublia ses promesses. La 
reine Élisabeth et sa fille Morie., 
ayant été arrêtées par Horvathi, 
duc de Croaüe, et trainées de pri- 
son en prison, la première fut déca- 
itée sous les veux de sa fille, et cel- 
po ne fut délivrée qu'après une 
longue captivité, sans que Twartko, 
son oncle , eût fait aucune démarche 
en sa faveur. Il s’entendit au con- 
traire avec le duc de Servie , qui 
s’était révolté contre la Hongrie, 
donna asile aux meurtriers de la rei- 
ne, et s’empara d'Ostrowicza et de 
Cattaro, où il fit armer une flotie 
pour attaquer Spaktro, Sebenigo , 
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et soumettre toute la Dalmatie. En- 
fin, en 1388, Sigismond marcha 
contre ce prince félon, qu’il força de 
se soumettre; mais à peine était-il 
reüré, que Twartko entra dans la 
Dalmatie; Spalatro et Trau allaient 
se rendre, lorsqu'il reçut la nouvelle 
qu’Amurath Le. menaçait la Bosnie. 
Il se hâta de réunir ses troupes à 
celles de Lazare , prince de Servie, 
et le 15 juin 1389 fut livrée la san- 
glante bataille de Cossowo ou Cas- 
sovie, dans laquelle Amurath et La- 
zare perdirent la vie ( Foy. Amu- 
RATH Ier, ) Le fils de Lazare, ayant 
fait sa paix avec Bajazet, se re- 
connut vassal de la Porte Otho- 
mane , et Twartko conclut aussi 
un traité ignominieux, d’après le- 
quel il reçut du sulthan un corps de 
troupes auxiliaires qui devait l'aider 
à-enlever toute la Dalmatie et la Hon- 
grie. Le 30 septembre 1389 , ce 
prince, traître à la cause des Chré- 
tiens, vint à la tête de ses Turcs et 
de ses Bosniaques mettre le feu aux 
faubourgs de Zara. En 1390 , il s’em- 
para de Spalatro, de Trau , de Sebe- 
nigo , de Brazza et de Lezima : dans 
toute la Dalmatie, Jadra fut la seule 
place qui resta fidèle à la Hongrie. 
Twartko, qui mourut le 23 mars 
1302, eut pour successeur son fils, 
dont l’article suit. — Twarrko II, 
dit Scurus, continua les projets deson 
père, pour rendre la Bosnie indé- 
endante. En 1308, et en 1402, 
Sigismond entra dans cette contrée ; 
mais cette expédition n’eut point de 
succès. Twartko affermit sa domina- 
tion en Dalmatie, et y ayant établi un 
duc , il fit avec Wladislas, roi de 
Naples , une ligue offensive et défensi- 
ve contre Sigismond. Celui-ci s’a- 
vança contre Twartko, qui assié- 
geait Srebernik. La place fut déga- 
gée, et en 1408, Sigismond, poussant 


TWE 


ses avantages, enleva Dobor, capi- 
tale de la Bosnie : cent soixante-deux 
rebelles, auxquels Twartko donnait 
protection furent arrêtés et décapi- 
tés. Le royaume de Bosme et de Ras- 
cie fut partagé et de nouveau rendu 
tributaire de la Hongrie; mais, en 
1416, pendant que Sigismond était 
occupé au concile de Constance, les 
Turcs s’en emparèrent. Sigismond 
les ayant défaits le 4 octobre 1419, 
entre Nissa et Nicopolis, Twartko, 
qui sans doute s’était reconcilié avec 
lui , rétablit sa domination dans la 
Bosnie septentrionale. Le 2 sept. 
1427,voyantqu'iln’avaitpoint d’hé- 
ritier, il donna, par testament, ses 
états à la famille des Cilley, à laquelle 
il tenait par les femmes. G—+. 
TWEDDEL ( Jon) , littérateur 
et voyageur anglais, né, en 1769, 
à Threcpwood près d'Hexham en 
Nortumberland , fut enlevé aux let- 
tres lorsqu'il avait à peine atteint sa 
trentième année. 1} mourut de la fiè- 
vre dans le cours de ses voyages, 
à Athènes, le 25 juillet 1799. Ses 
restes mortels furent déposés dans 
le Theseum , et indiqués par une 1in- 
scription en langue grecque. Élève 
du collége de la Trinité , à Cam- 
bridge, il y fut souvent couronné 
pour des compositions, que des 
littérateurs du plus grand mérite l'eu- 
couragèrent à mettre au jour. Elles 
parurent en 1793, un vol. in-80. , 
intitulé : Prolusiones juveniles,præ- 
mis academicis dignatæ.GCe recueil 
se compose de poèmes grecs et la- 
tins , d'Essais et de Discours en 
anglais, notamment sur la politique 
de Henri VII, et sur le caractère de 
Guillaume III. Dans une de ses com- 
positions en prose latine, l’auteur 
s’attache à prouver qu’un gouverne- 
ment libre et juste peut subsister 
dans un grand empire. Dans ces di- 
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vers morceaux , on admire la no- 
blesse et la maturité de la pensée, 
la pureté et l'élégance du style. 
Des juges sévères y ont seulement 
blâämé de la recherche dans le tour 
de la phrase et dans les expressions. 
Le célèbre professeur Heyne de Goet- 
üngue rendit hommage à un talent 
qui s’annonçait avec tant d'éclat, 
Les Prolusiones ont été reproduites 
en 1815, avec des fragments d’autres 
ouvrages de la même plume : Re- 
mains, etc., Restes de J. T'wed del, 
ou choix de Lettres écrites de di- 
verses parties du continent, précis 
du journal de l’auteur, détail sur ses 
collections mss., ses dessins, etc., 
précédés de Mémoires biographiques, 
. par l'éditeur , le Rev. Robert Twed- 
del, Londres , in- 4°. , avec figures. 
On peut lire, au sujet de cette publi- 
cation , des articles intéressants dans 
le Monthly Review , sept. et oc- 
tobre 1816. J. Tweddel était mem- 
bre de son collége et de la société 
d’Inner-Temple à Londres.  L. 
TWINGER. 7. KoENIGSHOVEN. 
TWINING ( Tomas )}, savant 
anglais , né vers 17934 était fils d’un 
marchand de thé. IL étudia à l’uni- 
versité de Cambridge, où il diri- 
geait les concerts qui se donnaient 
aux Jours des exercices académi- 
ques. [I] était également versé dans 
la théorie et dans la pratique de 
Ja musique. Il joignait à la con- 
nalssance des langues classiques celle 
du français et de l'italien. Entré dans 
la carrière ecclésiastique, il y eut 
peu d’avancement malgré son mé- 
rite, Il avait été nommé recteur 
de White-Notley au comté d’Essex, 
en 1763; l’évêque de Londres lui 
donna, en 1750 , la cure de Sainte- 
Marie à Colchester , et là s’arrêta sa 
fortune. I] mourut , le 6 août 1804, 
âgé de soixante-dix ans. On lui doit 
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une traduction anglaise de la Poë- 
tique d’ Aristote , avec des notes et 
deux Dissertations sur limitation poé- 
tique et musicale, 1789, in-4°. ; 
onvrage qui l’a fait avantageuse- 


ment connaître comme helleniste et 


comme critique. On a aussi de lui :" 


Précis historique sur les Pharisiens, 
avec unparallèle entre les anciens 
et les modernes , 1798, in- 6. 
\ de 

TWISS (RicuarD), voyageur 
anglais , mourut, au mois d'avril 
1821 , dans un âge très-avance. Pos- 
sesseur d’une fortune qui lui permet- 
tait de satisfaire son goût pour les 
voyages , 1l voulut d’abord connaître 
sa patrie, alla ensuite en Écosse, 
puis sur le continent , et parcourut 
successivement la Hollande, la Bel- 
gique, la France, la Suisse, l’ftalie, 
l’Allemagne et la Bohème. Toutes 
ces courses étaient terminées , en 
1770 , et Twiss y avait employé 
plusieurs années. Le desir d’exami- 
ner des objets nouveaux lui fit en- 
treprendre , en 1772 , le voyage de 
Portugal et d'Espagne. Enfin , en 
1775, il visita l'Irlande. Il revint 
en France à l’époque de la révolu- 
tion, et retourna dans son pays où 
il jouissait de beaucoup deréputation 
parmi les hommes qui s’occupaient 
de littérature et de musique. On a de 
Twiss : I. Voyage en Espagne et 


en Portugal, fait en 1772 et 1775, +) 


Londres , 1735, in-40., cart.etfig., 
traduit en français, Berne ; 1776, 
in-80. ; en allemand , par Ébeling ; 
Leipzig, 1776 , in-8°. Cette rela- 
tion fit assez de bruit à l’époque de 
sa publication , quoiqu’elle ne con- 
tienne pas beaucoup de choses neu- 
ves, ni des observations bien pro- 
fondes. Du reste, son ton est plein de 
modération. IT. V’oyageenl1rlande, 
fait en 19795 ; avec la vue du saut 
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des Saumons à Ballyshannon, Lon- 
dres, 1776, in-80., fig., trad. en 
allemand , avec des remarques , 
Leipzig, 1977 , in-80. ; en français, 
par Millon, an 7 , in-80., avec cart. 
etfig. Twiss fit rapidement le tour de 
l’île. Comme il s'était exprimé avec 
peu de ménagement sur le caractère 
des Irlandais, ceux-cise vengèrent en 
plaçant son portrait au fond d’un 
pot de chambre, et le vase a con- 
servé , en Irlande, lenom de Twiss. 
III. Anecdotes du jeu des Echecs. 
IV. Voyage à Paris pendant la 
révolution , et quelques autres ou- 
vrages. Twiss était membre de la 
société royale. Es. 
TYCHO. Joy. Brank et Currz. 
TYCHSEN ( OLaus , ou plutôt 
OLour GERARD ) , professeur de 
langues orientales en l’université de 
Rostock , était né, le 14 décembre 
1734, à Tondern, ville du duché 
de Sleswick. Son père était natif du 
canton de Drontheim en Norwége, 
et peu fortuné. Tychsen n’était point 
Je nom de cette famille : le père et le 
grand-père d'Olaus Gerhard avaient 
pour nom de famille Tuka ou Tu- 
kasen , d’après l’usage où étaient les 
habitants du duché de Sleswick 
d’ajouter à leur nom propre la sylla- 
be finale sen. Le jeune Olaus Ger- 
hard imagina de changer son nom 
Tuka , en y substituant le mot grec 
Ton, fortune, ce qui lui semblait 
être de bon augure, et il en forma le 
nom de Tychsen, qui lui est resté. 
Jusqu’à l’âge de dix-sept ans, il fré- 
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quenta d’abord l’école allemande, 


puis l’école latine de sa ville natale. 
Les heureuses dispositions qu’il an- 
nonçait , et les succès qu’il avait eus 
dans ses premières études, lui firent 
trouver un protecteur, à la recom- 
mandation duquel il obtint une bour. 


se au gymnase d’Altona, où il arri- 
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va le 3 avril 1752. Ce gymnase 
comptait un grand nombre d'élèves, 
et l’enseignement y était confié à des 
hommes d’un mérite distingué, dont 
le jeune Tychsen gagna lPaffection 
et obtint des soins tout particuliers, 
par sa bonne conduite et son ardeur 
pour l'étude. Non-seulement 1l y 
acquit une connaissance solide des 
écrivains classiques de la Grète et 
de Rome et des antiquités grecques 
et latines; il s’y livra aussi à l’étude 
de la langue hébraïque, et particuliè- 
rement à celle da Talmud et de la 
littérature rabbinique, sous la direc- 
tion du principal rabbin de cette ville, 
Jonathan Eydeschutz; et à celle de 
la langue arabe, telle qu’on la parle 
dans l’empire de Maroc , par la fré- 
quentation d’un négociant d’Altona, 
qui avait passé plus de vingt ans à 
Alger, Tétouan et Maroc. Au mois 
d'avril 1756, il se rendit à Halle, 
pour s’y consacrer à l’étude de la 
théologie et des langues orientales. 
Ses connaissances variées et son zèle 
lui procurèrent bientôt l’emploi de 
répétiteur dans la maison des orphe- 
lins, etil yobtint un avancement ra- 
pide dans l’enseignement , surtout 
dans celui de Ia langue hébraïque. 
Profitant de toutes les occasions 
d’augmenter ses connaissances , …l 
apprit , du célèbre Benjamin Schulz, 
qu'avait exercé les fonctions de mis- 
sionnaire vingt-quatre ans dans 
l'Inde, l’anglais, en même temps que 
l’hindoustani et le tamoul, tandis 
qu’il était initié à l’étude de la lan- 
gue éthiopienne, par le professeur 
de langues orientales J. H. Michaë- 
dis, qui avaït eu pour maître celui de * 
tous les Européens qui a le mieux 
connu cet idiome , le célèbre Ludolf. 
Parmi tant d’études variées, ét dont » 
quelques-unes sans doute furent un 
peu superficielles, celle qui l’occupa 
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toujours de préférence , et dans la- 
quelle 1l parvint au plus haut degré 
de perfection, ce fut incontestable- 
ment l’étude de l’hébreu rabbinique et 
du patois juif-allemand. Sa supério- 
rité dans l’un et l’autre langage, et 
la facilité avec laquelle il les parlait 
et Les écrivait, firent souvent l’admi- 
ration des rabbins les plus instruits, 
et le mirent en grande réputation 
parmi les Juifs. Ce même talent, 
joint à des connaissances solides en 
théologie et à un zèle sincère pour la 
religion et la piété , le fit choisir 
en 1799, par le docteur J. H. Cal- 
lenberg , comme l'instrument le plus 
propre au succès de l’institution qu’il 
avait créée dès 1729, à Halle, pour 
travailler à la conversion des Juifs 
et des Mahométans. Une des parties 
essentielles de cette institution était 
de former des missionnaires, et de 
les envoyer parmi les Juifs des diffé- 
rentes contrées de l’Europe. Callen- 
berg, mort en 1760 , eut pour suc- 
cesseur dans la direction de cette ins- 
titution un ecclésiastique de Halle, 
nommé Étienne Schuliz, qui, de- 
puis vingt ans, avait travaillé con- 
joimtement avec le fondateur de ce 
pieux établissement. Quant à Tych- 
sen, invité par Callenberg à pren- 
dre part, en qualité de mission- 
aire, à l’œuvre de la conversion des 
Juifs, il accepta courageusement ce 
pénible emploi; et, dans le cours des 
années 1799 et 1760 ,il parcourut 
à pied diverses contrées du nord de 
l'Allemagne , de la Prusse, du Dane- 
marck et de la Saxe, distribuant 
partout, parmi les Juifs, les livres 
composés et imprimés pour leur ins- 
truction , et prêchant dans leurs sy- 
uagogues, sans que le plus léger suc- 
cès récompensât son zèle et le dé- 
dommageät des peines et des sacrifi- 
ces nombreux que lui imposait une 
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semblable mission. Peu s’en fallut 
même que le tumulte excité à Altona 
par une de ses prédications, dans son 
premier voyage, ne lui coutât la vie. 
De retour de son second voyage, à 
Halle, 1l quitta cette ville au bout de 
quelques semaines ; pour se reridre à 
Butzow , où il était appelé par le duc 
Frédéric de Mecklembourg, qui ve- 
nait de fonder une université dans 
cette ville. Il n’y eut d’abord que le 
ütre d’agrégé ( magister legens ), 
avec un très-modique traitement, 
qu’il avait lui-même fixé, sans y avoir 
assez réfléchi. Il prit possession de 
ce nouvel emploi, qui détermima 
tout le reste de sa carrière, le 1er. 
octobre 1760. En 1762, il fit un 
voyage en Angleterre, pour se sous- 
traire à des recherches dont 1l 
croyait être l’objet, et qui pouvaient 
avoir leur source dans une lettre qui 
lui avait été adressée par un Juif 
portugais, employé auprès de l’ar- 
mée prussienne qui occupait alors le 
duché de Mecklembourg. Quand on 
réfléchit sur le caractère connu de 
Tychsen , qui chercha toujours, par 
toute sortede moyens, à se donner de 
l’importance et à fixer sur lui ’atten- 
tion du public, on est tenté de pen- 
ser qu'il feignit d’avoir conçu de 
grandes inquiétudes de cette lettre, 
où 1l affectait de voir la menace d’at- 
tenter à ses jours. ‘l'ychsen, mécon- 
tent de n’obtenir à Butzow ni le ü- 
tre de professeur, n1 aucune augmen- 
tation de traitement, songea plus 
d’une fois à quitter cette université ; 
et peut-être l’eût-il fait, si le gouver- 
nement ne lui eût enfin accordé, vers 
la fin de 1763, le titre de professeur 
ordinaire des langues orientales , avec 
un traitement de trois cents rixdales, 
qui, en 1967, fut porté à cinq 
cents. Son mariage avec Madeler- 
ne-Sophie de Tornow, d’une an- 
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cienne famille noble, contribua à 
l'amélioration de son sort. Un seul 
enfant, né de ce mariage, n’a vécu 
que seize mois. Devenu veuf en 1806, 
il ressentit vivement la perte d’une 
épouse qui ne s'était attachée à lui 
que par l’estime qu’elle avait conçue 
pour ses talents et ses vertus ,etqui, 
plus âgée que lui de dix ans, s'était 
entièrement consacrée à son bon- 
heur. L'université formée à Butzow 
comptait à peine trente années d’une 
existence précaire, lorsqu’elle fut, en 
1789 , supprimée et réunie à celle de 
Rostock. Sa bibliothèque , qui était 
l'ouvrage de Tychsen, et dont il 
avait été nomme gardien ou conser- 
vateur, en 1770, fut en conséquence 
transporiée à Rostock, et elle fut 
toujours confiée à ses soins jusqu’à 
sa mort. La formation et l’augmen- 
tation de cette bibliothèque et de 
quelques collections de curiosités na- 
turelles, de médailles, etc., est un 
des services les plus essentiels que 
Tychsen ait rendus à la patrie qui 
l’avait en quelque sorte adopté. Quant 
à l’enseignement qu’il donnait dans 
les cours publics, il se réduisait à 
peu de chose, ce qui devait être 
ainsi, et parce que l’université de 
Butzow, et même celle de Rostock, 
étaient en général fréquentées par 
des jeunes gens qui ne desiraient ac- 
quérir dans les langues orientales 
que les notions élémentaires dont 
ils avaient absolument besoin pour 
prendre leurs grades , et aussi par- 
ce que Tychsen était naturelle- 
ment opposé à tous les travaux qui 
avaient pour objet la critique du tex- 
te hébreu , et qu'il ne s’écartait guère 
de la méthode suivie par les Juifs et 
adoptée par les premiers hébraïsants 
de la confession d’Aügsbourg. Toute- 
fois , comme il se prêtait avec plaisir 
à donner des leçons particulières aux 
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jeunes étudiants qui voulaient avoir 
uneconnaissance plus approfondiedes 
langues de l’Orient, et qu’il les met- 
tait à même de faire usage de sa biz 
bliothèqne etde toutes ses collections, 
il est sorti de son école des hommes 
d’un grand mérite , tels que MM. 
Adler, Fræbn, Erdmann et quelques 
autres , qui occupent aujourd’hnt 
des rangs distingnés dans la littéra- 
ture. Tychsen obtint successivement 
de son souverain, le duc de Meck- 
lembourg , les titres de conseiller au- 
lique, de conseiller de la chancelle- 
rie et de vice-chancelier , et d’autres 
témoignages d’une estime particulie- 
re; loin d’être insensible à ces ho- 
norables distinctions, il les desira 
toujours vivement , et n'omit rien 
pour en relever le prix aux yeux des 
savants avec lesquels il était en cor- 
respondance. Il futnommé, en 1797, 
membre de la sociétéroyaled’'Upsal, 
L’académie royale des inscriptions et 
belles-lettres de Stockholm lui défcra, 
en 1703, le titre de membre : 1 fut 
aussi agrégé, en 1706, à l’académie 
royale de Padoue, comme membre 
honoraire, et reçut le même titre de 
la société royale des sciences de Co- 
penbague , en 1708 , de l'académie 
royale dessciences de Berlin,enr803, 
et de celle de Munich , en 1813. 
L'université de Casan le nomma en- 
fin, en 1815, membre honoraire 
et correspondant de la classe de phi- 
lologie. Tychsen est mort à Rostock, 
Je 30 décembre 1515. Il n’est pres- 
que aucune branche de ce qu’on 
nomme littérature orientale sur la- 
quelle il n’ait publié quelques ouvra- 
ges, etilapris part à toutes les dé- 
couvertes, à toutes les questions im- 
portantes de philologie ou de criti- 
que relatives à l'Orient, qui ont été 
agitées pendant le cours de sa longue 
carrière. Mais, soit que l’érudition 
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lVemportât chez lui sur le jugement , 
soit que le desir de se distinguer et 
de produire une sensation qui flattait 
Son amour-propre l’égarât et le 
portât à embrasser de préférence les 
opmions les plus paradoxales, il a 
presque toujours soutenu des thèses 
que la same critique ne saurait adop- 
ter ; et la majeure partie de ses écrits, 
suls passent à la postérité, ne servira 
qu’à fournir de nouvelles preuves de 
l'abus que l’on peut faire de l’érudi- 
tion , quand on n’est pas guidé dans 
Pusage que l’on en fait par un juge- 
ment sain et. un amour désintéressé 
de la vérité. C’est aimsi que dans la 
dispute occasionnée par l’entreprise 
de Kennicott, Tychsen, entrainé par 
les préjugés rabbiniques peu favo- 
rables à toute critique réelle du texte 
hébreu , et par sa haute estime pour 
les travaux des Massorètes , ne se 
contenta point de réduire à leur jus- 
te valeur les promesses pompeuses 
du critique anglais’, et les espérances 
exagérées que beaucoup de savants 
avaient conçues de son entreprise , 
mais il mit en avant l'hypothèse, pu- 
rement gratuite des originaux hé- 
breux écrits en lettres grecques , sur 
lesquels ; si on l’en croit, ont été fai- 
tes les versions grecques de l’Ancien 
Testament, et une autre assertion 
aussi peu fondée, qui consiste à attri- 
bner à des Chrétiens un grand noin- 
bre des copies du texte hébreu. Le 
principal ouvrage de Tychsen, sur 
ceîte matiere , est intitulé : T'enta- 
men de variis codicum hebraicorum 
Veteris Testamenti manuscripto- 
rum generibus , Rostock, 1772, in- 
8°. Deux ans après, il publia en al- 
lemand une défense de cet ouvrage, 
contre les critiques nombreuses dont 
il avait été l’objet ( Befreytes Ten- 
tamen von den Einwürfen , etc.), 
et 11 consacra encore plusieurs opus- 
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cules à la propagation et au dévelop- 
pement de ces hypothèses, dont il 
faut croire, pour son honneur, qu’il 
était effectivement convaincu , mais 
qui excitèrent une réclamation pres- 
que générale. Tous ses efforts ne lui 
ont, sans doute , obtenu l’assenti- 
ment réfléchi d’aucun bon esprit, 
quoique son érudition et son adresse 
à déguiser la faiblesse de ses argu- 
ments lui aient valu d’abord quel- 
ques applaudissements de la part des 
adversaires de Kenvicott. L'édition 
critique de celui-ci n’eut pas le suc- 
cès qu’on s’en était trop légèrement 
promis, et quand elle parut elle 
justifia plusieurs des préjugés défa- 
vorables du professeur allemand. 
Tychsen en triompha, mais avec 
peu de raison ; car ses hypothèses 
favorites n’en restèrent pas moins 
des paradoxes insoutenables. IL ne 
donna pas des preuves d’une meil- 
leure critique n1 d’un jugement plus 
solide dans ses divers opuscules sur 
les médailles samaritaines et les ins- 
criptions cunéiformes , dans la dé- 
fense qu'il prit des impostures du 
fameux abbé Vella, etc. Quant aux 
médailles samaritaines, partant de 
la supposition que les Juifs n’ont ja- 
mais frappé de monnaie avant la 
captivité de Babylone , et qu'ils n’en 
ont pas frappé davantage sous le 
gouvernement de Simon , 1} soutient 
que toutes les médailles samari- 
taines sont fausses, et 1l compte 
pour rien, sous un prétexte frivole, 
le témoignage de l’auteur du premier 
livre des Macchabées. C’est le sujet 
d’un ouvrage allemand publié à Ros- 
tock,en 1779, in-8°. : Die Unæch- 
teit der judischen Münzen , mit 
hebr. und samarit. Buchstaben ( La 
faussete des monnaies juives, avec 
légendes en caracteres hébreux ou 
samaritains, démontrée). François 
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Perez Bayer ayant réfuté les asser- 
tions de Tychsen, dans l’ouvrage in- 
ütulé : De numis hebræo-samarita- 
vus, Valence, 1781 ,in-40., Tych- 
sen répondit à ce savant, par un écrit 
espagnol, qui parut en 1786, sous 
ce titre : Refutacion de los argu- 
mentos que el Sr. D. Fr. Perez 
Bayer ha alegado nucvamente en 
favor de las monedas samaritanas. 
Cette discussion, qui dégénéra en 
une vraie dispute, produisit encore, 
de la part de Tychsen, trois écrits 
intitulés : Y’indicatio Refutationis 
hispanicé scriptæ , ab anony mi his- 
pani, objectionibus , Butzow , 1787, 
in-00, De numis hebraicis diatribe, 
gu& simul ad nuperas Il. Fr. P. 
Bayer objectiones respondetur , 
Rostock, 1791, in-8°. Æssertio 
epistolaris de peregriné numorum 
Rasmonæorum origine, cum tabula 
æned , Rostock, 1794. Geque Tych- 
sen a publié sur les inscriptions cu- 
néiformes de Persépolis se réduit à 
une petite brochure intitulée : De cu- 
neatis inscriptionibus Persepolita- 
zus lucubratio , Rostock , 1708, in- 
00,, et n’a jeté aucune lumière sur 
ce sujet. Nous avons déjà dit que 
c'était principalement dans la litté- 
rature rabbinique que Tychsen était 
profondément instruit. Il à publié 
soit séparément, soit dans des re- 
cueils allemands , un grand nombre 
d’opuscules relatifs aux Juifs, à leur 
histoire, à leurs usages , à leurs dog- 
mes, à leur jurisprudence, en un 
mot à tout ce qui se rattache à leur 
existence civile, politique et religieu- 
se ; plusieurs fois aussi il a été con- 
sulté dans des contestations qui de- 
valent être décidées d’après tes lois 
qui régissent les corporations juives. 
Dans une de ces occasions, où il s’a- 
gissait de l’exécution du testament 
d’un juif mort à Berlin en 1776, 
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et où il était important de fixer le 
sens de l’expression ne pas persévé- 
rer dans la religion juive , et de dé- 
cider si elle pouvait s’appliquer aux 
deux filles du testateur, qui avaient 
embrassé la religion chrétienne, 
Tychsen entrainé, à ce qu’il paraît, 
par le desir de faire parler de lui, 
on par un penchant irrésistible pour 
les paradoxes, et sacrifiant ses lu- 
mieres et sa conscience à des motifs 
indignes d’un homme auquel le gou- 
vernement accordait une honora- 


* ble confiance, ne craignit point d’af- 


firmer et de soutenir, par les plus 
misérables arguments , que les filles 
dutestateur , quoiqu’elles eussent em- 
brassé le christianisme, w’avaient 
pas cessé pour cela de persévérer 
dans la profession de la religion jui- 
ve. Tychsen trouva des contradic- 
teurs parmi les Juifs et même parmi 
les Chrétiens, et quoiqu'il continuât 
à soutenir son opinion, et qu'il ne 
s’avouât pas vaincu, il dut regretter 
le faux parti qu’il avait pris dans 
cette circonstance. Il est deux bran- 
ches de la littérature orientale aux- 
quelles il a rendu d'importants servt- 
ces, nous voulons parler de l’in- 
terprétation de plusieurs inscriptions 
arabes écrites en caractères coufi- 
ques, et des monnaies musulmanes. 
Quant au premier objet , les ex- 
plications données par Tychsen se 
trouvent pour la plupart insérées 
dans divers recueils, tels que le 
Journal pour servir à l’histoire de 
la littérature et des arts, de M. de 
Murr; les Morceaux pour la litté- 
rature arabe (Beytræge zur ara-. 
bischen litteratur ); la Description 
des ornements impériaux et autres 
curiosités de.la ville de Nuremberg, 
dumême auteur ; l Elementale arabi- 
cum , dont nous parlerons plus bas, 
eic. Quelques-uns ont été publiés à 


| 


| 


TYG 
part; en voici les titres : Interpreta- 
tioinscriptionis cuficæ in marmored 
templi patriarchalis S. Petri cathe- 
dré qu& S. Apostolus Petrus se- 
disse creditur , Rostock, 1787, in- 
4°. On croyait à Venise que cette 
chaire avait servi à l’apôtreS. Pierre, 
dans l’église d’Antioche. L’inscrip- 
tion avait été mal lue par d’autres 
savants: Tychsen, plus heureux , y 
découvrit un texte de l’Alcoran. Il 
ne manqua pas de faire beaucoup va- 
loir cette découverte , qui avait pour 
un protestant un double mérite, et 
qui déplut au patriarche de Venise; 
mais il en diminua lui-même le mé- 
rite, en adoptant, selon son usage, 
une conjecture peu vraisemblable et 
tout-à-fait dénuée de preuves, sur la 
primitive destination de ce monu- 
ment , conjecturé qui fut solidement 
réfutée par l’abbé Simon Assemani. 
Il faut joindre à cet écrit un supplé- 
ment que Tychsen publia à Rostock, 
en 1700, sous ce titre: Æppendix 
ad Inscriptionis cuficæ V'enetus in 
marmored templi patriarchalis ca- 
thedrä conspicuæ interpretationem, 
in-4°. Un autre écrit du mème genre 
a pour titre : Explicatio cuficæ ins- 
criptionis quæ in columnd lapi- 
ded musæisocietatis antiquariorum 
Londinensis conspicitur. Adjecta 
est marmoris Messanensis interpre- 
tatio , Rostock , 1789, in-4°. Quant 
aux monnaies arabes, qui ont été 
constamment un des objets favoris 
deses études , nous nous contenterons 
d'indiquer son {ntroductio in rem 
numariam . Muhammedanorum , 
Rostock, 1794, in-0°., et un sup- 
plément à ce traité, intitulé : Zntro- 
ductionis in remnumariam Muham- 
medanorum additamentum TI, Ros- 
tock, 1706, in-8°. Ce titre semblait 
promettre un second supplément, 
mais il n’en a point paru dautre 
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que celui-ci. Quoique cette introduc- 
tion, même après les nombreuses 
corrections contenues dans le Sup- 
plément, ne soit pas exempte de fau- 
tes , elle devra être considérée comme 
l’ouvrage vraiment classique de la 
numismatique musulmane, jusqu’à 
ce qu’une main habile, profitant des 
nombreux travaux dont cette scien- 
ce a été l’objet depuis quelques an- 
nées, et y appliquant une connais- 
sance plus approfondie des langues 
arabe et persane , et une critique plus 
éclairée , remplace cette ébauche 
par un traité complet et méthodi- 
que. Tychsen, dans les, premiers 
temps où il s’occupa de cette étu- 
de, semble avoir été entrainé par 
le desir de se signaler dans cette 
carrière au moyen de succès extraor- 
diuaires, à supposer des médailles 
qui n’existaient pas, pour se faire 
honneur de leur explication. On peut 
consulter à ce sujet une dissertation 
de M. Fræhn, insérée dans le Jour- 
nal asiatique , cahiers de mars et 
avril 1825. La littérature syriaque 
doit à Tychsen la publication d’un 
petit ouvrage sur les animaux dont 
les noms se trouvent dans l’Écriture- 
Sainte. Voici le titre de cet ouvrage: 


Physiologus Syrus , sie historia 


animalium xxx11 in $.S. memora- 
torum ; syriace, Rostock , 1705, 
in-8°. Précédemmentil avait publié : 
Elementale syriacum sistens gram- 
maticam , chrestomathiam et glos- 
sarium , subjunctis novem tabulis 
ære expressis, Rostock, 1793, in- 
8°. Un ouvrage du même genre que 
celui-ci, mais destiné à l’étude de la 
langue arabe, était sorti de ses mains 
une année auparavant. [ est intitulé: 
Elementale arabicum , sistens lin- 
guæ arabicæ elementaet catalecta, 
maximam partem anecdotaet glos- 
sarium , Rostock , 1702 ,in-3°, Dans 
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cé volume , la partie grammaticale 
est absolument nulle; et d’ailleurs 
Tychsen semblait peu propre à ap- 
précier l'importance des connaissan- 
ces grammaticales , sans lesquelles 
cependant l’étude des langues savan- 
tes n’est qu’une sorte de divination 
plus où moins heureuse. Maisle plus 
grand service rendu par Tychsen à 
la littérature arabe consiste dans la 
publication de deux traités de Ma- 
krizi, lun sur l’histoire des mon- 
naies musulmanes , l’autre sur les 
poids et les mesures légales des Mu- 
sulmans. Le premier à paru à Ros- 
tock, en 1797, in-4°., sous ce titre: 
Al-Makrizi historia monetæ ara- 
bicæ è codice Escorialensi cum variis 
duorum codicum Leidensium lec- 
tionibus et excerptis anecdotis , 
nunc primüm edita, versa et illus- 
trata ab O. G. Tychsen; le second 
intitulé : Takieddin Al-Makrizi 
tractatus de legalibus Arabum pon- 
deribus et mensuris, ex codice aca- 
demie Lugduno-Batavæ ; additis 
excerptis è sScriptoribus arabicis, 
nec non variantibus lectionibus ad 
editam Makrizi historiam monetæ 
arabicæ spectantibus, edidit O. G. 
Tychsen, a été publié dans la même 
ville, en 1860, in-8°. La traduction 
du premier de ces deux ouvrages de 
Makrizi était fréquemment mexacte, 
et letexte peu correct. L’auteurdecet 
article en a publié, dans le Maga- 
Sin encyclopédique , une traduction 
française, accompagnée de notes cri- 
tiques ct philologiques, et à rétabli 
la vraie leçon des passages où le 
texte paraissait altéré. Cette traduc- 
tion a été tirée à part, et a paru en 
l’an v (1797 ). Le second ouvrage 
avait d’abord été traduit en français 
par le même auteur, et sa traduction 
avait paru en Pan vu (1799). Tych- 
sen, qui lui avait communiqué le texte, 
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le fit imprimer l’année suivante. ?] & 


écrit, en allemand, deux autres ouyra= 
ges: dont le premier , intitulé Best-* 


heilung der Jahrzahlen in den he- 
bræisch-biblischen Hanschritfen , et 
publié en 1786, à Rostock, in-8°. ; 


a pour objet les règles que la critique. 


doit observer pour bien juger de 
l’âge des manuscrits hébreux de la 
Bible, etlesecond , intitulé 4bhand- 
lung von den Heuschrecken, etc. 
( Traité des sauterelles et des 
moyens de les détruire ), est une 
traduction d’un livre espagnol de D. 
Ignace de Asso y del Rio, et con- 
tient en outre, par forme de supplé- 
ment, des recherches sur les saute- 
relles dont il est fait mention dans 
la Bible. De 1766 à 17569, Tychsen 
avait publié à Butzow un recueil en 
six parties, intitulé Butzowische 
Îebenstunden(Loisirs de Butzow), 
qui se compose principalement de 
morceaux relatifs aux Juifs. [la gra- 
vé lui-même toutesles planches qui ac- 
compagnent plusieurs de ses ouvra- 
ges. Si l’on veut connaître à fond tous 
les travaux de ce célèbreortentaliste, 
et en même temps se faire une idée 
juste des matières sur lesquelles il a 
exercé ses talents, et du part qu'il 
a embrassé dans toutes les questions 
de philologie sur lesquelles 1l a écrit, 
il faut lire l’ouvrage publié à Brême, 
de 1815 à 1820, par M. A. Th. 
Hautmann, professeur de théologié 
à Rostock, sous ce titre : Oluf Ger 
hard Tychsen, oder Wanderungen 
durch die mannigfaltigsien Ger- 
biete der biblisch-asiatischen Litte- 
ratur, in-8°. Get ouvrage se com- 


pose de 4 vol., auxquels il en faut | 


joindre un 5e., intitulé : Merck- 
würdige Beylagen zu dem O. G. 
Tychsen’s Verdienstengewidmeten 
litterarisch-biographischen Werke, 
Brème, 1818. S. D. S—. 
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TYDEMAN ( Minarp), savant 
hollandais, né à Zwolle , en Over- 
Yssel ,le 20 mars 1741 , reçut dans 
sa ville natale les premiers éléments 
littéraires , continua ses études à De- 
venter et à Utrecht, etfut créé doc- 
teur en droit dans la dernière de ces 
académies, en 1762. Il publia une 
dissertation De L. Ulpit Marcelli , 
Jurisconsulti , vité et scriptis ; re- 
cueillie, comme elle méritait de l’é- 
tre, dans le premier volume du The- 
saurus novus dissertationum , in 
academiis Belgicis habitarum , par 
G. Oelrichs. L’année suivante, Ty- 
deman fut nommé recteur et gym- 
nasiarque à Leuwarde, et, en 1765, 
professeur d’éloqnence et de grec à 
Harderwick. En 1766, il passa à l’a- 
cadémie d’Utrecht, comme profes- 
seur de droit naturel et public , et 1l 
y forma des élèves extrêmement dis- 
tüngués. Ses principes politiques , peu 
en harmonie avec ceux qui , en 1786 
et 1797, s'accréditèrent spécialement 


à Utrecht, l’engagèrent à accepter 


une chaire de jurisprudence à Har- 
derwick ; mais , dès 1988, ilalla re- 
preudre à Utrecht ses anciennes fonc- 
tions. Une nouvelle carrièrene tarda 
pas à s'ouvrir pour lui. En 1990, il 
fut nommé greffier des États de la 
rovince d’Over-Yssel , et remplit 
les fonctions de cette place de la ma- 
mière la plus distinguée, jusqu’au 
üouvel ordre de choses, que l’année 
2705 vit naître en Hollande. Retiré à 
Campen , il s’y occupa d’éducations 
particulières jusqu’en 18ot , où il 
tansféra son domicile à Leyde. Un 
emploi analogue à ses goûts lui 
avait été confié dans cette ville clas- 
_Sique : la confection du catalogue ct 
Värrangement de la célèbre bibliothèe- 
que de son université. Limité d’abord 
à un certain nombre d’années, cet 
emploi fut successivement prolongé, 
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etétendudes livres imprimés aux ma- 
nuscrits. Jamais fonctions ne furent 
mieux ni plus consciencieusementrem- 
plies. En 1513, Tydeman fut recu 
parmi les professeurs de cette uni- 
versité ; puis, en 1515, déclaré 
émérite, comme septuagénaire, avec 
conservation de son rang et de ses 
émoluments. 11 se chargea volon- 
tairement d’un cours d’antiquités ro- 
maines. Le 1er. février 1825 mit fin 
à son honorable et utile carrière, On 
doit à Tydeman: I. Plusieurs Haran- 
gues académiques remarquables. II. 
Plusieurs Thèses ou dissertations pu- 
bliées sous le nom de ses disciples, 
et auxquelles 1] eut au moins une 
notable part; telles que De usu juris 
Romani in Trans-Isalanid (sous le 
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nom de J. Westenberg ) ; De Burg- 


graviatu Leidensi ( G. Muskétier 
Vergenst) ; De nexu feudali Im- 
perü Romano-Germanici et diæce- 
seos Trajectinæ (Is. Vander Does ); 
Animadversiones ad diplomataqueæ. 
dam Belgica inedita ( J, Vander 
Dussen); De antiquissimo urbis Del- 
phensis privilegio ( G. Van Over- 
gaauw Pennis). TITI. Un Mémoire 
sur l'origine du langage, et sur le 
Cratyle de Platon , dans le Recueil 
de la société philologique hollandaise 
de Leyde ; société dont les séances 
étaient fréquemment enrichies de 
ses lectures , comme l'avaient été 
antérieurement les séances et le 
Recueil d’une autre société, sous 
la rubrique Dulces antè omnia 
Musæ. IV. Syntagma dissertatio- 
num ad philosophiam moralem per- 
ünentium. V. Un Discours prélimi- 
naire et de savantes observations , 
ajoutés à la traduction hoilandaise 
des Voyages de Shaw. NI. Une 
nouvelle édition du Traité De jure 
belli et pacis , de Grotius. VIT. En- 
chiridionstudiosi jurisprudentiæ na- 
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rismi ex 'jurisprudenti& naturali. 
Tydeman était un grand amateur 
de la langue et de la littérature hol- 
landaises : il fut un des fondateurs 
de la société de Leyde, spécialement 
consacrée à cet objet. Sous le rapport 
social et religieux, peu d’hommes 
furent plus respectables que lu. 
M—ox. 
TYERS ( Tuomas), écrivain an- 
glais, né vers 1726, était un des 
tils de Jonathan Tyers , à qui les 
jardins du Vauxhall durent leurs 
premiers embellissements. Destiné à 
la carriere du barreau, 1l demeura 
lono-temps au Temple à Londres; 
mais dominé par son goût pour la 
poésie, 1l ne s’occupait qu’à regret 


de l’étude des lois. La possession 


d’une fortune considérable lui per- 
mit enfin de suivre son penchant : 
Des - lors il partagea sa résidence 
entre la capitale et sa maison de 


campagne à Ashted, près d’Epsom . 


en Surrey. Lisant tout ce qui s’im- 
primait en littérature et en politi- 
que ,et n’oubliant presquerien de ses 
lectures, 1l se trouva muni d’un fonds 
d'instruction qu’il accrut encoredans 
la société des hommes les plus dis- 
tingués par leur esprit : plusieurs 
productions étaient déjà sorties de 
son porte-feuiile, mais sans le nom de 
l’auteur , lorsqu'il fit paraître un vo- 
lume intitulé: Conférences politi- 
ques entre plusieurs grands hommes 
du siècle précédent et du siècle ac- 
tuel, avec des notes par l’éditeur, 
1701, deuxième édition. D’autres 
écrits suivirent cette publication , 
mais la plupart imprimés à un petit 
nombre d'exemplaires réservés à des 
amis. On y trouve généralement de 
l'esprit, du savoir ;de la sensibilité, 
mais peu de profondeur et d’origi- 
nalité, résultat sans doute de l’im- 
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mense lecture à laquelle il se livrait, 
ainsi que des habitudes d’une vie 
très-dissipée. Le docteur Johnson, 
qui l’estimait, et qui reconnaissait 
avoir toujours appris dans son en- 
tretien quelque chose de nouveau, 
regrettait seulement qu’il se conten- 
tât trop souvent de ses premières 
idées. T'yers, ne voulant rester étran- 
ger à aucun genre d'instruction , 
se jeta dans l’étude de la médecine, 
et cette demi-connaissance lui devint 
funeste : il tomba dans une hypocon- 
drie qu'aggrava encore le chagrin de 
quelques pertes cruelles , et il mourut 
à sa campagne le rer, février 1787, 
âgé de soixante-un ans, regretté 
pour la douceur de son commerce. 
On comptait parmi ses amis John- 
son , lord Hardwicke , et l’évêque 
Lowth. Voici les titres de plusieurs 
de ses écrits I. Rapsodies sur Pope, 
1701; deuxième édit., 1782. IL. 
Essaihistorique sur Addison, 1582, 
1583. [IT. Conversations politiques 
et familières , 1784. IV. Esquisses 
biographiques sur le docteur John- 
son (dans le Gentleman’s maga- 
zine, 1704), écrite avec élégan- 
ce et avec chaleur. V. Des Chan- 
sons et de petites pièces de thcà- 
tre exécutées au Vauxhall, dont 
il était un des propriétaires. Tyers 
s’était tracé une sorte de règle de 
conduite , qui se trouve imprimée, 
sous le titre de Résolutions , etc. , 
dans les Ænecdotes littéraires de 
Nichols. On y remarque beaucoupl 
de maximes excellentes à suivre, 
dont plusieurs paraissent être des ré- 
miniscences de l'écrivain; nous y! 
en avons reconnu quelques-unes qui 
sont empruntées au docteur Fran: 
klin. L. s 

TYMOUR. Foy. TamErraw. 

TYMOUR-CHAH, second sou- 
verain de la monarchie moderne à 
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laquelle les voyageurs, les géographes 
et les historiens ont donné les divers 
noms d'états des Abdallis, de pays 
d'Ahmed-Chahy, de royaume de 
Candahar et de Kaboul, et enfin 
d'Afghanistan (1), naquit en déc. 
17406 à Meschehd , dans le temps où 
son père Ahmed n’était encore que 
commandant de la garde Afohane 
du fameux roi de Perse Nadir-Chah 
(Ÿ. ce nom }). L'année suivante, Ah- 
med emmena son fils à Candahar, 
où 1l se fit proclamer roi. Tymour, 
élevé à la cour de son père, le suivit 
dans toutes ses expéditions. Il résida, 
pendantses premieres années, dans le 
Pendj-ab; mais lorsqu'il eut atteint 
l'adolescence, il fut chargé du gou- 
vernement de Herat, principalement 
habité par des Persans : aussi, quoi- 
qu'il appartint à la nation des Af 

hans, il n’eut jamais leur caractère 
et sauvage, ni leurs mœurs gros- 
sières , et l’on prétend même que leur 
Jangue ne lui fut jamais bien familie- 
re. Ayant appris la dernière maladie 
de son père, il partit pour Canda- 
har ; mais des ordres suprêmes le 
forcèrent de retourner à Hérat. Ces 
ordres étaient dictés par le vezir, qui 
voulait placer sur le trône son gen- 
dre Soliman , l’un des frères de Ty- 
mour. Dès que le roi fut mort ( juin 
1773) ,le vezir , malgré l’opposition 
qu'il éprouva dans le divan, donna 
la couronne à Soliman ; mais il ne 
put réussir à lui former un parti 
puissant. Tymour accourut avec des 
forces supérieures , triompha, sans 
coup férir , du perfide qu'il fit mettre 
à mort, condamna Soliman à la ré- 
clusion, et resta paisible possesseur 
des états de son père. Ces états, plus 
RU MERE 


(x) On devrait donner la préférence à ce dernier 
nom qui, plus indépendant des changements po- 
litiques , du caprice des souverains » désigne mienx 
le pays qui fut le berceau de ce royaume, et le 
Peuple qui en forme Ja principale population. 
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vastes que la France , et formés aux 
dépens de la Perse, de l’Indoustan 
et de la Tartarie Ouzbeke, avaient 
plus de deux cent cinquante lieues 
du nord au sud , depuis le fleuve Dji- 
houn où Amou (ÏOxus) jusqu’au ' 
Beloutchistan , et plus de trois cen 
cinquante de l’est à l’ouest, depuis 
le Kaschemyr jusqu’à Hérat. Ty- 
mour n’avalt pas l’humeur belli- 
queuse et conquérante de son père : 
loin de chercher à étendre les bornes 
de sa puissance, il ne s’obstina mé- 
me point à garder la province de 
Pendj-ab ou de Lahor, sujet de con- 
tinuelles hostilités entre le feu roi et 
les Seiks, et il finit par l’abandonner 
à ces dangereux voisins. Il mit tous 
ses soins à maintenir la tranquillité 
intérieure , à rendre ses sujets heu- 
reux , et 1l ne fit la guerre que pour 
leur défense. Le gouvernement des 
Aïfghans était féodal ; les charges 
étaient héréditaires dans les princi- 
pales familles , surtout dans celles de 
la tribu des Douranis (2), à laquelle 
appartenait la maison régnante. Ty- 
mour, se défiant du caractère remuant 
etambitieux de cettetribu, débuta par 
changer le siége du gouvernement , 
qu'il transféra de Candahar , centre 
du pays des Douranis, à Kaboul, 
ville habitée par les Tadjks, les plus 
paisibles et les plus soumis des sujets 
de la monarchie Afghane. I] suivit 
le même système dans le choix de 
ses ministres , qu’il conserva durant 
tout son règne. Sans priver les chefs 
douranis de leurs charges et de leurs 
dignités, il affaiblit réellement leur 
crédit et leur considération extérieu- 
ap É E 


(2) Le nom primitif des Afghans de cette tribu 
est celui d’Abdallis, sous lequel ils figurèrent dans 
les révolutions de la Perse, au commencement du 
dernier siècle. Le nom de Dourunis, qu'ils ont 
pris plus tard, vient de ce qu’ils portent une per- 
le à l'oreille, probablement depuis le règne d’Ah- 
med-chah, et sans doute comme une distinction 
due à la tribu qui avait donné un roi à la nation 
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re , en créant de nouveaux emplois , 
dont les titulaires li furent entière- 
ment dévoués. Il confia le gouverne- 
ment des provinces à des hommes 
nouveaux et sans influence , et sut 
par ce moyen se mettre à l’abri 
des révoltes et assurer le recouvre- 
ment des impôts. Ses finances furent 
réglées avec tant d’économie qu’il 
eut toujours un trésor disponible pour 
les circonstances imprévues , sans 
avoir besoin, pour faire face aux dé- 
penses de son gouvernement , de re- 
courir aux avanies et aux expéditions 
militaires, si en usage chez les na- 
tions à demi civihisées. Il retint les 
chefs douranis à sa cour; mais pour 
qu’ils n’eussent aucun moyen de trou- 
bler Vétat , il n’admettait point de 
soldats de leur tribu dans la capitale. 
Quoiqu'il pût mettre deux cent mille 
hommes sur pied, ses troupes réglées 
ne Consistaient qu’en un corps de 
trente mille cavaliers ; composé de 
Persans et de Tadjiks , qui formaient 
sa garde et portaient le nom de 
Gholam - chah (esclaves du roi). 
Ces troupes (sorte de mamlouks ), 
bien payées, et jouissant de beaucoup 
de priviléges, furent assez puissantes 
pour maintenir dans le devoir les 
provinces voismes de la capitale. 
Quelques troubles éclatèrent à Balkh, 

dans le Khoraçan, dans le Seïstan, 

à Kaschemyr , à Moultan : Tymour- 

Chahles déjoua par sa vigilance , ou 
les réprima par ses trésors ou par 
ses armes. La seule révolte qui com- 
promit la sureté de l’état et la vie 
du roi fut celle qui eut pour but, en 
1779, de lui donner pour successeur 
Iskander, un de ses frères : elle fut 
machinée par un derviche qui s’était 
fait une grande réputation de sainteté, 
et l’exécution en fut confiée à Feyz-UL 
Jah khan, chef d’une puissante tribu. 
Ce général, chargé d’aller attaquer 
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les Seiks dans le Pendj-ab, marcha sur 
Peïschour , sour prétexte d’y exercer … 
ses troupes devant le rot, et surprit 
d’abord cette place , après avoir 
égorgé la garde de l’une des portes. 
Tymour n’eut que le temps de ga- 
oner l’étage le plus élevé de son pa-. 
lais. Ses fidèles gholam - chah le dé- 
livrèrent bientôt , et firent un carnage 
horrible des 1 troupes de Feyz-Ullah , 
qui, pour la plupart, ignoraient les 
projets de leur chef. Ge rebelle fut 
mis à mort ; mais le prince et le cou- 
pable derviche furent seulement in- 
carcérés. En1781,Tymour-Chah alla 
en personne recouvrer le Moultan 
que le gouverneur avait livré aux 
Seiks. Ceux-ci furent mis en déroute 
près de Moultan, et la ville fut prise 
après un siége de quelques jours. 
Vers la même époque, les Talpouris, 
s’étant révoltés , chassèrent le nabab 
du Sind , tributaire du roi de Kaboul. 
L'arrivée d’une armée Afghane obli- 
gea les rebelles à se retirer dans leurs 
déseris, et les habitants naturels à 
s’enfuir sur les montagnes. Les trou- 
pes de Tymour- -Chah mirent tout le 
pays à feu et à sang, et rétablirent 
le nabab dans son poste: mais aus- 
sitôt qu’elles se furent éloignées, les 
Talpourisreparurent, et défirent , en 
1756, un général afghan: malgré 
cet avantage, ils eurent recours aux 
négociations , et moyennant un tribut 
qu ils s obliger ent de payer au roi de 
Kaboul, ils demeurèrent maîtres du 
pays, et obtinrent un de leurs chefs 
pour nabäb. Tymour-Ghah, à l’exemn- 
ple de son père, prit quelque part. 
aux affaires de la Perse orientale : hé 
ritier de sa reconnaissance envers les 
descendants de Nadir -Chah, il pro- 
tégea le vieux et aveugle Chah-Bokh 
contre les usurpations de ses fils, eb 
les agressions de ses voisins, et il les 
maintint dans la souverameteé de 
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| Méschehd ei d’une parte du Kho- 
_ raçan. Les Tartares Ouzbeks ne se 
bornaïent pas, suivant leur antique 
| usage, à Infester par leurs incursions 
 continuelles et leurs ravages les fron- 
… mères de la Perse et de l’Afghanistan. 
Conduits par le fameux Chah Mou- 
rad, régent du royaume de Bokhara, 
ils reprenaient sur les Afghans quel- 
ques portions du territoire qué ceux- 
Gi avaient usurpé sous leur premier 
roi. Tymour, avant de déclarer la 
guerre à Chah Mourad, lui écrivit 
une lettre pleine de sagesse et de mo- 
dération, qui ne produisit aucun effet: 
au printemps de 1789, il marcha 
vers Coundouz à la tête de cent mille 
hommes, mais à petites ; oarnées, afin 
de laisser le temps au souverain des 
Ouzbecks de faire des propositions 
pacifiques. Quelques hostilités peu 
importantes eurent lieu près d’Ak - 
chehr ; elles se terminèrent par une 
paix dont le rusé Chah Mourad re- 
cueillit tout le profit, et laissa tous 
les honneurs au confiant et généreux 
Tymour-Chah. L’un gardatoutes ses 
conquêtes ; l’autre perdit beaucoup 
de monde par le froid et la neige, en 
traversant le Caucase indien pour re- 
venir dans sa capitale. Le chagrin 
d’avoir manqué le but de cette expé- 
dition aigrit, sans doute, le carac- 
tère du roi de Kaboul, et provoqua 
le seul acte d’injustice et de cruauté 
que l’histoire ait à lui reprocher. 
Pendant sa dernière absence > Un ré- 
belle, après avoir causé beaucoup de 
Maux à la province de Peïschour } 
S’était rendu volontairement au prince 
qui en était gouverneur. Tymour ne 
laissa pas de livrer ce malheureux à 
la vengeance d’un ennemi implaca- 
ble. IL est fâcheux qu’on n’ait à con- 
sulier , pour l’histoire moderne de 
‘Inde et d’une grande partie de l’Asie, 
que les voyageurs et les compilateurs 
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anglais , doni les ouvrages sont pres- 
Slals , P 


que tous , plus où moins , pleins d’er- 
reurs, inexactitudes, d’omissions et 
de contradictions. Ce n’est pas ici le 
lieu de signaler les fautes qu'ils ont 
commises à cet égard : qu’il suffise de 
remarquer que Forsier, Taylor, El- 
phinston, Pottinger et Malcolm, qui 
ont parlé de Tymour-Chah, méritent 
le même reproche : ils ne s’accordent 
que Sur un point, et c’est pour l’ac- 
cuser d’indolence, d’avarice et de l4- 
cheté. On sait que les auteurs anglais 
ont coutume de traiter de barbares, 
de tyrans , les princes de l'Orient qui 
peuvent causer de l’inquiétude à la 
puissance britannique , ou qui osent 
résister à sa despotique ambition. 
(77. Hyper, Sinpram et Tippou ). Il 
paraït qu’ils ne ménagent pas mé- 
me les princes humains et pacifiques. 
Aussi n'est-ce point dans leurs écrits, 
mais dans notre correspondance di- 
plomätique, que nous avons trouvé 
un traitqui sufhtpour placer Tymour- 


Chah au rang des meilleurs rois : il 


est extrait d’un Mémoire persan  €n- 
voyé de Baghdad. Deux années de 
sécheresse ayant occasionné une ex- 
trême disette dans les beaux pays de 
Badakschan et de Kaschemyr, le roi 
de Kaboul , touché du malheur des 
peuples de cette dernière province , 
marcha à leur secours, au commen- 
cement de 1785, avec toute sa cour, 
emmenant des convois immenses de 
provisions de toute espèce, et plusieurs 
milliers de bœufs , qui, employés au 
transportdes comestibles, devaient en- 
suite servir à la nourriture des Musul- 
mans, Son camp ressemblait à une foi- 
re. Des distributions de vivres s’y fai- 
saient aux malheureux affamés , qui 
accouraient en foule de toutes parts ; 
mais la peste , suite ordinaire de la 
famine, exerça bientôt les plus cruels 
ravages parmi cette multitude de gens 
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rassemblés sur un même point. Les 
soins bienfaisants et les précautions 
que prit ‘Fymour-Chah ne purent 
empêcher la mort d’un très-grand 
nombre d'individus. Les chaleurs 
de l’été firent enfin cesser le fléau : 
des pluies abondantes vinrent fécon- 
der les campagnes. Alors Tymour, 
après avoir faitreconduire dans leurs 
foyers les habitants échappés à l’é- 
pidémie, et leur avoir accordé tous 
les moyens d’indemnités et d’encou- 
ragements dont ils avaient besoin, 
partit comblé des bénedictions de ses 
sujets. Ge monarque bienfaisant mou- 
rut le 20 mai 1703 , et eut pour suc- 
cesseur le fougueux et imprudent Ze- 
man-Chab , l’un de ses fils. A—r. 
TYMPE (JEAN GoTrFRIED) , pro- 
fesseur de théologie et des langues 
orientales à l’université de Iéna , na- 
quit le 26 octobre 16990, à Biedritz, 
dans & duché de Magdebourg. II fit 
des progrès si rapides dans la langue 
hébraïque , qu’étant encore sur Îes 
bancs il hisait et expliquait la Bible 
dans cette langue à l’ouverture du 
livre. Après avoir, pendant plusieurs 
années, donné des leçons particu- 
lières d’hébreu , il fut nommé par 
l’université professeur de la langue 
sacrée et des langues orientales. 
D’autres universités cherchant à le 
gagner par des propositions flat- 
teuses, celle de Téna, afin de le fixer 
dans son sein, lui donna encore la 
chaire des Antiquités sacrées ; en 
1737 , elle y ajouta celle de la lan- 
oue grecque. En 1761 , elle le nom- 
ma professeur de théologie. Il mou- 
rut à Féna , en 1768, âgé de soixante- 
neuf ans, et considéré comine un 
des premiers orientalistes de l’Alle- 
magne. Ses principaux écrits, sont : 
L. Schediasma , quo iterandæ con- 
cordantiarum , pronominum tam 
separatorum , quäm CORnEXOTUM , 
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nec non nominum propriorum Scrip- 
turæ sacre Pet. Test. originalis 
rationes exponuntur , léna, 1723. 
11. Prima quinque Geneseos ca- 
pila et pars sexti hebraïcè ; recen- 
suit et singularum vocum rationem 
grammaticam secundüm principia 
Danziana exposuit in usum audi- 
torum, léna , 17927, in-8°. III. 
Chr. Noldi concordantiæ particu- 
larum hebraïco-chaldaicarum , in 
quibus partium indeclinabilium , 
quæ occurrunt in fontibus, et hac- 
tenüs non expositæ sunt in Lexicis 
aut concordantis , natura et sen- 
suum varietas ostenditur. Digerun- 
tur ed methodo, ut Lexici et con- 
cordantiarum loco simul esse pos- 
sint.Subjunxit Lexicaparticularum 
hebraïc., Véna, 1734. Les notes 
grammaticales n'étant pas aussi 
complètes que Tympe se l’était pro- 
posé, il avait promis de les publier 
dans un supplément faisant suite à 
l’ouvrage précédent; ses occupations 
littéraires ne lui permirent pas de te- 
nir sa parole. IV.Joh. Andr. Dan- 
zu Interpres hebraico - chaldœus , 
omnes utriusque linguæ idiotismos 
explicans , ad genuinum scripturæ 
sacræ sensum rite indagandum &c- 
commodatus. Editionem hanc no- 
vam recensuit , emendavit multis-- 
que accesionibus ad mentem aucto- 
ris locupletavit, léna, 1754, in-40. 
—Y. 

TYNDAL. V’oy. Tinnaz. 

TYPOTIUS ( Jacques Typorsr, 
plus connu sous le nom latinisé de } 
historien, était né, vers le milieu du 
seizième siècle , à Bruges, d’une fa- 
mille honorable : son père, savant 
jurisconsulte , le destinait à remplir 
une place dans la magistrature ; mais 
ilne se sentait aucuneimclination pour 
cette carricre. 11 fit cependant son 
cours de droit à Louvain , et suivant 
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Pusage de son temps , il se rendit en- 
suite en Ttalie, pour se perfectionner 
par les léçons des grands-maîtres ; 
mais C’est sans aucun fondement 
qu’on a dit qu'il avait professé quel- 
que temps la jurisprudence dans une 
université. La création de l’acadé- 
mie de Wurtzbourg l’attira dans cette 
ville, dont l’évêque accueillait les 
savants avec une rare bienveillance. 
Le roi de Suède, Jean TT, l’appela 
bientôt à sa cour, et l’honora de 
toute sa confiance. Les distinctions 
dont il était l’objet ne pouvaient 
manquer d’exciter l’envie ; et les 
courtisans se liguèrent pour le per- 
dre. Son penchant à la satire leur 
en fournit l’occasion. Convaincu d’a- 
voir, dans un de ses ouvrages (1) , 
attaqué la réputation de plusieurs 
personnes considérables , et entre 
autres du comte de La Gardie ( 7. ce 
nom), qu'il avait accompagné à 
Rome, 1l fut mis en prison , et on 
instruisit son procès ( 1582 ). Le roi 
de Danemark , à la prière du frère 
de Typotius, son médecin, voulut 
bien s'intéresser pour le coupable. 
On lui fit grace de la vie ; mais il fut 
enfermé dans la forteresse d’Abo (2), 
d’où il ne sortit qu’à l'avènement de 
Sigismond III au trône de Suède 
( 1594). Le nouveau roi témoignait 


le desir de dédommager Typotius de 


sa longue captivité; mais celui-ci, 
prévoyant les troubles qui mena- 
çaient la Suède, se retira près de 
l’empereur Rodolphe IT, quile nom- 
ma son historiographe. 11 mourut à 


narrateur cmt tome 


(x) Cet ouvrage circulait en inannscrit, ou l’é- 
dition en a été supprimée avec tant de soin qu’on 
en connaît pas un seul exemplaire, Suivant Pa- 
quot, cet écrit serait le même que celui que 
xous avons iudiqué sous le n0, vr, C’est ce qu'il ne 
nous a pas été possible de vérifier, 

(2) On trouve dans les Acta litter, Sueciæ ; an- 
née 1722, p. 286, une Lettre de Typotius à Éric 
‘ fè) » datée de la forteresse d’Abo, le 30 avril 
1904. 
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Prague, à la fin de l’année 1601 , ou 
dans les premiers mois de 160 , 
dans un âge peu avancé. Outre plu- 
sicurs Discours prononcés dans des 
cérémonies publiques , et qui ne peu- 
vent offrir aucun intérêt, on à de 
lui : I. De salute reipublicæ libri 
duo , Francfort, 1505 , in-12. 1. 
De famé libri due , ibid. , 1595, 
in-12. III. De justo , qui est finis 
omnis divini et humant juris, sive 
de legibus, libri tres, ibid. , 1505, 
in-12. ÎV. De fortunt libri duo , 
ibid., 1595, in-19. Tous ces ouvra- 
ges étaient des fruits de sa captivité. 
V. Symbola divina et humana pon- 
tificum , imperatorum et regum , 
Prague, 1601, 1602, 1603, in- 
fol. , 3 parties. Typotius n’a publié 
que les deux premières ; la troisième 
l’a été par Anselme de Boodt. Ce 
volume est orné de belles estampes 
de Gilles Sadeler, qui le font recher- 
cher des curieux; mais on esti- 
me peu les explications dont Ty- 
potius a jugé convenable de les ac- 
compagner. VI. Relatio historica 
de regno Sueciæ bellisque ejus ci- 
pilibus et externis, non regis Sigis- 
mundi tantüm et principis Carol, 
sed ét majorum , Francfort, 1605, 
in-8°, très-rare. Typotius à laissé 
plusieurs ouvrages manuscrits (3), 
dent on trouvera les titres dans les 
Mémoires de Paquot pour servir à 
VHist. littéraire des Pays-Bas, 11, 
376, édit. in-fol. La meilleure Notice 
qu'on ait sur cet écrivain est celle 
que Bayle a donnée dans son Dic- 
tionnaire. W—5. 

TYPOU. Foy. Tirpou. 

TYR. Foy. Consan. 

TYRCONNEL (Rièmarp Tarsor 


duc DE), fils de Pierre Talbot, gen- 


(3) I faut compter dans le nombre l'Histoire des 
Goths, quoique le Dictionnaire universel l'indique 
forinat in-89. 
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tilhomme irlandais , fut accusé, en 
1677, d’avoir trempé,avec son père, 
dans une conspiration qui aurait été, 
dit-on, formée par les catholiques 
d’Angleterre, d’accord avec les puis- 
sances étrangères, pour assassiner le 
roi Charles IT, massacrer les Pro- 
testants, et rétablir le culte romain. 
Mais ce n’était qu’une fable in- 
ventée par les Protestants, et J. 
Gordon , auteur d’une AÂistoire 
d'Irlande, quoique peu favorable 
aux catholiques, avoue lui - même 
qu’elle ne prit quelque consis- 
tance que parce qu’elle coïncidait 
avec les vues de certains personna- 
ges et avec Îles notions populaires. 
Quoi qu’il en soit, Richard Talbot fut 
arrêté; mais comme on ne trouva 
rien de suspect dans sa conduite, on 
lui permit, après avoir donné cau- 
tion , de sortir du royaume. Ïl rentra 
bientôt en faveur à la cour, par la 
protection que lui accordait le duc 
d’York, depuis Jacques IL, et fut pro- 
mu au grade,de lieutenant-général. 
La même influence lui fit donner, en 
1694 , le commandement absolu du 
département militaire de l'Irlande. Il 
n’était pasencore arrivé à son poste, 
dontil n’aurait peut-être jamais exer- 
cé les fonctions, parce que Charles 
IT paraissait disposé à changer de 
mesures et de conseillers, lorsque ce 
souverain mourut, le 6 février 1685. 
À son avénement au trône, Jacques 
IT créa Talbot comte de Tyrconne! , 
et l’envoya , l’année suivante, en Ir- 
lande pour commander l’armée, avec 
un pouvoir indépendant du lord lieu- 
tenant, Il avait des instructions par- 
ticulières pour l’admission des catho- 
Jiques aux franchises des corpora- 
üons , aux offices de shérifs et de 
juges de paix , et il était autorisé à 
admettre, indistinctement dans les 
troupes tous les sujets du roi, quelle 
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que füt leur religion; mais il paraît 
que, par ses ordres, on n’y admit que 
des catholiques. Le zèle‘que Tyrcon- 
nel mettait à servir les projets de 
Jacques IT fut récompensé par le 
ütre de vice-roi et de lord député 
d'Irlande. Gordon , dont le témoi- 
gnage ne doit cependant être admis 
qu'avec beaucoup de défiance, afhrme 
qu’il se montra « précipité dans ses 
desseins, furieux et implacable dans 
ses ressentiments , insolent à l’égard 
de ses supérieurs et despote’ envers 
ses inférieurs. » Accusé par le parle- 
ment , il se rendit à Chester auprès 
du roi, et n’eut pas de peme à se 
justifier. Il lu fut plus difhcile de 
résister à la cabale formée contre lu: 
par le P. Peters , confesseur de Jac- 
ques IT, qui voulait faire nommer à 
sa placele comte de Castlemain, Sou- 
tenu avec chaleur par les ministres 


de France, Tyreonnel voulut con: 
vaincreson souverain de son habileté 


et de son zèle en renversant tout l’é- 
tablissement des Protestants d’Irlan- 
de. Quoique les mesures qu'il avait 
prises à ce sujet parussent devoir 
faire réussir son projet, Jacques IE 
fut forcé d’y renoncer,en voyant 
combien il excitait la désapprobation 
sénérale, Tyrconnel, instruitdes me- 
nées du prince d'Orange ; en infor- 
ma son maître; mais celui-ci, plongé 
dans une imprudente sécurité, refusa 
d’y croire et ne prit aucure mesure. 
Lorsque les préparatifs du prince ne 
furent plus contestés, Tyrconnel ré: 
solut de tenter quelques efforts pour 
soutenir son légitime souverain : 1l 
ordonna des levées nombreuses , fit 
sortir de Dublin la garnison qui était 
composée de protestants, et y en- 
voya le régiment du comie d’An- 
trim, formé entièrement de catho- 
liques romains , de montagnards 1r- 
landais et d’Écossais au nombre de 
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douze cenis. Mais la crainte qu’on 
avait su inspirer aux habitants, en 
répandant le bruit qu’on allait faire 
un massacre général des Protestants, 
les détermina à se soulever et à s’op- 
poser à l’entrée de ces troupes ; et 
ce ne futqu’après une vive résistance, 
qu'ils consentirent à ce quela nouvelle 
garnison füt composée au moins pour 
la moitié de protestants. Apprenant 
avec effroi l’état désespéré des affai- 
res de Jacques IT, T'yrconnel témoi- 
gna un moment le desir de résigner 
son emploi; mais 1lse décida bientôt 
après à continuer de servir son mal- 
heureux souverain, à cette époque 
réfugié en France. Lorsque ce prince 
revint en Irlande, avec les secours 
que Louis XIV Jui avait accordés, 
Pyrconnel, qui venait d’être créé due, 
le reçut à Corke , et l’accompagna 
quand ail fit son entrée à Dublin. Jac- 
ques II eut d’abord quelque suc- 
cès, mais il fut bientôt forcé d’a- 
bandonner lirlande. Tyrconnel y 
resta pour soutenir ses intérêts ; en- 
yoyé pour solliciter des secours en 
France, il n’en rapporta que des 
vêtements etenviron huit mille livres 
sterling , somme bien insuffisante 
pour apaiser le mécontentement des 
soldats. Malgré l’injustice qui avait 
été commise à son égard , puisque 
Jacques IT lui avait ôté l’admimistra- 
tion des affaires civiles, 1l n’en con- 
liuua pas moins de servir sa cause 
de tous, ses moyens ; mais après les 
succès obtenus par le général Gin- 
ckle, il proposa de se, soumettre au 
nouveau souverain de l'Angleterre, 
et mourut bientôt après abreuvé de 
chagrius , sous le poids du mépris 
de ceux même dont il avait partagé 
les opinions, et qui afleetaient de le 
considcrer comme un traître. 
D—z—5, 
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TYRRELL (Jacques ), historien 

et écrivain politique, né à Londres 
en 1642, fit ses études à Oxford , et 
consacra tous ses moments à l’étude 
de l’histoire et de la politique. Nom- 
mé à un emploi dans la magistratu- 
re du comté de Buckingham, il fut 
destitué par le roi Jacques IT, parce 
qu’il refusa de se prêter aux vues de 
son gouvernement. Ayant concouru 
de toutes ses forces à la révolution 
qui éloigna ce prince, il écrivit pour 
la justifier, et pour établir les droits 
de Guillaume HIT à la couronne. C’est 
dans ce but qu’il publia les Quatorze 
Dialogues politiques (anglais), de 
1092 à 1605. Il recueillit ces Dialo- 
gues en un seul volume in-fol. , 
sous ce titre : Bibliothèque politique, 
ou Recherches sur l’ancienne cons- 
litution du gouvernement anglais, 
considere d’après lajustebalance du 
pouvoir royal avec les droits et Les 
libertés des sujets, avec des consi- 
dérations impartiales sur les prin- 
Cipaux arguments pour et contre la 
révolution. {| publia aussi : Courtes 
Réflexions sur la loi naturelle, d’a- 
près les principes et la méthode du 
traité latin, composé sur ce sujet 
par l’évêque de Cumberland, avec 
la réfutation des principes avancés 
par Hobbes et de sa méthode, 1692, 
in-8°., et seconde édition, 1701. Le 
principal écrit de Tyrrell, celui au- 
quel il consacra la plus grande par- 
tie de ses veilles, est l’Aistoire ge- 
nérale,ecclésiastiqueet civile d’ An- 
gleterre depuis les temps les plus 
anciens , publiée de 1700 à 1704, 5 
vol. in-fol. L'auteur s’était proposé 
de pousser son travail jusqu’au rè- 
gne de Guillaume [TT ; mais il s’est 
arrêté à celui de Richard IL. Le prin- 
cipal mérite de cet ouvrage consiste 
en de nombreuses traductions des an- 
ciens historiens anglais et dans leur 
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classement méthodique, de manière 
à présenter au lecteur la comparai- 
son de leurs différents récits. Uu 
autre plan aurait pu rendre plus 
facile et plus agréable la lecture de 
cet ouvrage : cependant il est très- 
utile à ceux qui veulent étudier 
l’histoire et les antiquités de la Gran- 
de - Bretagne. L’auteur n’a pas tou- 
jours été exact dans ses traductions ; 
et on lui reproche d’avoir prétendu 
que la conquête par les Normands 
w’avait point alicré la constitution 
anglaise. Tyrrell paraît, dans cette 
histoire, s’être particulièrement pro- 
posé de réfuter la doctrine de’ceux 
qui soutiennent que les libertés et 
priviléges de la nation anglaise sont 
des concessions de ses rois, et que 
la part que les communes ont au- 
jourd’hui au pouvoir législatif et au 
parlement ne remonte qu’à la qua- 
rante- neuvième année du règne de 
Heari III. Ces points sont encore au- 
jourd’hui un sujet de controverse en- 
tre les deux partis qui divisent l’An- 
gleterre. Afin de pouvoir plus facile- 
ment consulter les bibliothèques 
d'Oxford , Tyrrell, pendant qu’il 
composait cet ouvrage, s'était éta- 
bli à Shotover, près d'Oxford, où il 
mourut, en 1718. G—y. 
TYRTÉE , Grec célèbre par ses 
poésies guerrières. Platon et Ly- 
curgue l’orateur disent qu’il était 
Athénien, ets’honorent &e le compter 
parmi leurs concitoyens. Cette opi- 
nion ne peut que l’emporter sur celle 
de quelques écrivains plus modernes 
qui, divisés entre eux , lui assignent 
d’autres lieux pour patrie. Les sen- 
timents sont aussi partagés sur l’é- 
poque où il a vécu. Il est constant qu’il 
florissait peudant la seconde guerre 
de Messénie ; mais Justin | Eustbe et 
Suidas placent le commencement de 
cette guerre à la fin de la trente-cin- 
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quième olympiade; Pausanias au con- 
traire , suivi par les meilleurs chro- 
nologistes et spécialement par l’abbé 
Barthélemy, le fixe à la quatrième 
année de la vingt-troisième olympia 
de , qui répond à l’an 684 avant J.-C. 
Les Messéniens avaient repris les ar- 
mes contre Sparte sous la conduite 
d’Aristomène, et les Lacédémoniens, 
dans les premières rencontres ,avaient 
éprouvé une résistance inattendue, 
Ils consultèrent l’oracle de Delphes, 
qui leur conseila de demander aux 
Athéniens un homme qui püût les ai- 
der de ses conseils. Geux-c1, peu fa- 
vorablement disposés pour une ville 
rivale, leur envoyèrent Tyrtée, par 
une sorte de dérision. Fils d’Archim- 
brote , il était boiteux , louche ou 
borgne, et maître d’école obscur. On 
ajoute même que sa raison n’était 
pas bien saine. Cependant Platon lui 
donne le titre de sage , et Lycurgue 
attribue à ses avis les succès des 
Lacédémoniens. Peut-être que par 
cette imputation de folie, il ne faut 
entendre que son exaltation poétique. 
À son arrivée , Tyrtée récita devant 
les magistrats des Élégies et d’autres 
compositions pleines d’énergie et d’é- 
lévation , qui firent une vive impres- 
sion sur un peuple que sa constitu- 
tion dirigeait entièrement vers la 
guerre. On marcha à l’ennemi , et 
Tyrtée fut chargé de réchauffer 
le courage de ceux qui montraient 
quelque crainte. Il eut d’abord peu 
de succès ; et les Lacédémoniens es- 
suyèrent une défaite sanglante auprès 
du Monument du sanglier. Tyriée 
redoubla d'efforts, parvint à relever 
les esprits abattus, et donna le con- 
seil d’armer les Ilotes. La victoire 
fut vivement disputée dans d’autres 
actions ; mais enfin les Messéniens 
furent contraints par la trahison d’A- 
ristocrate, roi des Arcadiens, leur 
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alhé', de se renfermer dans Jra: Le 
siége de cette place fut long et péni- 
ble : les Lacédémoniens allaient se 
soulever , lorsque les chants de Tyr- 
tée les firent rentrer dans le devoir. 
Da prise d’'Ira et la fuite d’Aristo- 
mène mirent fin à cette guerre, qui 
avait duré dix-huit ans. Les Lacédé- 
moniens en attribuèrent le succès à 
Lyrtée, et en reconnaissance de ses 
services lui donnèrent le titre de 
citoyen, honneur qu’ils n’accordaient 
que tres-rarement : une loi ordonna 
encore qu'à l’avenir les généraux 
fissent réciter ses poésies à l’armée 
rassemblée autour de leur tente. Tyr- 
tée, flatié de ces honneurs , fixa sa 
demeure à Sparte. L'histoire se tait 
sur la suite de sa vie et sur sa mort. Il 
paraît qu’au talent de la poésie, il 
réunissait, comme beaucoup d’autres 
poètes de l'antiquité, celui de la mu- 
sique. On lui a même attribué l’in- 
vention de la flñte ; mais il est re- 
connu que cet instrument était en 
usage avant lui. Suidas dit qu’il avait 
composé un Traité du gouvernement, 
pour les Lacédémoniens ( Iolerét), 
des Élégies, qui reçurent aussi le nom 
d’Edvouiz , et cinq livres de chants 
guerriers Hokeurxt pén. Mais il pa- 
raît que cet écrivain a mal-à-propos 
distingué les deux premiers de ces 
ouvrages , et que les élégies ne sont 
pas différentes de ce qu’il lui a plu 

appeler un traité du gouvernement. 
Ces poésies ont joui, dans toute l’an- 
tiquité, de la plus haute renommée. 
Horace à placé Tyrtée à côté d’Ho- 
mère : 

Post hos insignis Homerus 
Tyriœusque mares animos in martia bella 
Versibus exacuit. 

« Des peintures vives et animées , 
» dit l’auteur du Voyage d’Anachar- 
»sis (ch. 40), brillent successive- 
» ment aux yeux des guerriers. L’i- 
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» mage d’un héros qui vient de 
» repousser l'ennemi, ce mélange 
» confus de cris de joie et d’atten- 
» drissement qui honorentson triom- 
» phe, ce respect qu’inspire à jamais 
» Sa présence , ce repos honorable 
» dont 1l jouit dans sa vieillesse, 
» l’image plus touchante d’un jeune 
» pus expirant dans le champ 
» de la gloire, les cérémonies augus- 
» tes qui accompagnent ses funérail- 
» les , les regrets et les gémissements 
» d’un peuple entier à PTS de 
» son cercueil. . . . Tant d’objets et 
» de sentiments divers , retracés avec 
» une éloquence impétueuse et dans 
» un mouvement rapide , embrasent 
» les soldats d’une ardeur jusqu’alors 
» inconnue. . .. » Mais nous avons 
à regretter la perte presque entière 
de ces nobles compositions ; il ne 
nous en reste que trois fragments 
d’une certaine étendue ; ils nous ont 
été conservés , le premier par Lycur- 
gue l’orateur, et les deux autres par 
Stobée. Dans ses chants de guerre , 
le poète avait adopté le vers ana- 
pestique, qui n’admettait que l’ana- 
peste et le spondée. Ces chants , ap- 
pelés aussi Eubareix, s’exécutaient 
au son de la flûte, et comme l’indi- 
que ce nom, au moment où l’on 
marchait à l’ennemi. On lui attribue 
encore les chants qui accompagnaient 
la danse à trois chœurs , dont Plu- 
tartque nous a transmis un fragment 
dans sa Vie de Liycurgue. Les restes 
épars et bien peu nombreux de ces 
belles poésies ont été recueillis avec 
soin par divers auteurs. On les trouve 
à la suite du recueil qu'a donné 
Fulvius Ursinus des poésies de quel- 
ques femmes grecques (1265). On 
les voit encore dans les Analectes de 
Brunck (tome 1). Klotz en a donné 
une édition séparée, avec un Com- 
mentaire auquel on ne peut reprocher 
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bourg, 1764-1767, in-80.). Lam- 


berti en publia une traduction 1ta- 


lienne à Paris (18ox , in-4°.) Enfin 


M. Firmin Didot vient de les livrer 
encore à l’impression , avec une tra- 
duction en vers français ( Paris, 
1926 , in-80. ) Elles paraissaient en 
même semps, traduites en prose, 
par M. Hautome, Paris, 1826, 
in-12. Les traits de Tyrtée sont 
reproduits dans l’Iconographie grec- 
que de M. Visconti ( tome 1). 
Son nom se lit sur la pierre gravée 
où 1l est figuré; la forme antique de 
ces lettres , Di position de droite à 
gauche , prouvent qu’elle appartient 
à un dbcle tres-reculé. Il y est repre- 
senté armé de la pique et du bouclier ; 
il est nu ; seulement une petite € chla- 
myde lui ( couvre une partie du dos. Il 
est sans barbe. Ses jambes , lourdes 
ét mcorrectes À np le savant anti- 
quaire à penser que l’artiste a voulu 
rappeler peut- être aussi le défaut 
naturel attribué au poète guerrier. 
SI—D. 
TYRWEITTE (Taowas), philo- 
logue , né à Londres en 1730. Son 
père , chanoïne du chapitrede Wind- 
sor , ne négligea rien pour dévelop- 
per ses heureuses dispositions, et l’en- 
voya , en 1747 ,Continuer ses études 
à université d'Oxford, où il prit 
ses degrés, et fut agrégé au collése 
de Mertôns fl apprit presque Mots 
les langues de l Europe. Dans sa jeu- 
nesse ï cultiva la pans avec suc- 
cès ; mais nommé ,en 1796 , sous-se- 
crélaiie au département de la guerre, 
il sut sacrifier quelque temps son 
goût aux devoirs de cette place. 
Lorsqu’ il l’eut résignée, 1l consa- 
cra ses loisirs à une étude ap- 
profondie des langues anciennes. 
il acquit, par une lecture assidue 
des auteurs grecs , une érudition 
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et un esprit de critique qu le f- 
rent bieniôt connaître d’une ma- 
nière avantageuse. En 156: , il fut 
élu Secrétaires de! latohémiseide 
communes ; mais il se démit, au bout 
de six ans, d’un emploi qui le dé- 
tournait de ses travaux littéraires. Il 
fut , en 1784, chargé, conjointe- 
ment avec M. Cracherode de la 
garde du musée britannique. "Il mou- 
rût, le 15 août 1786, dans sa 56e. 
année, avec la réputation du plus 
habile critique que l’Angleterre eüt 
produit au dix-huitième \sivele: De- 
puis long-temps, la société royale de 
Londres et celle des antiquaires le 
comptaient au nombre de leurs mem- 
bres. Il légua au musée, par son 
testament, une partie de’sa biblio- 
thèque , riche particulièrement en 
auteurs classiques. On lui doit : E. 
Épitre à Florio (ME lis )& Oxford, 
Londres, 1749 , in-4°. ET. Traduc- 
tionsenvers, Londres , 1752, in-4°. 
On distingue dans ce recueil nngitra: 
duction en vers latms du Messie de 
Popeet du Prillant Shülling de Phi- 
lips (F7. ce nom). II: Observations 
el conjectures sur quelques passa- 
ges de Shakespeare , 1bid., 1766, 
in-80. IV. Explication de plusieurs 
inscriptions grecques , dans | 4r- 
chæologia Britannica, bd. , 1710, 
in-40. V. Une excellente édition 
des Contes de Canterbury , par 
Chaucer, avec des notes et un 
Glossaire ,1bid., 1772-98, 4 ou 5 
volsuine89.; ; reproduit avec luxe, en 
1705, Oxford, 2 vol. im-40. VI. Une 
édition de: deux fragments de Plu- 
tarque , ibid. , 1773 , in-80. VII. 
Dissertatio de Babrio, ete | 
æsopicarum scriptore , 1bid. , 1770 
in-8°. ; nouv.édit., par Th. Ch. Hd | 
les, Erlang , 1765 , m-6°. Tyrwhitt 
y à réuni quelques fables inédites de 
Babrius, tirées d’un manuserit de la 
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Bibliothèque Bodléienne ( 7. Ba- 
srIuS, IT, 160). VIT. Poëmes qu’on 
suppose avoir été écrits à Bristol , 
par Th. Rowley , et d’autres au- 
teurs, au quinzième siècle; la plupart 
publiés actuellement, pour la pre- 
mière fois, d’après les copies les 
plus authentiques , avec un specimen 
gravé de l’un des manuscrits; accom- 
agnés d’une préface, d’une intro- 
on historique et d’un glossaire, 
1777, in-80., réimprimé deux fois 
en 1775, avec un Appendix conte- 
nant des observations sur le lan- 
gage de ces poèmes, tendant à 
prouver qu'ils ont été composés, 
non par un ancien auteur, mais par 
Chatterton seul. Ce fut le sujet d’une 
controverse tres-vive, où Tyrwhitt 
fut secondé par Malone ( 707, Ma- 
LONE au Supplément) et par Th. 
Warton. Elle fut terminée par la 
publication d’une Défense (Vindi- 
cation) de cet Appendix , 17982, in- 
80, (77.CuarterTon). IX. 4ppendix 
ad exercitationem J. Musgravii 
in Euripidem , Oxford, 1778. X. 
Une édition du poème attribué à Or- 
phée: de Lapidibus (grec et latin), 
avec des notes, Londres, 1981 , in- 
80, Tyrwhitt reporte la composition 
de ce livre , sur les pierres, au temps 
de Constance. Ruhnken en rendit un 
compte avantageux dans la Biblioth. 
critica, vin , 65. XI. Conjeciuræ 
in Strabonem , ibid. , 1783 ; nouv. 
édit, par Ch. Harles, Erlang, 1788, 
in-8°, XII. Une excellente édition de 
la Poëétique d’Aristote, avec une 
traduction nouvelle et des notes $ 
Oxford, 1794, in-40. Tyrwhitt 
en avait laissé le manuserit, qui fut 
publié par les professeurs d'Oxford. 
Ge savant était d’un naturel géné- 
reux : l'habitude de la critique n’ex- 
cluait point en lui l’aménité et l’élé- 
gance de manières. Lié d’amitié avec 
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le docteur Musgrave, il lui resta 
constammnt attaché dans le mal- 
heur, malgré la différence de leurs 
opinions politiques ; et quand la mort 
lui eut enlevé cet ami, il ouvrit sa 
bourse à sa veuve indigente, et se 
chargea de publier à son profit quel- 
ques opuscules de son mari.  L,. 
TYSSENS (Prerre), né à An-: 
vers en 1025 , obtint , commepein- 
tre d’histoire , une si grande réputa- 
tion,qu’on le mettait presque au même 
rang que Rubens. L'amour du gain 
lui fit abandonner ce genre auquel il 
devaitsa célébrité , pour se consacrer 
au portrait; et toutes les personnes 
un peu considérables de la Flandre 
voulurent avoir le leur de sa main. 
Sa vogue excita l’envie, et ses enne- 
mis dénigrèrent quelques-uns de ses 
portraits avec un si grand acharne- 
ment, qu'il crut devoir revenir au 
genre historique. Il s’y appliqua 
avec une nouvelle ardeur , et les ou- 
vrages qu’il produisit purent faire 
considérer comme un bonheur pour 
lui , les attaquesdeses envieux. Le ta- 
bleau de FAssomption, qu’il fit pour 
l'autel de la Vierge dans léglise de 
Saint-Jacques d'Anvers , enleva tous 
les suffrages , et le mit au premier 
rang des plus habiles peintres de son 
pays. Il peignit, pour l’église des 
Carmes , quelques tableaux qui n’eu- 
rent pas moins de succès. Celui du 
maître-autel des religieux de Lilien- 
dael, à Malines, représentant plusieurs 
sainis et saintes de leur ordre, qui 
adorent la sainte Trinité et révèrent 
la Vierge , placée dans une gloire au 
haut du tableau ; le martyre de sainte 
Catherine, dans la collégiale de Saint- 
Martin, à Alost; samt Guillaume 
en extase, chez les Guillelmites , et 
plusieurs autres ouvrages qu’il serait 
trop long de citer , soutinrent sa 
grande réputation. Peu de pentres de 
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son pays ont eu un aussi grand goût 
du dessin; sa compositiompleine de 
feu et d’enthousiasme est encore 
rehaussée par un pinceau sûr et 
hardi, et une couleur franche et vi- 
goureuse, [Il n’est pas moins supé- 
rieur par la manière dont il traite le 
fond de ses tableaux : il s’y montre 
savant en architecture et en perspec- 
tive. En 1661, il était directeur de 
l’académie de peinture d’Anvers. Il 
mourut en 1692. — Tyssens, pein- 
tre, naquit à Anvers en 1660. On 
croit qu'il était fils du précédent. 
Après avoir appris son art en Flan- 
dre, il se rendit, jeune encore, en 
Italie , et séjourna long-temps à 
Rome. Il avait un talent particulier 
pour peindre des trophées composés 
de vieilles armures , de mousquets , 
de damas , de tambours, etc. Il dis- 
pare ces différents objets avec 

eaucoup d’adresse, et les faisait 
valoir par l’éclat d’une bonne cou- 
leur. Arrivé à Rome, un marchand 
de tableaux l’employa long-temps 
et sut tirer un parti avantageux de 
ses ouvrages , dont les artistes fai- 
saient le plus grand cas. De Rome 
il se rendit à Naples et à Venise, 
où il étudia le secret de la couleur, 
et où 1l vit les artistes rechercher 
également ses tableaux. [voulut alors 
rentrer dans son pays, où le genre 
de son talent réussit peu. Il se rendit 
à Dusseldorf , au moment où l’élec- 
teur Palatin formait son cabinet: ce 
prince.le chargea d’acheter pour lui 
les plus beaux tableaux de la Flandre 
et de la Hollande. Tyssens mit tant 
d'activité dans cette commission, qu’il 
eut formé en peu de temps la plus ri- 
che collection. Il se maria à Anvers , 
et résolut de reprendre la peintu- 
re; mais voyant que son genre ne 
réussissait pas, il se mit à peindre des 
fleurs et des oiseaux. Ses fleurs eurent 
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peu de succès ; mais ses oiseaux fu- 
rent recherchés à l’égal de ceux de 
Boel et de Hondekoeter. Il passa 
alors en Angleterre , où il vit ses ou- 
vrages très-estimés , et 1l y mourut. 
— Augustin Tyssens, peintre d’An- 
vers , frère du précédent , et né vers 
lan 1659, cultiva le paysage avec 
un talent réel. Ses tableaux repré- 
sentent ordmairement des troupeaux 
de moutons , des vaches , des che- 
vaux , etc. , dans le goût de Berghem ; 
et les devants sont enrichis de plan- 
tes, de ronces , peintes d’après na- 
ture : ses figures sont dessinées avec 
espritet peintes avec finesse; sa COu- 
leur est excellente , et l’ensemble de 
sa composition est agréable. Il fut 
directeur de l’académie d'Anvers , en 
1691. —$. 
TYTLER( Wizzram), littérateur 
anglais,néà Édimbourg en 1711, ter- 
mina son éducation classique à l’uni- 
versité de cette ville.Fils d’un attorney 
(procureur) , il passa lui-même sa vie 
dans un genre d’oceupation qui sem- 
ble peu compatible avec la culture 
des lettres et des beaux arts ; mais il 
n’en trouva pas moins des heures 
pour satisfaire son penchant favori : 
il cultiva en mème temps la poésie, 
la musique et la pemture, sans né- 
gliger les études philosophiques , et 
vécut dans la société des hommes les | 
plus distingués par leur esprit et 
leurs talents ; avec Beattie, les lords 
Monboddo et Kames, J. Gregory, 
Reid. La première production sortie 
de sa plume le fit connaître avec 
avantage : Recherche historique et 
critique sur les témoignages portes 
contre Marie, reine d'Écosse ; et 
Examen des Histoires du docteur 
Robertson et de M. Hume; relati- 
vement à ces témoignages , 1759, 
in-8°, Cet ouvrage fut souvent rétm- 
primé, et fut, en 1790, porté à 2 
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volumes. L’auteur y montre une 
grande sagacité, mais surtout une 
modération rare sur un pointqui n’a 
presque jamais été discuté assez froi- 
dement. Tytler mitau jour, en 1783, 
les Restes poétiques de Jacques T°. 
roi d'Ecosse , précédés d’une disser- 
tation sur sa vie et ses écrits. L’édi- 
teur mérite de la reconnaissance pour 
avoir dérobé à l’oubli des ouvrages 
animés par un génie poétique remar- 
quable encore à travers l’obscurité 
du vieux langage. Le premier de ces 
poèmes ( The King's Kair, en six 
chants ), 4 été apprécié par un élé- 
gant écrivain de nos jours, M. Was- 
hington Irwing, qui dans son Sketch- 
book , etc. Livre d’esquisses de 
Geoffrey Crayon, 2 vol. in-12, 
Paris , 1823, se plait à rendre hom- 
mage à l’heureux naturel comme aux 
talents d’un prince qui sut charmer, 

ar les rêves de son imagination, 
Fe ennuis d’une longue captivité 
(7. Jacques Ier. ). William Tytler 
fut élu membre, et ensuite vice-pré- 
sident de la société des antiquaires 
d'Écosse, et ilinséra , dansles Tran- 
sactions de cette académie , une Dis- 
sertation sur le mariage de la rei- 
ne Marie avec lecomte de Bothwell; 
Observations sur lepoème de la Vi- 
sion ; sur Les amusements à la mode 
à Edimbourg, durant le dernier 
siècle. On a aussi de lui une Disser- 
tation sur la musique écossaise, 
imprimée dans l'Histoire d’Édim- 
bourg , par Arnot. Cet auteur mou- 
rut le 12 sept. 1792.—II fut le père 
d’Alexander Fraser TyrLer , lord 
Woodhouselee, un des juges de la 
cour de session et de la haute cour 
de justice en Écosse, qui s’est acquis 
de la réputation par plusieurs ou- 
vrages utiles et ingénieux, surtout 
ceux-ci : Essai sur les principes 
de la Traduction, imprimé pour la 
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troisième fois en 1813, in-8°, Été: 
ments de l'histoire générale, an- 
cienne et moderne , avec un tableau 
comparé de la géographie ancienne 
et moderne , sixième édition, Lon- 
dres , 1817, 2 vol. in-50, La Vie de 
lord Kames. Lord Woodhouselee 
a cessé de vivre, à Édimbourg , le 
19 janvier 1813. L. 

TYTLER (Henri - Wrzram}, 
médecin anglais , mort à Édim- 
bourg , le 24 août 1808, âgé de 
cinquante-six ans, a donné au pu- 
blic plusieurs traductions en vers de 
poètes anciens , très-estimées pour 
leur fidélité. 1°. Les Hymnes et les 

pigrammes , du grec de Callima- 
que ; 29. la Chevelure de Bérénice, 
du latin de Catulle, avec le texte 
original et des notes , 1793, in-40. 
3°, Pædotrophia , où l’art de nour- 
rir et d’élever les enfants, traduit de 
Scévole de Sainte-Marthe, avec des 
notes médicales et historiques, la 
Vie de l’auteur, etc., 1797. 4°. La 
Guerre punique de Silius Italicus , 
avec un commentaire. On ne dit pas 
si cette traduction , l’ouvrage le 
plus étendu de ce genre qui ait 
été entrepris en Angleterre depuis - 
l’Homère de Pope, a été imprimée. 
Tytler est aussi l’auteur d’un Voyage 
du Cap de Bonne-Espérance en 
Angleterre(Voyage home from the 
Cap of Good Hope), et de plusieurs 
articles insérés dans les écrits pério 
diques. LE: Ÿ 

TZETZES (Jean), poète et gram- 
mairien , était né vers 1120, à Cons- 
tantinople , suivant les conjectures 
les plus vraisemblables. Son père se 
nommait Michel, et sa mère Eudo- 
cie (1). Son aïeul paternel, quoique 


(1) Tzetzès a donné Ini-même sa généalogie 
( Chiliad., V, 583 ); on y voit que son aïeul ma- 
ternel était Grec, et son aïeul paternel Abage ou 
Tbérien, 
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privé d'instruction, armait les sa- 
vants , et les favorisait par ses riches- 
ses. Il apprit de son père à mépriser 
la fortune cet les honneurs, et à ne 
faire cas que du savoir et de la vertu. 
Ilse flattait d’avoir mis ses leçons en 
pratique, puisqu'il dit (Chiliad., xxx, 
170)(2) : « Si quelqu'un veut con- 
» naître Caton et savoir ce qu’il a été, 
» qu'il me regarde. » À quinze ans , 1l 
fut placé dans les mains d’habiles 
‘maîtres, sous lesquels il fitde rapides 
progres dans les lettres et les scien- 
ces. Doué d’un esprit vif et pénétrant, 
il y joignait une vaste mémoire; et, 
possédant toutes les langues , même 
le syriaque -et l’hébreu , 1l acquérait 
sans cesse denouvelles connaissances, 
Ayant présenté un de ses écrits (3) à 
V’impératrice [rène(4), cette princesse 
en fut si satisfaite, qu’elle ordonna 
à son trésorier de compter successi- 
vement à l’auteur douze écus d’or 
pour cent vers. Les courtisans, 
auxquels il offrit ensuite ses ouvra- 
ges, ne se piquèrent pas d’imiter la 
générosité de limpératrice. Tout en 
vantant son désintéressement, qu'il 
compare à celui d'Épaminondas et 
de Caton (Chil., x1, 21), se plaint 
amèrement de ce que ses talents res- 
tent sans récompense. Réduit à fai- 
re le métier de copiste, il se déci- 
da bientôt à quitter Constantinople ; 
on n’a pas les documents nécessaires 
pour le suivre dans ses voyages. En 
approchant de Trajanopolis , il fut 
atteint de la foudre à l’épaule droite. 
EL se crut mort; mais , revenu de son 
premier effrot , 1l reconnut qu’il n’a- 
vait point de mal (Chil. , xix, 995). 
Il demeura quelque temps chez son 


(2) I l’a répété , Chiliad, 1V, 565. 

(3) On ne sait pas le titre-de cet ouvrage. Ceux 
qui ont dit que c'était La paraphrase d’Homére 
se sont trompés , puisqu'elle est en prose, 

(4) C'était la femme de Manuel Comnène , la- 
quelle a régné de 1143 à 1158. 
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frère Isaac, qui remplissait une des 


premieres places à Berrhoce, ville. 


de Macédoine ; sa belle - sœur lui 
ayant fait des avances auxquelles 
il refusa de répondre, cette femme 
artificieuse l’obligea de s’éloigner, et 


il n’eut pas même la liberté d’emme- 


ner ses propres chevaux ( V. Post- 
Homerica , v. 284,620 et 750 ).On 
ignore les autres particularités de la 
vie de Tzetzès. Si, comme on le croit, 
il est l’auteur d’un petit Poème sur la 
mort de l’empereur Alexis Comnène 
(Foy. I, 542), il a vécu jusqu’en 
1163; on ne doit pas en conclu- 
re, avec Chaufepié ( Dict. , art. 
Tzerzës ), qu’il a poussé sa carrière 
jusqu’à plus de quatre-vingt-dix ans, 
puisque rien n’oblige à reculer la da- 
ie qu’on a cru devoir assigner à sa 
naissance. On ne peut contester à 
Tzetzès du talent ou du moins de la 
facilité pour écrire, et de l’érudition ; 
mais il avait encore plus de jactance 
et de vanité. Sans cesse il revient , 
dans ses ouvrages , sur son immense 
lecture et sur son insigne mérite. Il 
se flatte d’être en état de répondre 
sur-le-champ à toutes les questions 
qu’on pourrait Jui adresser, et ne 
parle qu’avec un mépris insultant des 


auteurs contemporains. On doit re-" 


gretter, dit M. La Porte du Theil, 
que Tzetzès n’ait pas eu réellement 
toute l’érudition dont 1l se vante. Il 
cite, comme les ayant sous les yeux, 
une foule d’auteurs que nous ne pos- 
sédons plus, tels que les poètes cy- 
cliques (7. BoucnauD), Scylax le 
géographe , etc. ; mais on a reconnu 
qu’il ne les citait que d’après des ex- 
traits et des compilations infidèles, 
sorte d’écrits qui se multiplièrent à 
l'infini dans le moyen âge. Sans at- 
tacher à ses ouvrages le même prix 
que Tzétzès y mettait hüu-même, on 
ne doit cependant pas les dédai- 
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gmer. On y trouve , dit l’excellent 
critique déjà cité , relativement à 
la mythologie , à l’histoire, à la 
grammaire, une foule de particula- 
rités qui ne se rencontrent nulle part 
ailleurs ; et quoiqu’on en ait mis 
beaucoup à profit , il en reste un plus 
grand nombre dont on peut encore 
ürer parti pour léclaircissement des 
passages obscurs chez les auteurs an- 
ciens. Outre des Scolies sur Hésio- 
de (7. ce nom, XX, 322) et sur 
l Alexandra ou la Cassandre de Ly- 
cophron (7 .ce nom, XXV, 513), 


les ouvrages imprimés de Jean Tzet-. 


zès sont : [. Quelques Pièces de 7’ers 
ubliées par lParchevêque de Mon- 
4 , à la suite des Præclara dicta 
philosophorum (V. Ansenrivs, I, 
536). II. Chilindes xrir, sive va- 
riarum historiarum liber , versibus 
politicis gr. conscriptus. C’est un 
recueil dans le genre des ana , où l’on 
trouve une foule d’anecdotes sur les 
principaux personnages de l’histoire 
ancienne, en remontant jusqu'aux 
temps fabuleux , entremêlées de traits 
d'histoire naturelle , de détails sur les 
animaux qui ont fait preuve d’intel- 
lgence, particulièrement sur les 
chiens , etc. Il a été publié, pour la 
première fois, avec une version lati- 
ne de Paul Lacisio de Vérone, et une 
préface de Nicol. Gerbelms, Bâle, 
1946, in-fol. , à la suite de |” Ælexan- 
dra de Lycophron. Gette édition est 
fort rare. Lectius a reproduit cet ou- 
vrage dans les Poetæ grœæci vetcres, 
Genève, 1614 , 11, 274. Enfin M. 
Kiesling vient d’en faire paraître une 
édition d’après deux manuscrits de 
Munich , Leipzig , 1826 , in-80. Le 
nouvel éditeur y a joint de courtes 
notes et trois /ndex , l’un des choses, 
l'autre des locutions, et le troisie- 
me des auteurs cités. 7. la Revue 


encyclopédiq. ; août 1826 ,. page: 
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419. IT. De filiorum educatio- 


ne , Carmen iambicum , imprimé 
à la suite du précédent , avec la 
version latine de Lacisio. IV. 41- 
legoriæ mythologice , physice , 
morales , carmen iambicum , Pa- 
ris , 1616 ,in -8°., publié par Fréd. 
Morel (7. ce nom), avec une ver- 
sion latine. V. Carmina iliaca (5), 
cum ipsius Tzetzæ Scholüs græcis 
et notis Fred. - Nath. Mori, nunc 
primüm è Codice Augustano edidit 
Gottlob. Schirach , Halle, 1770, 
in-8°, Ce poème a été confondu par 
les meilleurs critiques avec la Para- 
phrase en prose d’Homère ( Meta- 
phrasis Homerica ), et avec les 
Allegoriæ Homericæ , deux au- 
tres ouvrages de Tzetzès , encore iné- 
dits. Il est divisé en trois parties : la 
première , de quatre cent six vers hé- 
xamètres , traite des événements qui 
ont précédé l’époque à laquelle com- 
mencent les récits d’'Homere ; la se- 
conde, des faits qui se sont passés 
dans le temps auquel se borne l’I- 
liade : elle est composé de quatre 
cent quatre-vingt-cinq vers. Enfin 
la troisième , de sept cent quatre- 
vingt-sept vers, contient la suite des 
événements , depuis les funérailles 
d’Hector jusqu’au départ des Grecs, 
après la prise de Troie. Plusieurs sa- 


vants, entre autres Huet, évêque 


d’Avranches ( 7, le Recueil de Til- 
ladet , 1,244), et le célèbre Heyne, 
avaient formé le projet de publier ce 
poème. Les matériaux recueillis par 
Heyne ayant été remis à M. Schi- 
rach , 1l le fit enfin paraître ; mais le 
seul manuscrit qu'il ait eu à sa dis- 
position était incomplet; et d’ail- 
leurs cette édition est exécutée avec 


(5) Fred. Morel à publié vers 1616 Carmen Ilia- 
cum, incerto auctore (F7, V'art. MOREL } ; mais on 
n’a pu vérifier si ce poème a quelque rapport 
avec celui de Tzetzès, 
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peu de soin. M. Jacebs en a donné 
une nouvelle , plus complète et en- 
richie d’un excellent commentaire , 
sous le titre : {nite-Homerica , Ho- 
merica ,et Post-Homerica , Leipzig, 
1703 , in-8°. ; on en trouvera l’ana- 
lyse raisonnée, par La Porte du Theil, 

ans le Magasin Encyclopédique , 
année 1801, V1, 27-49. Les rédac- 
teurs du Catalogue de la Bibliothe- 
que du Roi ( Belles- lettres , tome 
Z , n°, 285 ) attribuent à Tzetzès : 
De Idiomatibus linguarum tracta- 
tus tres, imprim. à la suite de la 
Grammaire de Lascaris, Venise, 
Alde, 1512, in-40.; mais à la tête de 
l’ouvrage , l’auteur n’est désigné que 
par lesnoms de Jeanle Grammairien 
( Joannes Grammaticus), et puis- 
qu’on nele trouve pas cité dans ta lis- 
te des ouvrages de Tzetzès, peut - être 
doit-on le donner à Jean Philopon, 
également surnommé Jean le Gram- 
mairien (6). Les ouvrages de Tzet- 
zès restés. inédits sont : Des Scolies 
sur l’AÆalieuticon , ou Traité de la 
pêche d’Oppien , etsur l’Abrégé des 
Canons de Ptolémée ; un Traite des 
Urines ; un Livre en vers iambiques 
sur les différents genres de poésie 
el les diverses espèces de poèmes ; 
un Traité des Verbes qui ont un 
subjonctif, et de ceux qui n’en ont 
pas ; des Lettres (7) ; un Poème sur 
la comédie et sur les pottes drama- 
tiques ; un Poème, en vers politiques ;: 
De Imperatore occiso;l Exposition, 
en vers politiques, du Livre des 
cinq mots, par Porphyre ( F7. ce 
nom, XXXV , 427); l’Abrége de 
la Rhétorique d’Hermogène ; un 
Traité de Logique ; et enfin la Pa- 


k @) Qt ; sur JEAN PHILOPON , tom. XLII, pag. 
[a] notre I. 


(7) On en trouve 107 à la bibl, du roi ; et le mè- 


me inanuscrit contiont le Monodion de Imperatore 
occiso, 
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raphrase d’ Homère , et les Allégo- 
ries homériques, dont on a parlé. 
Fabricius à donné dans la Biblioth. 
græca , x, 245-54 , avec une courte” 
notice sur Tzetzes, la liste des ouvra- 
ges et l’index ou table des auteurs 
cités dans les Chiliades. Ou peut 
encore consulter le Dictionnaire de 
Chaufepié ; l'Histoire de la littéra- 
ture grecque , par M. Schoell , etc. 
— Tzerzës (Isaac), frère du pré- 
cédent, partagea son éducation et 
son goût pour les lettres et les scien- 
ces. Il fut pourvu d’une des princi- 
pales dignités de la ville de Berrhoée, 
près du lac de Bebois, dans la Ma- 
cédoine. On a vu, c1- dessus, que 
sa femme était galante.et artificieuse. 
On lui a long-temps attribué, sur la 
foi de quelques icopistes, le Com- 
mentaire sur l’Alexandra de Lyco- 
phron ; mais le savant Potter l’a res- 
titué à Jean Tzetzès, qui s’en déclare 
l’auteur dans ses Chiliades ( vu, 
486), et dans une Lettre publiée 
par Fabricius, sur une copie que 
Kuster lui avait envoyée , dans la 
Bibliothèque grecque , 11, 419. 
W—s. 
TZETZI ou DETZI ( Jean Ba- 
rovius), en latin Decrus, littéra- 
teur , né , vers le milieu du seizième 
siècle, à Tolna dans la Transylvanie, 
suivit les leçons des plus habiles mai- 
tres de Tolna , Debrecin et Clausen- 
bourg , et se rendit savant dans les 
langues anciennes , la philosophie et 
la jurisprudence. Passionné pour les! 
voyages , il trouva le moyen de sa- 
tisfaire son goût, en se chargeant de 
l'éducation dequelques jeunes gentils- 
hommes , avec lesquels 1l visita la 
Moldavie, la Russie, la Pologne , la 
Prusse et une partie de l’Allemagne. 
Il était à Wittemberg , en 1587 ; et 
on sait qu’il se rendit ensuite à Stras- 
bourse , où 1l s'arrêta quelque temps. 


TZE 
L'époque de sa mort est incertaine. 
On à de lui : I. Æodoiporicun iti- 
neris Transylvanici, Moldavici, 
ete. , Wittemberg, 1537, m.- 4°. 
C’est la relation poétique de ses voya- 
ges. Il. Ædagia latino-hurgarica , 
Strasbourg ; ce Recueil est si rare, 
qu'aucun bibliographe n’en a pu don- 
ner la description. II. Syntagma 
institutionum juris imperialis Hun- 
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garict , quatuor perspicuis quæstio- 
num ac responsionum libris compre- 
hensum ; Glausenbourg, 1593 (1), 
m-4°,,rare. Ludwig faisait heau- 
coup de cas de cet ouvrage, et de- 
sirait que quelque savant juriscon- 
sulte voulüt en donner une nouvelle 
édition. Voy. Memor, Hungarorum 
de Horanyi , 1, 486. Ws. 


\ 
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U Bazin (RocEer DE’), archevé- 
que de Pise, est célèbre pour avoir 
fait mourir le comte Ugolin. Il était 
d’une famille illustre et gibeline de 
la noblesse immédiate du Mugello, 
dansles Apennins ,où , possédant un 
grand nombre de châteaux , elle con- 
serva son indépendance jusqu’au 
quinzième siècle. Roger de’ Ubaldini 
fut élevé à l’archevèché de Pise, en 
12706, l’année même où le comte 
Ugolhin de la Gherardesca , qui s’était 
allié aux Guelfes et aux ennemis de 
sa patrie , obtint, à la pointe de l’é- 
pée, d’être rappelé à Pise. Roger. 
qui n’avait jamais varié dans son 

arti, fut dès-lors considéré comme 
À vrai chef des Gibelins , tandis 
qu'Ugolin, qui n’avait d’autre but 
que sa propre élévation, passait sans 
Scrupule des Gibelins aux Guelfes : 
après s’être allié à Roger, il lui man- 
qua de parole, et l’outragea même 
avec arrogance. En 1288 , Ugolin 
refusa de recevoir Roger pour as- 
Socié dans la seigneurie , quoique ce 
partage eût été [a condition de leur 
alliance, et qu’il fût sanctionné par le 
choix du peuple. Bientôt après , il 
tua de sa main un neveude l’archevé- 
que, qui lui adressait quelques repro- 
ches avec trop de liberté. Roger de’ 
Ubaldini attendit le moment favora- 
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ble pour appeler les Gibelins à la ven- 
geance; quandil l’euttrouvé , il donna 
lui-même le signal à son parti de pren- 
dre les armes et fit sonner le tocsin. 
Après avoir arrêté Ugolin ,il le fit 
enfermer avec ses enfants dans une 
tour, dontil jeta les clefs dans l’Arno 
(Foy. Ugolin de la GRErArRDESCA ). 
Le Dante a représenté Ugolin exer- 
çant dans l’enfer une éternelle ven- 
geance sur le crâne de l’archevêque 
Roger. La maison des Ubaldini a 
produit quelques généraux distingués 
dans le quatorzième et le quinzième 
siècle. Azzo et Jean d’Azzo de’ Ubal 
dini furent formés à l’école d’Albéric 
de Barbiano. Maguinardo de Susi- 
nana acquit quelque réputation au 
milieu du quatorzième siècle. Enfin, 
Berardino de la Carda de’ Ubaldini, 
qui servait avec distinction dans l’e- 
tat de l’Église, passait pour être père 
de Frédéric II de Montefeltro , celui 
qui, en protégeant les lettres et les 
arts, donna tant de lustre au duché 
d’Urbin. S. S—r. 
UBALDINI ( Perruccio }, his- 
torien, né à Florence vers l’année 
1524 , descendait d’une ancienne fa- 
mille à laquelle on donnait pour 


(1) Vogt dit 1539; mais c’est une faute d’im- 
pression ; elle a été copiée par Bauer, Bibl. rarior. 
libror., et peut êlre encore par d’auires catalo- 


graphes. 
10 
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origine un Sicambre (1). On ignore 
les raotifs qui l’amenèrent en Angle- 
terre. Il fut probablement obligé de 
quitter lItalie à cause de ses opi- 
nions religieuses ; car il entra au 
service d”’ Édouard VI, ennemi dé- 
claré ide lä:cotrde Rome. Après la 
mort de ce prince , en/1553, 1l se 
rendit à Venise, où ils’ occupa de la 
traduction de Cébès qu'il adressa 
au grand-duc Gosme Ier, Get ouvrage 
n'a pas été publié. L’autographe est 
resté à la bibliothèque Laurentienne 
à Florence. Montfaucon en a fait 
mention dans sa Bibl. manuscript., 
pag. 303. Ubaldini s’en alla de nou- 
veau en Angleterre , où 1] mourut à 
la fin du seizièmée siècle. On a de lui: 
l. La vita di Carlo Magno , Lon- 
dres » 1561, in-4. L'auteur assure 
que c’est le pr emier ouvrage italien 
imprimé à Londres. If. Descrizione 
del regno di Scozia e delle isole 
sue adjacenti, Anvers , 1588 , in- 
fol. III. Ze aite delle donne illus- 
tri del regno d’Inghilterra e di 
Scozia , Londres, 1591 , in-4°. 
À—G—$. 

UBALDIS (Bacpe pe). Ÿ. Barne. 

ÜBALDO ( Gumo ). Voy. Gui- 
D’UBALDO, 

UBERFELD (Jran-GUILLAUME). 
Voy. Giourez. 

UBERT.7. Humserr, XXI, 48. 

UBERTI (FaRINATA DES ), ‘chef 
de la faction gibeline 2 à Florence, au 
milieu du treizième siècle, avait été 
chassé de sa patrie avec tout $on 
parti, le 20 octobre 1250. Des que 
Manfred se fut afermi sur le trône 
de Naples, Farinata des Uberti se 
rendit auprès de lui. Il lui fit sentir 
de quelle importance il était pour le 
roi de l’ltalie méridionale d’occu- 


(:) Voy.4.-B, Ubaldini, Istoria della casa degli 
Ulaldini, Florence, 1588, in-45, 
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per en Toscane une partie de son ar- 
mée, et d'assurer son influence sur 
le seul pays par lequel ses ennemis 
pussent parvenir jusqu’ à lui. I] n’ob- 
tint cependant qu'avec peine des 
renforts insuflisants ; mais 11 ne s’em- 
pressa pas moins de les conduire au 
combat » pour engager Manfred , 
ar point d'honneur, à lui envoyer 
Ti nouvelles troupes. Fi pl la supério- 
rité de son esprit et de son caracte- 
re, 1l sut diriger en même temps les 


| Pa des Guelfes de Florence, ses 


ennemis, dont 11 nourrissait la pr é- 
somption, pour les faire tomber dans 
le piége ; ceux des Gibelins émigrés, 
qui, touten le suivant, étaient jaloux 
de son autorité; ceux enfin de ses al- 
liés , le roi de Naples et la républi- 
que de Sienne , qui ne le secondaient 
qu'avec mollesse, et n’écoutaient.ses 
avis qu'avec défiance. Malgré les 
Florentins et les Siennois , 1l réussit, 

le 4 septembre 1260, à ‘engager la 
grande bataille de Arbia. Le parti 
bibelin dut la victoire à l’habileté de 
Farinata des Uberti. Il lui dut enco: 
re l’avantage que les Gibelins en re- 
tirèrent ; Karinata poursuivit l’en- 
nemi avec rapidité, soumit toutes 
les villes de la Toscane, et entra 
dans Florence même, qui fut prise 
par les Gibelins, le 27. septem- 
bre ; mais peu s’en fallut que Fari- 
nata ne vit alors s'échapper de 
ses mains tous les fruits de sa vic- 
toire. La patrie qu’il venait de re- 
conquérir était généralement odieuse 
au parti gibelin. On savait que le peus 
ple de Florence était attaché aux 
Guelfes , et qu’il profiterait de la pre: 
mière occasion favorable pour re- 
tourner à son ancien parti. Dans une 
diète tenué par les vainqueurs , 1l fut 
résolu d’une voix unanime de raser 
Florence jusqu’à ses fondements: 
Farinata seul, dans cette assemblée 
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nombreuse et turbulente, osa pren- 
drela defense d’une patrie qu’il venait 
de combattre et de vaincre. IF plaida 
avec l’énergie d’un guerrier qui ne 
connaît point de crainte, avec l’élo- 
quence qui part d’une grande ame. 
Il entraina l’assemblée au milieu de 
laquelle il parlait; il fit rougir ceux 
qui jusqu'alors avaient écouté l’é- 
goisme et ses étroits calculs ; il fit tai- 
re la haine et trembler l’envie, et il 
fit assurer par les Gibelins la conser- 
vation de la capitale du pays guelfe. 
On croit qu'il mourut avant le 1 1 nov. 
1266 , jour où les Gibelins furent de 
nouveau chassés de Florence. Il doit 
à la manière dont le Dante le pré- 
sente dans l’enfer (ch.x, v. 22) 
une partie de sa célébrité. S. S—r, 
UBERTI ( Bonirace, ou Fazio 
degli ), petit-fils du précédent, fut 
dès sa naissance enveloppé dans les 
malheurs qui pesèrent sur sa famille. 
Gibelin et proscrit, il se flatta de 
partager la gloire du Dante, et don- 
ma une description poétique de la 
terre, à-peu-près comme le chantre 
de Béatrix avait rendu compte de 
son triple et mystérieux voyage. Son 
poème, intitulé : Dittamondo ( les 
dicts du monde }, est divisé en six 
livres, qui se subdivisent en un nom- 
bre inégal de chapitres. L'auteur s’é- 
tait proposé de parcourir les trois 
parties de la terre, connues de son 
temps ; mais prévenu par la mort, il 
ne put qu’eflleurer son sujet, et ne 
laissa qu’un aperçu sur l'Italie, la 
Grèce et l’Asie. Il crut rehausser le 
mérite de son ouvrage, en le parse- 
mant-de citations tirées de Pline, de 
Tite-Live, de Paul Orose, d’'Eutro- 
“pe, de Justin, de l’Écriture sainte, 
etc. En rêvant, voyageant et s’éga- 
xant comme Île Dante , il rencontre 
Solin , auquel il fait le plus d’em- 
Prunts , et qui remplit dans son poë- 
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me le même rôle que Virgile joue 
dans la divine comedie. Mais tant de 
précautions pour se rapprocher d’un 
grand modèle, ne produisirent qu’une 
mauvaise copie. Si l’on devait en 
chercher la cause ailleurs que dans 
l'esprit servile des imitateurs , on di- 
raitque le Dante flétrissait les tyrans, 
loin de les flatter comme son émule, 
et qu'abandonné aux libres inspira- 
tions de son génie, il chargeait sa 
palette de ces couleurs sombres et 
terribles, dont l’usage devenait em- 
barrassant pour un talent médiocre. 
Les deux premières éditions du Dit- 
tamondo fourmillent de fautes qu’on 
n’a point évitées dans le Parnasse 
italien, où ce poème a été inséré. 
Biscioni, Bottari, Caterino-Zeno, 
trayaillèrent en vain à les faire 
disparaïtre. Perticari, dans son en- 
thousiasme pour les écrivains ita- 
liens du quatorzième siècle | osa 
braver l’ennui de cette tâche, et ses 
variantes ont été publiées par Mon- 
ti, dans le dernier volume desa Pro- 
posta ( Appendix, 1v, pag. ccix ). 
Ces corrections, dont on a déjà pro- 
fité pour une nouvelle édition du 
Diltamondo ( Milan, 1826 ,in-12 }, 
remplissent trente-sept grandes pages 
in-6°,, quin’ont pas sufli pour épurer 
le texte, et Monti croit impossible 
qu'on parvienne à le rétablir. Perti- 
cari en était convenu lui-même , et il 
avait fini par avouer que ce poème ne 
méritait pas les honneurs de la réim- 
pression. Monti, en renchérissant 
sur le jugement de son gendre, ajou- 
te: «que le Dittamondo , devenu cé- 
lèbre par les suffrages des académi- 
ciens de la Crusca, n’est qu’une pi- 
toyable rapsodie de noms, de faits 
et de contes ridicules , présentés sans 
grace et sans art, bien au-dessous de 
sa réputation comme poème, et ne 
rachetant point ses défauts de style, 
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par l'importance de ses renseigne- 
ments historiques et géographiques. » 
Uberti passa ses dernières années 
dans la plus grande détresse. Dans 
une de ses Chansons , il se livre à 
des plaintes amères sur sa destinée. 
« En sortant du sein de ma mè- 
re, ditil, la pauvreté vint s’asseoir 
auprès de moi , et me prédit qu’elle 
ne me quitterait plus. Cette prédic- 
tion ne s’est que trop accomplie. » 
Il mourut à Vérone, peu après l’an- 
née 1367. Quelques-unes de ses poé- 
sies furent recueillies par Allacci, 
d’autres parurent à la suite de la Bel- 
la Mano , de Conti, Paris, 1595 , in- 
12, et dans un recueil de poésies 
toscanes , publié par Ph. Giunta , Flo- 
rence, 1527, In-0°. Joy. Villani, 
Vite d’illustri fiorentini et Tira- 
boschi, Storia della letteratura 
italiana. A—G—s. 
UGELLO (Puoco), peintre flo- 
rentm, né, en 1389. Jusqu’à lui la 
perspective était restée dans l’en- 
fance; Philippe Brunelleschi et ses 
élèves Benoit de Majano et Ma- 
saccio l’avaient poussée un peu plus 
loin que Giotto et son école ; mais 
Paolo Ucello, guidé par les conseils 
de Jean Manetti, célèbre mathéma- 
ticien, s’adonfa à cette partie de l’art 
avec tant de zèle , que s’ilne posséda 
pas à un degré bien éminent les au- 
tres parties , il excella du moins dans 
celle-ci, qui était le but de toutes ses 
“études ; on l’entendait répéter sou- 
vent:«C’est cependant une belle chose 
que la perspective.» Il n’exécuta au- 
can ouvrage où il ne fit faire des pro- 
grès à cet art, et n’ajoutât à ses lu- 
mières , soit en peignant des édifices 
ou des colonnades , qui représentent, 
dans un cadre resserré, des espaces 
immenses; soit en composant des figu- 
res qui offrent des mouvements et des 
raccourcis inconnus à l’écolede Giot- 
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to. Dans le cloître de Ste-Marie Nou- 
velle, on voit encore quelques traits 
de l’Æistoire d'Adam et de Noë, 
remplis d’une foule d’imaginations 
tout-à-fait neuves en ce genre. On y 
remarque en outre des paysages ornés 
d’arbres et d'animaux, peints aveu 
tant de perfection et de vérité , qu’on 
peut l’appeler le Bassan de cette épo- 
que. Un de ses plaisirs était d’avoir 
chezluiune grande quantité d’oiseaux 
de toutes espèces , qu'il s’occupait 
sans cesse à dessiner ; et c’est de là 
que lui vient le surnom d’ Ucello sous 
lequel il est connu. Dans l’église du 
Dôme, 1l a exécuté, enterre verte, le 
portrait équestre et d’une proportion 
colossale de Jean Aguto où Haw- 
kwwood, condottière anglais au service 
de la république de Florence.Ge fut la 
première fois que la peinture osa au- 
tant , et elle ne parut point trop oser. 
Il en donna quelques autres exem- 
ples à Padoue, en y peignant éga- 
lement en terre verte, dans les palais 
desVitali,plusieurs figuresde Géants. 


. Cependant 1l s’adonna plus spéciale- 


ment à orner les meubles de petites 
peintures. Les T'riomphes de Pétrar- 
que, que l’on voit peints sur quel- 
ques petites armoires de la galerie de 
Florence , sont attribués à Paolo par 
quelques connaisseurs. Il mourut en 
1472. Ps. 
UCHANSKI ( Jacques), arche- 
vêque de Gnesne et primat de Polo- 
one, se fit connaître à la cour de 
Sigismond Auguste, qui,à la re- 
commandation de la reine Bonne, le 
nomma référendaire du royaume: 
Ayant rempli cette place pendant 
douze ans, il fut , d’après les vives 
instances du roi, nommé évêque de 
Culm , où il se fit remarquer par un 
zèle perfide pour les nouvelles doc- 
trines. [l augmenta le scandale par la 
manière dont il souscrivit les décrets 
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du synode national assemblé à Lenz- 
cicé, sous la présidence d’un légat 
apostolique ( 1556). De Culm, le roi 
le transféra au siége de Cujavie, 
qu'il occupa pendant quatre ans 
sans être approuvé par Paul IV, et 
contre l’expresse volonté de ce pape, 
qui le suspendit et l’excommunia. 
Cependant Pie IV, cédant à la re- 
commandation de Sigismond Au- 
guste, le transféra à l’église métro- 
politaine de Gnesne (1562), où 1l 
enbardit les nouvelles doctrines par 
les rapports qu'il avait avec leurs 
fauteurs. El fut plus d’une fois sévère- 
ment repris par son chapitre métro- 
politain ; et dans une diète, un séna- 
teur protestant dit hautement que le 
primat, président du sénat, pensait 
comme lui sur la foi. Uchanski s’en 
tira , en lisant la profession de foi 
que Pie IV avait exigée de lui avant 
de l’absoudre de l’excommunication. 
Leroiavait épousé en troisièmes nocés 
Catherine , fille de l’empereur Ferdi- 
nand , et veuve du duc de Mantoue. 
Les deux époux ayant vécu pendant 
quelques années dans la plus parfaite 
union , la discorde se mit entre eux 
à un tel point que l’empereur Maxi- 
milien manda à sa sœur de revenir 
en Autriche. Uchanski conjura le 
roi, et lui donna des avis salutaires ; 
mais tout fut inutile : l’exaspération 
était à son comble, et la reine re- 
tourna en Autriche. Sigismond étant 
mort, Uchanski, comme primat et 
président du sénat, remplissait les 
fonctions royales , pendant l'inter- 
règne ; mais le grand maréchal du 
royaume , qui avait en main l’auto- 
rité exécutive, s'étant mis à la tête 
des dissidents ou de ceux qui, en 
Pologne , avaient abandonné la re- 
ligion catholique , le prélat était peu 
respecté; Karnkowski qui lui avait 
succédé à Cujavie etqui lui succéda 
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daus la suite à Gnesne, l’aidait de 
ses conseils, et le soutenait par 
son influence. Le primat convoquait 
des diétines dans les différents pala- 
tinats ; les dissidents en faisaient con- 
voquer en d’autres lieux. Cependant 
le primat, aidé par son collègue, réus- 
sit à rassembler la diète dans les 
champs de Kaskos , vis-à-vis de Var- 
sovie. Ilassigna , selon l’usage, la 
place que chaque palatinat devait 
occuper. Les principaux prétendants 
étaient : le prince Ernest, fils de 
l’empereur Maximilien; Henri, duc 
d’Anjou , frère de Charles IX, et 
Jean III, roi de Suède. Le primat 
ayant fait éloigner les orateurs des 
prétendants, leur nomma des pa- 
trons ou défenseurs parmi les séna- 
teurs polonais. Le parti qui por- 
tait Henri à la couronne , obtint 
une grande majorité, les dissidents 
s’y étant joints, quoique avec peine , 
cause de l’impression que la fatale 
journée de la Saint Barthélemi avait 
produite en Pologne. Le primat, qui, 
à ce qu’il paraît , n’était point fran- 
chement pour Henri, hésitait de le 
proclamer roi. Enfin , 11 s’avança 
sur la tribune, et la foule demandant 
unanimement Henri, 1l le proclama 
roi de Pologne. Quelques jours après, 
il fit venir Montluc et les autres ora- 
teurs de la France, et lorsqu'il eurent 
juré que le nouveau roi observerait 
les conditions qui lui étaient impo- 
sées , Henri fut de nouveau proclame 
roi de Pologne. Le prince arriva à 
Cracovie; Uchanski, assisté par les 
évêques du royaume, et en présence 
de la noblesse , recut le serment du 
nouveau roi. Les dissidents deman- 
daient à grands eris qu'il jurât de 
protéger leur acte de confédération ; 
les évêques s’y opposant, le roi at- 
tendit long-temps sur son prie-dieu. 
Enfin on apaisa les dissidents ; l’ar- 
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chevêque couronna le monarque, 
etlui donna l’onction sacrée ( 7. Su- 
LiKOwW ). Il paraît que la fuite de 
Henri fut agréable à Uchanski; 1l 
rassembla aussitôt les états de Polo- 
gne, qui fixèrent à ce prince un terme 
péremptoire jusqu’au 12 mai 1975, 
après lequel , s’il ne revenait point , 
ils devaient procéder à l’élection de 
son successeur. Le primat, quel’em- 
pereur Maximilien avait gagné , in- 
diqua la diète pour l'élection, et, sans 
attendre plus long-temps , 1l fit dé- 
clarer dans tout le royaume qu’il y 
avait interrègne, Henri ayant aban- 
donné le trône ; les partisans du 
prince témoignèrent vivement au 
primat leur mécontentement. Sur 
ces entrefaites, les Tartares s’étant 
jetés sur la Podolie et la Wolhi- 
nie , on imputa ces malheurs à la 
précipitation d’Uchanski. La diète 
d'élection s’assembla ; le primat, 
entouré par le parti de l’empe- 
reur, proclama ce prince roi de 
Pologne, etse rendit aussitôt à Var- 
sovie, où 1l entonna le Te Deum. 
La noblesse, indignée de ce qu’on ne 
l’avait point consultée, élut et procla- 
ma reine la princesse Anne, fille du 
roi Sigismond Auguste, et lui dési- 
gna pour mari Étienne Bathory, 
palatin de la Transylvanie, qui fut 
aussi nommé roi. (Cette dernière 
élection ayant pour elle l’observation 
des. formes et la grande majorité, 
ontächa d'y ramener le primat: mais 
il fut sourd à toutes les représen- 
tations ; et le parti de Bathory ayant 
envoyé des députés vers ce prince, 
Üchanski leur adjoignit son neveu 
pour veiller aux intérêts de Maxi- 
milien. Ge prélat, avancé en âge, 
profita de l’interrègne , et nom- 
ma pour son coadjuteur un évé- 
que de son part. Il convoqua, à 
Lowicz , où 1l résidait, une diète 
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our l’opposer à une assemblée nom- 
Éaie , Qui avait confirmé l'élection 
de Bathory. Karnkowski, évêque 
de Cujavie, fut le seul prélat qui se 
rendit à Lowiez : il yalla dans le des- 
sein d'empêcher le primat de faire 
autant de mal qu’il en avait le desir. 
Bathory ayant fait son entrée à Cra- 
covie, le primat refusa d’y venir 
pour le couronner. La cérémonie 
fut faite par l’évêque de Cujavie.” 
Cependant informé , quelques mois 
après , que le roi voulait envoyer à 
Lowicz un détachement de troupes, 
le primat vint trouver le prince et fit 
sa paix. Son neveu, Paul Uchanski, 
fut moins heureux : entré dans Var- 
sovie en grande pompe , escorté 
par les nombreux clients de son on- 
cle , il affecta , pendant plusieurs 
jours, de ne pas aller voir le roi. 
Les gens de sa suite ayant été ar- 
rêtés, pour leurs excès , il se pré- 
senta enfin chez le roi, qui lui fit un 
accueil très-sévère. Le primat mou- 
rut le 5 avril 1581. Ce prélat avait 
causé beaucoup de scandale et fait. 
peu de bien. Quelques années avant 
sa mort, afin de regagner la confiance 
de la Pologne catholique, 1l avait 
mis au jour un petit ouvrage sur le 


saint sacrifice de la messe, sous ce 


ütre : Previs augustissimi ac sum- 
mé venerandi sacrosanctæ missæ 
sacrificü,ex sanctis patribus contr& 


impium Francisci Stancarimantua- 


niscriptum assertio, jussuel auctori- 
tate reverendissimi Jacobi Uchans- 
ki, Cologne, 1577, in-80. Ce traité, 
rédigé avec sagesse, peut être utile- 
ment consulté : il paraît que l’auteur 
avait assisté au concile de Trente. 
Le mandement que le primat mit en 
tête de l’ouvrage est véhément : on 
y reconnaît le prélat qui , dans les 
matières de la religion, ne gardait, 
pas plus de mesure que dans la po- 
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litique , se laissant entraîner dans tous 
les extrêmes, et ne pouvant détruire 
les antécédents avec lesquels il se 
mettait en contradiction.  G—Y. 
UCHOREUS, nom grécisé, donné 
par Diodore de Sicile à l’un des plus 
anciens Pharaons ou rois d'Égypte, 
qui aurait été, suivant cet historien, 
Je huitième successeur du fameux 
Osymandyas , et aurait précédé My- 
ris ou Mœris de douze générations , 
et Sésostris de dix-neuf ( conférez les 
articles Osymanpyas, XXXIT, 222, 
Sésosrris, XLIT, 157, et Tuour- 
mosis, XLV, 522). Or, Mæris étant 
le Miphris des listes royales de Ma- 
néthon , et le Thoutmosis IT des 
Monuments, cinquième Pharaon de la 
dix - huitième dynastie, lequel ré- 
ena dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle avant notre ère, il 
s'ensuit que l’Uchoreus de Diodore, 
antérieur d’environ quatre cents ans, 
doit avoir appartenu à la seconde 
moitié du vingt-deuxième siècle, et 
à la seizième dynastie égyptienne , 
l’une des diospolitaines ou thébaines. 
Ce roi n’est, à la vérité, mentionné 
par aucun autre historien, à moins 
qu’on ne veuille le reconnaître dans 
l’Achoréus de la liste réduite du Syn- 
celle : mais ce n’est point une raison 
pour révoquer en doute son existence. 
Osymandyas , qui le précéda d’un ou 
deux siècles, se trouve précisément 
dans le même cas ;-et l’on n’en a pas 
moins, selon toute apparence, décou- 
vertsa véritable légende royale, soit 
sur les plus anciennes constructions 
du palais de Karnac à Thèbes, soit 
sur deux colosses qui représentent cet 
antique Pharaon, dort l’un se voit au- 
jourd’hn à Turin , et l’autre à Rome 
(r). Peut-être en sera-t-il de même 


(1) Voy. Seconde Lettre à M. le duc, de Blacas, 
sur les monuments historiques de l'Egypte, par 
M. Champollion le jeune, Paris , 1820, pag: 11 
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un jour d'Uchoréus. Ge monarque , 
ainsi nommé d’après son père, suivant 
Diodore, fut le fondateur de Mem- 
phis, la plus belle ville de toute V'É- 
gypte. Située à la pointe du Delta 
formé par le Nil, dans la position la 
plus avantageuse , elle devait être la 
clef du pays , et commander la navi- 
gation du fleuve. Uchoréus lui donna 
cent cinquante stades , c’est-à-dire ou 
six , ou plus vraisemblablement trois 
lieues de tour. En cherchant à la ga- 
rantir contre les inondations périodi- 
ques du Nil, par de hautes levées, et 
des lacs ou fossés larges et profonds, 
il pourvut en même-temps à la défen- 
se extérieure , et mit sa nouvelle ca- 
pitale à l'abri d’un coup de mai. Il 
en fit un séjour à-la-fois si sûr et si 
séduisant, que presque tous les Pha- 
raons ses successeurs, abandonnant 
Thèbes, ancienne capitale du pays, 
transportèrent à Memphis leur cour 
et leur demeure royale. Tel est le ré- 
cit de Diodore, qui, en plusieurs 
points importants , ne s’accorde ni 
avec Hérodote, ni avec Manéthon. 
Le pèrede l’histoire, d’après la tradi- 
tion intéressée des prêtres de Mem- 
phis, lui donne pour fondateur Me- 
nès , le premier roi, et aussi le pre- 
mier homme d'Égypte, personnage, 
comme nous l’avons dit ailleurs 
(XLIT , 151 et 187, note}, plus 
mythologique qu’historique. A l’é- 
poque où toute la Basse-Égypte ne 
formait encore qu’un golfe ou un vaste 
marais, Ménès, détournant le cours 
du Nil, qui allait se perdre à l’oc- 
cident , et le forçant à suivre une 
direction constante au centre de la 
vallée , aurait bâti Memphis sur 
l’emplacement même de son ancien 
lit, ouvrage, en eflet , digne d’un 


et suiv. — Confér, Religions de l'antiquité , ete, 
par J.-D. Guigniaut , tom. 1€r,, Paris, 1825, 
part. 2, notes et éclaircissements ; p. 942 et suis. 
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dieu descendu sur la terre. D’autres 
auteurs attribuaient la fondation de 
cette ville à Épaphus ou à Apis, fils 
de Phoronée , fables demi-grecques ; 
demi-égypüennes , que Dicdore lui- 
même a reçues en partie , lorsque, 
mêlant la mythologie à l’histoire, 1l 
rapporte les amours de Hemphis , la 
fille d’Uchoréus , patronne de sa ca- 
pitale nouvelle , avec le Nil sous la 
figure d’un taureau , c’est-à-dire, 
avec Épaphus ou Apis , divinité tu- 
télaire de la cité de Memphis. De ces 
amours du Nil avec Memphis serait 
né un héros, Égyplus, qui aurait 
succédé à son aïeul , suivant ces le- 
gendes poétiques , mais qui n’est 
peut-être'en réalité qu’un pendant de 
Ménès , enfant des dieux comme lu, 
et comme lui symbole de la prospé- 
rité de l'Égypte. Pour revenir : à 
 lhistoire , toutes les probabilités 
tendent à établir que Memphis, amsi 
reportée vaguement aux âges mytho- 
logiques , ne fut cependant bâtie que 
plusieurs siècles après Thèbes ; et en 
ce sens nous avons eu raison de dire 
que la tradition positive, suivie par 
Diodore , est la plus vraisemblable 
des deux ( article Thoutmosis ). Il 
se pourrait toutefois que le Pharaon 
Uchoréus , supposé l’un des rois de 
la seizièmedynastie égyptienne, n’eût 
été véritablement que le second fon- 
dateur de Memphis, et que cette 
ville eût commence d’exister Jong- 
temps avant lui. Eu effet, suivant 
les listes de Manéthon, la plus sûre 
de nos autorités, cinq des dynasties 
antérieures à la seizième auraient été 
composées de rois Memphites, c’est- 
à-dire originaires de Memphis , ‘et 
peut-être même y faisant leur rési- 
dence. Ce qui semblerait le prouver, 
c’est l’existence des grandes sépultu- 
res royales, appelées pyramides, dans 
le voismage de cette ville : pyrami- 


+ 


UDA 

des dont la principale, la grande py- 
ramide par excellence , aurait eu pour 
fondateur , d’après Manéthon, l’un 
de ces Pharaons memphites , Sou- 
phis Ier, , de la quatrième dynastie ; 
et une autre , la troisième en gran- 
deur comme en ancienneté, serait 
l’ouvrage de la célèbre MVitocris , 
reine qui appartient à la sixième dy- 
nastie. Cette opinion sur les auteurs 
des pyramides s’écarte beaucoup, 
il est vrai, del’opinion généralement 
adoptée, d’après la double autorité 
d’Hérodote et de Diodore, et qui at- 
tribue les trois principales aux trois 
rois, Chéops, Chéphren et Mycé- 
rinus , vers le douzième ou le trei- 
zième siècle avant notre ère. Mais ;, 
selon toute apparence, ces trois rois 
ne sont eux-mêmes que les deux Sou- 
phis et le Mencherès de Manéthon, 
connus également d’Ératosthène , 
parmi les premiers souverains de l’E- 
gypte, et déplacés par une erreur 
chronologique. Déjà nousavions émis 
nos doutes sur l’époque réelle de Ia 
construction des pyramides, et nous 
aimons à entendre aujourd’hui le sa- 
vant qui a surtout droit de pronon- 
cer sur de telles questions , procla- 
mer ces monuments gigantesques cOM- 
me les plus anciens que nous connais- 
sions jusqu’ici (2). G—n—7T. 

UDALRICH (Uzrric), duc de Bo- 
hème, troisième fils de Boleslas IE, . 
succéda à Boleslas IIT et à Jaromir , 
ses deux frères ainés. Boleslas IIF, 
sachant que, par sa cruauté et ses 
vices , il s’était rendu odieux à la 
nation , fit honteusement mutiler Ja- 
romir , et donna ordre d’égorger 
Udalrich; ce prince eut le bonheur 
de se sauver. Boleslas furieux , 


(2) Champollion le jeune, ubi supràä, p. xo2et 
suiv. Confér., éclaircissements sur les Relig. de 
l’antiq., tom. 1er., p. 763 et 786. 
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méprisant les larmes de sa mère 
Hemima , l’exila, ainsi que son se- 
cond fils Jaromir ( 1002 }; il fut 
chassé lui- même , et les Bohé- 
iiens choisirent pour leur duc Wla- 
diboy , frère du roi de Pologne , qui 
ne régna qu’un an. Jaromir et Udal- 


rich , qui s’étaient réfugiés à la cour, 


de Henri II , empereur d’Allema- 
gne, furent rappelés. Udalrich eut 
pour apanage Melnick et y fixa sa 
résidence avec sa mère. En 1012, il 
s'émpara de la Bohème , et en chas- 
sa son frère Jaromir, qui se réfugia 

rès de l’empereur ; celui-ci, au 
feu de le secourir contre son frère, 
le fit jeter en prison. Udalrich, inté- 
ressé à gagner le chef de l'empire, lui 
jura fidélité etreçut de lui l’investitu- 
re ; reconnaissant qu'il tenait la Bo- 
hème comme fief de l’empire. Il chas- 
sa les troupes polonaises restées en 
garnison dans quelques places du du- 
ché et s’empara de la Moravie. Le 
roi de Pologne , ayant fait desefforts 
ibutiles pour reprendre €ette provin- 
ce , rentra en Bohème charge de bu- 
tin. Prévoyant que bientôt la guerre 
éclaterait entre la Pologne et l’empe- 
reur , Boleslas envoya vers Udalrich 
son fils Mieczyslas, pour lui repré- 
senter qu'étant proches parents et 
liés par les mêmes intérêts il l’enga- 
Seart à se Liguer avec lui contre l’en- 
nemi des peuples Slaves, l’empereur 
d'Allemagne. Udalrich fit arrêter le 
jeune prince ainsi que les seigneurs 
de sa suite, et il fut très-content 
d'avoir entre ses mains un pareil 
otage contre les entreprises de Bo- 
leslas. Ayant mis à mort la plupart 
des seigneurs polonais, il livra à l’em- 
De le fils du roi de Pologne. Ce- 
Wi-ci s’avança vers l’Oder, à la tête 
d’une armée, tandis que le jeune Miec- 
zyslas , que l’empereur avait renvoyé 
à son père, entrait dans Ja Bohème 
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et la ravageait, sans éprouver de ré- 
sistance. Cépendant Udalrich pénétra 
en Silésie, et alla assiéger Nimptsch, 
entre Breslau et Glatz. Étant monté 
à l’assaut , il fut repoussé avec perte. 
En 1018, la paix se fit entre les 
trois princes. En 1025, Udalrich en- 
voya son fils Brzétyslas en Moravie , 
et lorsqu'il s’en fut emparé , 1l en 
confia le gouvernement à ce jeune 
prince. L’empereur, irrité, lui ordon- 
na de se présenter à sa cour; et 
ce ne fut qu'avec peine qu’il se laissa 
fléchir. Udalrich, humihié, revint à 
Prague, où il mourut en 1037. Le 
malheureux Jaromir , qu'il avait fait 
enfermer à Lissa , après lavoir privé 
de la vue, sortit de prison et vint 
à Prague , dans le moment où l’on 
conduisait le corps de son frère à 
l’église de Saint-George ; il arrêta le 
cercueil et lui adressa ces paroles : « 
» La mort vient de t’arracher le du- 
» ché que tu m'avais enlevé; re- 
» poussant la tendresse fraternelle 
» que j'avais pour toi, tu m'as fait 
» cruellement arracher les yeux. A 
» présent tu me rendrais bien la vue, 
» si tu pouvais. Va , je te pardonne 
» de tout mon cœur. » Après les fu- 
nérailles , Jaromir prit son ne- 
veu , Brzétyslas par la main, et le fit 
asseoir sur le trône de Bohème, en 
présence des grands du royaume, 
en leur disant: « Voilà votre duc ! » 
et s’adressant au jeune prince: « Mon 
» fils, dital, conduis-toi autrement 
» que ton père; prends l’avis de ces 
» hommes sages et mets ta confiance 
» en eux. » G—y. 
UDINE (Jean D’), pentre, na- 
quit en 1489 , fut élève du Giorgion, 
puis de Raphaël. On croit que son 
nom de famille était Ricamatore.Quel- 
ques historiens l’ont appelé Nanni, 


sans faire attention que ce nom n’est 


qu’une abréviation de celur de G1o- 
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vanni, en usage dans plusieurs con- 
trées d’Italie. Morto da Feltro s’é- 
tant acquis une grande réputation par 
ses peintures de grotesques , Jean 
d’Udine porta ce genre à sa perfec- 
üon , et y ajouta les stucs. Raphaël 
l’appela à Rome, et lui confia l’exé- 
cution des peintures de ce genre qui 
ornent les loges du Vatican, la grand” 
salle des Pontifes, et plusieurs autres 
pièces. C’est pendant qu’il s’occupait 
de ces travaux, quefurent découverts 
les Thermes de Titus , et qu’il puisa 
dans les peintures qui les décorent 
le goût exquis qu’il a déployé dans 
ses ouvrages. On l’a même accusé 
d’avoir détruit ces peintures antiques 
pour cacher les heureuses inspira- 
tions qu'il y avait prises ; mais ce 
même reproche, adressé également 
à Raphaël, ne paraïtpas mieux fondé 
pour l’un que pour l’autre.Ses chars, 
ses treilles, ses colombiers , ses vo- 
lières, peints dans le Vatican, et 


dans beaucoup d’endroïs d'Italie, 


trompent l’œil par la vérité de limi- 
tation ; et dans la représentation des 


animaux et des oiseaux , il passe pour : 


avoir atteint le plus haut terme de 
la perfection. Il réussit également à 
contrefaire , avec une vérité éton- 
nante , tous les objets de nature 
morte ; et l’on raconte qu'ayant 
peint quelques tapis dans la loge de 
Raphael, un valet cherchant en 
toute hâte un tapis dont on avait 
besoin pour l’étendre dans un endroit 
où le pape devait passer , courut 
pour prendre un de ceux que Jean 
avait peints, et s’aperçut seulement 
alors que ses yeux l'avaient trompé. 
Après le sac de Rome, il parcourut 
Vltalie , reconnu partout pour le 
maître le plus habile et le plus 
gracieux dans le genre‘de l’ornement. 
1 décora ie palais Grimani , pour le 
patriarche d’Aquilée , son Mécène , 
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d’ornements qui exeitèrent une admi- 
ration générale. Il s’y montre pres- 
que unique dans l’art de donner la 
Vie aux animaux, aUX Oiseaux , et de 
peindre des fleurs et des fruits. A Flo- 
rence, 1l fut chargé par les Médicis 
d’orner de peintures le palais Pitii et 
la chapelle de Saint-Laurent. Vasari 
fait mention de plusieurs étendards 
peints par Jean, dont un, exé- 
cuté pour la confrérie de Castello, 
et qui représente, dans des propor- 
tions assez grandes , la Vierge et 
l'Enfant Jésus auquel un ange fait 
hommage du plan de Castello, existe 
encore à Udine, quoique très-endom- 
magé par le temps; il s’en trouve 
une copie dans la chapelle , faite en 
1653, par le Pini. Dans le palais 
archiépiscopal , on voit encore une 
chambre où, parmi les ornements } 
se trouvent deux sujets tirés de V'É- 
vangile , les figures de demi-nature. 
Ils n’ont peut-être pas la perfection 
des ornements , mais il sont extrême- 
ment précieux par leur rareté. Ce ne 
sont pas les seules peintures à l’huile 
qu’ilait exécutées ; maisilest difficile 
d’en rencontrer, et celles qu’on lui at- 
tribue généralement sont incertaines , 
peut-être ne sut-il pas peindre plus en 
grand que les petits satyres, les en- 
fants et les nymphes. dont 1l em- 
bellissait les petits paysages ou les en- 
roulements de ses grotesques. Lorsque 
Sébastien del Piombo fut investi de. 
la charge de scelleur les brefs, 1l fut 
assigné à Jean , sur les émoluments de 
cette place, une pension detrois cents 
écus. Le P. Federici remarque que le 
premier fut appelé Frà Sébastiano , 
mais que l’autre ne prit jamais le 
nom de frère Jean , d’où il voudrait 
conclure que Sébastiano avait d’a= 
bord éte frère de saint Dominique, 
sous Je utre de frère Marc Pensaben ; 
qu'il fut ensuite sécularisé par le 
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pape , et investi de la charge de 
scelleur , et qu'il retint le frà, com- 
me un reste de son premier état ; 
mais ces diverses conjectures ne sont 
äppuyces d’aucune preuve. Quant à 
Jean d’'Udme, sur les dernières années 
de sa vie il revint à Rome, où 1l 
mourut en 1502. Ps. 
UFFENBACH ( Pierre }, méde- 
em allemand, fitses études en Italie, 
ét revint s'établir à Francfort-sur-le- 
Mein, sa patrie, où 1l mourut le 22 
oct. 1635. Éditeur et traducteur de 
plusieurs ouvrages de médecine, de 
chirurgie , d’art vétérinaire et de bo- 
tanique, il publia entre autres: Prac- 
tica medicinalis , de Léonelle Victo- 
rius; les œuvres de Sassonnia , mé- 
decin de Padoue, sous ce titre : 
Pantheon medicinæ  selectum , 
Francfort , 1603 , in-fol. ; celles de 
Montagnana , ibid., 1604 ,in-fol ; et 
donna, en 1619, une édition de 
VAortus sanitatis, de Cuba ( For. 
ce nom et EuruarT ( Baltazar ), 
XII, 590 }. Il traduisit de l'italien 
en allemand l’Æerbier de Castor 
Durante , Francfort, 1609 , in-fol. , 
et en latin la Chirurgie de Gabriel 
Ferrara : Sylva chirurgiæ , ibid., 
1625, 1620 , 1644 , in-8°. On a de 
lui : I. Dissertatio de generatione 
et interitu , Strasbourg , 1991 , in- 
4°. II. Dissertatio de venenis ac 
morbificis medicinis in genere , 
Bâle , 1597, in-40. III. Thesaurus 
chirurgicus , Francfort , 1610, in- 
fol. IV. Dispensatorium galeno- 
chymicum , 1bid., 1631 ,in-4°. Z. 
UFFENBACH ( Zacnarre-Con- 
RAD D’), célèbre bibliophile, était né 
le 22 février 1683, à Francfort, 
d’une famille patricienne. Dès sa pre- 
mère jeunesse , 1l montra d’heureu- 
ses dispositions , et son père ne né- 
gligea rien pour en hâter le dévelop- 
pement. Son ardeur pour l'étude de- 
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vint si grande, qu’on fut obligé de 
prendre des précautions pour l’empé- 
cher de lire la nuit. Placé d’abord 
au gymnase de Rudelstadt, il en sor- 
tit au bout de deux ans, malade 
d’une chute dont il se ressentit long- 
temps. Ayant obtenu la permission 
d’aller continuer ses cours à l’acadé- 
mie de Strasbourg , il s’y perfection- 
na dans les langues anciennes , et fit 
en même temps de rapides progrès 
dans la jurisprudence. La perte de 
son père et de sa mère, morts à trois 
jours d’intervalle (mars 1700), lui 
causa la douleur la plus vive ; mais 
l'étude lui procura des consolations, 
et avant la fin de l’année , il se ren- 
dit à l’académie de Halle, où 1l ache- 
va son cours de droit, et reçut le 
grade de docteur. Il revint alors 
dans sa ville natale, rapportant les 
livres qu’il avait recueillis en assez 
grand nombre, et qui devinrent le 
fondement de sa bibliothèque, l’une 
des plus belles qu’ait jareais possé- 
dée un particulier. Le desir d’accroi- 
tre ses collections lui fit entreprendre 
plusieurs voyages: de 1703 à 1711, 
il visita toute l'Allemagne, la Prusse, 
les Pays-Bas et l'Angleterre, recher- 
chant partout l’amitié des savants, 
et ne laissant passer aucune occasion 
d'augmenter ses richesses. Il prolon- 
gea son séjour à Oxford pour jouir 
de l'entretien des professeurs de 
cette université célèbre, et fit plu- 
sieurs herborisations avec le profes- 
seur de botanique ( Haller , Bibl. 
botan., 11, 10). La guerre ne lui 
ayant pas permis de parcourir la 
France et l’Italie, comme il en avait 
formé le dessein, 1l revint à Francfort 
y rapportant une foule d'éditions ra- 
res et précieuses et de manuscrits. 
Peu de temps après , il épousa la 
veuve de J.- Nicol. Scheider, Pun 
de ses intimes amis. Le classement de 
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ses livres et la correspondance qu’il 
entretenait avec les savants de toute 
l’Europe l’occupèrent exclusivement 
endant plusieurs années. En 1720, 
1l publia le Catalogue de ses manus- 
crits (1), précédé d’un avertissement 
dans lequel 1l offrait aux savants de 
leur adresser des copies de tous ceux 
qui leur seraient utiles pour leurs tra- 
vaux. Admis , l’année suivante , au 
sénat , et ensuite au conseil privé de 
Francfort, d’Uffenbach se vit forcé 
de négliger la culture des lettres pour 
remplir les devoirs que lui imposait 
cette double charge. Bientôt l’affai- 
blissement de sa santé ne lui permit 
plus de donner les mêmes soins à sa 
bibliothèque : ne voulant pas qu’une 
collection s1 précieuse füt inutile en- 
tre ses mains , 1l résolut de la vendre 
eten publia le Catalogue (2). Il céda, 
dans le même temps, son cabinet de 
médailles et d’antiquités à J.-B. 
Others, conservateur de la bibliothe- 
que de Zurich. Une fièvre lente con- 
duisit d'Uffenbach au tombeau, le 6 
jauvier 1734, à l’âge de cinquante-un 
ans. Ïl fut enterré , comme il l’avait 
desiré, dans le cimetière public, avec 
une modeste épitaphe. D’Uffenbach 
avait des connaissances extrême- 
ment variées. Bon, affable, obligeant, 
généreux, ilemploya son temps et 
sa fortune à l’avancement des scien- 
ces. Francfort dut à sa générosité un 
amphithéâtre d'anatomie. Il fut le 
bienfaiteur de plusieurs savants , en- 


(x) Bibliotheca Uffenbachiana munuscripta, seu 
Catalogus et recensio Mss. Codd. qui in Bibliothe- 
cd Zach. Conr. ab Uffenbach, Trajecti ad Mœnum 
adservantur et in varias classes distinguntur, qua- 
rum priores Joh. Henr, Maius recensuit , reliquos 
possessor ipse digessit, Halle, 1720 , in-fol. 

(2) Bibliotheca Uffenbachiana universalis, sive 
Catologus librorum tam typis , quäm manu exara- 
torum quos summo studio côllegit Zach. Conr. ab 
{ffenbach , Francfort , 1729-31 , 4 vol. in-80. Il y 
a des exemplaires avec un frontispice renouvelé, 
daieide 1735. Ou en trouve l'analyse daus Îles 
Jlcla éruditorum Lipsiens. , 1732, 270-706. 
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tre autres de Schelhorn auquel 4 
permit de puiser dans sa riche col- 
lection de Lettres inédites et la plu 
part autographes (3) , pour enrichir 
ses Amænitates litterariæ ; il lui 
légua , par son testament, une belle 
suite d'éditions aldines ( Amænitat 
litter., x, 1172), et la relation de 
ses voyages littéraires. Schelhorn la 
publiée sous ce titre: Voyage dans 
la Basse - Saxe , la Hollande ét 
l'Angleterre (en Allemand ) , 
Francfort, 1753-54, trois parties, 
in-80, fig. , précédé de la Vie d'Uf= 
fenbach, par J. Ger. Hermann. Il est 
intéressant par les détails qu’il con- 
tient sur les principales bibliothèques 
de l’Allemagne. C’est encore à Schel: 
horn qu’on doit la publication d’un 
choix de la correspondance d’Ufen- 
bach avec les savants , sous ce titre: 
CommerciiepistolarisUffenbachiani 
selecta, variis observationibus illus: 
trata , Ulm, 1753-56, 5 vol. in-6°.,. 
avec une nouvelle Vie d’Uffenbach } 
par le savant éditeur. Ce Recueil est 
rare en France, et recherché par les 
amateurs de l'Histoire littéraire. Ou- 
tre les ouvrages déjà cités, on peut 
consulter pour des détails: Lettre de 
Schelhorn à J.-J. Breitmger , dans 
laquelle il lui rend compte de son 
projet d’écrire la Vie et de publier 
le commerce littéraire d’Uffenbach ,: 
dans le Musœum Helvetic., vx, 
551-84; et la Nouvelle biblioth. 
germaniq., XIV , 102. W—s. 
UFFENBACH ( Jean - FRÉDÉRIG 
np” ), frère du précédent et membre 
du sénat de Francfort , naquit le 10 
mai 1687. Ayant accompagné son 
frère dans ses voyages , 1l fut, com- 
me lui, consiamment occupé à en 
richir une bibliothèque et un cas 


(3) Il possédait un Recueil immense de letires aus 
iographes des savants de l'Allemagne, lequel apres 
sa mort fut acquis par J.-Chr. Wolf, 
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_ Dinet sur lesquels on peut lire la 

Description de la ville de Franc- 
fort , publiée par Muller, en 1747. 
D'après ce savant, on trouvait dans 

a bibliothèque d’Uffenbach les li- 
vres les plus rares sur les mathéma- 
tiques et sur l’architecture ; son cabi- 
hetétait riche en tableaux et gravures; 
on y voyait aussi une collection 
précieuse d'instruments de physique, 
de mathématiques , de musique, 
d'ouvrages faits au tour, etc. Par son 
testament , 1l donna sa bibliothèque 
et son cabinet à l’académie des scien- 
ces de Güttingue, qui, en 1757, 
Favait élu un de ses membres pour 
la classe des mathématiques ; il mou- 
rut en 1769. Cultivant avec succès 
la poésie lyrique allemande , il com- 
posait lui-même la musique qui de- 
vait accompagner son texte. On a de 
lui : I. Succession de Jésus-Christ , 
Wolfenbuttel , 1726. C’est un Re- 
cueil de chants d’église, en musique, 
pour toute l’année. IT. Recueil de 
Poësies , Hambourg, 1753 , 1n-8°. 
Dans la Préface, 1l réfute ce que Got- 
Sched avait avancé contre l’opéra. 
Ilest le premier qui ait rendu en vers 
allemands la fameuse Table de Ce- 
bes , que l’on trouve dans son Re- 
cueil de poésies. Schelhorn lui a dé- 
dié ses Æmaænitates litterariæ et 
ecclesiasticæ. G—+. 

: UGHELLI ( FerpinanD) , né à 
Florence le 21 mars 1505, eut di- 
vers emplois honorables dans l’ordre 
des Cisterciens, devint abbé de Trois- 
Fontaines à Rome, puis procureur 
de la province, et consulteur de la 
consrésationdel’/ndexr.Aussirenom- 
mé pour ses vastes connaissances 
que pour ses vertus, ce savant mou- 
rut le 10 mai 1670. Il avait refusé 
| évèchés ; mais il accepta 

es pensions d'Alexandre VII et de 
Clément IX, qui l'honorèrent de leur 
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estime et de leur constante protection. 
On à de lui un ouvrage important et 
plein de recherches , intitulé: Ztalia 
sacra , sive de episcopis Italie , 
opus, Rome, 1644 , et ann. suiv., O 
vol. in-fol,, dans lequel il a exécuté, 
sur les évêques d’Italie, le même 
travail qu'avait fait Sainte - Marthe 
sur les Églises de France. Get ouvra- 
ge, réimprimé à Venise, de 1717 à 
1933, 10 vol. in-fol., offre un grand 
nombre d’augmentations ; mais cette 
édition est moins correcte que la pre- 
mière. ( Foy. Coueri ). M—c—r. 

UGOLIN (Le comte). Foy. Gur- 
RARDESCA. 

UGONIUS (Maruras), évêque 
de Famagouste en Chypre, florissait 
au commencement du seizième siècle. 
Nous avons de ce sant prélat : I. 
Tractatus de dignitate patriarcha- 
li, Bresse, 1507, in-fol. Cet ouvrage 
est en forme de dialogue. II. Syno- 
dia Ugonia…. de conciliis , Bresse, 
1532, m-fol., fort rare. On trouve 
au commencement de ce volume 
quatre feuillets séparés, qui renfer- 
ment le titre, au verso duquel il y a 
une dédicace à cinq cardinaux , da- 
tée de 15371 , et ensuite une préface 
et une table. Le corps de l'ouvrage 
est composé de cent quarante - cinq 
feuillets à double colonne. La lecture 
en est difhicile, à cause du caractère 
gothique et des nombreuses abré- 
viations. On prétend qu’il y a des 
exemplaires qui portent la date de 
Venise, 1534, 1565 et 1568; mais 
il est constant qu’il n’existe qu’une 
seule édition. C’est un des ouvrages 
les plus vigoureux en faveur des maxi- 
mes de la primitive Église, 11 n’est 
point étonnant que, malgré Pappro- 
bation de Paul LIT, du 16 déc. 1553, 
la cour de Rome l’ait fait disparai- 
tre avec le plus grand soin. On se- 
rait bien plus étonné qu’il nesoit cité 
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par aucun écrivain gallican des der- 
niers temps , si son excessive rareté, 
autant que la difficulté de le lire, ne 
l'avait fait négliger. La préface est 
intéressante par la bonne - foi qui y 
règne. Après avoir gémi sur les 
maux de tout genre qui désolaient 
l'Église, l’auteur se demande quel- 
le pouvait être la cause du mépris 
qui s’attachait à la personne et à 
l'autorité des ecclésiastiques ; et 1l 
n’hésite point à déclarer qu’elle était 
tout entière dans le débordement de 
leurs mœurs. « Nous avons profané 
» le sanctuaire du Seigneur , s’écrie- 
» t-il, et nous l’avons rendu désert. 
» Nous nous sommes précipités dans 
» l’abime des vices; et quant à ceux 
» qui osent les dévoiler, ou qui ten- 
» tent de les réformer , nous ne trou- 
» vons point d'expressions assez for- 
» tes pour les outrager, ni de sup- 
» plices assez cruels pour les punir : 
» Hunc nebulonem , ardelionem, si- 
» cophantam , idiotam, supplan- 
» tatorem , superstitiosum , hypo- 
» critam , execrandum , irriden- 
» dum, exsibilandum , ac omnind 
» explodendum existimamus. Quoi 
» donc ! ajoute-t-1l, pouvons - nous 
» espérer autre chose que le déshon- 
» neur ét la honte, de la déprava- 
» tion dans laquelle nous sommes 
» plongés? Jésus-Christ n’a-t-il pas 
» dit : Vous êtes le sel de la terre; 
» que si le sel perd sa force, avec 
» quoi le salera-t-on? Il n’est plus 
» bon qu’à être jeté dehors et à être 
» foulé aux pieds par les hommes. » 
Le Traité De conciliis se divise en 
quatre parties : præludia, disposi- 
&o, potestas , dissolutio. Elles ren- 
ferment toutes des choses fort curieu- 
ses; mais la troisième est celle qui en 
renferme davantage. Ugomus y traite 
les points les plus importants de la 
hiérarchie avec autant de savoir que 
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de modération. Quelle est la source 
immédiate de la juridiction du con- 
cile œcuménique? Le pape est-il au- 
dessus du concile , ou le concile au 
dessus du pape ? Dans le cas de dis- 
sentiment, doit-on s’attacher à la dé: 
cision du concile de préférence à celle 
du pape? etc. Le docte prélat ré- 
pond à ces questions d’une manière si 
claire et si précise, que notre im 
mortel Bossuet ne l’eût pas désa- 
vouée. L—s—+. 
UHLICH (Gorrrriep), piariste 
ou religieux des écoles-pies , né , en 
1743, à Saint-Poelten en Autriche, 
fut professeur d’éloquence à Vienne ; 
puis de numismatique et de diploma- 
tique à Lemberg en Gallicie, où il 
est mort le 13 janvier 1704. Ses 
écrits historiques sont estimés ; voici 
les principaux : [. Histoire univer- 
selle en abrégé, Nienne, 1778, 
in-80. II. Æistoire de la guerre de 
la succession de Bavière , après la 
mort de l'électeur Maximilien-Jo- 
seph, Prague, 1770, in-00. II. Con- 
naissances préliminaires avant de 
passer à l’étude de l'histoire uni 
verselle, Vienne, 1760, in-8°. IV: 
Vie de Marie - Thérèse, Prague, 
1782, in-80, V.Siéges qu'a soutenus 
la place de Belgrade, depuis sa 
fondation jusqu’à nos jours, Leip- 
zig , 1701, in-00. Ges cinq ouvrages 
ont paru en allemand, et les deux 
suivants en latin : VI. Prælectiones 
diplomaticæ in usum auditorum ; 
Lemberg, 1755 , in-00. VII. Præ 
lectiones numismaticæ in usum aux 
ditorum , Lemberg , 1735, in-80: 
G—y. 
UILKENS ( JacquEs- ALBERT };, 
théologien et naturaliste hollandais , 
né à Wierum ,, village voisin de Gro= 
ningue , le 127. mai 1772, a égale= 
ment bien mérité de l’histoire natue 
relle et de la religion , en les présen- 
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| Sentant dans le remarquable rapport 
. qu’elles ont entre elles. Dès son en- 
fance , 11 manifesta un esprit obser- 
vateur. À l’âge de huit ans, conduit 
à Groningue , il y commença ses hu- 
manités, et, à dix-sept ans, il y 
| passa aux études académiques , qu’il 
 acheva avec distinction. Il acquit 
beaucoup de connaissances , aux- 
quelles la plupart des théologiens de- 
meurent assez ordinairement étran- 
gers. Il avait pris , en 1795, le de- 
gré de maïtre-ès-arts, et celui de doc- 
_teuren philosophie, en soutenant une 
_ thèse dont le sujet était la nature 
de l’athmosphère et son influence 
sur le règne végétal. Le goût de 
la retraite s’unissait chez Uilkens 
à celui de l’observation, et ses pre- 
iières cures rurales lui permirent 
assez de se livrer à l’un et à l’autre ; 
ils’habitua à prêcher de méditation, 
et l’éloquence improvisée lui devint 
très-familière. En 1706 , une société 
savante ayant proposé pour sujet de 
prix un Traité élémentaire de phy- 
sique, 1 fut couronné, bien qu'il 
n'eût eu connaissance du concours 
‘4 huit jours avant la clôture. Ce 
raité devint d’un usage popu- 
laure, et il a été souvent réimpri- 
mé. Ses Discours sur les perfec- 
tions du Créateur considérées dans 
l& créature , 4 vol. in-8o., ne 
lüi firent pas moins d’honneur. Le 
roi des Pays-Bas ayant créé à l’aca- 
démie de Groningue une chaire d’é- 
conomie rurale, Uilkens y fut appe- 
lé, et la remplit avec distinction. Sa 
harangue inaugurale, prononcée le 
29" nov. 1919, traitait de l’/n- 
fluence de l’économie rurale sur le 
bien-être de la société. En 1819, il 
publia un Manuel d'économie ru- 
rale. Il refusa , en 1822 , de passer 
à luniversité de Leyde. L'année 
1925 mit un terme à son utile et 
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honorable carrière. L'Institut royal 
de Hollande, et plusieurs autres so- 
ciétés savantes s'étaient associé Uil- 
kens. Son talent pour la parole et sa 
dextérité dans les expériences don- 
naient à ses COUrs une vogue peu com- 
muné, On l’appelait à toutes les com- 
missions qui avaient pour objet le 
bien public. Les principales publica- 
tions d’Uilkens, outre celles que nous 
avons mentionnées, sont.une Des- 
cription du thermomètre ; un Ta- 
bleau figuratif des principales hau- 
teurs du globe ; Remarquables phe- 
nomènes de la nature , où il est 
spécialement question du magnétisme 
animal, devenu à Groningue le sujet 
de nouvelles discussions et de nou- 
velles recherches ; un Mémoire cou- 
ronné, sur l'utilité des insectes ; 
un Manuel de technologie. Uilkens 
s’est encore rendu utile par un {bre 
gé du catéchisme de la nature , de 
Martinet. Enfin , on lui doit un bon 
almanach ou arnuaire qui a paru 
en petit format depuis 1813 jusqu’à 
1924. | — ON. 
UITENBOGAARD (Jean ), théo- 

logien hollandais, de la communion 
dite des Remontrants , naquit à 
Utrecht le 11 février 1557. Desti- 
né d’abord au barreau , il gagna si 
bien la confiance du procureur chez 
lequel on l’avait placé, que celui-ci 
ayant eu un voyage à faire à Ma- 
lines, lui confia sa maison pen- 


dant son absence. La peste se dé- 


clara à Utrecht, et elle fit de 
grands ravages dans la maison du 
procureur : Uitenbogaard demeura à 
son poste, et 1l prodigua les plus ten- 
dres soins aux victimes du fléau, qui 
du moins épargna ses jours. Peu de 
temps après, le greflier de la cour 
provinciale d’Utrecht jeta les yeux 
sur lui pour la place de premier clerc; 
mais ayant appris qu'il montrait de 
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la propension pour la réforme , et 
qu'il allait au prèche du curé Duif- 
hus (Joy. Tscaunr ( Valentin), 
il voulut faire de sa fidélité à 
l’église catholique une condition de 
cette faveur. Uitenbogaard la re- 
fusa à ce prix. Bientôt entièrement 
décidé à embrasser la réforme , et 
même à se vouer au ministère sacré, 
il prit le parti d’aller faire à Genève 
de nouvelles études. Il y suivit, pen- 
dant quatre ans, les leçons de Beze, 
de La Faye , de Perrot, se lia avec 
Bertram , avec Goulart, et, en 1524, 
revint à Utrecht. L'Église réformée 
de cette ville le nomma pasteur dans 
son sein : elle était partagée en deux 
sections , dont l’une , plus attachée à 
la doctrine calvinienne de la prédes- 
tination et à la sévérité de la disci- 
pline génevoise , s’appellait le Con- 
sistoire ; V’autre , moins rigoriste, 
l'Eglise de Saint Jacques. Uitenbo- 
gaard s’attacha à cette dernière. Les 
circonstances ayant occasionné quel- 
que interruption dans son ministère 
le stadhouder Maurice le requit pour 
l’église de la Haye. Il ne put cepen- 
dant avoir un congé absolu de celle 
d’Utrecht , qui ne le céda à la Haye 
que pour deux ans. Les troubles 
de l’Armimianisme commençaient à 
prendre couleur : la soi-disante or- 
thodoxie remuait contre lui ciel et 
terre. Plusieurs fois, dans ces fà- 
cheuses conjonctures, Uitembogaard 
fut employé comme pacificateur : on 
connaissaitses principes, mails On ren- 
dait justice à sa droiture, àsa modéra- 
tion. Maurice alors lui portait de l’af- 
fection, etil n’assistaitplus à d’autres 
sermons qu'aux siens. Uitenbogaard 
futnommé chapelain de la cour, et 1l 
donna aussi des soins à l'éducation 
du prince Frédéric-Henri.En 1599, 
le sort le désigna pour les fonctions 
de chapelain à l’armée, C'était une 
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corvée de deux mois, mais Maurice 
le retint pendant six. Tel qu’on l’avait 
vu , lors de la peste d’Utrecht, bra- 
vant le danger et méprisant la mort, 
tel il se montra à l’armée, adminis- 
trant des consolations et distribuant 
du linge dans 'es rangs des mourants 
et des blessés. Un jour qu’il prêchait 
adossé à un arbre, un coup de canon 
en abattit la partie supérieure, et le 
couvrit du branchage : on le crut tué, 
et, de tous les assistants , il se montra 
le moins effrayé. De retour à la 
Haye, il semblait pour toujours 
affranchi de ces périlleuses fonc- 
tions ; Maurice les rendit perma- 
nentes , et Uitenbogaard dut se 
détacher de son église de la Haye. 
L’horizon religieux de la Hollan- 
de se rembrunissait ; les querelles 
d’Arminius et de Gomarus s’enve- 
nimaient, Arminius et Uitenbogaard 
s’étaient trouvés ensemble à Genève, 
etils s’y étaient liés d’uneétroite ami- 
tié : toutefois le sentiment de la véri- 
té pouvait seul faire embrasser à ce 
dernier la cause de son ami. Il de- 
vint une colonne du parti des remon- 
trants toujours prêt à le défendre de 
son crédit et de sa plume. Bientôt xl 
fut question de la convocation d’un 
synode national : Uitenbogaard y 
donnait la main , mais sous certaines 
clauses , repoussées par les zélateurs 
de l’orthodoxie. La lutte fut longue 
et acharnée , les querelles de dogme 
se compliquaient avec les querelles 
politiques ; et l’ambitieux Maurice 
ayant été gagné par les contre-re- 
montrants , sa bienveillance pour 
Uitenbogaard ne fut plus la même. 
En 1610 , les états-généraux en- 
voyèrent en France une ambassade 
extraordinaire , dont celui-ci fut au- 
mônier. Henri IV , à la veille de 
la funeste catastrophe qui devait 
terminer ses jours , lui témoigna une 
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considération particulière. Cette mis- 
sin le mit aussi en rapport avec 
lillustre Casaubon , qu'il fut bien- 
aise d'éclairer sur ce qui se pas- 
sait en Hollande, En 1609 , Ar- 
minius et Gomarus , accompagnés 
chacun de quatre théologiens, avaient 
cté admis devant les États de Hol- 
lande à une conférence , où l’on 
pense bien qu’Uitenbogaard joua un 
rôle Important. Cependant son parti 
se voyait de plus en plus dénigre : 
On traitait les remontrants de par- 
tisans de l'Espagne et des. jésuites ; 
on les désignait à Ja haine du peu- 
pie par toutes sortes de moyens. 
Les plus sinistres pressentiments agi- 
taient le grand-pensionnaire Bar- 
nevelt. Dans une visite qu’Uitenbo- 
gaard lui fit, le 29 août 1618, il le 
trouva dans sa bibliothèque , non 
plus, selon sa coutume, occupé à 
travailler et à écrire , Mais dans une 
attitude d’abattement remarquable, 
Uitenbogaard l’exhorta, le conso- 
la de son mieux ; il lui serra Ja 
main , et le quitta profondément ému. 
Get entretien fut le dernier ; l’arres- 
tation du grand-pensionnaire eut lieu 
une heure après : le 13 mai suivant ) 
il périt sur l’échafaud. Uitenbogaard 
épargna à loppression et à l’in- 
tolérance un crime de plus, en quit- 
tant la Haye ; il partit pour An- 
vers , Où il recut l’accueil le plus dis- 
tngué. Si Spinola et d’autres lui fi- 
rent des propositions dans l'intérêt 
de leur cause, on pense bien que ni 
la conscience ni l'honneur d’Uiten- 
bogaard ne furent compromis. Il se 
vit, au mois de mai suivant, COn- 
damné par contumace à un bannisse- 
ment perpétuel, avec confiscation de 
ses biens. En 1621, la trève avec 
l'Espagne étant expirée, aucune sol- 
licitation > aucune promesse ne put 
le retenir dans la Belgique ; il partit 
XLVII, 
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our Paris, où les premiers hommes 
à l’état, Jeannin, Sillery, et mé- 
me de notables prélats le com- 
blèrent de marques d'intérêt. Il se 
rendit ensuite à Rouen, où il eut à 
se louer de l’accueil que lui fit l’ar- 
chevèque. Ce prélat semblait vou- 
loir préparer un rapprochement dans 
VEglise; mais Uitenbogaard n’en- 
tra pas dans ses vues. I1 desirait 
retourner dans sa patrie , où l’ai- 
greur des partis se calmait.Ce n’était 
plus le violent Maurice , c’était le sa- 
ge Frédéric-Henri qui était à La tête 
des affaires. La femme d’Uitenbo- 
gaard , inséparable compagne de ses 
infortunes, Je précéda de sept mois 
en Hollande. Au mois de décembre 
1626, il partit lui-même de Rouen. 
Arrivé à la Haye, il y consulta quel- 
ques jurisconsultes sur la question de 
savoir s’il lui convenait de s’adresser 
à la justice pour demander à purger 
son ban. On fut unanimement de cet 
avis. Alors il informa de son retour 
le prince d'Orange ,.et présenta aux 
Etats une requête qui ne fut pas 
accueillie comme il l'avait ‘espéré ; 
ce qui le réduisit à voyager de 
nouveau d’une ville à une autre, n’o- 
sant s'arrêter nulle part. En 1629, 
sa femme obtint la restitution de la 
maison qu’on Jui avait confisquée ; et 
peu de temps après, il put l'habiter 
ouvertement. Le 15 déc. 1639 À 
jour de solennelles actions.de grâces 
pour les victoires qui venaient de 
couronner les armes de la république, 
il risqua de reparaître en chaire ; et 
les plaintes portées à ce sujet demeu- 
rérent sans effet; mais elles recom- 
mencèrent en 1637. Deux pasteurs 
de la Haye se présentèrent devant les 

tatS, soutenant :quela foi était en 
péril, si l’on ne réprimait cette li- 
cence. De vifs débats eurent lieu ; et 
il fut décidé enfin, à une majorite 
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douteuse, qu'Uitenbogaard ne pré- 
cherait plus. Il se conforma à cette 
injonction , vivant à la Haye chez 
lui , et fréquentant les assemblées reli- 
gleuses de sa communion. Episcopius, 
son compagnon d’exil ,étant mort en 
1643, Uitenbogaard , malgré ses 
quatre-vingt-sept ans , fit le voyage 
d'Amsterdam, pour lui rendre Îles 
derniers honneurs. S’étant approché 
du cercueil , et ayant touché le front 
de son ami, 1l s’écria: « O tête 
» chérie . combien tu cachais de 
» sagesse ! » Il finit sa carrière le 4 
septembre 1650. Sa Vie a été écrite 
en latin par Gérard Brandt (un vol. 
in-0°., Amsterdam, 1720). Il en 
avait écrit une lui-même en langue 
hollandaise, à l’âge de quatre-vingt- 
deux ans. Elle a été publiée en 1639, 
22. éd. , 1646 , in-4°. Les nombreux 
écrits d'Uitenbogaard sont presque 
tous du genre polémique et en langue 
hollandaise. On en peut voir le ca- 
talogue dans le Trajectum erudi- 
tum de G. Burmann, p. 435-445. 


Nous ne citerons que : [. Traité des 
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fonctions et de l'autorité du magis- 


trat chrétien dans les affaires ec- 
clésiastiques (ce que les publicistes 
appellent jus majestatis circa sa- 
cra),laHaye, 1610 ,in-40. 11. His- 
toire ecclésiastique, offrant les plus 
notables événements de la chre- 
ienté depuis 4oo Jusqu'à 1609 , 
surtout en ce qui concerne les 
Provinces - Unies, 1646 et 1647, 
in- fol. III. Douze Sermons, 1644. 
M—ox. 
ULADISLAS. 7, Viapisras. 
ULASTA. 7. Vrasra. 
ULEFELD (GCornirix, ou Cor- 
FITO ( comte np’), sixième fils du 
grand - chancelier de Danemark, 
et issu d’une des premières et des 
plus anciennes maisons du royaume, 
devint le favori de Christiern IV, qui 
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le nomma grand-maitre de ses états, 
vice-roi de Norwège, et le choisit pour 
son gendre , en Jui faisant épouser sa 
fille Éléonore qu’il avait eue de Chris- 
tine de Monch, laquelle ce morar- 
que avait épousée de Ja main gauche 
après la mort de la reine sa femme, 
Il l’envoya ensuite comme ambassa- 
deur extraordinaire à la cour de 
France , en 1647, et continua , tant 
qu’il vécut , à le combler de ses bien- 
faits ; mais Frédéric IT, fils et suc- 
cesseur de Christiern IV , ne le traita 
pas aussi bien : l’esprit et la conduite 
du comte d’Ulefeld lui déplurent ; 
il lui trouva trop d’ambition et de 
fierté. Profitant de cette disgrace, les 
ennemis du comte se réunirent pour 
le perdre. Une femme, connue par 
ses galanteries , l’accusa d’avoit 

voulu empoisonner le roi. Ule 

feld était éloquent : mdigné de l’au- 
dace de son accusatrice , il la con- 
fondit , et la fit condamner à avoir 
la tête tranchée. Mais le danger qu’il 
avait couru lui faisant voir ce qu'il 
devait attendre de ses ennemis , il 
sortit secrétementde Danemark, etse 
retira en Suède , où la reine Christine 
l’accuaillitavec distincüion. [| montra 
beaucoup de zèle pour le service de 
la Suède; mais il ternit sa réputation 
en aidant de ses conseils les ennemis 
de sa patrie. Il fut l’un des commis- 
saires de la Suède au traité de Ros- 
child , en 1658; mais il ne put l'être 
à celui de Copenhague, en 1660. 
Tombé enfin dans la disgrace des 
Suédois ,1l fut mis en prison , d’où 
s’étant échappé, il revint à Co- 
penhague , avant d’avoir obtenu 
le pardon de sa conduite envers 
son prince. Frédéric HI le fit ar- 
rêter , et l’envoya avec la comtesse, 
sa femme, dans l’île de Bornholm. 
Cependant peu de temps après, 11leur 
permit de demeurer dans l’île de Fu 
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nen, et ensuite de voyager hors du 
royaume. Ulefeld alla aux eaux de 
Spa, puis à Paris , et à Bruges. La 
comtesse, sa femme , qui avait pas- 
sé secrétement en Angleterre , fut 
arrêtée à Douvres , et ramenée à 
Copenhague , où elle fut mise en 
prison. On prétendit, à Copenha- 
ue, qu'il avait tramé une hor- 
rible conspiration pour détrôner 
le roi de Danemarck et faire passer 
la couronne sur la tête de l'électeur 
- de Brandebourg. On le condamna à 
mort, comme criminel de lèse-ma- 
jesté, le 24 juillet 1663, et l'arrêt 
fut exécuté en effigie sur une statue 
de cire. Le comte reçut cette terrible 
nouvelle en Flandre, et il se retira 
aussitôt à Bâle , où il demeura envi- 
von Cinq mois sans se faire connaître. 
Mais ayant oui direqu’onlecherchait 
pour s’emparer de lui, il se mit la 
nuit dans une petite barque afin de 
gagner Brisach. A peme eut-il fait 
deux lieues que le froid le saisit ; 
et comme 1l était déjà malade , il 
mourut , au mois de février 1664, à 
soixante ans , laissant trois fils et une 
fille. Z. 
ULFILAS, Foy. Urruiras. 
ULITIUS ( Jean ). Voy. Vur- 
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UL£LOA ( ALPHONSE DE ), his- 


torien et fécond traducteur, était 
le fils d’un capitaine espagnol qui 
suivit Charles-Quint dans son expé- 
dition d'Afrique. Étant venu jeune 
en Îtale, il y cultiva son goût pour 
les lettres , et, diigépar les conseils 
d’habiles maîtres , fit de ra pides pro- 
gres dans les langues anciennes. A 
l’exemple de ses ancêtres , il em- 
brassa la profession des armes, et 
servit quelque temps sous les ordres 
de Ferdinand de Gonzague, qu'il es- 
saya plus tard de disculper des re- 
proches qui pèsent sur sa mémoire 
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( F7. Gonzacue, XVIIL, 101). Il 
s'établit ensuite à Venise , et s’y lia , 
bientôt, avec les litiérateurs les plus 
distingués , tels que Louis Dolce, Jé- 
rôme Ruscelli, etc. Ulloa possédait 
l'italien comme sa langue maternelle, 
et l’écrivait avec la même élégance 
et la même facilité. Il a traduit une 
foule d'ouvrages de l'espagnol et 
du portugais en italien; mais on 
doit se borner à citer ici les prin- 
crpaux : les Dialogues , les Lecons 
et les Vies des empereurs , par P. 
Mexia ; l’Aistoire des Turcs, par 
Tanco ; les deux premières déca- 
des de l’Æsie portugaise | par 
Jean de Barros ; l’Aistoire de la 
découverte et de la conquête du Pé- 
rou, par August. de Zarate ; le Dia- 
logue de la dignité de l'homme, 
par Oliva ;le Dialogue sur le ve- 
ritable honneur militaire , par Jé- 
rôme de Urrea; la Wie de Christophe 
Colomb , par Ferdin. Colomb, son 
ils (F.1X, 3o1)(1); l’Histoire des 
Indes, par Lopez Castanheda ; les 
Lettres de Guevara, etc. I} mou- 
rut vers 1580 à Venise , et fut inhu- 
mé dans l’église de Saint-Luc, au- 
près de Louis Dolce, de Jérôme. 
Ruscelli, et de Denis Astanasio “ 
dans un tombeau qui existe encore 
(F7.Ghilini, Teatro d’uomini lette- 
rali, 1, 9). Quelques bibliographes 
lui attribuent avec raison , d’après 
Fontanint ( Bibliot. d’eloquenza , 
1, 202 ), l'édition des Nouvelles 
de Bandello , revue et corrigée, Ve- 
nise, 1266, 3 vol. in-40.; c’est 
une édition purgée des obscénités 


(1) L'ouvrage original de Ferd, Colomb ayant été 
perdu ou n’ayant pu étre retrouvé, un anonyme a 
traduit en espagnol la traduction italienne. de 
Uiloa, qui se trouve être aujourd’hui la seule qu’on 
puisse consulter avec une pleine confiahiée, Tan 
tradnction française de Cotolendi est fôrt ivexacte 
et le traducteur s'est d'ailleurs permis de faire 
beaucoup de supressions, D—zs, 
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du prélat italien. ( Voy. ÂVotizia 
de Novellieri italiani ). Les prin- 
cipaux ouvrages d’Alph. de Ulloa, 
comme historien , sont: |. 7’ita del’ 
imperator Carlo F, Venise, 1560, 
in-40. Parmi les nombreuses réim- 
pressions de cette histotrede Charles- 
Quint , on distingue celles de Venise, 
1566, et ibid. Ælde, 1575, toutes 
deux in-4°. IT, Vita di Ferdinando 
I ,imperatore , ibid , 1565 , in-4°. 
III. Vita del gran capitano D. 
Ferrante Gonzaga , ibid. , 1563, 
in-40. On y trouve des détails inte- 
ressants ; mais elle n’est rien moins 
qu’impartiale. IV. Le guerre d'Iia- 
lia e d’aliripaesi, dall’ anno 1595, 
dove il Guicciardino finisce le sue 
istorie , sin all anno 1557. Cet 
ouvrage est ordinairement réuni à la 
Vie de Gonzague.V. Zstoria dell’ im- 
presa di Tripoli di Barberia , della 
presa del Peñon di Veles della Go- 
mare in Africa , e del successo s0- 
pra l'isola di Malta l'anno 1565, 
ibid. , 1566, 1569, im-4°0. VI. 
 (en‘espagnol ), Comentarios de la 
-guerra de Flandes , ibid. , 1568, 
in- 40. T'auteur tradusit lui-mé- 
me cet ouvrage d’espagnol en ‘1ta- 
lien ; ét il a été traduit d’itahien 
en français :, par Belleforest. VIT. 
Le Siorie di Europa dal! ‘anno 
1564 , sin al 1566 , ibid. , 1550, 
in-4°. On peut consulter la Bibl. 
kispana de D. Nic. Antonio, et le 
Dict. de Moreri ‘édit. de 1759. 
—$. 
ULLOA r Prrerr4 (Louis DE), 
poète espagnol , était né, vers la 
{in du seizième siècle , à Toro, 
petite ville sur le Duero , entre 
Tordesillas et Zamora. Indépen- 
damment de $on mérite poétique , 
il était très- bon, humaniste et 
versé dans l’étude des langues. Ses 
talents le firent distinguer dans 


ULL 


la foule des poètes qui parurent em 
Espagne sous le règne de Philippe 
IV. Le duc d’Ohivarez se déclara son 
protecteur , et lui fit obtemir emploi 
de corrégidor de la ville de Léon. 
Il se démit de cette charge, passa : 
ses dernières années dans la retraite, 
et mourut en 1660. Les OEuwvres 
en prose et en vers de Ulloa ont été 
recueillies, par son fils aîné, en 
un volume, Madrid, 1659 et 1654, 
in-4°. Outre des Sonnets, des Can- 
ciones et des Satires, oh y trouve 
un poème en 76 octaves,, intitulé: 
Raquel ou les Amours d’Alphonse 
VIII, que Millm à traduit en fran- 
çais , dans le second volume des 
Mélanges de littérature étran- 
gère. Le sujet de cette intéres- 
sante narration poétique, empruntée 
à l’histoire espagnole du douzième 
siècle , est la mort d’une belle juive 
qui, après avoir captivé pendant 
sept ‘ans le roi Alphonse VIIE, et 
protégé auprès de ce prince tous ceux 
de sa nation, ainsi qu’une autre Es- 
ther , fut impitoyablement ésorgce 
par une troupe de conjurés , tandis 
que le roi était à la chasse daus les 
montagnes. Une singulière facilité 
dans la versification , et une foule de 
détails spirituels rendent 1rès-agréa- 
ble la lecture de ce petit poème, qui, 
sans être d’un goût constamment ir- 
réprochable est fort estimé en Espa- 
gne. Il a été reproduit dans le 1°r, 
volume du Parnaso español de Se- 
dano. Le septième volume du même 
recueil contient aussi deux morceanx 
très-remarquables de Louis de Ulloa, 
adressés à son protecteur le comte- 
duc d’Olivarez. Dans l’un, prenant 
le contre:pied d’un textettrès-rebattu 
chez les poètes espagnols, il vante 
la vie de cour, et'la préfere à la re- 
traite, C’est une épitre en tercets 
dans le genre du Capitolo italien. 
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On y trouve, parmi d'excellents de- 
tails, beaucoup de traits entortillés 
et obscurs de l’école gongoriste à la- 
quelle w’appartient pas le poème de 
Raquel, L'autre pièce est du genre 
lyrique dit Romance , en petits qua- 
trains à rimes assonantes : l’auteur 
se plaint au comte-duc d’être séparé 
de ses deux fils auxquels le ministre 
avait accordé des emplois lucratifs en 
Amérique, et 1} le remercie en même 
temps d’une manière très-délicate. 
En général, Louis de Ulloa appar- 
üent à cette classe assez nombreuse 
de poètes espagnols qui, doués d’un 
véritable talent, ont été gâtés par 
cette manie du style culto , à laquelle 
Louis de Gongora a donné son nom 
(F. Goncora). V-a-R et W-s. 
ULLOA ( Anronio DE), fut un 
des homines qui honorèrent le plus 
l'Espagne au dix - huitième siècle, 
parses longs et utiles services comme 
voyageur, marin , administrateur, et 
par ses travaux scientifiques. Il naquit 
à Séville le 12 janvier 1916. Sa fa- 
mulle , déjà distinguée dans la ma- 
rine ; le prépara de bonne heure à 
suivre cetle carrière par les études 
les plus soignées ; il entra au service 
comme garde-marime, en 1733 ;etses 
progrès surpassèrent bientot les espé- 


rances que ses heureuses dispositions 


avaient fait concevoir. La première 
commission dont il fut chargé fut 
la savante expédition concertée en- 
tre les ministères de France et 
d’Espagne pour prendre la mesure 
d'un arc du méridien à l’équateur, 
opération sollicitée par l'académie 
des sciences de Paris, afin de déter- 
miner la figure de la terre, et dont 
la conduite fut confiée à plusieurs 
membres de cette compagnie ( Foy. 
Bouaurr , V, 302, LA CoNDAmINE, 
IX, 383 et Gonin, XVII, 563). La 
province deQuito, au Pérou, ayant pa- 
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ru offrir fa station équatoriale la plis 
favorable à cette entreprise, quidevait 
être longue et pénible, il avait fallu 
amener le ministère de Philippe V, et 
le conseil des Indes espagnoles, à per- 
mettre que des savants étrangers al- 
lassent faire une curieuse investiga- 
tion de ces riches contrées. L’amitié 
qui unissait alors les deux cours ; et 
une généreuse émulation en faveur 
de la science l’emportèrent sur toute 
autre considération; il fut décidé que 
deux officiers de la marine royale, 


capables de seconder les académi- 


ciens français dans leurs travaux, 
seraient envoyés avec eux pour les 
protéger auprès des autorités du 

ays , et pour partager, au nom de 
IAE patrie , l’honneur de cette 1m- 
portante opération. Le choix des 
deux officiers fut remis aux chefs du 
corps et académie des Cavaliers 
royaux gardes-marines ; et le jeune 
Ant. de Ulloa, à peine âgé de dix- 
ueuf ans , fut proposé, ayec un autre 
officier du même corps, D. George 
Juan, déjà renommé pour ses ta- 
lents comme mathématicien. L’un et 
l'autre s’acquittèrent dignement de 
leur commission : ils surent concer- 
ter leurs efforts pour le plus granil 
succès de l’entreprise, et toujours 
exempts des fâcheuses mésintelligen- 
ces qui survinrent parmi les savants 
français, ils pubhèrent à leur-retour, 
treize ans apres leur départ, et un au 
avant les académiciens de Paris, les 
résultats de ce grand voyage. George 
Juan, s’étant réservé plus spéciale- 
ment la rédaction des observauons 
géométriques , physiques et astrono- 
miques faites soit en Commun , SOI 
par chacun d'eux séparément , pu- 
blia, en 1748, aux frais du gouver- 
nement espagnol , son volume d’O6- 
servaciones , etc., Madrid , in-4°. ; 
et peu de mois après, Ulloa publia, 


166 ULL 


également aux frais du roi d’Espagne, 
la Relation historique du voyage 
fait à l’ Amérique méridionale , par 
ordre du roi, pour mesurer quel- 
ques degrés du méridien et con- 
naître la véritable figure et gran- 
deur de la terre , avec diverses ob- 
servations astronomiques et phy- 
siques, etc. Madrid, 1745, quatre 
parties en 2 tomes in-40., fig. et 
cartes. Partis , en 1735, avec le 
grade de lieutenants de vaisseau , 
sur deux bäuments de guerre, qui 
transportaient à Carthagène le nou- 
veau vice-roi du Pérou, ils attendi- 
rent dans cette ville pendant cinq mois 
l’arrivée de la corvette française, 
qui amena enfin Bouguer , La Cou- 
damine, et Godin. Ce long séjour leur 
permit de se livrer à de nombreuses 
observations d'histoire naturelle , de 
mœurs et de statistique, dont s’en- 
richit la Relation d’Ant. de Ulloa, où 
Jon remarque partout un esprit 
attentif, exact et judicieux. La com- 
pagnie, enfin rassemblée, partit avec 
un riche équipage d'instruments géo- 
métriques , et se rendit à Quito , par 
la route de Portobello, Panama et 
Guayaquil. Depuis le commencement 
des travaux trigonométriques , €n 
juin 17936, Ulloa ne cessa d’y con- 
tribuer avec un zèle dont ses collè- 
gues eurent beaucoup à se louer; il 
FN à toutes les opérations de 

vuguer et de La Condamine, tan- 
dis que G. Juan et Godin formaient 
de leur côté une autre série de trian- 
gles et de calculs. Les mesures géo- 
métriques ne furent terminées qu’a- 
près plus de quatre années, pendant 
lesquelles on fut exposé à des fati- 
gues, à des dangers sans nombre, 
soit par un séjour presque continuel 
sur des montagnes couvertes de nei- 
ge, et au milieu des précipices, soit 
par le passage subit de ces régions 


ULL 
glacées à la température brûlante de 
la plame, soit enfin par l’effet de l’i- 
onorance et des préventions des ha- 
bitants, qui faillirent être funestes 
à l’expédition en août 1739, à 
Cuença. Ulloa décrit avec beaucoup 
d'intérêt et de simplicité toutes les 
souffrances qu’il eut à endurer ainsi 
que ses compagnons ; d’ailleurs peu 
occupé de lui-même , 1] omet pres- 
que une grave maladie dont il guérit 
heureusement dans un chalet de ces 
montagnes : mais On ne pouvait pas 
attendre ni d’un écrivain espagnol, ni 
d’un narrateur officiel, des details 
qui eussent compromis plusieurs des 
autorités du Pérou, et en général 
lamour-propre de ses compatriotes. 
Il ne laisse pas de faire connaître les 
préjugés des naturels du pays, par 
diverses anecdotes, entre autres celle 
de cet indien qui vint à genoux sup- 
plier les savants européens, qu’il 
preuait pour des magiciens, de lui 
révéler quel était le voleur d’un âne 
qu’on lui avait pris. Vers la fin de 
septembre 1740 , comme on travail- 
lait aux observations astronomiques 
à l’une des extrémités de l’arc du 
méridien qui avait été mesuré, un 
ordre du vice-roi obligea subitement 
les deux ofliciers espagnols de se 
rendre à Lima. La guerre entre lAn- 
gleterre et l'Espagne venait d’écla- 
ter. L'expédition du vice-amiral An- 
son menaçait les côtes des posses- 
sions espagnoles ; Ulloa et Juan fu- 
rent chargés de mettre en état de dé- 
fense les parages voisins de Lima et 
de Callao. Dès que ces dispositions 
furent terminées, ils obtinrent de 
retourner à Quito reprendre leurs 
travaux scientifiques. Mais à peine 
arrivés , on les appelle à Guayaquil : 
le sac de Payta, par l’escadre an- 
glaise, avait répandu au loin la ter- 
reur. Pour se faire une idée des fati- 
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gues de ces allées et venues, 1l faut 
songer à la difiiculté des voyages à 
travers les montagnes du Pérou. 
Quand toutes les mesures furent pri- 
ses pour la sureté de Guayaquil , on 
ne consentit à laisser repartir que 
l’un des deux officiers ; ce fut Ulloa 
qui s’empressa de reprendre , dans la 
saison la plus défavorable, la route 
de Quito. En entrant dans cette ville, 
on Jui apprit qu'il était rappelé en 
toute hâte à Lima, et 1l s’y rendit 
de nouveau avec G. Juan. Là ils pri- 
rent le commandement de deux fré- 
gates, avec ordre de croiser de- 
vant les côtes du Chi et les îles de 
Juan Fernandès. [arrivée de quel- 
ques renforts espagnols à Lima leur 
permit d’aller encore une fois re- 
prendre l’objet de leur mission scien- 
tifique , à Quito, où ils ne trou- 
vèrent plus les académiciens fran- 
çais, à l’exception de Godin, avec 
lequel is observèrent la comète de 
1744. Enfin, impatients de rappor- 
ter en Europe le fruit de leurs tra- 
vaux , ils allèrent s’embarquer à 
Callao , sur deux navires français qui 
devaient doublef le cap de Horn, 
et se rendre à Brest: mais des tem- 
pêtes les séparèrent ; celui où se trou- 
vait Uloa ayant rejoint deux autres 
bâtiments français, échappa diflici- 
lement à un combat très-vif contre 
des corsaires anglais, supérieurs en 
force, qui s’emparèrent de ces deux 
bâtiments chargés de trois millions 
de piastres fortes. Il fallut changer 
de route pour éviter denouveaux dan- 
gers : on se dirigea vers le nord de 
l’Amérique. En entrant dans le port 
de Louisbourg, au cap Breton, l’é- 
quipage se félicitait d’avoir échappé 
à tant de périls , lorsqu'on fut 
obligé de se rendre aux Anglais 
qui venant de prendre cette ville , y 
avaient à dessem laissé flotter les 
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banïüères françaises. Ulloa, fait pri- 
sonnier , fut transporté en Angle- 
terre, et traité avec égards. Il ne 
tarda pas à recouvrer sa liberté et 
ses papiers, par le crédit de plusieurs 
personnages distingués qui s’intéres- 
sèrent vivement en sa faveur auprès 
de l’amirauté , entre autres le célebre 
président de la société royale de 
Londres, Martin Folkes. Ge savant 
s’empressa de le présenter à ses collè- 
gues , et le fit nommer membre de la 
société. Bientôt Ulloa s’embarqua 
pour Lisbonne, et arriva à Madrid , 
en 1746, au commencement du règne 
de Ferdinand VI. Il reçut à la cour 
l'accueil le plus flatteur, fut nommé 
capitaine de frégate, et commandeur 
de l’ordre de St-Jacques. A la rela- 
tion de son voyage, dont 1l s’occupa 
pendant les deux années suivantes , 
et qui eut un grand succès , 1] Joignit 
un Résumé historique sur les souve- 
rains du Pérou depuis Manco Capac, 
le premier Inca, jusqu'aux derniers 
rois d'Espagne. Il y fait beaucoup 
d'emprunts à l’historien Garcilaso. 
Cetravail, peu remarquable en lui- 
même , a peut-être aussi le défaut de 
figurer comme un étalage fastueux 
de la puissance espagnole, plutôt 
que comme le complément dun 
voyage écrit avec candeur ;, et rem- 
ph d’observations utiles ou savantes. 
Ulloa parcourut ensuite une partie 
de l’Europe, par ordre du rot, et les 
connaissances qu’il recueillit dans ce 
voyage furent heureusement appi- 
quées au service de l’état et à l'utilité 
de la nation. Pendant la suite d’une 
carrière très- active, Ulloa s’effor- 
ça de concilier son goût pour l’étude 
des sciences avec les nombreuses com- 
missions dontil fut chargé par son gou- 
vernement pour le service maritime, et 
plus tard pour l’amélioration de l’in- 
dustrie intérieure. La surintendance 
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Jucrative de la nrine de mercure de 
Guancavelica, au Pérou, fut la ré- 
compense de son zèle; mais les pro- 
duits de cette mine diminuèrent par 
l’avarice et là mauvaise administra- 
tion des entrepreneurs, et Ulloa ne 
put les rétablir, parce qu’il osa dé- 
noncer les malversations de quelques 
hommes alors en pouvoir. Sous le 
règne de Charles TE , un ministère 
qui savait apprécier les talents né- 
cessaires à l'Espagne l’éleva au gra 
de de chef d’escadre , et lui con- 
fia le commandement de la flotte dés 
Indes. Lorsque la paix de 1762 eut 
fait passer la Louisiane sous la do- 
minatiou de l'Espagne, Ulloa fut en- 


voyé pour en prendre possession , la : 


gouverner, et pour y organiser les di- 
verses branches de l’admimistration 
espagnole. Il y arriva en 1766 ; mais 
Ja résistance qu’il éprouva de la part 
des colons, qui avaient encore le cœur 
et l’esprit français, le forçca de se 
rembarquer, Avec plus d’audace et 
moins de scrupules sur le choix des 
moyens, O-Reilly, son successeur, 
réussit à soumettre la Louisiane au 
nouveau souverain que des conve- 
nances politiques lui avaient donné. 
(7. O-Rurzzy). Le voyage de Ulloa 
ne fut cependant pas inutile à sa ré- 
pres et à sa patrie : il parcourut 
es deux Amériques, et y recueilli 
des matériaux précieux, qui lui ser- 
virent à Composer un nouvel ou- 
vrage. Dans l’intervalle de ses cam- 
pagnes , il correspondait avec les sa- 
vants étrangers , et 1l fut nommé as- 
socié des académies de Stockholm et 
de Berlin. Dès 1748, il était deve- 
nu correspondant de l’académie des 
sciences de Paris. En 1772 , ïl 
publia à Madrid, en 1 vol. in- 
4°., un recueil d'observations sous 
ce titre : ÂVoticias Americunas, 
Entretenimientos phrsico-histori- 
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cos sobre la America Meridional ; 
> la septentrional - oriental (1) ; 
dans cet ouvrage il se livre à des dis- 
sertations d’une lecture facile ( c’est 
ce que signifie ici le mot Entreteni- 
mientos ) sur le sol, le climat , les 
productions végétales , animales et 
minérales de ces vastes contrées ; sur 
les pétrifications marines ; sur les In- 
diens , leurs mœurs, leurs usages, 
leurs antiquités, leurs langues, et 
enfin sur l’origine probable de la po- 
pulation de l’Amérique. A l'égard 
de cette dernière question , l’auteur 
admettant sur des autorités fort sus- 
pectes , qu’à la suite du déluge les 
hommes construisirent de petites ar- 
ches à l’imitation de celle de Noé, 
suppose qu’une de ces arches dut 
être entrainée par les vents jusqu’en 
Amérique. Ce n’est point sur des hy- 
pothèses aussi hasardées qu'il faut 
juger cet esprit sage et sincère. Son 
livre fut bientôt suivi d’un autre: La 
Marine ou Forces navales de l’Eu- 
rope et de l'Afrique, présenté au 
ministère espagnol en 1773. Ulloa fit 
paraître à Cadix , en 1778, une Ob- 
servation, faite en mer, de l’éclipse 
de soleil, qui avait eu lieu cette an- 
née. Ce petit ouvrage fut traduit en 
français par Darquier, Toulouse, 
1780 , in-8°0. , et se retrouve dans le 
Journal de Physique , d'avril 1750. 
On y remarque un fait singulier qui 
occupa quelque temps les astrono- 
mes. L'auteur assure avoir vu pen- 
dant plus d’une minute , durant l’é- 
clipse, et fait voir à plusieurs person- 
nes un point brillant sur la lune, et 1l 
le regarde comme un véritable trou au 
travers de cette planète, « Survantmon 


(1) Un exemplaire de cet ouvrage donné par 
l’auteur à La Condamine, suivant une note écrile 
et signée de li, a été vendu à Paris, le 9 décem- 
bre 1822, à lan vente de la librairie espagnole de 
Rodriguez. 
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» calcul, dit Lalande (Bibliographie 


» astronomique ,page 573), cetrou . 


» serait à quinze lieues de distance 
» de sa surface , etil aurait centneuf 
» lieues de longueur ; mais on ne 
» peut le regarder que comme un 
» volcan. » Suivant le même La- 
lande ( ibid. , page 778 ), Ant. 
de Ulloa , un des plus grands pro- 
moteurs de l’astronomie en Espa- 
gne , contribua beaucoup à la cons- 
truction de l'Observatoire de Ca- 
dix ; et c’est surtout comme sa- 
vant, qu’il a laissé un nom hono- 
rable. Quoiqu'il possédit, au de- 
oré le plus éminent, toutes les con- 
naissances théoriques de la naviga- 
tion, on est forcé de convenir que 
dans la pratique de la marine mili- 
taire il ne s’éleva pas au-dessus de 
la médiocrité. Il commanda diverses 
escadres, mais sans éclat. Il était 
cependant parvenu au grade de lieu- 
tenant-cénéral des armées navales , 
lorsqu'il fut chargé, en 1779, d’une 
croisière aux îles Açores , afin de s’y 


emparer de huit vaisseaux dela com- 


paie anglaise, qui revenaient de 
‘Inde, et de se rendre ensuite à la 
Havane , où il devait trouver des 
forces plus considérables , pour atta- 
quer les Florides. Ulloa, l’esprittrop 
préoecupé d’expériences et d’obser- 
vations, oublia de décacheter la let- 
tre qui contenait les instructions mi- 
nistérielles;et il revint au bout de deux 
mois après une croisière inutile. On 
l’accusa d’avoir laissé passer les huit 
navires anglais sans les poursuivre, 
d’avoir laissé prendre, à sa vue, une 
frégate espagnole et un vaisseau de 
Manille. Il fut arrêté et traduit , en 
déc. 1780 ; d’après sa demande , de- 
vant un conseil de guerre. Soit que 
l'accusation ne fût pas prouvée, 
soit que le mérite supérieur de Ul- 
loa , et les services qu’il avait rendus 
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eussent disposé ses juges à l’indul- 
gence pour une faute occasionnée par 
sa seule distraction, il fut acquitté 
honorablement, et conserva son gra- 
de et ses titres ; mais 1] cessa de figu- 
rer dans l’armée active, il comman- 
da des départements maritimes , et 
sur la fin de sa vie, 1l fut directeur- 
général par interim des armées na- 
vales, et comme tel chargé d’exa- 
miner les élèves de l’école d’artillerie 
de marine à Cadix. Ulloa était aussi 
ministre dela junte générale du com- 
merce et des monnaies. Il mourant 
dans l’île de Léon , le 3 juillet 1705, 
dans la quatre-vingtième année de 
son âge. Un voyageuranglais(Town- 
send ), qui l'avait visité à Cadix huit 
ans auparavant, a fait ainsi son por- 
trait : « L’Espagnol dont la conver- 
sation m'intéressait le plus était 
don Antonio de Ulloa;..... je trou- 
vai en lui un véritable philosophe, 
spirituel et instruit, vif dans sa 
conversation , libre et aisé dans ses 
manières... Il est d’une petite sta- 
ture , extrèmement maigre et voüté 
» par les années : 1l était habillé com- 
» me un paysan, et entouré de ses 
» nombreux enfants, dont le plus 
» jeune, âgé’ de deux ans, jouait sur 
» ses genoux. Dans la chambre où il 
recevait ses visites, On voyait con- 
fusément dispersés des chaises, 
des tables , des malles, des caisses, 
des livres , des papiers, un lit, une 
» presse, des parasols, des habits, 
des outils de charpentier , des ins- 
truments de mathématiques, un 
» baromètre, une pendule, des ar- 
» mes, des tableaux, des miroirs, 
des fossiles, des minéraux , des co- 
» quilles, une chaudière, des bas- 
» sins, des cruches cassées , des anti- 
» quités américaines, de l’argent et 
une curieuse momie des îles Cana- 
» ries..….. » Ge n’est point seulement 
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par ses services rendus à l’état et par 
ses Connaissances supérieures dans 
les hautes sciences que don Ant. de 
Ulloa a laissé de justes regrets dans 
sa patrie. L'Espagne lui doit le pre- 
mier cabinet d'histoire naturelle , et 
le premier laboratoire de métallurgie 
qu'elle ait possédés ; la première 
idée du canal de navigation et d’ar- 
rosement de la Vieille-Castille, com- 
mencé sous Charles III, et aban- 
donné sous ses successeurs ; la con- 
naissance du platine et de ses pro- 
priétés; de l’électricité et du magnétis- 
-meartificiel. C’est lui qui perfectionna 
l'art de la gravure et celui de l’im- 
primerte , en Espagne ; qui dirigea la 
géographie espagnole dans la rédac- 
üon des cartes de-la Péninsule, et qui 
fit connaître l’utilhité des lames chur- 
las , très-semblables à celles de Gan- 
terbury, en Angleterre, et le secret 
de fabriquer des draps fins par le 
mélange de ces laines avec celle des 
mérinos. Afin de démontrer l’avan- 
tage de sa découverte, il établit à Sé- 
govie, pour le compte et avec l’au- 
torisation du roi, une fabrique d’où 
sorürent des draps comparables , 
pour la finesse, à ceux qui prove- 
naïent des manufactures étrangères. 
Enfin , c’est d’après les sollicitations 
d’Ulloa , que des jeunes gens furent 
envoyés dans divers états de l’Europe 
pour s’instruire dans les arts méca- 
niques et libéraux, et propager ces 
connalssances dans leur patrie. Son 
principal ouvrage a été traduit en 
français, sous ce titre : Voyage 
historique de V’ Amérique meéridio- 
nale , etc. , par de Mauvillon, 2 vol. 
in-4°., 1799. Le travail de Juan 
y est compris. 
A—r et V—c—R. 
ULLOA (Marrin DE), savant 
critique espagnol, neveu du pré- 
cédent , naquit à Séville, en 1730. 
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Après avoir termmé ses études , 
il entra dans la carrière de la magis- 
trature , et fut pourvu de la charge 
de président de l’audience royale de 
Séville. Au milieu des occupations 
de cette place importante , il trouva 
le loisir desatisfaire son goût pour les 
lettres et pour les recherches d’his- 
toire. Il fut l’un des fondateurs de la 
société patriotique qui se forma dans 
sa ville natale , pour éclairer le gou- 
vernement sur les mesures les plus 
propres à ranimerl’mdustrieetle com- 
merce en Andalousie. La société des 
bonnes lettres de Séville ,les acade- 
mies de la langue et de l’histoire, de 
Madrid , le comptèrent au nombre 
de leurs membres les plus distingués. 
Il mourut à Cordoue, en 1800, à 
l’âge de soixante-dix ans, laissant 
plusieurs ouvrages très-estimables 
par l'étendue et la profondeur des 
recherches, mais peu connus au delà 
des Pyrénées. Les principaux sont : 
I. Mémoire sur l’origine et le génie 
de la langue castillane, Madrid , 
1760, 2 part. In-4°. On y trouve 
beaucoup d’érudition. IT. Disserta- 
tion sur l’origine des Goths, ibid., 
1781, in-80. IT. Recherches sur les 
premiers habitants de l'Espagne, 
ibid. , 1789 , in-8°. IV. Dissertation 
sur les duels, ibid., 1789, in-8°. 
V. Mémoire sur la chronologie des 
différents royaumes de l'Espagne, 
ibid., 1789, 2 tom., in-40. VI. 
Histoire des academiciens de Ma- 
drid, 1789, 4 vol. in-4°. Get ou- 
vrage contient beaucoup de détails 
intéressants; mais l’auteur y prodi- 
gue trop d’éloges à des écrivains 
médiocres. VII. Cadastre de Sé- 
ville et de son territoire, 1bid., 
1797, in-4°. Ce travail était deman- 
dé par le gouvernement. — Bernard 
de UrLoa , gentilhomme de la bou- 
che du roi , a publié Rétablissement 
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des manufactures et du commerce 
d'Espagne, traduit en français, 1 
vol. inm-12, Amsterdam et Paris, 
1723, sans nom de traducteur. W-s. 

ULPHILAS ou WULFILAS, était, 
vers le milieu du quatrième siècle, 
évêque des Goths qui habitaient la 
Dacie et la Thrace : depuis que l’em- 
pereur Valens leur eut permis de s’é- 
iablir dans la Mæsie, sur la rive 
droite du Danube, on les appela 
Petits-Goths, Goths-Occidentaux , 
West-Goths, Wisigoths. C’est pour 
leur instruction qu'Ulphilas traduisit 
en langue gothique les livres saints. 
Par cette version , dont les restes sont 
si précieux pour la science sacrée, et 
pour l’étude des antiquités septen- 
trionales , 1l a immortalisé son nom. 
D’après le témoignage de Philos- 
torge , ses ancêtres , 1ssus de Sada- 
goltina, en Cappadoce, avaient été 
emmenés captifs par les Goths, lors- 
qu’en 266, ces peuples se jetèrent sur 
la Lydie, la Phrygie, la Troade et 
la Cappadoce, et devenus esclaves, 
ils avaient répandu, parmi ces bar- 
bares , avec les lumieres de la reli- 
gion chrétienne, les premiers rayons 
de la vie sociale et de la civilisation. 
Ils conservèrent ainsi une certaine 
supériorité morale sur leurs vain- 
queurs , et furent introduits dans 
leurs familles, puis admis aux pla- 
ces qui demandaient de l’instruc- 
tion. Ulphilas ayant été choisi pour 
évêque, assista au concile que les 
Ariens convoquerent , en 360 , à 
Constantinople. Saint Hilaire qui 
s’y trouvait, défendit devant l’em- 
pereur Constance la foi catho- 
lique , avec sa fermeté crdinaire. 
Mais les Ariens l’ayant renvoyé dans 
les Gaules , ce faux concile adopta 
une formule contraire à la foi ca- 
tholique. Après la défaite des Goths 


par les Huns, vers la fin du qua- 
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trième siècle, plusieurs de leurs 
hordes se réfugièrent dans les fo- 
rêts de la Sarmatie ; ceux qui étaient 
restés en Orient députèrent leur évê- 
que Ulphilas à Constantinople, en 
377, pour prier l’empereur Valens 
de leur assigner une province de 
l'empire, dans laquelle 1l leur fût 
permis de s’établir. Ils promettaient 
qu’en récompense ils serviraient fi- 
dèlement dans les armées romaines. 
Ulphilas se trouvant dans la capitale 
de l’empire , occupé de sa mission , 
et apprenantqueles chefs des Ariens 
étaient puissants à la cour , il les 
rechercha, et eut des conférences 
avec eux. fls lui représentèrent que 
les Catholiques et les Ariens n’é- 
taient divisés que par des disputes de 
mots , qu’au fond leur doctrine était 
la même, et qu’en faisant des con- 
cessions à Valens 1l réussirait beau- 
coup plus facilement. On prétend 
qu'Ulphilas se laissa entraîner, qu'à 
sa persuasion les Goths embrassèrent 

l’arianisme , et qu'ils le porterent 
avec eux en ltalie et en Espagne. 
Jusque-là ces peupies avaient suivi 
fidèlement la doctrine des apôtres, 
et d’après des témoignages authenti- 
ques , la défection parmi eux fut loim 
d’être générale. Quoi qu’il en soit, 
Ulphilas réussit parfaitement dans 
sa mission , et Valens permit aux 
Goths de s’établir sur la rive droite 
du Danube ; dans la Mœsie et dans 
Ja Thrace. Mais les ordres de ce prince 
furent mal exécutés. Reçus en appa- 
rence comme amis, les Goths furent 
traités avec la plus grande dureté par 
les généraux grecs. Poussés au déses- 
poir, ils se concertèrent, etse jetèrent 
sur la Thrace pour la piller. Valens 
accourut de l'Asie ,et s'étant avancé 
jusqu’à Andrinople, Fritigatre, roi 
des Goths , lui envoya de nouveau 
Ulphilas, avec une lettre daris la- 
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quelle il lui déclarait, entermes très- 
soumis, que ses sujets ne deman- 
daient qu’à être traités humainement ; 
il priait qu'il leur fût permis d’ha- 
biter en paix les provinces qui leur 
avaient été assignées , et d’y cultiver 
les troupeaux qui faisaient toutes 
leurs richesses. Ces demandes modé- 
rées furent rejetées avec hauteur , et 
le 6 août 378, on en vint aux mains. 
Après un combat sanglant, Valens 
complétement défait , fut brûlé dans 
une cabane où il s’etait retiré ( 7. 
Vazens ). Il est probable qu'après 
sa mort les Goths quittèrent les er- 
reurs d’Arius. Ce qui est bien cer- 
tam, c’est que saint Ambroise , 
saint Jérôme et saint Jean-Chrysos- 
tôme , donnent de grands éloges à la 
pureté deleur croyance, etque l’Évan- 
gile d'Ulphilas ne porte aucune trace 
d’arianisme. Ce prélat ne paraît pas 
avoir survécu aux grands événements 
de l'an 598 ; car sous l’empereur 
Théodose, depuis l’an 379 jusqu’en 
395, nous voyons que Théomime , qui 
sansdoute lui avait succédé, était évê- 
que des Goths. D’après le témoignage 
unanimede l'antiquité, Ulphilas avait 
traduit en langue gothique les saintes 
Écritures , l’Ancien et le Nouyeau- 
Testament. Philostorge assure qu’il 
avait omis dans sa traduction les li- 
vres des Rois, craignant que cette 
partie de nos livres saints, consa- 
crée au récit d'événements militaires, 
n’enflammät encore davantage l’ar- 
deur d’un peuple guerrier , motif qui 
paraît bien léger ; aussi cette asser- 
tion est regardée comme extrême- 
ment hasardée. Le même écrivain at- 
tribue à Ulphilas la gloire d’avoir 
inventé les lettres gothiques , ce qui 
n’a aucune apparence de vérité. Car 
s'il avait introduit des caractères 
étrangers , et jusque-là inconnus aux 
Goths , comment ceux-ci auraient-ils 
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pu le Lire, le compreudre ? De quelle 
utilité aurait été pour eux sa traduc- 
tion, à moins qu’il n’eût commencé 
par apprendre à lire à toute la na- 
tion ? Ulphilas avait donc devant lui 
l'alphabet des Goths , lequel appar- 
tenait à celui de tous les peuples sep- 
tentrionaux ; 1l ne fit que suppléer 
là où il avait à rendre des sons que 
les formes , les figures de son alpha- 
bet ne pouvaieut assez clairement 
exprimer. Versé dans la littérature 
grecque , le savant traducteur à pu 
donner à la langue gothique plus de 
régularité; il lui a sans doutermprimé 
un mouvement qu’elle n’avait point, 
il en a rendu l'étude plus facile aux 
Grecs ; mais il n’en a inventé ni les 
lettres, ni l'alphabet. Junius , Mares- 
chall, Stiernhielm , Fulda, Reinwald, 
Zahn et les autres savants qui ont 


examiné sa version, assurent qu’il a 


traduit le texte grec, que l’on appelle 
bysantin moderne ; 11 suit son ori- 
ginal mot-à-mot, il conserve fidè- 
lement la construction grecque ; au- 
tant que cela peut se faire sans bles- 
ser les règles de la grammaire gothi- 
que, et à cette imitation presque 
servile il sacrifie quelquefois la clar- 
té. Il décrit avec une exactitude re- 
ligieuse chaque mot plutôt qu’il ne 
le traduit ; si quelquefois il n'arrive 
point jusqu’à l'expression propre, 
c’est parce que son manuscrit grec 
était vicieux, ou que, malgré ses . 
efforts , il n’avait pu faire plier 
la langue gothique à la tournure de 
la phrase grecque. La traduction 
d'Ulphilas est, pour les savants qui 
étudient les antiquités du Nord , d’au- 
tant plus précieuse , qu’elle pré- 
sente Le plus ancien document écrit 
dans une des langues septentrionales: 
elle leur montre le point où ils doi- 
vent commencer leur$ recherches. 
Dans les anciens idiomes francique , 
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anglo-saxon , bas-allemand , frison , 
haut-allemand , suève , islandais et 
scandinave, on n’a encore rien de- 
couvert qui appartienne au quatriè- 
me siecle. Les savants du Nord pré- 
tendent , 1l est vrai, que quelques 
chants de l’Edda sont du deuxième ou 
du troisième : mais cette haute anti- 
quité est contestée; et Remwald, qui 
avait des connaissances si profondes 
dans jes langues septentrionales , as- 
sure que ces chants ne peuvent être 
que du neuvième siècle. La loi sali- 
que fut écrite en langue francique ; 
mais seulement dans le commence- 
ment du cinquième siècle, et l’origi- 
nal francique est perdu ; nous n’en 
possédons plus que quelques phrases 
que la version latine nous a conser. 
vées. Après cette antique loi de nos 
pères , le plus ancien document que 
l’on connaisse dans les langues scp- 
tentrionales est la traduction d’un 
Traité d’Isidore de Séville, faite par 
un Franc, dont le manuscrit auto- 
graphe se trouve à la bibliothèque 
du Roi, sous le n°. 2326; mais il 
est tout au plus du sixième siècle. 
Lés premières traductions de la Bible 
en langue francique m'ont été pu- 
bliées que sous les princes Carlovin- 
giens (1). Ce qui réste de la traduc- 
tion d'Ulphilas nous est parvenu en 
deux manuscrits , dont l’un , appelé 
Codex Argenteus, est à présent 
dans la bibliothèqne de l’université 
d'Upsal en Suede ; l’autre, nommé 
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(”) Voy. langue et littérature des anciens Francs, 
par G. Gley, Paris, 1814, in:80., pag. 88 et 
suiv. L’auteur donne , pag. 154, des détails 
historiques sur le Codex que Jes Anglais appéllent 
Aurcus, et dont il découvrit, en,1794 , un Codex 
pareil à celui qu’on croyait être l’unigue. Le roi 
de Bavière l’a fait mettre dans sa bibliothèque à 
Munich. Il est, comme celni de Londres, du hui- 
tièiie ou neuvième siècle. M.Gley en prit , dans le 
temps, une copie qui représente l’original mot par 
mot, pas par page, et l’a fait déposer a la bibliothè- 
que de l’inslitut , avec la version 'littérale et les 
notes de Reinwald,. 
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Codex Carolinus, appartient à ka 
bibliothèque du duc de Brunswick- 
Wolfenbuttel. Le Code d’argent, 
qui a été copié en Italie, dans Je 
cinquième siècle, pendant queles Wi- 
sigoths y dominaient, se trauvait, 
vers le ruilieu du seizième siècle, dans 
Ja bibliothèque de l’abbaye de Wer- 
den, en Westphalie. Ge Codex mérite 
d’être appelé d'argent , à raison des 
caractères et à cause de la reliûre, qui 
esten argentmassif. Le manuscrit ori- 
ginalavait trois cent vingt feuillets où 
six cent quarante pages in-4°, Mal- 
heureusement il n’a plus aujourd'hui 
que cent quatre-vimgt- huit feuillets, 
qui renferment les quatre évangélis- 
tes , défigurés par de grandes lacu- 
nes. Dans notre Codex , comme dans 
le Codex Brixianus de Blanchini , 
les évangélistes sont placés dans 
l’ordre suivant : S. Matthieu , 
S. Jean, $S. Luc et S. Marc. Le 
premier verset de chaque chapitre 
est toujours écrit en lettres d’or. 
Le verset 1x du 6°. chapitre de S. 
Matthieu, qui est le commencemeit 
du Pater , est aussi en caractè- 
res d’or. 11 existe plusieurs copies 
de ce Codex. La première etla plus 
importante avait été faite à Wer- 
den. Le copiste ÿ avait suivi pas 
à pas l'original, transcrivant les 
lettres gothiques , les lignes et-les 
pages , dans l’ordre où elles s’y trou- 
vent. Le comte de La Gardie, s’é- 
tant procuré cette copie, en fit don à 
l’université d'Upsal. Rudbeck l'avait 
empruntée selle périt, en1702, dans 


l'incendie qui consuma la bibliothe- 


que de ce savant. Ihre en avait aussi 
tré une copie, laquelle orne à pré- 
sent une bibliothèque particulière, à 
Francfort-sur-l'Oder. Dans celle-ci, 
on trouve, en regard du texte gothi- 
que, la version qu’en avait faite l’ar. 


chevêque d’Upsal; Erich Benzel, 
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avec les notes d’Ihre. Jusqu'à pré- 
sent, il a paru cinq éditions de ce 
Codex : 1. Quatuor D. N. Jesu- 
 Christi evangeliorum versiones per- 
antiquæ duæ , gothica et anglo-sa- 
xorica , quarum illam è celeberri- 
mo Codice argenteo nunc primüm 
depromsit Fr. Junius ; hanc autem 
é codicibus manuscriptis collatis 
emendatiis recudi curavit Thomas 
Mareschallus Anglus , cujus etiam 
observationes in utramque versio- 
nem subnectuntur. A ccessit et Glos- 
sarium gothicum..… opera ejusdem 
F. Juniu, Dordrecht, 1665 , 2 vol. 
In -4°. Pour exécuter cette grande 
entreprise, Junius, aidé, à ce qu’il 
paraît, par le comte de La Gardie, 
avait fait fondre les caractères de 
l'alphabet gothique, que l’on appelle 
ulphilaniens. 1. Le même texte go- 
thique , avec la version anglo-saxo- 
ne, le tout imprimé avec les mêmes 
caractères, à Amsterdam, 1684, mê- 
me format. III. D. WN. Jesu-Christi 
SS. Evangelia ab Ulfilä Gothorum 
in Moœæsià episcopo , circà annum à 
nato Christo 360 à græco gothice 
translata, nunc cum parallelis ver- 
sionibus Sveo-gothica, norrœna seu 
islandicä , et vulgata latina edita, 
Stockholm , 1691, in-40. Geor. 
Sticrhielm, qui a publié cette édition, 
a, comme les savants de son temps, 
parlé de l’origine des langues , et en 
parüculier de la langue gothique. 
Ses hypothèses sont plus curieuses 
que solides. 11 donne le texte d'Ul- 
philas, avec les lettres latines, le 
texte islandais et suédois et un Glos- 
saire pour les mots employés par 
Ulphilas. IV. Sacrorum Evangelio- 
rum versio gothica, è codice ar- 
gentco emendata atque suppleta, 
cum interpretatione latinä et an- 
notationibus Erici Benzelu, non ità 
pridem archiepiscopi Upsaliensis , 
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edidit, observationes suas adjecit 
et Grammaticam gothicam præmi- 
sit Edwardus Lye, Oxford, 1750, 
in-fol. Le manuscrit de l'archevêque 
Benzel était achevé en 1507, et prêt à 
être envoyé à l’imprimeur. L'éditeur 
mourut sans avoir vu paraître son 
travail, que Lye a fidèlement publié. 
Le texte, pris dans le Codex argen- 
teus , fut imprimé avec les caractè- 
res gothiques ou ulphilaniens , que 
Mareschall avait fait venir de Hol: 
lande à Oxford, après la mort de 
Junius. Ces caractères ont aussi servi 
à publier le Dictionnaire gothique de 
Lye. Au bas de la page, on trouve 
la version latine littérale de Benzel, 
avec les notes et la Grammaire go- 
thique de Lye. V. F'ersion gothique 
d'Ulfilas, le plus ancien document 
en langue germanique, d’après le 
texte d’Ihre, avec une version in- 
terlinéaire littérale en latin, une 
Grammaire et un Glossaire, par 
F.-C. Fulda, F.-H. Reinwald, 
J.-C. Zahn (allem.) Weissenfels , 
1805, in - 4°. Cette édition , dédiée 
au roi Gustave - Adolphe LV, peut 
remplacer les précédentes. Dans l’in- 
troduction, on trouve tout ce que 
l’on peut desirer sur les Goths, sur 
leur langue, sur Ulphilas, sur sa tra- 
duction , sur le texte d’après lequel 1l 
l’a faite, sur la langue dont il s’est ser- 
vi, sur le Codex argenteus et le Caro- 
linus , sur les grammaires, les glos- 
saires, les auteurs que l’on peut con- 
sulter quand on veut bien compren- 
dre le texte d’Ulphilas. En 17933, 
Stuss avait annoncé la publication 
prochaine d’Ulphilas , avec le texte 
grec et la version allemande. L’an- 
née suivante, Heyne donna le Pro- 
gramme d’une édition qui compren- 
drait Ulphilas avec les versions an- 
glo-saxone, haut-allemande, bas-al- 
lemande, hollandaise, suédoise , 1s- 
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landaise , et le texte francique des 
Évangiles, par Otfried et Tatien. Ces 
deux savants n’ont publié que leur 
annonce ; et leur édition n’a point 
vu le jour, Ihre avaitaussi préparé 
une édition du Codex argenteus; 
mais celle de Stirnhielm ayant pa- 
ru , il se contenta de publier son 
Ulfilas illustratus. Le Codex Caro- 
linus fut découvert, en 1756, par 
Knittel , dans la bibliothèque de 
Wolfenbuttel, et publié, en 1762, à 
Brunswick, avec les mêmes carac- 
ières que le Codex argenteus. Il est, 
sous tous les rapports, beaucoup 
moins précieux. Voici les cinq édi- 
tons qui en ont paru : I. Ulphilæ ver- 
sionem gothicam nonnullorum capi- 
tum Epistolæ Pauli ad Romanos, 
venerandum antiquitatis monumen- 
tum pro amisso omrund atque adeù 
deperditoper multa secula ad hunc 
usque diem habitum , e littera codicis 
cujusdam manuscripti rescripti, qui 
in augustà apud Guelpherbytanos 
bibliothecä adservatur, unà cum 
varis variæ litteraturé monumen- 
is huc usque ineditis , eruit , com- 
mentatus est datque foras F. 4. 
Knittel. Dans cette superbe édition . 
le texte gothique est imprimé avec 
les caractères que l’on appelle Ulphi- 
laniens. Sous chaque mot, le texte 
est répété en caractères latins , et au- 
desseus de ce second texte, Knittel 
a placé sa traduction allemande. De 
l’autre côté on trouve l’ancienne tra- 
duction latine avec le texte de la Vul- 
gate et le texte grec. IT. Fragmenta 
versions Ulphilanæ | continentia 
partculas aliquot Epistolæ Pauli 
ad Romanos. haud pridem è codice 
rescripto bibliothecæ Guelpherby- 
tanæ eruta à F. A. Knittel, ar- 
chidiacono , edita nunc cum aliquot 
annotationibus, typis reddita , à 
Johanne Ihre. 4 ccedunt duæ dis- 
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sertationes ad philologiam mœso- 
gothicam spectantes , Upsal, 1763, 
in-4°. L'éditeur donne fidèlement le 
texte de Knittel , mais avec des ;ca- 
ractères latins ; 1l y joint sa version 
latine avec des notes et deux disser- 
tations. Une troisième édition du 
Codex Carolinus à paru dans la col- 
lection que Busching a publiée en 
allemand sous ce titre : Sammlung 
der ihrisch-ulfilanischen Schriften 
( Collection des écrits ikre-ulphila- 
niens). Une quatrième setrouve dans 
le Dictionnaire de Lye, par ,Man- 
rning,avecles caractèresulphilaniens, 
Londres, 1772 ; etenfin une cinquie- 
me dans les Taelkundigen menge- 
lingen , par Steenwinkel , avec des 
caractères ulphilaniens , fondus par 
l'éditeur , et avec la traduction hol- 
landaise en regard , Leyde, 1781 
à 1785. On doit admirer le mouve- 
ment vraiment extraordinaire qu’a 
pu imprimer chez toutes les nations 
éclairées un parchemin échappé, il 
y à cent cinquante ans, à une des- 
truction qui semblait devoir être 
éternelle; cette série d’éditions qui 
se sont succédées en différentes con- 
trées, sous des formes si variées, 
annonce un phénomène du plus 
haut intérêt your les letires et la 
science; elles ont donné matière à 
une Infinité d’écrits et de disserta- 
üons ; elles ont provoqué des recher- 
ches profondes sur les langues du 
Nord , de l’Asie, ct sur leur origme. 
Avec le texte d'Ulphilas , on à pu 
dire ce qu’est la langue gothique, on 
a pu déterminer d’une manière pré- 
cise les formes de son alphabet, de 
sa syntaxe, et la comparer avec les 
autres anciens idiomes du Nord ; on 
a pu l’expliquer par des glossaires et 
des dictionnaires. Il serait à desirer 
que l’on fit une paralle découverte 
pour le celtique , le panique, et pour 
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tant d’autres langues dont il ne res- 
te que des vestiges inimtelligibles. 
G—y et M. B—\. 

ULPIEN (Domrrius Uzrranus), 
fameux jurisconsulte de l’ancienne 
Rome, etait originaire de Tyr, ville 
de la Syrie Phénicienne habitée par 
des colons romains qui avaient Con- 
servé les mœurs!, les institutions et 
la langue de leur métropole. Il vi- 
vait vers l’an 209 de J.-C. Après 
avoir enseigné quelque temps à Ro- 
me la jurisprudence, il fut, avec le 
jurisconsulte Paul, un des ne csseurs 
de Papinien, se la préfecture du 
prétoire, sous les émpereurs Alexan- 
dre et Caracalla. Parvenu lui-même 
à cette dignité, sous Héliogabale, il 
ÿ fut maintenu par Alexandre LR 
re. U'pien remplit encore sous ce 
dernier prince plusieurs fonctions 
honorables, entre autres celles de 
secrétaire-d’état, magister scrini , 
et de préfet des approvisionnements, 
præfectus annonæ. L'empereur Sé- 
vère l’aimait et l’estimait tant, qu'il 
le prit pour tuteur , d’abord Conee 
le gré, puis avec l'approbatiou de 
Mammée , sa mère. Quoique jeune 
encore, ce prince, d’un cœur droit 
et d’un ‘esprit cultivé, ne pouvait se 
passer d’Ulpien, dont le savant en- 
tretien et la prudence le charmaïent 
également. Ce jurisconsulte n’était 
détllenss pas moins recommanda- 
ble par sa science que par sa pro- 
bité. Aussi l’infème Héliogabale, en 
chassant tous les sénateurs et tous les 
honnîtes gens de Rome, avait com- 
pris Ulpien dans cette proscription 4 
parce qu'il était homme de bien. 
(Spartian. ). Enfin ; suivant Lampri- 
de, Alexandre ne fut un grand em pe- 
reur que parce qu'il gouverna l’état 
par les conseils d’Ulpien. Ge juriscon- 
sulte avait en eflet tenu lui-même , 
pour ainsi dire, les rênes de l’empire 
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pendant les premières années du re- 
gne de ce prmce. C est sans doute à 
la sagesse ainsi qu’à l’habileté d’Ul- 


À pren, qu'il faut attribuer la douceur 


et l’équité de:ce même règne. Cepen- 
dant on Jui a fait quelques repro- 
ches. Les deux principaux -sont la 
mort.de Chrestus et de Flavien, pré- 
feis du prétoire, et sa haine pour 
les chrétiens. La première impu- 
tation n’est pas plus fondée que l’au- 
tre. Ces deux préfets, à la vérité, 
furent condamnés à mort pendant 
qu'Ulpien dirigeait le conseil d’A- 
lexandre; mais rien ne prouve que 
ce fût ce jurisconsulte lui-même, 

comme-le prétend Xiphilin , qui, 
pour leur succéder dans la préfectu- 
re, provoqua cette condamnation. 
L’assertion , au moims hasardée ,de 
cet écrivain. grec, est d'autant plus 
suspecte que les auteurs latins gar- 
dent tous sur ce fait un profond S1- 
lence , et que Zozyme lui-même le 
raconte fort longuement d’une ma- 
nière toute différente. Quant à la 
haine qu'il portait aux Chrétiens, 

quoique le martyrologe romain fas- 
se mention d’un grand nombre de 
saints martyrs qui ‘expirèrent dans 
les supplices et les tourmentssous le 
règne d'Alexandre Sévère, et durant 
la préfecture d’ “Ulpien, cette persé- 
cution était moins l’effetde la hame 
que de la politique. Ce jurisconsul- 
te était païen ; en informant con- 
tre les sectes il remplissait un 
devoir de sa œharge. Il est éga- 
lement faux. qu’il ait recueilli , ain- 
si que le dit Gravina, les consti- 
tutions des autres empereurs | relati- 
ves aux Ghrétiens, pour aigrir con- 
tre eux Alexandre , qui les eût proté- 
cés ( Foy. Alexandre SÉVERE ), puis- 


que, dans ses livres intitulés De offi- 


cio proconsulis, où sont réunies ces 


-mêmes constitutioas, se trouvent éga- 
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lement les lois que les empereurs 
précédents avaient portées contre 
toute espèce de crime. On salt 
d’ailleurs que le christianisme était 
alors range parmi les crimes d’état. 
Ulpien a laissé , sur le droit, un 
grand nombre d’ouvrages , tous 
fort estimés, et qui ont obtenu les 
éloges de plusieurs empereurs. Dio- 
clétien, Maximien, et surtout Justi- 
mien l’appellent le très-prudent, 
très-sage et très-fécond juriscon- 
sulte ( Cod. de quæst. ). Ulpien est 
encore aujourd’hui pour nous , et 
sous plus d’un rapport, le plus im- 
portant des anciens jurisconsultes. 
Ses écrits paraissent même avoir re- 
çu une dernière révision sous le rè- 
gne de Caracalla. Celui qu’il a com- 
posé sur l’édit a été amplement mis 
à contribution dans les Pandectes. 
Ce livre , qui était probablement un 
commentaire sur les Digesta de 
Julien , devint , du moins dans les 
écoles de l'Orient, le guide ordinaire 
des professeurs de jurisprudence. 
Les passages extraits des écrits d’Ul- 
pien, dans les Pandectes, forment à 
eux seuls une masse aussi considéra- 
ble que ceux qui ont été empruntés 
à tous les autres jurisconsultes réu- 
nis. La Collatio Mosaicarumet Ro- 
manarum legum, ou Conférences des 
lois de Moïse et de Rome, en renferme 
aussi un grand nombre de fragments. 
Il nous reste en outre d’Ulpien un 
autre ouvrage qui, jusqu’en 1817, 
était l’unique en ce genre, Cet ouvra- 
ge est un aperçu du droit romain, 
tracé d’après la doctrine contenue 
dans tous les passages des écrits 
d’Ulpien insérés dans les Pandec- 
tes. Il est intitulé : Liber singularis 
regularum. C’est évidemment un 
traité scientifique du droit romain. 
D’après l’état dans lequel se trouve 
la partie finale de la matière relative 
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aux Personnes , on voit que le ma- 
nuscrit à beaucoup souffert en cet 
endroit, de même que dans le com- 
mencement de ce traité. I] y manque 
aussi tout Ce qui a rapport aux obli- 
gations et aux actions. Cet ouvrage. 
a eu le sort de la plupart de ceux 
des anciens qui sont parvenus jus- 
qu’à nous. Il n’en existe plus qu’un 
seul manuscrit qui fait aujourd’hui 
parte dela bibliothèque du Vatican ; 
encore est-il incomplet. Le Liber 
Singularis regularum n’a été publié 
que fort tard, en 1540, par Tilius: 
et c’est d’après le nom de cet éditeur: 


-qu’Antoine Augustin lui a donné le ti- 


ire de Fragmentum Tilianum.D’au- 
tres l’ont appelé Ulpiani institutio- 
nes ; jusqu’à ce qu’enfin l’usage ait 
consacré la désignation de Frag- 
ments d'Ulpien. Quant au manus- 
crit connu sous le nom de Ulpia- 


nus de Edendo, il tire sa déno- 


mination de ce que le premier frag- 
ment qui s’y trouve inséré est d’Ul- 
pien, et qu'il a été puisé dans le 
titre des Pandectes de Edendo. Du 
reste le style de ce jurisconsulte est 
facile, tempéré, mais toujours grave 
et concis. L'auteur est admirable 
pour le choix des termes ; il est mé- 
me si scrupuleux à cet égard, que 
Théodore Cynulque , dans Athénée, 
trouve son exactitude et sa subtilité 
rebutantes. Aussi l’appelait-on l’ama- 
ieur d’épines, spinarum collector. 
Ulpien fut à-la-fois homme d’état et 
habile jurisconsulte ; mais autant il 
était chéri de l’empereur, autant il 
était haï des soldats, parce qu'il avait 
fait abolir plusieurs priviléges qu’Hé- 
liogabale leur avait accordés. Alexan- 
dre l'avait plus d’une fois sauvé 
de leur fureur, en le couvrant de 
Sa pourpre (1); mais il ne put Ven 

(x) La pourpre impériale était si respectée des 
Romains, qu'il n’était permis à personne de læ 
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préserver long - temps. La haine 
l’emporta enfin sur la faveur du 
prince. Quelques soldats de la garde 
prétorienne entrèrent chez lui de vi- 
ve force pendant la nuit , et le mas- 
sacrèrent presque dans les bras 
d'Alexandre , vers l'an 230 de J.-C. 
M—r—u. 

ULRIC (Comte De Gizzey), l’en- 
nent du grand Huniade, eut , dans le 
quinzième siècle, sur les affaires de la 
- Hongrie, uneinfluence funeste. Neveu 
de Barbe Gilley, épouse de l’empereur 
* Sigismond, il fut nommé, en 1437, 
gouverneur de la Bohème, par Al- 
bert d'Autriche ; mais ce prince l’é- 
loigna quand 1l apprit que, de con- 
cert avec l’impératrice veuve , il in- 
triguait pour se faire nommer roi. 
Après la mort d'Albert, Ulrie s’insi- 
nua dans la confiance d’Élisabeth sa 
veuve, et d’après ses avis, cette prin- 
cesse suspendit les pouvoirs qu’elle 
avait donnés pour aller offrir le trône 
de Hongrie et sa main à Vladislas, 
roi de Pologne. Ulric avait fait con- 
sidérer l’état où se trouvait la prin- 
cesse; et en effet, trois mois après la 
mort de son époux, elle accoucha 
d’un prince qui fut depuis Vladislas 
V, roi de Hongrie. [1 y avait dans le 
royaume un parti puissant opposé 
aux Cilley ; sur ses instances et 
malgré les nouveaux ordres d’Éli- 
sabeth , le roi de Pologne accepta, 
avec la main de la princesse, la 
couronne de Hongrie ( 1440 ). Ul- 
ric arrêta les ambassadeurs qui ve- 
naient apporter cette résolution à 
Élisabeth et s’empara des présents 
qu'ils devaient offrir. Le roi de Polo- 
gne s’étant mis en marche pour ven- 
ger cet affront, Ulric conduisit la 
reine et le jeune prince, qui n’avait 
que trois mois, à Stuhl - Weissen- 
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bourg , et apres avoir couronné cet 
enfant , il l’envoya à Presbourg avec 
sa mère. Le grand Huniade , ennemi 
des Cilley, s’étant déclaré pour Vla- 
dislas, les partisans d’Élisabeth sui- 
virent cet exemple. Ulric, enfermé 
dans Raab, ayant été pris, jura aussi 
fidélité à Vladislas, qui, après s’être 
fait donner en otage vingt-quatre des 
nobles qui suivaient ce fier magnat ,le 
renvoya vers Élisabeth pour lenga- 
ger à rendre la sainte couronne, que, 
d’après l’avis d'Ulric, elle avait em- 
portée avec elle. Au lieu de revenir, 
Ulric s’enfuit avec ellesàa Vienne, 
d’où il s’avança à la tête de ses par- 
tisans contre Vladislas. On était 
en présence; des amis communs re- 
présentèrent combien il serait hon- 
ieux que des frères combattissent 
contre des frères, pendant que le 
brave Huniade couvrait presque seul 
les frontières du royaume contre les 
Turcs. Ulric négocta, pour ainsi dire, 
d’égal à égal, avec le souverain de 
deux puissants royaumes ; il piomit 
seulement de rester neutre (1441). 
Après la malheureuse bataille de 
Warna (1444), la diète hongroise 
envoya , à Vienne, prier l’empereur 
Frédéric de rendre la couronne de 
Hongrie et le jeune prince Vladislas, 
qu’il faisait élever à sa cour. D’après 
l'avis d'Ulric qui se tenait près du 
jeune prince, Frédéric imposa , en- 
tre autres conditions, que Vladislas, 
à son arrivée en Hongrie, ne serait 
point couronné, etque le premier cou- 
ronnement fait par Élisabeth et Ulric 
serait déclaré légitime. Les députés 
ayant refusé d’accepter , Cilley s’a- 
vança vers la Hongrie, et ses parti- 
sans s’emparerent de la Croatie. Aus- 
sitôt Huniade accourt, laissant là les 
Turcs pourun moment; nommé capi- 
taine-général du royaume, il fond sur 
Ulric et le force à renouveler sa pre- 


ULR 


muière soumission (1446). Après la 
la déroute du 18 oct. 1448, Huniade, 


dans sa fuite, tomba entre les mains 
d’un des parents d’Ulric, George, 
duc de Servie, qui l’aurait peut-être 
livré à Amurath IE, si celui-ci n’avait 
rejeté de lâches propositions , et si 
le conseil royal de Hongrie n’était in- 
tervenu. Humiade fit aux circonstan- 
ces et au bien du royaume un grand 
sacrifice ; 11 maria son fils aîné Vla- 
dislas Huniade à la fille d’Ulrie , et 
fit nommer celui-ci duc de Slavonie 
et patron de l’archevêché d’Agram. 
En 1449, Ulric, qui paraissait agir 
de bonne-foi avec Huniade , défit un 
magnat rebelle et lui enleva ses pla- 
ces-fortes, dont Huniade, comme 
gouverneur du royaume, prit pos- 
session au nom du roi Vladislas. 
Ce jeune prince était toujours détenu 
à la cour de l’empereur Frédéric, 
qui, sous les plus vains prétextes, re- 
fusait de le rendre ; il le prit même 
avec lui en allant à Rome. Ulric, 
qui était également puissant en Au- 
triche, excita la noblesse des états : 
celles de Hongrie et de Bohème s’y 
étant jomtes, on envoya en Italie 
une députation à l’empereur, qui, 
offensé par le ton menaçant que l’on 
prenait envers lui, fit excommunier 
par le pape les membres de cette 
confédération , et les déclara rebelles. 
On en appela aux armes et au pape 
mieux informé, et Frédéric fut forcé 


de remettre le jeune roi entre les 


maius d'Ulrie (1452), qui l’amena 
tiomphant à Vienne. Il n’avait pu 
décider Huniade à agir avec lui, ce 
grand capitaine pensant qu’il fallait 
ménager l’empereur dont la coopé- 
ration contre les Turcs était si im- 
portante; d’ailleurs il prévoyait, avec 
raison , qu'Ulric ne montrait tant de 
‘zèle pour délivrer le roi qu’afin de 
gouverner en son nom. Cependant 
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il envoya à Vicnne son fils aîné 
Vladislas, avec une escorte de deux 
mille hommes et de riches présents. 
Le jeune prince étant aussi roi de 
Bohème, les états de ce royaume ré- 
clamaient pour la Bohème l’honneur 
de la première visite. D’après Pavis 
d'Ulnie, devenu tout-puissant , Vla- 


dislas se décida pour la Hongrie , en 


mvitant Huniade à venir lui-même à 
la tête du conseil-d’état pour le pren- 
dre à Vienne. Le roi Vladislas, con- 
duit en Hongrie, fut généralement 
reconnu, et on ne lui parla plus d’un 
second couronnement pour ne point 
offenser Ulric, qui, afin de se faire un 
nouvel appui, fit conclure le ma- 
riage de la princesse Élisabeth , Sœur 
du roi, avec Casimir, roi de Polo- 
gne (1453). Malheureusement pour 
la Hongrie, Vladislas Huniade perdit 
sa jeune épouse, fille d'Ulric. Cette 
mort rompait le faible lien qui unis- 
sait les deux grandes familles, et 
depuis elles ne connurent plus de 
modération. Pendant que Huniade 
délivrait Semendria , assiégé par Ma- 
homet IT, Ulric était tombé sur la 
Croatie , dont il avait pris plusieurs 
places. A cette nouvelle, Huniade 
fut forcé de suspendre la poursuite 
des Turcs. Ulric, qui pendant quel- 
que temps avait perdu la faveur du. 
roi, rentra à la cour comme en triom= 
phe (1455) , et d’après ses insinua- 
tons, Huniadereçut ordre de se rendre 
auprès du roi, quialors avait atteint 
sa quinzième année. Huniade vint , 
mais avec une escorte de deux mille 
chevaux , au milieu desquels il cam- 
pa devant le palais où se trouvait le 
ro1: Invité à venir le trouver , il ré- 
pondit qu’il n’avait point l'usage 
d’entrer dans une place à moins qu'il 
n’y eût mis lui-même garnison. Le 
roi lui promit des lettres de sureté ; 
el son entrée étant concertée , Ulric 
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alla au - devant de lui comme pour 
Jui faire honneur : « Où est la lettre 
du roi, dit Huniade ! — Je l’ai ou- 
bliée , répondit Ulric.— Lâche, re- 
prit Huniade, je devrais te faire 
hacher en pièces; je donneta vie non 
à toi, mais au roi. » À ces mots ,1l 
lui tourna le dos, et s’éloigna. Peu 
de temps après, le pape, ellrayé, 
envoya en Hongrieunlégat, qui opéra 
une espèce de réconciliation. Huniade 
conserva le commandement de l’ar- 
mée et la direction suprème du mi- 
nistère de la guerre; mais 1l dut cé- 
der au roi les places-fortes qu’il 
occupait, et envoyer à la cour son 
second fils Mathias ( 77. Corvin), 
que le roi nomma son chambellan. 
Ülric fut créé duc de Dalmatie, 
de Croatie et de Slavonie. Mahomet 
étant entré en Bulgarie ( 1426), 
Vladislas devait se mettre à la tête 
d’une armée puissante, et aller join- 
dre Huniade. Ulric, au lieu de con- 
duire le jeune prince au chemin de 
l’honneur , l’emmena à Vienne, lais- 
sant à Huniade le soin de protéger 
la Hongrie. Ce héros ne manqua 
point à ses devoirs : dans Îles jour- 
nées glorieuses des 14, 21 et 22 Juil- 
let 1456, il délivra Belgrade, et re- 
poussa Mahomet jusque dans la Ro- 
mélie. Il conjurait Vladislas , ou 
plutôt Ulric d'arriver, l’assurant que 
la terreur parmi les Turcs était telle, 
que dix mille Hongrois en feraient 
fuir trente mille; mais il mourut, 
n'ayant joui de ses dernières victoi- 
res que pendant quinze jours. À cette 
nouvelle, le roi et Ulric marchèrent 
vers la Hongrie, et la diete déclara 
celui-ci capitaine-général du royau- 
me, à la place de Huniade. Une ré- 
conciliation apparente ayant été né- 
gociée entre les Cilley et les Hunia- 
de , le roi déclara qu'il irait à Bel- 
grade , alors entre les mains de 
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ces derniers. Vladislas Huniade, qui 
s’y étaitrendu, afin de tout préparer 
pour recevoir le monarque , surprit 
une lettre d’Ulric qui annonçait à un 
de ses amis l’espoir d’en finir bientôt 
avec ceux qu’il appelait une race de 
chiens. La famille se rassembla et 
la mort d’'Ulric fut résolue. Le roi 
arriva à la tête de l’armée, avec 
Ulric.Quatre-vingts personnes étaient 
à peine entrées dans Belgrade , que 
les portes se fermèrent , et Vladislas 
leur fit poser les armes. Le lendemain 
ayant fait prier Ulric de passer chez 
lui , 1l lui montra la lettre que l’on 
venait d’intercepter; le traitre voulut 
alors résister , et Vladislas fut blessé 
à la tête et à la main ; mais ses gar- 
des se jetèrent sur Ulric et lui coupè- 
tent la tête (77. Huniane et VLa- 
DISLAS ). G—x. 
ULRIC( Pnirxppe-ADAM) , pro- 
fesseur de droit, naquit, en 1602, à 
Louda dans l’évêché de Wurtz- 
bourg , et voyagea en France, en Ita- 
lie et en Espagne. De retour dans sa 
patrie , il s’occupa d’y répardre les 
connaissances utiles par la traduction 
de plusieurs ouvrages étrangers. Ilen- 
couragea en Franconie la culture du 
trèfle , des pommes de terre et des 
müriers. Pour se livrer sans réserve 
à l’agriculture, 1l quitta sa chaire de 
droit, en 1739, prit des fermes, 
acheta des terres et acquit des ri- 
chesses considérables en cultivant le 
trèfle. IL fit imprimer, à ses dépens, 
des Mémoires économiques , qu’il 
distribuait gratuitement. Il chercha 
aussi à introduire de nouvelles ma- 
chines , à réformer les écoles du peu- 
ple, à lui mspirer des sentiments 
purs de religion, en répandantde bons 
livres de piété ; enfin 1 nourrissat 
une infinité de pauvres , et il fonda 
des missions pour la propagation de 
la foi , un mont-de-piété, un hôpital , 
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etc. Le docteur Oberthor a donné 
la Vie de cet homme de bien, à 
Wurtzbourg, in-8°., 1763. T—n. 
- ULRIC. V’oy. Upaznic. 

ULRICH ( Jean-Jacques }, né à 
Zurich en 1569, y mourut en 1638. 
Après avoir fait ses études dans sa 
patrie, à Midlbourg., Leipzig, Wit- 
tenberg et Tubingen, il occupa en- 
suite différentes chaires de théologie 
à Zurich, où il publia un nombre 
considérable d’écrits, dont on ne ci- 
tera que les plus remarquables : I. 
Vindicie pro Bibliorum translata- 
tione Tugurina contra Gretzerum , 
1616. IT. De religione ecclesiarum 
græcanicarum , tüm vetere , tüm 
hodiern&, 1621. T1I. De religione 
antiqué et catholicä, S. Felicis et 
S. Regulæ , proto-martyrum Tigu- 
rinorum ,etc. , 1028. IV. Oratio de 
confessione Helyeticé et Augusta- 
na, 1035. — Urricu (Jean - Jac- 
ques), né à Zurich en 1683 , y 
mourut en 1731. Après avoir étudié 
dans sa patrie, à Bremen, à Frane- 
ker et à Leyde, il occupa les chai- 
res de morale et de droit naturel à 
Zurich. Outre des Sermons et des 
Commentaires sur la sainte Écriture, 
il a publié : I. Historia Jesu Naza- 
rent à Judæis blaspheme corrupta, 
versione ac notis illustrata , Ley- 
de, 1705,in-80. II. Gentilis ob- 
trectator , sie de calumniüs genti- 
lium in Judæos commentatio, 1 744, 
in-00. IT. Miscellanea Tigurina, 3 
vol. in-80., 1722 à 17924. Dans la 
Bibliothèque -de Brême se trouve 
de luila Vie de Rodolphe Gualter.— 
Urrica (Jean-Gaspar), né en 1705, 
mourut à Zurich en 1768. Il fit ses 
études dans sa ville natale, à Utrecht 
et à Bremen; et il voyagea ensuite 
dans l’Allemagne et dans les Pays- 
Bas. À son retour dans sa patrie , 1l 
occupa difiérents emplois ecclésias- 
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tiques. Il s’était appliqué particulie- 
rement à l’étude des langues orienta- 
les, et surtout à celle des rabbins. 
Outre un grand nombre de Sermons, 
d'ouvrages de piété et de Disserta- 
tions, il a donné une nouvelle édi- 
tion de la Sainte Ecriture, 1955, 
et l’Aistoire des Juifs en Helvétie, 
1705, ouvrage très-curieux. On trou- 
ve de ses Mémoires dans la Tempe 
helvetica et dans la Satura disser- 
tationum , qui se publièrent à Zu- 
rich. — Urricu ( Jean - Rodolphe), 
né à Zurich en 1728, y mourut 
én 1799. Il fut professeur de droit 
paturel et de morale au gymnase 
de sa villenatale depuis 1763, et de- 
vint premier pasteur en 1769. Ec- 
clésiastique recommandable par la 
sagesse de ses vues, par sa modéra- 
ton, par un esprit cultivé et par son 
érudition classique, il a bien mérité 
de sa patrie par le zèle avec lequel il 
contribua à des réformes de l’Église 
et des écoles, ainsi qu’à l’établisse- 
ment de différentes institutions bien- 
faisantes. Il a publié des Sermons et 
des écrits ascétiques , qui ont été fort 
goûtés (Sal. Hirzel, Souvenir de 
mon frère S.-G. Hirzel, et de mes 
amis Ulrich et Schinz, à Zurich, 
1604, in-80., en allemand ). U—r. 
ULRIQUÉ - ÉLÉONORE , reine 
de Suède, femme de Charles XI et 
mère de Charles XIT, était née, en 
1656, de Frédéric LIT, roi de Dane- 
mark, etde Sophie-A mélie de Bruns- 
wick-Luneboure. Son mariage avec 
Charles XI facilita le rétablissement 
de la paix entre la Suède et le Dane- 
mark, en 1679. Charles, captivé 
par sa mère Hedwige - Éléonore de 
Holstem , ne témoigna jamais une 
grande tendresse à Ulrique-Éléonore 
( V. Cuarces XI }; mais cette prin- 
cesse se conduisit toujours avec beau- 
coup de prudence , et se fit aimer de 
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la nation en tempérant par ses 
bienfaits les mesures rigoureuses 
que prenait quelquefois son mari. 
Elle se distingua aussi par ses con- 
naissances et son goût pour les 
lettres. Jean Paschius , dans son Gy- 
næceum doctum , dit en parlant de 
cette princesse qu’elle savait le latin, 
le français , l’italien, le danois, le 
suédois , l’allemand, et qu’elle était 
capable de répondre à des ambas- 
sadeurs de diverses nations , et de 
lire des livres, des dédicaces et 
des placets en plusieurs langues : 
Studiüs atque eruditione egregia 
regina , latine , gallice, italicé , da- 
nice , suecice , germanicè aded, ut 
cujusyis nationis atqueidiomatis le- 
gatos, libros librorumque dedica- 
tiones atque libellos supplices facilè 
intelligat. Cette princesse mourut, 
en 1603, quelques années avant son 
mari, qui, pendant sa maladie, se 
rapprocha d'elle, et qui, à sa mort, 
rendit publiquement justice à ses ver- 
tus. C—au. 
ULRIQUE-ÉLÉONORE, fille de 
Charles XI et d’Ulrique - Éléonore 
de Danemark , naquit en 1088. Pen- 
dant que Charles XII, son frère, 
était en Turquie, les états, qui se 
trouvaient assemblés , engagèrent 
cette princesse à prendre séance 
au sénat; mais le roi désapprou- 
va cette mesure. En 1715 , Char- 
les, étant de retour dans son pays, 
engagea sa sœur à épouser le prince 
Frédéric de Hesse-Cassel , qui devint 
en même temps généralissime au ser- 
vice de Suède. Ulrique-Éléonore, qui 
n'avait point revu son frère depuis 
le commencement de la guerre , en 
1099 , eut une entrevue avec lui à 
Christinehamm , pendant qu’il s’oc- 
cupait de son expédition en Norwé- 
ge. Quand Charles eut péri devant 
Frédéricshall , il se forma deux par- 
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tis pour décider de la succession au 
trône. L’un travaillait pour le duc de 
Holstein , fils de la sœur aïnée du roi; 
l’autre pour Ulrique-Éléonore et son 
époux. Les états ayant été assemblés 
en 1719, il fut décrété que, selon les 
lois et les conventions, ni la prin- 
cesse Ulrique ni le prince de Holstein 
n'avaient des droits à la couronne, 
et qu’il fallait procéder à une élec- 
tion. Cependant la résolution était 
déjà prise de nommer Ulrique-Éléo- 
nore, qui, pour en être plus sûre en- 
core, promit de renoncer au pouvoir 
absolu , introduit par Charles XI, 
et de laisser aux états le choix d’une 
forme de gouvernement. Elle fut pro- 
clamée le 21 février 1719, et cou- 
ronnée , le 17 mars, à Upsal. On iu- 
troduisit une constitution qui parta- 
geait le pouvoir entre le monarque, 
le sénat et les états. Le duc de Hols- 
tein fut abandonné ; et son principal 
appui, le baron de Goërtz , eut la tête 
tranchée, Gependant la guerre conti- 
nuait; et les Russes ravageaient les 
frontières suédoises : 1ls menacèrent 
même la capitale, dont ils approchè- 
rent avec des galères et des frégates. 
La reine assembla les états, au com- 
mencement de l’année 1720, et leur 
fit la proposition de donner les rênes 
du gouvernement à Frédéric de Hes- 
se-Cassel, son époux. Elle avait pour 
ce prince un attachement sans réser- 
ve, et sentait qu’elle allait succomber 
aux difficultés de l’administration. 
Les états acceptèrent la proposition 
de la reine; et Frédéric devint roi de 
Suède. Ulrique-Éléonore, depuis ce 
moment, ne prit plus de part au gou- 
vernement. Elle vécut dans la re- 
traite, se livrant à la lecture, ap- 
plaudissant aux succès de son mart, 
et lui pardonnant ses fréquentes infi- 
délités. Pendant un voyage qu'il fit à 
Cassel, elle reparut, pour quelque 
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temps , à la tête de l’administration. 
Cette princesse avait plusieurs quali- 
lités estimables , mais ne brillait point 
par un esprit supérieur. La nature 

l'avait plutôt destinée à l’obscurité 
de la vie privée qu’à l'éclat des 
grandeurs et aux soins du trône. 
Elle sacrifia sans peine l’ambition à 
la tendresse conjugale. Elle mourut 
en 1744; et avec elle s’éteignit la 
dynastie de Deux-Ponts, qui avait 
occupé le trône de Suède depuis 
Charles X , successeur de Christian, 
et qui, outre ce prince , avait donné 
les deux rois Charles XI et Charles 
XII. C—au. 

ULRIQUE de Prusse. 7. Lour- 
SE-ULRIQUE. 

ULUG-BEY. Joy. Ourouen. 

ULUZZALI ; LOUCHALI ou 
OCCHIALI. Foy. Azr-Paëua, I, 
473. 

UMEAU (Jran), professeur en 
droit à l’université de Poitiers, na- 
quit dans cette ville, en 1598, de 
Francois Umeau, mott l’année sui 
vante doyen de là. faculté de méde- 
cine ,et connu par deux ouvrages in- 
titulés , l’un : Discours des signes , 
causes , préservation et guerison du 
pourpre , 1575, l’autre: 
sur larate , en latin > Paris, 1978, 
in-8°, . és avec rietieté et préci- 
sion. Jean Umeau, après s’être dis- 
tingué dans le barreau de la capitale, 
vint, en 1657, occuper la chaire 
des institutes dans sa pairie. La pra- 
tique du palais le mit en état de joim- 
dre le droit français au droit romain 
dans ses leçons. Cette méthode utile 
éprouva des oppositions de la part de 
ses confrères, mais il ne la conti- 
nua pas moins avec succès. Il mou- 
rut en 1682. [L’assiduité à son 
emploi ne l’empêcha pas de donner 
plusieurs ouvrages au public: FE. Otia 
parisina ct Autumnalia subcisia , 


Traité 


UNF 183 


recueils de diverses pièces de littéra- 
ture et de jur isprudence , imprimées 
à différentes époques. II. De jure 
emphiteutico, Paris, 1679. La ma- 
tière y est mieux traitée que dans 
tout ce qui avait été fait jusqu'alors 


sur ce sujet. IT. Des Vers latins 


meilleurs que ceux qu’il a faits en fran- 
çais. IV. Des Discours, une savante 
Dissertation sur les Translations 
des évêques, en latin. V. Les Con- 
ventus juridici Parnassi dont Gue- 
ret (J”, ce nom ) a su profiter, et qui, 
avec le traité du Double lien ,sont ce 
que Umeau a fait de mieux. On voit 
qu’il connaissait à fond le droit ro- 
main et le droit français. Il écrivait 
bien en latin. Le style de son poème 
sur les poètes burlesques est vif, va- 
rié, soutenu. — Son oncle, Pierre 
Umeau , avocat à Poitiers, ‘était un 
furieux ligueur , connu par deux 
Discours fanatiques , imprimés en 
1590 ; et son neveu, Francois 
Umeau , mort en 1683 , doyen 
de la faculté de médecine. de Poi 
tiers, est auteur d’un petit traité 
latin contre le système d’Hervey 
sur la circulation du sang , où 1]com- 
bat, aussi bien qu’il est possible, une 
vérité généralement reconnue aujour- 
d’hui. Get ouvrage porte pour titre : 
In circulationem sanguinis Hervea- 
namexercitatioanatomica, Poitiers, 
1659, in-5°. T—». 
UNFROI, troisième fils de Tan- 
crède deHauteville, succéda, en1051, 
à Drogon , son frère, dans le com- 
mandementdes aventuriersnormands 
qui conquirent la Pouille et fondè- 
rent le royaume de Naples. Ge fut e 
qui remporta , le 18 juin 1053, 
grande victoire de Civitella :sur x 
pape Léon IX, et qui obtint de ce 
pontife, qu'il avait fait prisonnier , 
l'investiture des mêmes provinces 
d’où Je Saint-Père avait voulu , peu 
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de jours auparavant , chasser les 
Normands par une croisade. Unfroi 
avait déjà pour lieutenant , dans 
cette bataille, son frère Robert Guis- 
card, à qui tout l’honneur de cette 
guerre est demeuré. Unfroi , jaloux 
des talents supérieurs de ce frère, 
Jui donna ensuite un commandement 
en Calabre , et chercha de plusieurs 
manières à traverser ses SUCCès ; MaIs 
Unfroi mourut, en 1057, et Robert 
lui succéda. S. S—1. 
UNGER ( JEan-Frépéric }, se- 
crétaire intime du duc de Brunswick, 
né en 1710, a publié : I. De mathe- 
si forensi, Goëttingue, 1744 , in-4°. 
11. De la nature du fluide électri- 
que, petit traité qui, en 1745, fut 
couronné par l’académie des scien- 
ces de Berlin. HT. Du prix des blés, 
de sa marche , de ses variations et 
de l'influence qu’il a sur les affai- 
res les plus importantes de la vie 
humaine , Goëttingue, 1759. Ce trai- 
té pratique mérite les éloges qui lui 
furent donnés dans le temps. L’au- 
teur y discute avec exactitude les 
faits nombreux qu’il y a rassemblés. 
En 1549, il avait inventé une ma- 
chine qui d’elle-même met en notes 
tout ce que l’on joue sur un clavecin. 
Un artiste de Berlin exécuta cette 
pièce singulière, dont on trouve la 
descripuon dans les Mémoires de l’a- 
cadémie de Berlin, de 17971. Unger 
donna lui-même à Brunswick, en 
1774, im-40., la Description cir- 
constanciée de son invention, et de 
la manière dont il y était par- 
venu. Il mourut à Brunswick, en 
1781. G—+. 
UNION ( pox Louis-FirmMin DE 
Carvaraz y VarGas, comte de LA), 
général espagnol , fils puinédu duc ae 
San-Carlos, chief de l’ancienne famille 
de Carvaial, issue des rois de Léon 
(F7, Carvasan), naquit, à Lima, au 
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mois d’août 1752. À l’âge de septans, 
son père l’envoya en Espagne , pour 
y être élevé au collége des nobles, 
fondé à Madrid par Philippe V :1l 
entra, en 1765, dans le régiment 
des gardes espagnoles, en qualité 
de cadet ; et passa ensuite dans le 
régiment de Maïorque - infanterie. 
Ce corps fit partie de l’armée fran- 
co-espagnole qui forma le blocus 
de Gibraltar ,en 1770, puis de celle 
qui conquif Minorque en 1781. Le 
comte de La Union fut fait alors 
lieutenant-colonel de ce régiment, et 
revint devant Gibraltar. {lse distin- 
gua dans cette guerre ,Où 1l comman- 
da la colonne de grenadiers faisant 
le service d’éclaireurs, et il se trou- 
va sur les batteries flottantes de l’in- 
vention de d’Arçon. Nommé colonel 
à la paix de 1783, brigadier en 1789, 
et maréchal-de-camp en fév. 1791, 
il fut envoyé, peu de mois après, 
sur la côte d’Afrique, avec l’expé- 
dition destinée à soutenir Oran, sous 
les ordres du général Courten. Il se 
fit remarquer, pendant cette campa- 
gne, par sa valeur et surtout par 
sa présence d'esprit qui, mettant 
un officier dans le cas de profi- 
ter des circonstances imprévues, dé- 
termine souvent le succès d’un opé- 
ration. Le trait suivant mérite , sous 
ce rapport, d’être cité. Les Maures 
attaquaient, avec des forces considé- 
rables, la tour del Nacimiento, poste 
important, en ce qu'il renferme la 
source des eaux qui abreuvent Oran. 
Ils obtenaient des avantages; et le” 
succès leur semblait assuré. Le com- 
te de La Union, qui commandait 
encore la colonne de grenadiers , 
voit le danger que court le fort; 
sans suivre d’autre impulsion que 
celle de la nécessité, sans perdre dn 
temps à aller rendre compte au gé- 
néral et prendre ses ordres , 1l'se pré- 
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eipite , à la tête de trois cents hom- 
mes, vers le point attaqué, franchit 
l’estacade, pénètre dans le fort, et 
par ce secours inattendu, aide la 
garnison , déjà réduite aux abois, à 
repousser les Maures. On lui dut le 
salut de cette position, dont la perte 
eùt infailliblement entraîné celle d’O- 
ran que l’Espagne rendit pourtant 
aux Maures lannce suivante. En 
avril 1792, il fut nommé gentilhom- 
me de la chambre du roi , et au com- 
mencement de 1703, premier gou- 
verneur du fort San-Fernando de 
Figueras. Lorsque la guerre éclata 
entre l'Espagne et la France, en 
1793, le comte de La Union, em- 
ployé dans l’armée de Catalogne , 
sous le général Ricardos , mérita , 
par letalentqu’il déploya , d’être fait 
lieutenant-général, dès le commence- 
ment de la campagne. Il eut alors le 
commandement d’une division ; et 1l 
se fii remarquer dans ce nouveau 
poste, surtout à la reprise de Ceret, 
le 26 novembre, et à la prise de 
Saint - Ferréol , où 1l sauva l’ar- 
mée. Ricardos étant mort le 13 
mars 1794, et ayant été rem- 
placé par le comte O-Railly, qui 
mourut en se rendant en Catalogne ; 
le comte de La Union fut alors choi- 
si par le roi pour commander l’ar- 
inée dite du Roussillon, et nommé 
en même temps capitaine général de 
la Catalogne , et président de l’au- 
dience royale de cette province ; ce 
choix était d’autant plus flatteur 
pour cet officier, qu’il était le plus 
jeune et l’un des derniers promus 
des lieutenants-généraux. Cette mar- 
que de haute confiance blessa l’a- 
mour-propre des généraux qui se 
trouvaient sous ses ordres. Îls té- 
moignèrent de la jalousie , et même 
de la mauvaise volonté; ce qui fut 
cause, en partie, des échecs que les 
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Espagnols éprouvèrent. Le comte de 
Las Amarillas avait eu, par an- 
cienneté de grade, le commandement 
interim de l’armée qui sous Ricar- 
dos avait obtenu des succès. Les 
Français , reprenant alors l’avan- 
tage , avaient forcé les Espagnols 
à évacuer presque entièrement le 
Roussillon, et à se concentrer au 
pied des Pyrénées, dans les posi- 
tions de Geret et du Boulou, où ils 
menaçaient de les attaquer. Le comte 
de La Union, qui avait passé l’hiver 
à Figueras, sans pouvoir rétablir sa 
santé délabrée depuis le siége d’O- 
ran , fut reçu avec enthousiasme 
par les soldats. Il fit une recon- 
naissance générale sur toute la li- 
gne , le 30 avril; et il se prépara à 
enlever aux républicams la position 
avantageuse de Notre-Dame-du-Vi- 
lar , d’où ils dominaient les batteries 


de Montesquiou et de la Trompette, 


qui couvraient la position du Boulou. 
Les troupes chargées decette mesure 
conservatrice échouèrent ; et Parmée 
française attaqua, le 30 , les Espa- 
gnols sur tous les points. L’eflort 
principal de Dugommier se dirigea 
vers le centre, afin de couper aux 
Espagnols la retraite directe du Bou- 
lou sur Bellegarde. Le prince de 
Montforte fut chargé de s’opposer à 
cette tentative. Un renfort de onze 
mille hommes lui fut envoyé pour 
soutenir ce point , le salut de l’armée 
espagnole, puisqu’elle ne pouvait ef- 
fectuer une retraite régulière que par 
la route de Bellegarde. Le comte 
de La Union se porta en personne 
vers Ceret, afin de chercher à dé- 
border l’aile droite des Français. Il 
se jeta dans le fort de la mélée, et 
eut un cheval tué sous lui. Pendant 
qu’il faisait ainsi à sa gauchedes pro- 
diges de valeur , le prince de Mont- 
forte laissait forcer le centre; et par 
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une fausse disposition des troupes 
qu’il avait sous ses ordres , une par- 
tie d’entre elles ne fut point engagée. 
Le désordre se met dans les co- 
lonnes : elles abandonnent le grand 
chemin de Bellegarde, et se jet- 
tent sur leur droite, pour gagner 
Ceret et le col de Porteil. Deux ré- 
giments sont coupés. La terreur 
gagne les Espagnols ; ils repassent 
les Pyrénées, abandonnant toutes 
leurs positions sur le Tech , où 
ils auraient pu arrêter les Français. 
Le comte de La Union, forcé lui- 
même d’évacuer Geret , ne put rallier 
les fuyards que devant Figueras. Cette 
défaite, laissant isolées lestroups espa- 
gnoles qui occupaient encore en Rous- 
sillon les places de Collioure, Saint- 
Elme, Port-Vendre, et Bellegarde, 
amena l’armée française sur le terri- 
toire espagnol. Elle prit position en 
avant de La Jonquière. La Union 
s’occupa des moyens de réorgani- 
ser la sienne, d’y établir la dis- 
pline ,y«d’y ramener la confiance, 
et de la renforcer par des levées de 
Somatenes ( sorte de guérillas). Mais 
il commit une faute grave, qui, ache- 
vant de décourager et de méconten- 
ier les troupes espagnoles, fut une 
des principales causes de ses der- 
niers revers. Le général Navarro, 
qu’il laissait sans secours , ayant ren- 
du les places de Collioure, Port- 
Vendre et Saint-Elme aux Français, 
le 27 mai, fut renvoyé en Espagne 
avec sept à huit mille hommes qui 
en composaient les garnisons , après 
avoir juré qu’elles ne: serviraient 
point contre la France jusqu’à ce 
qu’elles eussent été échangées. La 
Union refusa de ratifier la capitu- 
lation , incorpora ces troupes dans 
son armée, el par cette impradence 
donna lieu au fameux décret de la 
Convention nationale , qui défendit 
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de faire des prisonniers espagnols. 
Dugommier , profitant avec habile- 
té de la position morale de l’ar- 
mée espagnole, cherchait à se rap- 
procher de Figueras, et à débusquer 
les ennemis de la position très -forte 
qu’ils occupaient dans le Lampour- 
dan, position reconnue par le maré- 
chal de Vauban pour un des bou- 
levards de l'Espagne. Différentes ten- 
tatives furent faites sur divers points 
de la ligne espagnole avec des succès 
partagés. Le comte de La Union, 
croyant pouvoir compter sur ses 
troupes , disposa une attaque géné- 
rale, pour dégager Bellegarde, et 
forcer les Français à repasser les 
Pyrénées. Cette attaque eut lieu le 13 
août ; mais elle fut infructueuse. 
Bellegarde se rendit le 18 septembre, 
et sa garnison n’échappa au décret 
de mort que parce qu’elle était en- 
tièrement ravagée par le scorbut. 
Le général espagnol ne se décou- 
ragea point: 1l fit manœuvrer son 
armée, afin de couvrir ses projets 
sur le point qu’il voulait attaquer ; 
et1l se jeta inopinément sur Monroch, 
point central de la position des Fran- 
çais. Ce poste fut enlevé à la baïon- 
nette, le21 sept. , puisabandonné par 
suite d’une terreur panique qui se ré- 
pandit parmiles troupes : elles se cru- 
rent coupées, et prirent la fuite dans le 
désordre le plus complet. La Union 
infligea des peines très-sévères aux ré- 
giments qui avaient fur, Les Fran- 
çais, profitant de cet échec, concen- 
trèrent leur ligne très-étendue , et se 
rapprochèrent de la position des Es- 
pagnois. Dugommier combina un 
mouvement général. Il feignit une 
invasion en Catalogne , en meua- 
çant la droite des Espagnols; et al fit 
déboucher , le 17 novembre, ses co- 
lonnes d’attaque réelle sur la posi- 
tion de Figueras. Contenu par la ré- 
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sistance qu'il éprouva , il fut tué 
sur la montagne noire, d’où il diri- 
geait l’attaque contreune batterie du 
centre, Pérignon prit le comman- 
dement ; et, renforçant sa droi- 
te, il culbuta la gauche des Es- 
pagnols , et occupa les approches de 
Figueras. La Union , au lieu de se 
replier sur sa seconde ligne, s’opi- 
niätra à défendre celle qu’il ne pou- 
vait plus conserver. Dans la nuit du 
19 au 20, les forces françaises s’avan- 
cèrent vers le centre des Espagnols. 
Le comte de La Union s’étant porté 
sur l’ermitage du Roure, pour re- 
connaître la position de l’ennemi 
et animer, par son exemple et ses 
discours , les soldats qui défendaient 
la principale redoute près du Pont 
des Moulins, y fut frappé mortelle- 
ment d’une balle dans la poitrine, à 
l’âge de quarante- deux ans. Les 
Espagnols se replièrent sur la Fluvia, 
abandonnant le Lampourdan aux 
Français. Le comte de La Union 
avait pris le commandement d’une 
armée découragée par un grand re- 
vers; 1] eut à la réorganiser morale- 
ment ct matériellement sous le feu 
de l’ennemi victorieux. Il eut à lutter 
contre la jalousie des généraux qui 
étaient sous ses ordres. En sévissant 
avec toute la sévérité des lois mili- 
taires contre les officiers qui man- 
quaient à leurs devoirs , 1l crut réta- 
blir l’ordre et ne fit que des mécon- 
tents. Général divisionnaire, il fut 
toujours vainqueur ; général en chef, 
il manqua de prudence et ne fat pas 
heureux : mais toujours plein de va- 
leur, il eut la gloire de mourir sur le 
champ de bataille. La Union était 
grand’-croix de l’ordre de Charles 
III, et commandeur des ordres de 
Saint-Jacques etd’Alcantara.Charles 
IV honora sa mémoire par un service 
funèbre qu’il fit célébrer à l’Escurial 
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où se trouvait la cour. Il est utile 
pour l’histoire de faire connaître 
qu’en recevant le commandement 
de l’armée, en 1704, il fut char- 
gé de négocier la paix avec la ré- 
publique française. Le commissaire 
français pour l’échange des prison- 
niers était agent du comité de sa- 
lut public. Pour mieux cacher cette 
négociation, qui du reste n’eut pas 
de résultat , le comte de La Union, 
d'accord avec le commissaire , le fit 
arrêter et conduire au château de Fi- 
gueras ; ce qui facilitait les commu- 
nications diplomatiques.  A—r) 
UNROCH (Henri ou Éricu), 
duc de Frioul, qui fut l’allié de 
Charlemagne , fit avec gloire les 
campagnes de Pannonie, et contri- 
bua puissamment à la soumission des 
Huns. Ces peuples barbares, qui , sous 
Attila , s’étaient établis sur les bords 
du Danube, dans cette partie de la 
Pannonie qui depuis a pris le nom 
de Hongrie, étaient entrés dans la 
ligue que les ducs de Bavière et 
de Bénévent avaient formée avec 
les Grecs contre Charlemagne. Ce 
prince, après avoir triomphé d’au- 
tres ennemis, voulut aussi se venger 
des Huns, et descendit le Danube, 
en 791, avec deux corps d'armée, 
dont l’un était parti de la Bohême, 
et l’autre de la Bavière, pendant 
que le duc de Frioul s’avançait sur 
la droite, à la tête des troupes de 
l'Italie. Celui-ci fut le seul qui vit 
l'ennemi ; 1l jeta une telie épouvante 
parmi les Huns, qu’ils se dispersè- 
rent dans leurs montagnes, laissant 
les forteresses sans garnisons , et le 
pays sans défense. Charlemagne, 
à la tête des deux autres corps, 
vint jusqu'aux bords de la Raab; 
la saison avancée l’obligea de se 
retirer sans résultat important. Il 
se proposait de retomber sur la Pan- 
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nonie au printemps suivant; mais 
les Saxons s’étant soulevés à l’ins- 
tigation de Huns , 1l ne put repren- 
dre son projet qu’en 795. Occupé 
ailleurs , 21 confia le commandement 
del’armée à Unroch, qui pénétra dans 
la Pannonie sas trouver de résistan- 
ce ; prit d'assaut la principale forte- 
_resse des Huns , etenleva leur trésor. 
Enrichis par les dépouilles que ces 
barbares , sous la conduite d’Attila , 
avaient enlevées aux provinces de 
l'empire, les soldats, dit Éginhard , 
revinrent de cette expédition char- 
gés d’or et d'argent. Theudon, l’un 
des petits rois ou chefs des Huns qui 
partageaient la Pannonie, s’étant sou- 
mis , vint à Aix-la-Chapelle, et ren- 
dit hommage à Charlemagne. L’an- 
née suivante (706), ce prince confia 
ie commandement de l’armée à Pe- 
pin, son second fils, etlui donna le 
duc de Frioul pour lieutenant. Les 
Hans, qui avaient fait de grands 
préparatifs , opposèrent une vive ré- 
sistance. Ayant été vaincus , et leur 
capitale prise de nouveau, ils furent 
poussés jusqu’à la Theisse, et tout 
le pays fut livré au pillage. Il y eut 
une quatrième campagne , En 707 : 
les Huns, défaits et domptés ,envoyè- 
rent des ambassadeurs à Charlema- 
gne pour se soumettre. La Pannonie 
fut tranquille pendant l’année 798 ; 
mais l’année suivante , Theudon 
s’échappa et appela les Huns aux 
armes ; alors Unroch entra dans 
la Pannonie , et défit compléte- 
ment Theudon, qui fut fait pri- 
sonnier ; mais le brave. lieutenant de 
Charlemagne tomba dans une ‘em- 
buscade, et périt malheureusement, 
pleuré de son prince, qui regretta 
une victoire achetée par la mort d’un 
deses plus vaillants généraux. Theu- 
don eut la tête tranchée, et avec lui 
tomba la puissante république ou 
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monarchie des Huns, ce reste de la 
gloire d’Attila. G—Y. 

UNTERBERGER ( Iewace), 
peintre , né ,en 1744 , à Karales dans 
le Tirol , d’une famille qui a produit 
plusieurs artistes, travailla jusqu’à 
l’âge de vingt ans dans l’atelier de 
son père, d’où il fut envoyé à Rome, 
auprès deson frère aîné, sous la direc- 
tion duquel il fit de grands progrès. 
Aprèsavoir étudié les antiquités grec- 
ques etromaines, il composa quelques 
bons täbleaux d'histoire. L’impéra- 
trice de Russie ayant demandé alors 
qu’on lui copiât les Loges de Raphaël 
au Vatican, Unterberger fut un des 
artistes qui exécutèrent ce travail. Il 
vint à Vienne, en 1776, et l’acadé- 
mie des beaux-arts ayant engagé les 
artistes de cette ville à exposer leurs 
ouvrages, il orna cette exposition 
par quelques tableaux historiques , 
et surtout par des arabesques et des 
camées d’un genre nouveau , qui at- 
ürèrent l’admiration de la cour. De- 
puis ce moment, Unterberger devint Le 
peintre favori du ministre Kaunitz ; 
etdetoutes parts on lui demandait des 
tableaux. Son premier chef-d'œuvre 
fut Bacchus qui entre dans son tem- 
ple. Le travail est si parfait que le 
tout paraît être d'ivoire : l’illusion 
est complète. Ensuite vintsa Minerve 
dans le même genre : de loin on 
croit voir une statue exécutée en 
marbre. Bientôt après parut une 
jeuue Grecque , puis des tableaux 
commandés pour des églises, par- 
mi lesquels onremarqua la Descente 
du Saint-Esprit, qu’il fit pour l’é- 
glise principale de Koenigsgratz. Le 
plus importänt de ses tableaux est 
son Æébé, qui présente l’ambroisie 
à Jupiter, sous la forme d’un aigle. 
Dans ce chef-d'œuvre la lumière est 
distribuée avec un art qu’il sem- 
ble impossible d’imiter. L'empereur 
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François II l’acheta dix milleflorins, 
et le fit placer dans sa chambre à 
coucher. Le pendant d’Æébé repré- 
sente l’Aymenee ; c’est une riante al- 
légorie sur la Paix et l_Æmour, sous 
la figure d’une jeune fille qui ca- 
resse un agneau. Ces quatre pièces 
placent Unterberger parmi les plus 
grands artistes. Ses compositions 
sout nobles, dessinées à la manière 
des Grecs ; ses groupes, les masses 
de lumière , les draperies et le co- 
loris enlèvent l’admiration. L’ex- 
pression dans ses figures est par- 
faite ; elles sont vivantes. Comme 1l 
avait étudié toutes les parties de l’art, 
il a su enrichir ses tableaux histori- 
ques avec des antiques , des paysa- 
ges, des morceaux détachés d’archi- 
tecture , des animaux , des fleurs ou 
d’autres objets de la nature ou des 
beaux-arts. Il a laissé quelques tra- 
vaux sans les finir, entre autres deux 
Ovide de même grandeur , pour les- 
quels on lui avait déjà offert trente 
mille florins. Son gémie s’était aussi 
exercé dans la mécanique , et il in- 
venta, pour une société qui faisait 
creuser un canal en Hongrie, un 
char , dont l’utilité pour transpor- 
ter plus promptement les terres et le 
sable fut tellement prouvée par 
l'expérience ,. que le gouvernement 
lui accorda, avec une récompense 
considérable, un privilége pour plu- 
sieurs années. Il inventa d’autres 
machines pour polir les planches 
des graveurs. Il mourut le 4 dé- 
cembre 1797. G—y. 


UNZER (Jean-Aucuste), méde- 


cin et littérateur allemand, naquit, 
le 29 avril 1527, à Halle dans le du- 
ché de Magdebourg. Après avoir 
exercé la médecine dans sa ville na- 
tale et à Hambourg , il s'établit à Al- 
tona , où 1l eut une vogue extraordi- 
naire, Il mourut le 2 avril 1709. 
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Kutiner, dans ses Caractères des 
poètes et littérateurs allemands , 
dit de lui : « Unzer réunissait des 
connaissances profondes dans la mé- 
decine à l’expérience. I] a été l’écri- 
vain de la nation et de l’humanité. 
Comme le Spectateur anglais, il 
savait plaire, attacher , et faire une 
impression profonde, en traitant les 
matières les plus arides, les plus abs- 
traites. Dans ses écrits, 1l s’était pro- 
posé de fixer notreattentionsur notre 
santé , et de nous prévenir contre les 
dangers du charlatanisme. Il a atteint 
son but. » Unzer a publié, en alle- 
mand : I. Vowvelle doctrine sur les 
mouvements de notre ame et de l’i- 
magination, Halle, 1746, in- 80. 
C’est un petit traité de physiologie, 
dans lequel l’auteur cherche à éta- 
blir l’influence que la structure et la 
tension des nerfs ont sur nos inclina- 
tions et sur nos passions, lesquelles, 
selon lui, sont une dépendance du 
système nerveux. Cette doctrine trou- 
va beaucoup d’adversaires. Il. Pen- 
sées sur le sommeil et les songes, 
Halle, 1746, in-0°. L’auteur s’atta- 
che à prouver que ce qui se passe en 
nous pendant le sommeil n’est que 
fantôme, et souvent sans qu'aucune 
représentation ait lieu dans lame. A 
ce petit traité 1l Joignit une Lettre 
qui a pour titre : On peut sentir sans 
tête. Il y a beaucoup de gaïté dans 
cette production , dont la pensée do- 
minante est qu'il se passe en notre 
ame une infinité de choses dont elle 
n’a point la conscience , et dont elle 
ne conserve point le souvenir. IT. 
Pensées sur l'influence de l'ame 
sur le corps, Halle, 1746 ,in-80. 
IV. Traité sur les soupirs, Halle, 
1747, in-80. V. Méditations philo- 
sophiques sur le corps de l'homme, 
Halle, 1750 , in-8°. L’auteur cher- 
che à établir que non - seulement les 
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sensations ou les opérations, mais 
aussi les autres actions de l’ame, l1- 
magination , la prévision, l’intelli- 
gence et la volonté produisent toujours 
dans notre corps des mouvements 
qui sont en harmonie parfaite avec 
ce qui se passe en elle. VI. Le We- 
decin, ou Journal de medecine, 
Hambourg , 1759 à 17964 , in - 8°. ; 
dernière édition, en 6 vol., Ham- 
bourg, 1769 , in-80. Ce Journal, qui 
eut si promptement un grand nom- 
bre d’éditions , a été traduit en sué- 
dois , en danois et en hollandais. Un 
critique ailemand a dit : « Unzer à 
répandu de vives lumières sur la mé- 
decine, par son Journal, qui, écrit 
à la manière du Spectateur d’Addi- 
son, plein d’érudition , de vues phi- 
losophiques et de gaïité, est riche en 
faits eten expériences.»On reproche à 
l’auteur d’en avoir trop dit pour les 
novices en médecine, et d’avoir trop 
cherché à les inïtier dans l’art de 
guérir. VIT. Recueil d’écrits et dis- 
sertations sur la physique et la 
médecine , Hambourg , 1565, 3 vol. 
in-80. Cet ouvrage, qui a eu en Al- 
lemagne plusieurs éditions , a été 
traduit en hoilandais. VITE. Sur les 
facultés sensitives des corps animes, 
Lunebourg , 1768" in-80. IX. Ha- 
nuel de médecine, Hambourg, 1970, 
2 vol. in- 89, Dans le premier volu- 
me, l’auteur traite particulierement 
des enfants , de leur éducation et de 
leurs maladies. Dans le second, il in- 
dique les moyens que l’on peut em- 


ployer pour sauver les personnes en : 


danger de périx par accident, Il par- 
le des circonstances qui peuvent ex- 
poser notre santé et notre vie. Cet 
ouvrage, qui, comme les précédents, 
a eu un grand nombre d’éditions , a 
été traduit en danois et en hollan- 
dais. X. Physiologie de la nature 
animale dans les corps vivants, 
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Leipzig, 1771 ,in-80. XI. Recher- 
ches physiologiques , relatives aux 
critiques adressées à la physiologie 
d'Unzer, Leipzig , 1773, in- 8. 
Dans ces deux ouvrages, dit le criti- 
tique que nous avons déjà cité, Un- 
zer a développé la physiologie de la 
nature animale avec tant de pro- 
fondeur , avec une telle précision 
philosophique et un talent si bril- 
lant , que nous n’avons en médecine 
aucune production qui puisse lui être 
comparce. Il s’était proposé de pé- 
nétrer jusque dans les mystères du 
système nerveux, pour deviner son 
influence, et pour calculer cette ac- 
tion occulte qui se dérobe si adr®i- 
tement à nos yeux. Il est arrivé au 
but , antant qu’il peut être donné à 
l’homme de l’atteindre. » XIT. Sur 
les maladies contagieuses, en par- 
ticulier sur la petite-vérole, Leïp- 
218 , 1779, in-8°. XIII. Zntroduc- 
tion à une pathologie générale des 
maladies contagieuses, Leipzig, 
1702, 1in-8°. XIV. Défense des ob. 
jections dirigées contre la théorie 
de Hofmann sur la petite -vérole , 
Leipzig, 1793. Ces trois derniers 
écrits ont été publiés en abrégé par 
Pichler , dans son Mémoire sur les 
maladies contagieuses, Strasbourg, 
1786, in-80. Unzer fut un des colla- 
borateurs du Magasin de Hambourg, 
et l’éditeur des Contes de société, 
Hambourg, 1752 et 1753, 4 vol. 
in-8°., ainsi que du Patriote méde- 
cin et economique, Hambourg, 
1726 à 17999, 3 vol. in-4°.—Unzer 
(JEANNE CHARLOTTE ), épouse du 
précédent, fut membre honoraire de 
l’académie de Londres, de celle de 
Goëttingue, de Helmstadt , et publia 
des poésies, qui , en 1753 ,obtinrent 
le prix décerné par l’académie de 
Helmstadt. Elle mourut le 29 janvier 
1782. Ses écrits sont : [. Poësies 
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gaies , Halle, 1751, in-8°, réimpri- 
mé trois fois en quelques années. IE. 
Poésies morales, Rinteln, 1766, 
in-00. , secondeédition, Halle, 1766. 
III. Principes de conduite et de sa- 
gesse pour les femmes , Halle, 1754, 
in-30,, seconde édition, 1767. — 
Unwzer { Louis-AueusTE ), né, en 
1748, à Wernigerode , y mourut le 
14 janvier 1775, laissant de vifs re- 
grets sur sa mort prématurée. Il à 
publié: I. Petites poésies, Halbers- 
tadt, 1992 , im-80. IT. Traits naïfs 
et bons mots, Goëttingue , 1773, 
2 vol. in-8°. IL. Sur les jardins chi- 
nois , Lemgo , 1773, in-8°. IV. 
Chants sacrés, Leipzig, 1773. V. 
Sur les plus anciens poètes éroti- 
ques italiens , Hanovre , 1774 , in- 
8°. VI. Correspondance, Leipzig, 
1971 et 1772, 2 vol. in-8°. Il tra- 
vailait à la Biblioth. de la littérat. 
allem. ,quiparaît à Lemgo.  G-. 

URBAIN ( SainT ), né au 
commentement du quatrième sie- 
cle, au village de Colmiers près 
Grancez-le-Château , de parents u0- 
bles et’très-riches, consacra sa 
jeunesse à l’exercice de toutes les 
vertus, et acquit une telle réputation 
de piété, qu'après la mort d'Honoré, 
cinquième évêque de Langres, 1l fut 
élu pour lui succéder , avec lapplau- 
dissement de tous les fidèles. 11 rem- 
pht constamment les devoirs d’un 
saint pasteur , rétablit les églises 
ruinées, pourvut à leur décoration , 
et fit revivre la splendeur du culte ; 
ensorte qu’il mérita d’être appelé 
plutôt le fondateur que le restaura- 
teur de l’église de Langres. Urbain 
assista au concile de Valence , en 
375, et mourut l’année suivante. 
Son corps fut déposé à Dijon , dans 
l’église de Saint-Jean-Baptiste, qu’il 
avait fait élever à ses frais. Sa fête 
se célèbre le 23 janvier. M-c-r. 
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URBAIN Ier. ( Saint ), pape, 
successeur de saint Calixte 1er, Ro- 
main de naissance , fut élu le 13 oc- 
tobre 222. Il gouverna l’Église pen- 
dant les jours de paix dont elle 
jouit sous l’empereur Alexandre-Sé- 


vère. Cependant quelques magistrats 


subalternes exercèrent des perséeu- 
tions. On croit que ce pape en fut 
une des victimes, et qu'il subit le 
martyre, le 23 mai 230. Il eutpour 
successeur saint Pontien. Ds. 
URBAIN IT, élu pape, le 12 mars 
1088, succéda à Victor III , qui 
l'avait désigné, en mourant , pour le 
remplacer. Il était Français , et por- 
tait lenom d’Eudes ou Odon, fils du 
seigneur de Lagny, près Châtillon- 
sur-Marne , ce qui la fait quelque: 
fois désigner sous le nom d’Eudes de 
Chastllon. Il avait fait ses études à 
Reims , sous saint Bruno, et ildevint 
chanoine de la cathédrale, puis ar- 
chidiacre de la même ville. Retiré 
ensuite à Clugny , il y fut nommé 
prieur par saint Hugues , qui en était 
abbé et qui l’envoya à Grégoire VIT, 
Ce pape, frappé du mérite et des 
talents d’Odon, le nomma évêque 
d’Ostie, et lui donna toute sa con- 
fiance. Quoique sincèrement attaché 
à Grégoire, Odon soutint fermement 
même à Didier , en présence deHenri, 
que le consentement de l’empereur 
était nécessaire pour installation du 
pape. Gette dissidence d'opinion ne 
brouilla point , ainsi qu'on a pu le 
remarquer, l’évêque d’Ostie avec Di- 
dier , puisque celui-ci contribua puis- 
samment à l'élévation d’Odon. Dès 
le lendemain de sa nomination , le 
nouveau pape, qui avait pris le nom 
d’Urbain Il, en fit part à tous les 
catholiques , et leur déclara par écrit 
qu'il suivrait en iout les traces de 
Grégoire VIT. Cependant l’anti-pape 
(F7. GuisErT) était toujours dans 
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Rome. Urbain ayant manifesté de 
l’indulgence pour ses partisans , les 
Boibens se réunirent pour ner 
honteusement Guibert, auquel ils fi- 
rent promettre par serment qu il 
n ’usurperait plus le Samt-Siége . 
mais 1l conservait toujours celui de 
Ravenne. La disposition des esprits 
ne tarda pas à changer. La prise de 
Mantoue par Henri rehaussa le cou- 
rage des schismatiques , c’est-à-dire 
de ses partisans et de ceux de l’anti- 
pape, qu ’1ls rappeltrent alors dans 
les mêmes murs d’où ils venaient 
de l’expulser. Ces mouvements si fré- 
quents , en sens contraires , se firent 
encore sentir plusieurs fois pendant 
le pontificat d’Urbain IT , et ne fini- 
rent que sous Pascal, son successeur, 
par la mort de l’auteur de ces trou- 
bles déplorables. La France attira 
bientôt l’attention d'Urbain. Le roi 
Philippe Ier. venait de répudier sa 
femme Berthe, pour épouser Ber- 
trade , femme de Foulques, comte 
d'Anjou, et encore vivant. Ce di- 
vorce doublement criminel excita 
l’animadversion d'Urbain contre l’é- 
vêque de Senkis, qui avait donné la 
bénédiction nuptiale. Urbain écrivit 
à ce sujet une lettre très-sévère à l’ar- 
chevèque de Reims , pour lui intimer 
de faire réparer le scandale donné 
par son suffrage, de remontrer au 
roi la faute qu’il avait commise, 
et la nécessité de l’etfacer. Philippe 
futexcommunié dans le concile d’Au- 
tun et dans celui de Clermont , mais 
avec des formes moins sévères que 
celles qui avaient été employées con- 
tre Robert, son aïeul. On sait , au 
surplus , que Philippe fut enfin ab- 
sous, après avoir promis de quitter 
Bertrade. En 1095 , un projet plus 
vaste appela Urbain IT dans cette 
même France, où déjà avait éclaté 
le dessein de ‘# première croisade. 
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L’éloquence d’Urbain acheva , au 
concile de Clermont, ce que les ins- 
pirations de Pierre l’Ermite avaient 
si glorieusement commencé. Les peu- 
plesse crurentappelés par la voix mé- 
me du ciel à des succès infaillibles, 

lorsque le chef suprême de la religion 
eut promis l’absolution des péchés , 
et béni les armes de tous ceux qui 
combattraient dans cette sainte entre- 
prise : leurs espérances ne furent 
point trompées. Mais ces grands ta- 
bleaux historiques sortent du cercle 
dans lequel nous devons nous renfer- 
mer. Nos faibles esquisses pâliraient 
auprès de ces compositions brillan- 
tes qui viennent de sortir du sein 
de nos premiers corps littéraires (1). 

Qu'il nous suflise de remarquer que 
ce fut un pape français, qui vint 
dans sa patrie donner le premier 
mouvement à cette révolution mé- 
morable où le triomphe de la re- 
ligion chrétienne amena des chan- 
gements prodigieux dans les mœurs 
et dans la politique de tous les états 
civilisés, et prépara, par des résultats 
inespérés, l’affermissement des trônes 
et la liberté des peuples. En 1098, 

Urbain IE revint en tale; il y tint 
le concile de Bari, où les Grecs se 
trouvèrent, et où il discuta la ques- 
üon de la procession du Saint-Esprit 
avec la supériorité de talent dont 
il avait déjà donné tant de preuves. 
Urbain vécut assez pour apprendre 
les premiers succès des Croisés, qui 
s’étaient rendus maîtres d’Antioche, 

le 3 jun 1098 ; Jérusalem fut prise 
encore de son vivant, le 15 juil- 
let 1009 : 1l mourut à Rome le 29 , 
après onze ans quatre mois et dix- 
huit jours de pontificat. On trouve 


(x) Voy. YInfluence des Croisades, par M. le 
comte Maxime de Choïseul, de l’académie des ins- 
criptions , et l’Hisloire des Ci oisades , par M. Mi- 
chaud, de l’académe française, 
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cinquante-neuf lettres d’Urbain IT 
dans le Recueil des conciles du P. 
Labbe. Sa Vie, écrite en latin par 
Ruinart , d’une manière très -inté- 
ressante , est insérée dans les OEu- 
vres posthumes de dom Mabillon. 
Urbain eut pour successeur Pascal 
IT. —$. 
URBAIN III (Huserr Paiveztr 
où CRivEuEL: , pape, sous le nomd’) 
fut élu le 21 novembre 1185, et suc- 
céda à Luce HIT. Il avait été archidia- 
cre de Bourges, et ensuite de Milan, 
où 1l étaitné. Lepape Luce l'avait fait 
archevêque de cette même ville, puis 
cardinal en 1182. Sept mois après , 
il remplaça son bienfaiteur sur le 
trône pontifical. Sa nouvelle dignité 
le mit bientôt en contradiction avec 
l’empereur Frédéric Barberousse. I 
se plaignit des usurpations de Frédé- 
ri, qui s'était emparé des biens 
que la comtesse Mathilde { For. 
ce nom }) avait laissés au Saint- 
Siége , prenait la dépouille des 
évêques morts en sorte que leurs suc- 
cesseurs étaient réduits à faire des 
extorsions pour vivre, et supprimait 
des monastères de filles, afin d’en con- 
fisquer les revenus , sous prétexte de 
déréglement des abbesses. L’cmpe- 
reur , de son côté , ne pardonnaït pas 
à Urbain d’avoir fait cardinal Vol- 
mar au lieu de Rodolphe, qu’il pro- 
tégeait. Volmar avait été élu arche- 


vêquede Mayence ; Frédéric fit saisir’ 


son temporel et l’attribua à son com- 
pétiteur Rodolphe. Le pape menaça 
l’empereur d’excommunication, et 
celui-ci fit fermer tous les chemins 
des Alpes pour empêcher qui que 
ce fût d’aller à Rome; ce qui obligea 
Urbain d'établir, pour son légat en 
Allemagne , Philippe, archevêque de 


Cologne. Mais le plus grand chagrin. 


qu'éprouva Urbain et qui avança ses 
Jours, ce fut la nouvelle de la reprise 
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de Jérusalem par les infidèles, après 
que cette ville eut été pendant qua- 
tre-vingt-huit ans au pouvoir des 
chrétiens. Urbain , déjà très-âgé, 
succomba à sa douleur, et mourut à 


Ferrare , le 19 octobre 1187, après 


un an et près d’onze mois de ponti- 
ficat. Il eut pour successeur Grégoire 
VIII. —$. 
URBAIN IV (Jacques Panra- 
LÉON , pape, sous le nom d’ }), suc- 
céda à Alexandre IV. IL était de 
Troyes en Champagne , et d’une 
naissance obscure. Mais son mérite 
l'avait fait élever à plusieurs places 
dont il avait été trouvé digne. D’a- 
bord archidiacré de Laon, ensuite 
évêque de Verdun, il était patriar- 
che de Jérusalem, et se trouvait à 
Viterbe , où l’avait appelé une affaire 
de son église, au moment de la mort 
d'Alexandre IV. Huit cardinaux seu- 
lement étaient réunis à Viterbe pour 
donner un successeur à Alexandre. 
Ne pouvant s’accorder sur le choix 
de lun d’entre eux , ils jetérent les 
yeux.sur Jacques Pantaléon, qui fut 
élu le 29 août 1261. Le premier 
soin d’Urbain IV fut d’augmenter le 
nombre des cardinaux. Il er nomma 
quatorze , dont deux lui succédèrent 
par la suite. Urbain s’occupa ensui- 
te, mais inutilement, de concilier 
le différend entre Alfonse, roi de 
Castille, et Richard , comte de Cor- 
nouailles , tous deux prétendant à 
l'empire d'Allemagne vacant depuis 
douze ans. La couronne de Sicile fut 
ensuite l’objet de sa sollicitude. 11 
l'offrit à saint Louis pour un de ses 
enfants. Le saint roi la refusa malgré . 
les instances réitérées du pontife. On 
sait que Charles d’Anjou l’accepta 
ensuite malgré les droits de Conrad, 
que saint Louis n’avait pas voulu 
violer. Ce fut Urbain IV qui insti- 
tua la fête du St.-Sacrement , qu’il 
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fixa au Jeudi après l’octave de la 
Pentecôte. Le pape demeurait à 
Orviette depuis deux ans, lorsque les 
habitants se déclarèrent contre lui, 
et prirent un des forts apparte- 
nant à l’église. Cet événement dé- 
termina Urbam à se faire porter en 
litière à Pérouse , où 1l mourut le, 2 
octobre 1204 , après deux ans , trois 
mois et quatre jours de pontificat. 
Sa modération etsa facilité à pardon- 
ner les mjures ont honoré sa mémol- 
re. On cite surtout la douceur dont 
il usa envers trois gentilshommes du 
pays de Trèves, qui l'avaient autre- 
fois pris et dépouillé pendant qu’il 
était légat d’Innocent IV en Alle- 
magne. Ces malfaiteurs sollicitèrent 
son indulgence et lui offrirent des res- 
ütutions convenables, depuis qu’il 
fut pape. Non-seulement 1l leur par- 
donna ; il refusa même les restitu- 
tions ,.et se contenta de leur êcrire 
pour les exhorter à ne plus commet- 
tre de pareils crimes. On a de ce 
pape une, Paraphrase du Miserere 
dans la Bibliothèque des Pères , et 
soixante-une lettres dans le Trésor 
des anecdotes du P. Martenne. On 
trouveaussi des lettres d’Urbain IV, 
dans les coneiles du P. Labbe, et 
dans ?ftalia sacra d’'Ughelli. Gros- 
ley a inséré la vie de ce pontife dans 
les Ephémérides troyennes de 1761. 
Urbain IV eut pour successeur Cle- 
ment IV. D—s. 
URBAIN V,. élu pape à Avi- 
onon , vers la fin d'octobre 1362, 
succédait;àa Innocent VI. IL s’ap- 
pelait Guillaume Grimaud ou Gri- 
moard, fils d’un chevalier de ce 
nom , seigneur de Grisac en Gé- 
vaudan au diocèse de Mende. Après 
avoir étudié avec succés le. droit 
civil et canonique, qu'il. enscigna 
Jui - même ensuite tant à Montpel- 
lier qu’à Avignon, il ayait été pour- 
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vu de l’abbaye de Saint-Germain 
d'Auxerre, puis de celle de Saint- 
Victor de Marseille , qu’il possédait 
lorsqu’il fut élu. Les cardinaux ne 
nomméerent point l’un d’entre eux, 
parce qu’ils furent long-temps à s’ac- 
corder , et préférèrent choisir un 
étranger. Urbain V donna un évêque 
à l’église d'Avignon, qui n’en avait 
pas eu sous les deux derniers pa- 
pes, Clément et Innocent. Ils en 
touchaient les revenus et les faisaient 
administrer par des grands vicaires. 
Urbain y nomma son frère , qui était 
chanoine réeulier de Saint-Pierre de 
Die. Le roi de France, Jean, vint vi- 
siter le pape dans Avignon, et y at- 
tendre le roi de Chypre, Pierre de 
Lusignan, que ses exploits contre les 
infideles avaient rendu fameux. Ces 
deux princes projetèrent une nou- 
velle croisade, à laquelle Urbam 
donna son consentement, et qu’il fa- 
vorisa de tous ses vœux; mais elle 
n'eut point lieu ( Foy. TaLey- 
RAND, XLIV, 434). Les Romamssol- 
hcitaient vivement Urbain de revenir 
à Rome pour faire cesser les maux 
causés en Italie par la longue ab- 
sence des papes. L'empereur Char- 
les IV l’en pressait également. Le 
roi Jean tâchait au contraire de le 
retenir à Avionon. Urbain erut que 
son devoir le rappelait à Rome; et 
en conséquence il parut de Marseille 
le 19 mars 136, avec une flotte de 
vingt-trois galères, et d’autres bâti- 
ments que la reme de Naples et les 
Vénitiens lui avaient fournis. Il ar- 
riva à Rome le 16 octobre, et y fut 
recuavecles plus grandes démonstra- 
tions de joie. Après avoir été imstallé 
dans la chaire pontificale, il passa 
au Vatican, qu'il fit rétablir. avec 


. magnificence.. Il n’en déploya pas 


moins dans le nouvéau reliquaire 
qu'il fit exécuter pour enchässer les 
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chefs des deux saints apôtres Pierre : 


ett Paul. Saint Pierre y est re- 
présenté en pape avec une thia- 
re chargée de trois couronnes. Ce 
monument , très-riche pour la ma- 
tière ; mais d’un mauvais goût d’or- 
nement , fut déposé à Saint-Jean-de- 
Latran , sur un grand tabernacle sou- 
tenu de quatre colonnes de marbre , 
au-dessus du grand autel. L’empe- 
reur Charles IV vint en Italie, en 
1368 , à la prière du pape, avec une 
nombreuse armée pour soumettre les 
usurpateurs ‘des terres de l’Église. 
Mais auparavant il avait confirmé, 
par une bulle d’or , tous les privilé- 
ges et donations accordés aux papes 
par les empereurs. Le dénombre- 
ment des domaines et des droits de 
l'Église de Rome y était fait avec 
exactitude, parce qué la longue ab- 
sence des papes et des empercurs \ 
avait apporté une grande confusion L 
et avait donné lieu à plusieurs usur- 
pations. L'empereur trouva le pape 
à Viterbe, et alla l’attendre à son 
tour à un mille de Rome, où Urbain 
fit son entrée à cheval; l’empereur 
et le comte de Savoie marchaïent à 
pied et tenaient la bride, chacun de 
son côté. L’impératrice s’y rendit 
quelques jours après , et le pape la 
couronna , le jour de la Toussaint N 
à la messe. L'empereur y rem plissait 
la fonction de diacre, mais il ne 
lut point l’évangile , ce qu’il ne pou- 
vait faire que le jour de Noël. L’em: 
pereur d'Orient, Jean Paléologue , 
vint aussi visiter Urbain à Rome, 
pour demander des secours aux prin- 
ces d'Occident contre les Turcs. 11 
fut très-bien accueilli du pape ; mais 
il ne retira point d'autre fruit de 
sa démarche. En 1390 , Urbain 
déclara je dessein où il était de 
retourner à Avignon pour rétablir Ja 
paix entre la France et Angleterre. 
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Îl écrivit aux Romains pour les ras- 
surér suv son absence. Sainte Brigitte 
de Suède fit de vains efforts pour le 
réteur, l’assurant qu'il mourrait 
bientôt s’il retournait à Avignon. 
Urbain partit le 26 août et arriva le 
24 septembre. On le recut avec une 
grande joie. Mais, peu de temps 
après , 1l tomba dangereusement ma- 
lade, et mourut le 19 déc. , après un 
pontilicat de huit ans et deux mois. 
Urbain V exerca son zèle contre les 
clercs déréglés , simoniaques,, et con- 
tre les usuriers. [1 réforma , autant 
qu'il put; la pluralité des bénéfices. 
Pendant son pontificat , il entretint 
cent étudiants en différentes univer- 
sités ; 11 fonda à Montpellier un col- 
lége ‘pour douze élèves en médecine, 
et donna , en plusieurs occasions, des 
marques de sa tendre affection pour 
les pauvres. Il fit bâtir plusieurs 
églises et fonda plusieurs chapitres 
de ‘chanoines. Le palais d'Avignon 
fut construit par ses soins, On à re- 
marqué qu'il avait un! goût singulier 
pour Îles bâtiments: Il aimait à ex- 
pédier Les ‘affaires et à réprimer Ja 
chicane des avocats et des procu- 
reurs.'T! ne se laissa point dominer 
par l'affection naturelle pour es pa- 
vents. On à de lui quelques lettres 
peu importantes. Urbain V eut pour 
successeur Grégoire X. D 8; 
URBAIN VI, élu pape le 8 avrit 
1575, étaitné à Naples, ets’appelait 
Barthélemi ‘de Prignano. Son pére 
était Pisan, et sa mère Näpolituine. 
Docteur: fameux en droit canon, 
humble ; pieux, désintéressé , oran 
ennemi de la simonie, zélé pour Ja 
chasteté et pour la justice; mais.se 
liant trop sur sa prudence et trop 
disposé à prêter l'oreille aux flatte- 
ries , tel est le caractère moral que 
V’historien ecclésiastique remarque 
en lui; et comme aucun trait de cet 
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homme singulier ne doit échapper à 
l’histoire , en faisant la peinture de 
sa personne il ajoute qu'il était de 
petite taille, épais , le teint basané, 

et âgé d’environ soixante ans, lors- 
qu 1 fut élu pape. Il avait exercé 
successivement, à Avignon et à Ro- 
me, des emplois distingués, et était 
parvenu d’abord à l’archevèché 
d’Auronte où Auruntia , puis à celui 
de Bari, en 1376. Il disait tous les 
jours la messe portait un cilice jour 
etnuit, jeñnait même outre les jours 
d'obligation, et tous les soirs se fai- 
sait lire la Bible: , jusqu’à ce qu'il 
s’endormit. Son élection fut orageu- 
se : elle est remarquable , parce qu’il 
fut le premier à qui l’on donna un 
compétiteur dans la personne de 
Clément VIL. (7. GENÈVE » Robert 
pe) ,et que ce fut à cette époque qu’é- 
clata le schisme d’occident, Urbain 
succédait à Grégoire XI, qu avait 
enfin rétabli la résidence du pape à 
Rome. Pour la maintenir, le peuple 
voulait un pape romain : il le de- 
mandait avec tumulte autour du con- 
clave, composé en ce moment de 
seize cardinaux , dont quatre seule- 
ment étaient lialiens. Ils prirent à la 
hâte un Napolitain, afin de ne pas 
paraître céder tout-à-fait aux cla- 
meurs populaires ; mais ils l’introni- 
serent avec toutes les formes accou- 
tumées ; ils écrivirent même aux six 
cardinaux restés à Avignon, et qui 
ratifièrent l'élection. Urbain ne fut 
pas plutôt en possession du sou- 
verain pontificat, qu'il voulut user 
avec une sévérité excessive de son 
droit de réforme et de répriman- 
de. 11 blâma publiquement les évê- 
ques qui résidaient en ce moment 
à Rome , et les traita de parju- 
res. Il reprocha, dans un sermon 
très-violent, aux cardinaux et aux 
prélats , leurs mœurs scandaleuses. 
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Cette conduite le rendit odieux : les 
cardinaux mécontents sortirent de 
Rome, et se retirèrent à Anagni, où 
ils appelèrent des troupes pour leur 
sureté. Urbain sentit , mais trop 
tard , le tort qu 71 avait eu d’aliéner 
ainsi Jes esprits. Il fit de vaines dé- 
marches pour rappeler à à Rome ces 
fugitifs. Ceux-ci prétendirent bientôt 
que lélection d’Urbain était nulle, 

comme ayant été forcée; et ce fut 
sur ce prétexte qu ils se déterminèrent 
à élire Clément VIE, ainsi qu'ila été 
dit à son article. Il esi inutile de re- 
produire le tableau aflligeant des 
dissentions qui naquirent de cet état 
de choses. Les puissances se parta- 
gèrent entre les deux pontifes, va- 
rièrent dans leur attachement, et 
plusieurs finirent par adopter la neu- 
tralité. 11 faut se borner ici à ce 
qui regarde Urbain. Il créa vingt- 
six cardinaux pour remplacer ceux 
qui l’avaient abandonné , et se vit 
obligé de prendre des mesures de 
défense plus énergiques. I appela 
de Hongrie Charles de Duras, pour 
le couronner roi de Naples jet 
l’opposer à Louis d’Anjou, que la 
reine Jeanne avait fait donataire de 
ses états ; mais Urbain ne tarda pas 
à se brouiller avec son protecteur , 
dont 1l trouvait les opérations trop 
lentes. L? impatience d'agir ne lui 
permit pas de l’attendre, et il se mit 
en chemin pour Naples, malgré les 
représentations de la plupart de ses 
cardinaux, qui refusaient de l’ac- 
compegner, et qu’il menaça de dé- 
pouiller de leurs dignités, s'ils ne 
venaient le ioindre. Charles l’attei- 
gnit près d’Aversa, et l’accompagna 
à Naples , où , sous le prétexte de le 
traiter avec honneur, 1l le fit envi- 
ronner d’une garde nombreuse , qui 
leretenait en ellet prisonnier. Ushsin 
se plaignit, et Charles lui demanda 
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publiquement pardon avec larmes. 
Urbam propta de sa liberté pour se 
retirer à Nocera; et cet acte de dc- 
fiance ocheva de le brouiller avec 
Charles. Les cardinaux, craignant 
d’être victimes de cette division , re- 
fuserent d’abord de le suivre. Ils 
méditèrent ensuite un autre projet; 
ce fut d'interdire Urbam , de s’empa- 
rer de sa personne, et de lui donner 
un curateur. Le pape, furieux en ap- 
prenant cette conjuration, fit ins- 
truire contre les prévenus, et les 
mit entre les mains de François de 
Prignano, son neveu, qui en fit 
appliquer six à la question des cor- 
dés, et en tira l’aveu du complot. 
Urbain les dégrada , et procéda en- 
suite à l’excommunication de Char- 
les, de Marguerite sa femme, de 
lanti-pape Clément, et de tous leurs 
fauteurs et adhérents, Le pape prê- 
cha du haut d’une tour très-élevée; 
l’excommumcation fut prononcée 
avec la croix et les cicrges qu’on étei- 
gnit ensuite et qu’on jeta sur les as- 
sistants. Charles irrité des censures 
lancées contre lui, vint assièger 
Nocera, dont il s’empara bientôt; 
mais Urbain, réfugiédans le château, 
en soutint le siége pendant sept mois. 
On le voyait tous les jours à sa fené- 
tre, une clochette et un flambeau 
dans les mains, excommunier l’ar- 
mée assiégeante. Les six cardinaux 
emprisonnés souffrirent une seconde 
torture plus cruelle encore que la 
première. Urbam reçut enfin un se- 
cours que lui amenhaient Raimond de 
Beauce , et un capitaine allemand 
nomme [other de Souabe, au moyen 
de quoi il put s’échapper et gagner Sa- 
lerne.Dans sa marche, Urbain menait 
avéc lui toute sa cour , ses cardinaux 
prisonniers et l’évêque d’Aquila, qu’il 
avait fait arrêter également, et qu’il 
fit tuer en route, parce qu’il retar- 
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dait sa fuite. Urbain s’embarqua à 
Salerne , et après avoir touché en Si- 


cile, où il était reconnu, parvint à. 


Gênes , le 23 septembre 1385. Là il 
s’occupa de créer de nouveaux car- 
dinaux. Une conspiration formée 
pour s’emparer de sa personne n’eut 
point de succès. Il en fut de même 
d’un projet concu pour l’empoison- 
ner. On accusa deux cardinaux, Pile 
de Pratz et Galiot de Tarlat de Pie- 
tramala , d’avoir ourdi ces complots, 
et leur fuiteles rendit suspects. Quant 
aux prisonniers, cinq disparurent 
dans uüñe nuit : on racontait diverse - 
ment leur mort. On crut que quelques- 
uns avalent été jetés à la mér, d’au- 
tres égorgés et enterrés dans une écu- 
rie. 11 n’y eut d’épargné que le car- 


dinal de Sainte-Cécile, à la prière de 


Richard , roi d'Angleterre. Cepen- 
dant, Charles de Duras où dé la Paix 
était mort en retournant en Hongrie. 
Sa veuve avait fait proclamer le jeu- 
me Ladislas, son fils , âgé de dix ans. 
Urbain ne voulut point le reconnai- 
tre à cause des cehsures portées à 
Nocera, et se miten chemm pour 
s'emparer du royaume de Naples, 
qu’il regardait comme sa propriéte. 
11 quitta Gênes, et s’établit à Pérou- 
se, d’où il partit avec une armce 
pour accomplir son projet; mais à 
peine était-1} à dix mulles de la vilie, 
que sa mulé tomba rudement par 
terre, et le blessa dängéreusement. 
I se fit transportér à Fivohi, et de 
là revint à Rome , qui le reçut avec 
indifférence : il ÿ mourut, le 15 
octobre 1389, après onze ans, six 
mois et huit jours dé ponuficat. IL 
avait réduit le jubilé à lPespaéé de 
trenté-trois an$, én memoire de la 
vie dé J.:C. ; institué la fête de la Vi- 
sitation de F4 Samte-Vierge; ordon- 
né qu’on pourrait célébrer la fête du 
Saint - Sacrement malgré linterdit, 
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et accordé cent jours d’indulgence à 
tous ceux qui accompagneralent le 
saint viatique depuis l’église chez un 
‘inalade, et de chez un malade à lé- 
glise. S'il n’est pas permis de révo- 
queren doute le témoignage des histo- 
riens qui ont rapporté tous ces traits 
odieux de la conduite d’Urbain VI, 
1doit l’être du moins d’attribuer une 
partie de ses actions à cette aliéna- 
ton d'esprit qui n’est pas sans exem- 
ple dans une tête exaltée par des 
idées mystiques et des pratiques trop 
rigides. Cet accident est attaché à la 
condition humaine. Tel était l’a- 
vis des, cardinaux de ce temps-là, 
qui disaient que le faite des hon- 
neurs avait ébranlé le cerveau du 
 pontife (V. l’Hist. de l'Egl. gallic., 
1. 41), et c’est la seule manitre, non 
pas de justifier, mais d’expliquer cet 
étrange amalgame des vertus les plus 
respectables et des plus révoltantes 
cruautés. Urbain VI eut pour suc- 
cesseur Boniface IX. D—<. 
URBAIN VII (Jean - Baruisre 


Casracna , pape, sous le nom d’), 
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élu le 15 septembre 1590, succéda 
à Sixte-Quint. Il avait été d’abord 
professeur de droit civil et de droit 
canon. Son mérite l’avait fait distin- 
guer de bonne heure , et l’avait fait 
nommer nônce en Allemagne et en 
Espagne. Il avait, dans cette dernière 
légation, obtenu l'affection dePhilippe 
IL, et tenu sur les fonts de baptême 
uue des filles de ce monarque. Il avait 
été enfin élevé à la pourpre, et créé 
cardinal du ütre de Saint - Marcel. 
Le nom d’Urbam, qu'il choisit au 
moment de son élection, ne convint 
jamais mieux. à personne, par la 
douceur de son caractère et par la 
modestie de sa conduite, En se revê- 
tant de la chape blanche , il disait 
que, « quoique léoère, elle Jui parais- 
» Salt pesanie ct bien au-dessus de 
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» ses forces. » Son expérience dans 
les affaires, l'intégrité, l'esprit de 
justiée, qui animaient toutes ses ac- 


tions, le firent recevoir avec accla- 


mation des Romains, fatigués, pour la 
plupart, de l'administration violente, 
mais peut-être nécessaire, de son pré- 
décesseur. Urbaim avait éloigné sa fa- 
mille de toute la faveur qu’elle se 
promettait de son exaltation. « Je ne 
» veux pas, disait-l, donner les char- 
» ges vacantes à mes parents , afin de 
» me réserver le droit de punir en li- 
» berté ceux qui se conduiraient mal 
» dans l’exercice deleurs fonctions. » 
Jamais peut-être Rome n’avait pu se 
promettre un tel bonheur sous un tel 
prince : malheureusement ces espé- 
rances furent trop tôt déçues : Ur- 
bain VIT fut, dès le lendemain de son 
élection, attaqué d’une fièvre mah- 
one à laquelle il succomba , le 26 
septembre , après treize jours seule- 
ment de ponuficat. 1l eut pour suc- 
cesseur Grégoire XIV. D—<. 
URBAIN VIII (Marrco Barsr- 
RINI, pape , sous le nom d”’), suc- 
céda à Grégoire XV , et fut élu le G 
août 1623. Il était d’une famille 
noble et ancienne de Florence, oùelle 
avait occupé des places considéra- 
bles. Dès son plus jeune âge , Barbe- 
rini s’était distingué par ses heu- 
reuses dispositions. À l’âge de dix- 
neuf ans, il fut fait prélat. Sixte- 
Quint l'avait nommé référendaire ; 
Clément VIT lui avait donné le gou- 
verment de Fano, à l’âge de vingt- 
quatre ans ; ensuite la charge de 
protonotaire apostolique, et depuis 
l’archevèché de Nazareth : enfin, 
Paul V l’avait élevé à la pourpre. Il 
avait dressé l’acte de possession de 
Ferrare, et signé le contrat de ma- 
riage de Philippe III avec la reme 
Marguerite. Barberin: , envoyé nonce 
en France, y.était venu pour com- 


URB 


plimenter Henri IV sur la naissance 
du dauphin, depuis Louis XIII. 
L'élection d’'Urbain-VIIT fut généra- 
lement approuvée , à cause de l’inté- 
grité de ses mœurs et de l’habileté 
avec laquelle 1l s’était acquitté de 
tous ses emplois (1). Son zèle pour 
les intérêts de la religion confirma 
les heureuses espérances que son élé- 
vation avait fait concevoir. Il s’at- 
tacha à la conversion des héréu- 
ques, surtout des schismatiques d’O- 
rient, et réussit à l’égard de quel- 
ques-uns. Il exhorta les évêques à 
procéder contre les femmes qui pa- 
raissaient à l’église d’une manière 
contraire à la modestie. Ce qui l’oc- 
cupa souvent, ce fut la béatifica- 
tion et la canonisation de quelques 
personnes célèbres par la piété de 


toute leur vie , tels que André Avel-. 


lin, Gaëtan de Thienne, Felix de 
Cantalice, François de Borgra , Élisa- 
beth de Portugal , Ignace de Loyola 
et saint Roch. Ces actes solennels de 
la puissance des clefs lui parais- 
saient essentiels à confirmer de plus 
en plus d’une maniere irrévocable , 
parce qu'ils avaient fait un sujet de 
contestation dans les premiers siècles, 
où chaque église s’attribuait particu- 
lièrement ce pouvoir ( 7. le Pr. Hé- 
nault, année 998). Urbain VIII, à 
l’exemple de quelques - uns de ses 
prédécesseurs , defendit de rendre 
aucun culte à ceux qui étaient morts, 
même en odeur de samtete, avant 
qu'ils eussent été béatifiés ou cano- 
nisés par la cour de Rome. Ge pape 
fit bâtir de nouvelles églises , et en 


(1) Les abeilles qu’il portait dans ses armoiries, 
et les espérances que son exallation fit naître, don- 
nèrent lieu au quatrain suivant , où l’on fait parler 
successivement un Français, un Espagnol et le pape 
Jui-même : 

Gallis mella dabunt , Hispanis spicula figent. 

Spicula si figant emorientur apes. 

Mella dabunt cunctis, nullis sua spicula figen!, 

Spicula nam princeps figére nescit apum. 
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répara beaucoup d’anciennes. [1 con- 
féra , le premier, le Utre d’'Emi- 
nence aux cardinaux , et leur don- 
na ainsi le rang de princes de l’É- 
glise. Il renouvela plusieurs fois la 
fameuse bulle 7x cœna Domini, 
proscrite en France , et depuis abolie 
par Clément XIV. Il supprima, en 
1630 , l’ordre des jésuitesses , qui 
s’était multiplié en Italie et dans les 
Pays-Bas , comme étant contraire 
aux saines doctrines et aux bonnes 
mœurs. La vie politique d'Urbain 
VIII mérite aussi d’être remarquée 
par des événements et des actes d’une 
grande importance, Pendant la guerre 
de la Valteline , sous le ministère du 
cardinal de Richelieu , il imposa un 
tribut à tout le clergé d'Italie, qui 
était sous la domination espagnole ; 
il fit fortifier le château Saint-Ange, 
et plusieurs. endroits de Rome ; il 
réussit à réunir au domaine du Saint- 
Siége le duché d’Urbin , les comtés 
de Montefeltro et de Gubio, la sei- 
eneurie de Pesaro , et le vicariat de 
Sinigaglia. En 1639, Urbaim VIII 
déclara la guerre au duc de Parme, 
et lui enleva Castro, dont il voulait 
réunir le duché au Saint Siége, faute 
par le duc de rembourser les sommes 
qu'il deyait au mont-de-piété de 
Rome, et pour lesquelles il avait en- 
gagé son Guché. Ge fut une guerre 
de chicane , prolongée par des né- 
gociations infructueuses , et qui, ne 
fut terminée qu’en 1644. La France, 
les Vémtiens, le grand-duc de Tos- 
cane et le vice-roi de Naples: fu- 
rent les médiateurs de la-paix. ;° êt le 
duc de Parme rentra dans la posses- 
sion de Castro. Ge fut Urbain VIII 
qui condamna le livre de Jansenius , 
par sa bulle de 1642. On sait trop 
ce qu’il en résulta de troubles et de 
dissentions jusqu’à la fin de ce siè- 
cle , et dans tout le cours du suivant; 
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pour que nous ayions à nous appe- 
santir davantage sur ce sujet. Ces 
querelles déplorables sont à peu près 
tombées dans l’oubli, et 1l serait 
au moins inutile de les en tirer. 
Ce pontife entendait si bien le grec 
qu'on lappelait l’Æbeille attique 
(2). Il eut de grands succès dans 
Ja poésie latine. Il corrigea les hym- 
nes de l’Église, Ses vers latins ont été 
imprimés à Paris, au Louvre , 
1642, in-fol. , avec beaucoup d’é- 
légance , sous ce titre : Maffei Bar- 
berini poëmata. Les pièces les plus 
considérables sont : I. Des paraphra- 
ses sur quelques Psaumes et Ganti- 
ques de l’Ancien Testament. 11. Des 
Hymnes et des Odes sur les fêtes de 
N.-S., de la Sainte Vierge et de plu- 
sieurs Saints, Ses Odes surtout sont 
très-estimées : Vittorio Rossi dit 
qu’elles sont très-pures , très-éléoan- 
tes , et remplies de grâces poétiques. 
III. Des Épigrammes sur divers 
hommes illustres. On a de lui des 
Poésies. italiennes , Rome, 1640, 
in-12., et on les a réimprimées à Ja 
süitedes poésies latines, dans l’édition 
du Louvre( pag. 227-318) : elles se 
composent de soixante-dix Sonnets, 
deux Hymnes et une Ode. Urbain dé- 
testait les écrivains médiocres. Un 
d'eux, nommé Rusticus, lui avait 
adressé un gros ouvrage , qui l’avait 
fort ennuyé. Le pontife lui appliqua 
très-spirituellement ce vers , parodié 
d’Horace : 
Despicit Urbanus quæ Rusticus edit ineptè. 


Urbain VIII mourut, le 29 juillet 
1044, après avoir gouverné l'É- 
glise pendant vingt-un ans et vingt- 
deux jours. 11 avait élevé quelques- 


(2) Ce surnoiw fait une allusion visible aux ar- 
moiries des Barberini , de meme que le titre d’4- 
pesurbanæ donné, par Leo Allatius, à la bibliogra- 
phie des écrivains qui florissxient à Rome de son 
temps ( For. ALLACCI ). 
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uns de ses parents aux dignités de 
l'Église et de l’état , sans avoir 
cependant porté le népotisme jus- 
qu'aux excès reprochés à ses prédé- 
cesseurs. Sa douceur et sa facilité à 
pardonner les injures ont fait chérir 
sa mémoire. Il avait eu à se plain- 
dre vivement du cardinal Deti , qui 
l'avait fort maltraité avant son pon- 
üficat. Non-seulement il oublia ses 
ressentiments ; il lui procura même 
le décañat, par reconnaissance pour 
Clément, VIIT , qui avait été son 
bienfaiteur et celui de ce cardinal. 
Urbain VIIL eut pour successeur In- 
nocent X. D—<, 
URBAIN (FeRDINANDDE SAINT-), 
célèbre artiste, naquit, en 1654, 
à Nanci, d’une famille à laquelle les 
ducs de Lorraine avaient accordé des 
lettres de noblesse. Entraïné par un 
goût particulier pour les arts, il 
apprit sans maître le dessin et la 
pemture. Mais voyant que sa patrie, 
désolée par une longue suite de guer- 
res, ne présentait aucune ressource , 
il se rendit, en 1075, à Munich 
près d’un de ses oncles ; de là, 1} vi- 
sita les plus célèbres académies d’Al- 
lemagne et d’Italie, cherchant à se 
perfectionner non-seulement dans Je 
dessinet la pemture, mais aussi dans 
l'architecture et la gravure. Arrivé à 
Bologne . 1l fut reçu membre de Pa- 
cadémie de cette ville , et le conseil 
municipal , en lui confiant la direc- 
tion de son cabinet de médailles , le 
nomma son premier graveur et som 
premier architecte. 11 avait remph, 
pendant dix années, ces fonctions ho- 
norables, lorsque le pape Innocent 
XI l’appela à Rome, et le nomma 
aussi son prenuer architecte , en Jui 
confiant la direction de son cabinet 
de médailles. Saint - Urbain occu- 
pa ces divers emplois sous les pa- 
pes Innocent XI, Alexandre VIIT, 
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Innocent XIL; et pendant vingt 
ans , 1l exécuta un grand nombre de 
formes ou matrices d’une rare beau- 
té, soit pour des monnaies couran- 
tes, soit pour des médailles ou je- 
tons. 1} pensait terminer ses jours à 
Rome , lorsque son souverain, Léo- 
pold Ter. , duc de Lorraine , prit la 
résolution de rappeler dans ses états 
un artiste qui faisait tant d'honneur 
à sa patrie. Après les plus vives sol- 
licitations , ce prince, ayant enfin 
obtenu du pape la démission de 
Samt-Urbain , il le reçut avec les 
marques de la plus haute distinc- 
tion, doubla le traitement que cet 
arüste recevait à Rome, lui assi- 
gna pour sa vie un logement à l’h5- 
tel des monnaies, à Nanci, et lui 
confia toutes les fonctions qu’il avait 
remplies à Bologne et à Rome. Saint- 
Urbain servit la maison de Lorraine 
sous les ducs Léopold et François 
TT, depuis 1703 jusqu’en 1738 , 
et pendant ces trente-cinq années il 
n’a cessé d'enrichir son art par de 
nouvelles productions. On à de lui 
cent dix médailles ou monnaies. 11 
avait commencé la suite des papes , 
mais 1l ne l’a point achevée : il fut 
plus heureux pour celle des ducs de 
Lorrame, à laquelle il a donné la 
dernière main. Il exécuta aussi quel- 
ques médailles pour les maisons d’Es- 
pagne, d'Orléans , pour l’électeur pa- 
latin , pour des prices italiens , des 
cardinaux , des prélats, des hommes 
illustres. Toutes les matrices qui sont 
sorties de son burin ont été trans- 
portées à Vienne, où on les montre 
dans le cabinet des médailles de l’em- 
pereur. Outre cela , on a frappé en 
Italie et en Lorraine , pour inmor- 
taliser des événements remarquables h 
cent vingt médailles où monnaies 
qu'il avait gravées. En 1735 , le 
pape Clément XII lui envoya les in- 
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signes de l’ordre du Christ. Saint- 
Urbain mourut à Nanci, le 1 1 janvier 
1738 , âgé de 85 ans. Il avait 
épousé à Rome, en 1609, la fille 
d’un célèbre sculpteur du roi d’Es- 
pagne et du pape; elle mourut à 
Nanci, en 1543. G—+. 

URBANUS (Henri }. V7, Corpus. 

URBIN ( Ducs n°). Foy. Monre- 
FELTRO et ROVÈRE. 

URCGEUS CODRUS ( Antoine), 
littérateur , naquit le 14 août (1) 
1446 à Rubiera (2), ville située 
entre Modène et Reggio, mais dé- 
pendante de cette dernière ville. Sa 
famille tirait son origine des Orzi- 
Nuovi dans le territoire de Bresvia ; 
et elle en avait pris le nom d’ Orcer. 
Le père d'Antoine, quoique assez peu 
favorisé de la fortune, ne négligea 
rien pour lui procurer les avantages 
d’une imstruction solide. Ayant fait 
ses premières études à Modène, il 
vint à Ferrare suivre les leçons de 
Bapt. Guarino (VW. ce nom), et de 
Luc Ripa , deux très-habiles maîtres; 
et fit, sous leur direction, des 
progrès si rapides dans les langues 
et la littérature anciennes, qu’il eut 
bientôt surpassé tous ses condisciples. 
En 1469 , il fut appelé à Forli pour 
y enseigner les humanités ; et quoi- 
qu’il fût très-jeune encore , on lui as- 
signa un traitement plus considérable 
que celui de son prédécesseur. Ses 
talents lui valurent la protection de 
Pino Degli Adelaffi ( Foy. ce nom), 
seigneur de cette ville, qui le combla 
de témoignages d'amitié, le nom- 
ma précepteur de son fils, et lui 
donna sa table avec un logement dans 
sou palais. Un jour le prince lui dit, 
en l’abordant , messer Antonio, mi 
vi raccomando (3) : Urceus lui ré- 


(1) Postridie iduum Augusti natus sum, Se 
(2) En latin Herbaria. 
(3) Formule de politesse encore usitée jen Italie, 


URC 


pliqua sur-le-champ: Dunque Giove 
a Codro si raccomanda. Cette ré- 
partie fit fortune , et le nom de Co- 
drus lui resta. Comme il était très- 
laborieux , 1l étudiait le matin à la 
lumière d’une lampe. Un jour qu’il 
était sorti sans l’étemdre , le feu prit 
à des papiers qu’il avaitlaissés sur sa 
table , et se communiqua rapidement 
à sa bibliothèque. Averti de cet acci- 
dent, Codrus accourut aussitôt ; mais 
voyant qu'il était impossible de sau- 
ver des flammes un ouvrage (4) auquel 
il venait de mettre la dénnint main , 

il tomba dans le désespoir le plus 
affreux. Après avoir exhalé sa cole- 
re dans un torrent d’injures adressées 
à la Vierge et aux saints , 1l défendit 
à ses amis de le suivre, et sortant de 
la ville, s’enfonça dans un bois où il 
passa toute la journée , dans un con- 
tmuel délire. Quand 1l voulut rentrer, 
les portes étaient fermées , et il fut 
obligé de coucher sur un fumier. Le 
matin , il alla demander un asile à un 
pauvre menuisier , Chez lequel il de- 
meura six mois sans livres , etne vou- 
lut voir personne. Enfin, cédant aux 
prières du prince de Forli, Codrus 
consentit à reprendre son apparte- 
ment qu’on avait réparé. La mort de 
Pino Degli Adelaffi, suivie, quelques 
mois après , de celle de son fils , lais- 
sait Forli en proie aux factions et 
aux troubles civils. Codrus vint à 
Bologne, en 1480 , et ,par la protec- 
tion des Bentivogli, fut pourvu sur- 
le-champ de la double chaire d’élo- 
quence et de langue grecque , qu’il 
remplit avec une réputation tou) ours 
croissante. Quoique sévère et sujet à 
de fréquents accès d'humeur, il avait 
le talent de se faire aimer de ses 
élèves, qui le regardaient comme un 
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' 
(4) Cet ouvrage avait pour titre Paslor; mais on 
ñ en connait ni le 5eure, ni le sujet. 
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père. Son peu de fortune et sa mau- 
vaise santé l'avaient toujours empé- 
ché de songer au mariage ; mais sur 
la fin de sa vie, il regr etta de n” a= 
voir pas pris une compagne dont les 
soins auraient adouci sa situation. Ses 
mœurs n avaient pas tou) ours été 
pures ; et le cynisme avec lequel il 
s’exprimait avait jeté des doutes 
sur sa croyance ; mais dans sa der- 
nière maladie, il témoigna le plus 
grand repentir de sa conduite , de- 
manda lui-même les sacrements,qu’il 
reçut d’une manière édifiante , et ne 
cessa de protester de son attachement 
à la religion, I] mourut à Bologne ; en 
1500, a Pa age de cinquante - quatre 
ans. Son corps fut porté par ses élè- 
ves au monastère de Saint-Sauveur, où 
il avait choisi sa sépulture. 11 lévua ; 
par son testament, à ce monastère, 
outre une somme de vingt livres, un 
superbe manuscrit des OEuvres de 
saint Basile, apporté de Constanti- 
nople, et que l’on voit encore dans 
Ja bibliothèque. On mit sur son tom- 
beau cette courte épitaphe ; Codrus 
eram. C’était un homme simple dans 
ses goûts, ennemi du faste et de la 
représentation ; quoique dans Vai- 
sance , il n’avait point de domestique 

our le servir. Si l’on en croit Bapt. 
Mantouan ( (Sybeæ), Codtrus, dans le 
temps qu’il était à Bologne, avait sou- 
vent l’Jliade sur ses genoux, tandis 
que d’une main il écumait son pot, et 
que de l’autre il tournait la broche. 
Malgré son humeur bizarre et sa 
vanité, ce savantavait beaucoup d’a- 
mis. Les plus connus sont Ange Po- 
litien et Alde Manuce : le premier le 
choisit pour revoir ses Épigrammes 
grecques ; et le second lui dédia son 
Recueil de Lettres grecques, imprimé 
en 14090. Les OEuvres de Codrus 
ont été publiées. par Phil. Beroald, 
Bologue, 1502, in-fol., avec une 
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Vie de l’auteur, par Barth. Bian- 
chini , son disciple. Cette première 
édition est très-rare et fort recher- 
chée des curieux. On en trouve la 
description dans la Biblioth. de 
David Clément , tome vrr, art. Co- 
drus , et dans le Manuel du libraire 
de M. Brunet. Elles ont été réimpri- 
mées à Venise, 1506, in-fol. ; Paris, 
19515, in-40.; et Bâle, 1540 (5}$ 
même format. Ce Recueil contient 
quinze Discours (Sermones ) (6) ; 
dix Lettres ; deux livres de Sybes , 
deux Satires | une Eglogue et des 
Epigrammes. Les Discours sont la 
partie la plus intéressante des ouvra- 
ges de Codrus ; mais le quatrième, 
le cinquième et le douzième sont rem- 
plis d’obscénités telles qu’on est sur- 
pris qu’ils aient pu jamais être pro- 
noncés en public. Saint-Hyacinthe a 
donné un extrait fort élendu des 
OEuvres de Codrus , d’après l’édit. 
de Paris, dans les Mémoires litte- 
. raires, 1715 ; reproduit en 1740, 
sous le titre de Matanasiana. Cet 
extrait est précédé d’un portrait de 
Godrus , d’une laideur si plaisante 
qu'il est difficile de Le croire ressem- 
blant, et suivi de sa Vie, d’après 
celle de Bianchini, mais augmentée 
de quelques traits tirés de ses ou- 
A 


(5) Tiraboschi prétend qu’au lieu de MDx£z “ail 
faut lire M. D. x1; (Bibl, modenese, Vi, 208); ainsi 
l’éd. de Bâle, aurait précédé celle de Paris, de 
quatre ans; mais c’est une erreur : l’éd. de Bâle 
est réellement de 1540. Voy. la Bibl, de David 
Clément. 


(6) Voltaire | dans son Appel à toutes Les nations 
(ouvrage qui depuis a été refondu ), avait, sur 
l'indication du duc de la Vallière, cité un passa- 
ge d’un des Sermones de Codrus qu'il appelait Co- 
dret. Le duc de La Vallière avait traduit Sermo- 
nes par Sermons , et Voltaire s’en élait rapporté 
à Ini ; mais ce fut l’occasion de quelques reproches 
contre le philosophe de Ferney. La Vallière en 
ayant élé instruit, s’empressa d'adresser à Voltaire 
une Lettre du 9 avril 1761, qui fut imprimée dans 
le temps, et dans laquelle il se reconnaît la cause de 
l'erreur. C’est ce bon procédé qui dunna lieu à la 
très-longue Lettre de M. de Voltaire à M. le duc 
de la Valliére | que les éditeurs de Kehl ont placée 
dans le tome XLIX, iu-80., parmi les Mélanges 
littéraires. À, B—T, 
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vrages. On doit encore à Codrus le 
cinquième acte en partie de l’Aulu- 
laria de Plaute(F. ce nom, XXXV, 
55), inséré dans plusieurs éditions 
du théâtre de Plaute, entre autres 
dans celle qu’on doit à Taubmann. 
Il existe des éditions séparées de 
cette pièce avec la conclusion de Co- 
drus , Cologne, 1510, in-40.; De- 
venter , 1912 , même format; et 
Leipzig, 1513, in-fol. Enfin il a 
fourni quelques Notes sur les Re 
rusticæ scriptores,msérées dans l’éd. 
de Paris, 1533, in-fol. Les autres ou- 
vrages de Codrus sont perdus. Outre 
les auteurs déjà cités, on peut con- 
sulter, sur cet écrivain, les Me- 
moires de Niceron, tome 1v ; la Vie 
deCodrus parRighetti, dans le tome 
ur des Ænnali letterar. d'Italia ; 
une autre par B. Corniani dans la 
Nuova raccolta calogerana , tome 
xx1 ; la Bibliot. modenese et la Sto= 
ria della letterat. ital. de Tira- 
boschi, ete. W—s. 
URFÉ (Anne D), poète, moins 
connu maintenant par ses ouvrages 
que par la bizarrerie de sa destinée, 
naquit en 1555, dans le Forez, d’une 
ancienne et illustre famille originaire 
de la Souabe , et alliée aux maisons 
de Lascaris et de Savoie (1). Il an- 
nonça , dès sa plus tendre jeunesse, 
un goût tres-vif pour les lettres ; et 
on a reproché justement à Baillet de 
lavoir oublié dans sa liste des En- 
fants célèbres. « C’est, dit Duver- 
» dier, une chose admirable en ce 
» seigneur, que la muse ait commencé 
» de lui inspirer la fureur poétique 
» ayant à peineatteint l’Âge de quinze 
» ans, depuis lequel iemps il n’a 
» cessé et ne cesse, parmi autres no- 
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(x) V. le Dici. de Moreri , et la Lettre de Huet 
à Mademoiselle Scudéry, toucharit Honoré d Ur- 
fé, dans les Dissert. sur différents sujets, recueil- 
lies et publiées par Tilladet , 1, 68 , éd, de 1720. 
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» bles et sérieux exercices, de faire 
» des vers, mais tels et si gaillards, 
» que Pierre de Ronsard, qui en a vu, 
» en prise grandement la façon et 
» l’ouvrier ( Biblioth. francaise ). » 
La lecture des poëtes, en exaltant son 
imagination, devait le rendre plus 
sensible aux charmes de l’amour. Il 
adressa ses vœux à la belle Diane de 
Château-Morand, la plus riche héri- 
tiére du Foréz, et il eut le bonheur 
de les lui faire agréer. L'âge des 
deux amanis était le seul obstacle à 
leur union, Le père de d’Urfé le fit 
voyager en italie, en attendant le 
moment fixé pour son mariage. Étant 
à Marignau( 1573 )il composa plu- 
sieurs Sonnets à la louange à sa Mai- 
tresse, Duverdier les trouvait si beaux 
qu'il n'hésite pas d’en placer l’auteur 
parmi les meilleurs poètes de la Fran- 
ce. Peu de temps après sou retour, il 
épousa Diane; selon toute apparence 
en 1575, mais au plus tard en 1597. 
Il succéda , cette dernière année, à 
son père dans la place de baïlli du 
Forez. Huet dit qu’il fat député de 
cette province aux états de la Ligue 
(2); mais il a confondu le bailli du 
Forez avec un autre personnage de 
sa famille. Anne d’Urfé ne cessa pas 
un instant de défendre avec zèle les 
droits d'Henri IV au trône. Ce prince 
le récompensa de sa fidélité par la 
charge de lieutenant-général du Fo- 
rez , et 1l le nomma, peu après, 
membre de ses conseils d’état et 
privé. Cependant son mariage avec 
Diane n'était rien moins qu’heureux. 
Il fut annulé, sur la. demande des 
deux époux, par sentence de l’offi- 
cialité de Lyon, du 7 janvier 1598 
(3): On dit qu'Henr: IV voulut le 


comprendre, la même année , dans 
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(2) Lettre de Huet, p. 76. 
G) Manuscrits de la Bibl. de Lyon, 114, 156. 
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Ja nouvellé promotion des chévaliers 
du Saint-Esprit, mais que d’Urfé re- 
mercia le roi de cette faveur, son in- 
tention étant d’embrasser l’état eccle- 
siastique : il prit en effet les ordres, 
en 1599. Il fut pourvu presque aus- 
sitôt d’un cañonicat du éhapitre de 
Lyon, et il obtint, dans la suite, le 
prieuré de Montverdun et le doyenné 
de Montbrison, dont il se démit en 
1611. Anne d’Urfé mourut en 1621, 
à l’âge de soixante-six ans , avec la 
réputation d’un homme de bien et 
d’un savant distingué. On connaît de 
Jui : I. La Diane ; c’est le Recueil 
de cent cinquante sonnets qu’il avait 
composés à Marignan : 1l est resté 
manuscrit ; mais Duverdiér en à pu- 
blié cinq dans sa Bibliothèque. 11. 
Vingt sonnets posthumes ; plu- 
sieurs beaux Discours en vers héroi- 
ques , etune /mitation de la Jerusa- 
lem délivrée du Tasse, en stances fran- 
çaises, avec des arguments etsommai- 
res , etc. Tous ces ouvrages étaient 
terminés en 1593, puisque Duverdier 
les a cités dans sa Bibliothèque. III. 
Deux dialogues , l’'Honneur et la 
Vaillance, Lyon, 1592, in-4°. IV. 
Le Premier livre des hymnes , ibid. 
1608 , petit in-4°. de 224 p. Duver- 
dier lui a dédié sés Diverses OEu- 
pres; et Papon le cite avec éloge dans 
la Préface de son MWotaire. V. Un 
Recueil de poésies, cité dans le 
Catal. de La Valliere , 1, 3218. 
W=s. 

URFÉ ( Howont v’ }, frère cadet 
du précédent, est le célèbre auteur 
du roman de l’Æstree. On à cru 
long-temps qu'il avait décrit dans 
cel ouvrage ses propres aventures , 
sous le voile de l’allégorie; mais la 
date de sa naissance , sur laquelle on 
est d'accord , suffit pour faire relé- 
guer au pays des fictions ses amours 
avec Diane de Château-Morand , sa 
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belle-sœur. Honoré naquit à Mar- 
selle le 11 février 1567. Il eut 
pour parrain le comte de Tende , sé- 
néchal de Provence , son oncle ma- 
ternel , qui se chargea de veiller sur 
sa première éducation, Il acheva ses 
études au collège de Tournon, et l’on 
sait qu'il s’y trouvait encore en 
1583 (1), puisqu'il y fit représen- 
ter, cette année, par ses camarades, 
une espèce de drame de sa composi- 
tion , à l'honneur de Mme, de Tour- 
non. L'auteur y joua lui-même le 
rôle d’Apollon, vêtu d’une grande 
robe de taffetas cramoisi et orange , 
et la tête entourée d’un soleil rayon- 
nant (2). Ayant embrassé la profes- 
sion des armes , il obtint une com- 
pagnic de cinquante hommes et si- 
gnala sa valeur dans les guerres dela 
ligue (3), ainsi que son habileté dans 
les négociations dont il fut chargé 
en Savoie et à Venise. Il fut fait pri- 
Sonmer deux fois par les partis qui 
désolaient la France. Suivant Huet 
(4), arrêté par un détachement des 
troupes de la reine Marguerite ( 7. 
XX VII, 23 ), il fut conduit au chà- 
teau d’Assas , en Auvergne, où cette 
princesse s’était retirée ; mais loin 
d’être traité avec rigueur, l’amour 
prit soin d’adoucir sa captivité. Cette 
anecdote ne paraît mériter aucune 
confiance, La vie tumultueuse que 
menait Honoré n’avait point ralenti 
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(x) Par conséquent plus de six ans après le ma- 
riage de son frère ayec Diane de Château-Morand. 
Que deviennent alors la jalousie d’ Honoré et la pré- 
férence que Diane lui donnait sur son frère ? 


(2) F. l'analyse de cette pièce dans la Biblioth. 
du Théâtre Français (attrib. au duc de la Val- 
lière ) ,1, 25%. 

(3) Huet , Patru et ceux qui les ont suivis , pré- 
tendent qu’Honoré fut forcé d’entrer dans l’ordre 
de Malte, par son père, qui voyait avec peine son 
amour pour sa belle-sœur ; mais le père d’'Honoré 
était mort dès 1577, six ans avant qu'il sortit du 
collége. 


(4) Lettre à Mademoiselle de Scudéry touchant 
Honoré d’Urfé et Diane de Château-Morand, dans 
le Reçueil de dissert. publ, par Tilladet, 11, 59. 
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son ardeur pour la culture des lettres. 
On saït qu’il composa dans sa prison 
des Epitres morales , et qu’il faisait 
des vers. Malherbe, à qui d’Urfé 
communiqua ses essais , tÂcha de le 
détourner de la poésie, « en lui re- 
» présentant qu'il n’avait pas assez 
» de talent pour cela, et qu’un gentil 
» homme comme lui devait éviter le 
» blâme de passer pour un mauvais 
» poète ( Segraisiana ) ». Diane de 
Ghâteau - Morand ayant obtenu , 
comme on l’a vu dans l’article pré- 
cédent, la dissolution de son mariage, 
Honoré l’épousa, non par amour } 
ainsi qu'il le disait lui-même , mais 
pour ne pas laisser sortir de sa mai- 
son les grands biens qu’elle y avait 
apportés. Cette nouvelle union ne 
fat pas plus heureuse que la pre- 
mère, La mal-propreté de Diane À 
toujours environnée de grands chiens 
qui entretenaient dans sa chambre et 
presque dans son lit une saleté in- 
supportable, finit par rebuter son 
mari. Elle passait l’âge d’avoir des 
enfants, Honoré prit le parti de se 
séparer de sa femme, pour aller ha- 
biter une terre qu’il possédait dans 
les environs de Nice. Ce fut dans 
celte retraite qu’il composa le roman 
d’Astrée , dont la première partie 
fut publiée en 1610. Encouragé par 
le succès extraordinaire de cet ou- 
vrage, 1l employa ses loisirs à le 
continuer ; mais 1] ne l’avait pas en- 
üèrement achevé quand il mourut 
d’une maladie de poitrine , à Ville- 
franche, en 1625 , à l’âge de cin- 
quante-huit ans. Ceux qui s’étonnent 
aujourd’hui du succès immense de 
l’Astrée oublient que ce roman 
était une création nouvelle dans notre 
littérature , et qu’il parut à une épo- 
que où les esprits , fatigués du spec- 
tacle continuel des troubles civils, 
aspiraient après le repos. La des- 
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cription des mœurs pastorales et des 
agréments de la campagne devait 
avoir un prix infini pour des lecteurs 
que commençaient à lasser les romans 
de chevalerie. Aussi les bergers du 
Lignon devinrent-il bientôt aussi céle- 
bres que ceux de l’Arcadie ; et mal- 
gré les justes reproches que Sorel 
( F7, ce nom) et d’autres critiques 
faisaient à l’Æstrée , ce roman a joui 
long-temps de la plus grande vogue. 
Pellisson en nomine l’auteur ( Hist. 
de l’Acad, franc.) Vun des plus 
rares et des plus merveilleux esprits 
que la France ait jamais portés. La- 
fontaine , qui a essayé, sans succès, 
d’en ürer un opéra, n’estimait rien 
tant que ce roman après les ou- 
vrages de Marot et de Rabelais ; 
eufin Ségrais, sur la fin de sa vie, 
disait qu'il trouvait ce roman si 
beau , qu'il le lirait encore avec 
plaisir ( Segraisiana ). Pendant cin- 
quante à soixante ans, il a fourni 
des sujets au théâtre, à la peinture 
et à la gravure : 1l est maintenant 
tombé dans loubli. Laharpe a dé- 
claré, publiquement, qu’il n’en avait 
jamais pu ternnner la lecture ( Cours 
de, lttérat.); et pen de personnes 
aujourd’hui seraient d'humeur à l’en- 
treprendre, La première partie de 
l’Astrée parut, comme on l’a dit, 
en 1010; la première et la seconde, 


Paris, 1619 , in-40, ; les quatre pre- 


mières , 1bid., 1618, 4 vol. m-8o. 
Baro , secrétaire de d’Urfé , depuis 
membre de lacad. franc. , termina 
l’Æstrée sur les manuscrits de son 
maître; mais cela n’empêcha pas 
Pierre Boistel (5) ou Boitel ( F. ce 
nom, V, 34) d’en donner une nouvelle 


nt 


(53 Le nom de Borstet s’est glissé par une erreur 
typographique dans la Bibl, des romans, par Len- 
glet-Dufresnoy, 11, 43; et cette faute a été copiée 
par tous les biographes ou bibliographies même les 
- plus récents, iels que Barbier , ele. 
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continuation, Paris, 1626 , 2 vol. in- 
80.Les meilleures éditions del’ 4strée 
sont celles de Paris, 1637, ou Rouen, 
1647 5 Vol., petit m-80., orn. de 
fig. de Michel Lazne. On fait peu de 
cas de l’édit. publ. par l’abbé Sou- 
chay, Paris, 1933, 5 Yol. in-12, 
fig., quoique l’éditeur en ait retou- 
ché le style et retranché les lon- 
gueurs. On trouve une Ænalyse de 
l’Astrée dans la Biblioth. des Ro- 
mans, juillet, 1775, tome 1°*., 
suivie des Eclaircissements publiés 
par Patru (Ÿ. ce nom) sur L’His- 
toire de l’Astrée (6). Huet n’a guère 
fait que répéter les conjectures de 
Patru dans sa Lettre à Mademoi- 
selle de Scudéry , touchant Honoré 
d’Urfé et Diane de Chäteau-Mo- 
rand (7) ; mais Pabbé d’Artigny a 
démontré , dans sa réplique, que les 
Amours de Diane et d'Honoré étaient 
imaginaires ( Mémoires de littérat. , 
v , 1). Les autres ouvrages de d’Ur: 
fél sont : I. La Syreine , Paris, 
1011 ,in-0°. ; et avec d’autres poé- 
sies du même auteur, 1618, même 
format. Les amateurs de conjectu- 
res veulent qu’il ait décrit dans ce 
poème ses amours avec Diane. II. 
Epîtres morales, Tyon, 1598,im-12 ; 
1bid., 1603 ;1bid,, avec un troisième 
livre , 1020. TITI. La Sylvanire , ou 
la Morte vive , fable bocagère , Pa- 
ris, 1625, in-0°. Cette pièce est pré- 
cédée d’une dissertation dans laquelle 
l’auteur se justifie de l’avoir écrite 
en vers non rimés, par l’exemple 
des meilleurs poëtes italiens, qui, 
dit-il , ont ôté la rime de leurs poë- 
mes dramatiques pour conserver plus 


(6) La nouvelle Astrée ,; Paris, 1913, in-12, est 
un bon abrégé de l’Astrée de d’Urfé. On l’a réim- 
primée dans le tome V dé la Bibliothèque de caïñ- 
pagne, Genève , 1749, 18 vol. in-12, Coutant 
d'Orville l’attribue à Pabbé de Choisy. Voy. le 
Dict. des anonymes de Barbier , 12654. 

(7) Voy. ci-dessus , note 4. 
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de vraisemblance. TV. La Savoy- 
siade ; ce poème, que l’auteur n’eut 
pas le loisir de terminer, est resté 
manuscrit. De Rosset ayant eu l’oc- 
casion d’en voir une copie en fit un 
assez long extrait qu’il publia dans 
les Délices de la Poésie francaise 
(F7. Rosser, XX XIX, 40) ,avec dou- 
zesonnets de d’'Urfé, restés également 
inédits. Ch. Perrault a publié l’É- 
loge d’Honoré d'Urfé, dans ses Zom- 
mes illustres de France , n1, 39 ; et 
le P. Niceron lui a consacré une No- 
tice dans ses Mémoires , vr, 2175 
mais e plus exact et le plus judicieux 
des biographes de l’auteur de l’As- 
trée est sans contredit l’abbé d’Ar- 
tigny. Son portrait a été gravé in-fol. 
etin-40, W—-s. 
URIE HÉTÉEN | feu du Seigneur), 
était le mari de Bethsabée, Quand 
David eut appris que Bethsabée 
avait conçu, il manda Urie, qui 
parut en sa présence. Ge prince lui 
dit: « Allez -vous-en chez vous, 
et lavez-vous les pieds. » Urie 
sortit du palais, et le roi lui en- 
voya des mets de sa table. Il passa 
la nuit suivante avec les autres offi- 
ciers devant la porte du palais , et 
n’alla point en sa maison. David en 
fut averti, et dit a Urie: « D’où vient 
qu'arrivant d’un voyage vous n'allez 
point chez vous ? » « L’arche de 
Dieu , Israëlet Juda, répondit Urie, 
demeurent sous des tentes; Joab et 
les serviteurs de mon seigneur cou- 
_chent sur la terre, et moi j'irais en 
ma maison manger et boire, etdor- 
mir avec ma femme ? Je jure par la 
vie et par le salut de mon roi que je 
ne le ferai jamais. » David retint 
Urie à Jérusalem , ce jour et le len- 
demain ; il le fit manger et boire à sa 
table, et il l’enivra; mais Urie , au 
sorür du palais, passa la nuit avec 
les officiers de garde, et n’alla point 
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chez lui. Alors David adressa par. 
Urie même , à Joab, qui assic- 
geait Rabba , une lettre conçue en 
ces termes : « Engagez Urie dans une 
action , à l'endroit où le combat sera 
le plus rude, et qu’on l’y abandonne 
afin qu’il périsse. » Joab exécuta 
ponctuellement les ordres de son 
maitre. Il exposa Urie dans le lieu 
le plus dangereux : les assiégés firent 
une sortie, et le tuèrent sur la place 
(Deuxième Livre des rois, Chap. 
X1).—Ünte , souverain pontife, fut 
successeur de Sadoc IT. Achaz , roi 
de Juda, étant allé à Damas, au de- 
vant de Théglathphalasar , roi des 
Assyriens , et ayant vu un autel 
dont la forme lui plut , il en envoya 
à Urie un modèle qui représentait 
exactement tout l'ouvrage. Le pontife 
en éleva un tout semblable, sur le- 
quel le roi, à son retour, immola 
des holocaustes , et fit des sacrifices. 
Le pontife poussa la complaisance 
plus loin : après avoir transféré l’au- 
tel d'airain à côté de celui qu’il 
avait élevé, il lenégligea entièrement, 
et n’immola plus dessus l’holocauste 
du soir et du matin. Il n’offrit plus 
les sacrifices et les oblations que sur 
le nouveau , au mépris des lois du 
Seigneur , et au grand scandale d’[s- 
ra€l ( Quatrième livre des rois , 
Chap. xr1). — Unie, fils de Séméi 
de Gariathiarim , contemporain de 
Jérémie , prophétisait les mêmes 
choses que ce prophète devant le 
roi Joakim, les princes et les plus 
puissants de sa cour. Le roi vou- 
lut le faire mourir ; Urie le sut , il 
eut peur, 1] s'enfuit, ut se retira en 
Égypte. Le roi envoya Elnathan ct 
des hommes avec lui pour le pren- 
dre. Ils s’emparèrent d'Urie , etl’a- 
menèrent à Joakim , qui le fit mou- 
rir par l’épée , et voulut que son 
corps füt enseveli sans honneur dans 
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les sépulcres des derniers du peuple 
(Jérémie, Chap. xxr1). L—p—#. 

URQUIJO ( Mariano Louis, 
chevalier ne) , ministre espagnol, na- 
quit , dans la Vieille Castille, en 
1765, et reçut une éducation soignée. 
IL voyagea très- jeune et avec fruit, 
et passa quelques années en Angle- 
terre , où 1l reçut les premières idées 
dephilosophie et d'indépendance, qui 
devinrent pour lui un goût de prédi- 
lection. De retour dans sa patrie , 1l 
se fit connaître par une Traduction 
de la ‘Mort de César , tragédie de 
Voïtaire, précédée d’un Discours 
préliminaire sur l’origine et la si- 
tuation présente du théatre espa- 
gnolet sa réformation indispensa- 
ble. Cette production, où il avait 
mêlé beaucoup d’idées nouvelles , fut 
réfutée par un anonyme , et attira les 
regards du Saint-Ofhce : Urquijo au- 
rait étéemprisonné si le comte d’A- 
randa , premier secrétaire-d’état , 
ayant remarqué son nom sur la liste 
des jeunes gentilshommes que le 
comte de Florida-Blanca , son pré- 
décesseur , destinait à la diplomatie, 
n’eñt persuadé à Charles IV de 
le nommer officier de la première 
secrétairerie - d'état. Geite circons- 
tance détermina les inquisiteurs à 
user de ménagement. Le décret d’em- 
prisonnement fut converti en un dé- 
eret d'audience des charges, qui 
obligeait Urquijo à comparaître de- 
vaut le tribunal de l’inquisition de 
la cour à chaque citation. La sen- 
ience se réduisit à le déclarer Le- 
gèrement suspect de partager les er- 
reurs des philosophes modernes , et 
à lui imposer quelques pénitences 
spirituelles, 1] fut absous des censu- 
res , sous caution; et son ouvrage fut 
probibé : mais pour ne pas le signaler 
à la multitude; mal disposée, en géné- 
ral, contre les hommes dont l’inquisi- 
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tion a supprimé les écrits, on ne le 
nomma, dans le décret, ni comme 
auteur ni comme traducteur. Urquijo 
était parvenu, sous le ministère de 
Godoy, alors duc de Ja Alcudia , 
à la place de premier commis de la 
première secrétairerie - d'état et des 
dépêches , lorsque le porte-feuille lui 
en fut confié provisoirement , au 
mois d'août 1708, après la démis- 
mission de Saavedra , qui conserva 
celui des finances ; mais bientôt les 
infirmités de ce ministre l’ayant obli- 
gé de demander sa retraite, Urquijo 
le remplaca définitivement au minis- 
tère des affaires étrangères, par la 
protection de la reine. Les premiers 
actes de son administration annoncè- 
rent le système qu’il voulait établir : 
le rappel d'Olavide, persécuté par le 
Saint-Ofice (7. OLavine ); l’apolo- 
gie de la Lettre de Grégoire, évè- 
que de Blois, au grand-inquisiteur, 
par Yeregui, devenu membre de ce 
tribunal , après y avoir comparu 
comme accusé; l’ordonnance du roi 
qui enjoignit, en mars 1709 , à tous 
les prêtres et moines étrangers au 
clergé de Madrid , de retourner dans 
leurs diocèses , et d’yreprendre leurs 
fonctions. Élève du comte d’Aran- 
da ,et d’un caractère ferme , actif et 
d’une physionomie imposante, Ur- 
quijo mit tous ses soins à réformer 
les abus, à encourager l’mdustrie et 
les arts. Il conçut, où du moins il 
réalisa , le premier en Europe, l’abo- 
lion de l’esclavage. Dans un traité 
de paix et de commerce qu’il conclut, 
le 31 mars 1709, avec l’empereur 
de Maroc , et qui s’exécute encore, 
il consacra le principe de l’échange 
des prisonniers de guerre avec les 
Maures. Le monde savant lui est re- 
devable de l’estimable ouvrage du 
baron de Humboldt. Bravant les cou- 
tumes et les préjugés de l'Espagne, 1l 
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ouvrit l'Amérique à cet illustre voya- 
geur,, et l’y entoura de tout l'appui 
d’un premier ministre passionné pour 
les sciences et les lettres. Il seconda 
l'amiral Mazarredo , son ami, pour 
relever la marine. 11 donna des en- 
couragements aux propagateurs de 
la vaccine , qu’il se proposait d’in- 
troduire en Espagne. A l’occasion de 
la mort de Pie VI, il fit signer au 
roi, le 5 septembre, un décret qui 
ordonnait aux archevêques et évé- 
ques d’exercer toute la plénitude de 
leurs droits, conformément à l’anti- 
que discipline de l’Église, pour les 
dispenses matrimoniales, etc. Ce dé- 
cret affranchissait l'Espagne, à cer- 
tans égards, de la dépendance du 
Vatican , et lui épargnait les sommes 
considérables qu’elle envoyait tous 
les ans à la cour de Rome. Un éclat 
inconsidéré fait par les commissaires 
de l’inquisition à Alicante et à Bar- 
celone, après le décès et dans le do- 
micile du consul de Hollande et de 
celui de France , donna lieu à Urquijo 
de faire signer au roi, le 1 1 octobre, 
la fameuse ordonnance sur la liberté 
et l’indépendance de tous les livres, 
papiers et effets des consuls étran- 
gers, dans les ports et villes d’Es- 
pagne. Ge fut le chevalier d’Urquijo 
qui signa , avec le général Berthier , 
à Aranjuez, en septembre 1800, le 
traité par lequel il fut convenu que 
l’infant Louis de Parme, gendre de 
Charles IV, serait mis en possession 
de la Toscane, érigée en royaume 
d'Etrurie. Jouissant alors du plus 
haut crédit , il crut pouvoir se ven- 
ger de l’inquisition , et ne visa à rien 
moins qu’à faire supprimer ce tribu- 
nal, et à en appliquer les biens à 
des établissements utiles. 11 en pré- 
senta le décret à la signature du 
ro1 ; et si ce grand œuvre ne fut pas 
consommé alors, le ministre ob- 
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tnt du moins que le Saint - Office ne 
pourrait plus faire arrêter personne 
sans l'autorisation du roi; que les 
prisonniers, après leur audition ju- 
diciaire , ne seraient plus au secret ; 
qu’on leur communiquerait les pièces 
de leur procédure ; qu’ils connat- 
traient leurs accusateurs, etc. Ce 
coup d’autorité souleva contre le 
Jeune ministre la plus grande partie 
du clergé. Soutenu par l'amitié du 
roi, 1l aurait conjuré cet orage , si 
cette anuitié même et les témoignages 
qu'il en avait reçus n’eussent excité 
la jalousie d’un rival puissant, sur 
lequel Urquijo s’était permis quelques 
plaisanteries. Le favori Godoy ne né- 
gligea rien pour perdre un homme 
qui ne lui paraissait que trop capa- 
ble de le supplanter, même dans le 
cœur de Ja reine. Urquijo fut disgra- 
clé à la fin de l’année 1800, et bien- 
tôt conduit à Pampelune et renfermé 
dans les cachots de Ja citadelle, Il 
y languit plusieurs années, privé 
de papier, d'encre, de livres, de 
lumière , ei tenu au secret le plus 
rigoureux. Ferdinand VII, à son 
avénement au trône, en 1808, dé- 
clara injustes les persécutions di- 
rigées contre Urquijo. Celui - ci J 
devenu libre, se trouvait à Vittoria 
lorsque ce prince ÿ passa , se rendant 
à Baïonne. I] mit tout en œuvre pour 
le détourner de ce funeste voyage. 
Ses Lettres à son ami le général La 
Guesta , des 13 avril, 5 mai et 8 
juin, insérées dans le tome 11 des 
Mémoires de Llorente sur la révo- 
solution d'Espagne, monument de 
sa pénétration et de ses vues, pro- 
phétisent les malheurs qui depuis 
ont accablé l'Espagne , et indiquent 
les moyens qui auraient pu les pré- 
venir. À ces sages avis, Ferdinand 
préféra les conseils de la perfidie ou 
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de jui iii Malgré les ordres 
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trois fois réitérés de Buonaparte, Ur- 
quijo né se rendit à Baionne qu’a- 
près les actes d’abdication et de re- 
nonciation de Charles IV, de Ferdi- 
nand VIT et des infants, et lorsque 
tous ces princes eurent quitté cette 
ville. N'ayant pu dissuader Napolcon 
de ses projets sur l Espagne , il ac- 
cépta les fonctions de secrétaire de 
la junte dés notables espagnols réunis 
a Baïonne, et aussitôt apres celles 
de HÉUICES à d'état. S'il ne put pas 
alors réaliser ses intentions , 1l eut 
du moins là satisfaction de voir le 
tribunal de linquisition supprimé 
en 1909, par Buonaparie, et, en 
1813, par les cortès. Après les re- 
vers des Français en Espagne, il fut 
obligé de suivre le roi Joseph Buo- 
paparte, el fixa sa résidence à Paris, 
en 1914. Charles IV envoya de Ro- 
me un témoignage de son affection 
au ministre qu 1] n’avait pas su con- 
server ni protéger. Le chevalier d'Ur- 
quijo survécut peuà cette consolante 
marque de souvenir. Une maladie de 
six jours l’enleva à ses amis, le 3 mai 
1817. 90n Courage el sa tranquillité 
ne l’abandonnèrent pas jusqu’à son 
dernier moment. « Aîtends, dit-il à 
son domestique, lu vas voir com- 
ment un homme meurt; » et à l’ins- 
tant 1l cessa de vivre. Son corps fut 
porté, le lendemain, au cimetère 
du Père Lachaise, où on lui a élevé 
un monument en marbre blanc, 
sous la forme d’un temple en roton- 
de, orné de huit colonnes : au milieu 
estun cénotaphe sur lequel on a grave 
son épitaphe en espagnol et en dr an- 
çais. A—r. 
URRAQUE où URRACA ., reine 
de Castille, fille et héritière d’AI- 
phonse VI, épousa d’abord Ray- 
mond de Bour gogne, qui mourut en 
(100, et se remarla Six années après 
avec Alphonse-le-Batailleur, roi d’A- 
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ragon et de Navarre. Par cetteumion;, 
ls) irois eourounes de l'Espagne NRA 
tienne se trouvé rent fixées sur la mê- 
me tête; mais la haine et l’antipathie 
éclaterent bientôt entre le roi et la 
reine. Aussi ambitieuse que galante, 
Urraque voulut exelure son époux de 
son trône et de son lit, et par ses in- 
irigues elle détermina les grands à 
Re à Alphonse le titre de roi de 
Castille. Ce prince, non moins ambi- 
üeux , entra dans ce royaume à la 
tête d’ une armée nombreuse, et après 
avoir vaincu les partisans de la 
rene , 1L força les états assemblés à 
le reconnaître en qualité de roi. Ur- 
raque, pour se venger, chassa les 
seigneurs qui s'étaient HLouvés aux 
états, et se maintint par la force en 
possession de la Castille. Aussi vo- 
luptueuse que belle, cette princesse se 
livra au penchant de son cœur, ou- 
bliaut ses devoirs dans les bras de 
don Pedro de Lara et du comte de 
Gauder pirce : jamais on n'avait vu 
sur le trône de Castille des amours 
si publics et si scandaleux. Tous les 
historiens espagnols, à l’ exception de 
Saudoval, pr étendent qu’elle eut du 
comte de Lara un fils appelé Æur- 
ado, qui fut la üge de lillustre 
maison de Hurtado de Mendoza. Al- 
phonse , indigne, apprenant d’ail- 
leurs que ia reine se disposait à à faire 
casser son mariage et à le chasser à 
main armce, la fit arrêter et enfer- 
mer dans le château de Castellan. 
Cette violence aigrit la noblesse sou- 
levée bientôt par Lara. Les Castil- 
lans prirent les armes et délivrèrent 
la reine. À peme fut-elle en liberté, 
qu’elle demanda à être séparée d’ AL 
phonse, L’évèque de Compostelle , 
uommé par la cour de Rome pour 
juger ce différend , déclarä le mariage 
nul. Alphonse répudia Urraque; mais 
en abandonnant une épouse qu’il 
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méprisait , 1l voulait garder une 
partie de sa riche dot , et remplis- 
sait la Castille de ses soldats. Urra- 
que rassembla ses partisans à Saha- 
gun, et se prépara à la guerre. On 
en vint à une bataille, en xr1r, 
près de Sepulveda. Les deux amants 
de la reine commandaient son ar- 
mée: l’un d’eux fut tué; et Alphonse, 
vainqueur, livra la Castille au pil- 
lage. La reine, sans ressource, se 
retira en Galice. Les partisans d’Al- 
phonse y formérent une conjuration 
pour lui Hvrer la princesse fugitive ; 
mais la conspiration ayant été dé- 
couverte et dissipée , Urraque ras- 
sembla une nouvelle armée et mar- 
cha en Castille. À son approche, 
Alphonse lève le siége d’Astorga , et 
se retire à Carrion ; la reine l'y as- 
siége et le contraint de demander la 
paix ; 1l l’obtient à condition d’éva- 
cuer la Castille. Urraque régna seule 
depuis 1109 jusqu’en 1117, que les 
Castilians , indignés de son excessive 
faiblesse pour don Pédro de Lara, 
donnèrent le trône à son fils Alphonse 
Raymond , qu’elle avait eu de son 
premier époux. La reme régna dès- 
lors conjointement avec son fils ; 
mais, ausSL mauvaise mère que mau- 
vaise épouse , elle lui fit bientôt la 
guerre pour régner seule en Galice et 
à Léon. Une telle reine ne pouvait 
être aimée de ses sujets; aussi eut- 
elle besoin de tout son courage pour 
apaiser deux séditions dont elle fail- 
lit être victime. Retirée à Léon, elle 
parut, abandonner à son fils le gou- 
verüement, tandis qu’elle cherchait 
secrétement à recouvrer son an- 
cienne autorité. Le roi, voulant 
faire échouer les projets de sa 
mère, vint l’assiéger dans le château 
de Léon, et ne lui donna la liberté 
qu'après qu’elle eut renoncé à la 
couronne de Castille. Mais la fière 
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Urraque trouva encore le moyen de 
se remettre à la tête du gouvernement 
et de régner à Léon d’une manière 
absolue. Elle déclara la guerre à Thc- 
rèse sa sœur, comtesse de Portugal , 
qui pendant les troubles s'était em- 
parce de plusieurs places de la Ga- 
lice. Les deux sœurs en vinrent aux 
mains, en 1121, sur les bords du 
Minh : la victoire demeura à Urra- 
que, dont l’armée entra en Portugal 
et mit tout à feu et à sang. Cette 
princesse mourut en 1196 , d’une 
couche laborieuse , selon les uns ) et 
selon d’autres, d’une mort subite en 
sortant de piller le trésor de l'église 
de Saint-fsidore de Léon. Tel est le 
résumé des événements extraordina;- 
res dont se compose la vie agitée de 
la princesse Urraque. Presque tous 
les historiens l’ont jugée sévèrement 
à cause de ses mœurs scandaleuses, 
et n’ont pas rendu justice aux talents 
et à l’énergie qu’elle déploya dans 
plus d’une crise. Pendant son règne, 
la Castille fut continuellement dé- 
chirée par des ouerres civiles, et l’on 
ne peut douter que , placée dans des 
circonstances plus heureuses , Urra- 
que n’eût égalé , par la vigueur de 
son administration , les reines les plus 
célebres. B—r. 
URREA ( Jérôme DE }, écrivain 
espagnol, né, vers l’année las 
Épila en Aragon, fils naturel d’un 
seigneur de lillustre maison d’Aran- 
da, s’engagea de bonne heure dans 
le service militaire, et se distingua 
dans plusieurs campagnes pendant la 
seconde moitié du règne de Charles- 
Quint , qui le fit chevalier de l’ordre 
de Saint-Jacques. Ainsi qu’un grand 
nombre de gentilshommes attachés 
à ce prince, 1] se délassait des fati- 
gues militaires par Ja culture des let- 
ires'et de la poésie, Nicolas Antonio 
s’est sans doute trompé en Iui attri- 
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buant un ouvrage qui appartient à 
l’un de ses compagnons d’armes, 
Ferd. de Acuña, poète comme lui. 
C’est la traduction du vieux poème 
allégorique français intitulé : Le 
Chevalier délibéré, par Messire Oli- 
vier de la Marche, chevalier bour- 
guignon , Anvers, 1555. Ce qui est 
certam, c’est que la traduction de 
Ferd. de Acuña , dédiée à Charles- 
Quint, parut à Anvers, en 1555 
(ifiores Acuna, TT, var ba 
concurrence de deux publications 
pareilles est peu probable. Antonio 
donne la traduction de Urrea pour 
être en tercets: celle de Acuña est en 
stances de cinq vers sur deux rimes, 
l’une pour deux vers, l’autre pour 
trois. D’autres inadvertances échap- 
pées au savant auteur de la Biblio- 
theca Hispana , dans le même arti- 
cle, fortifient à cet égard le soupçon 
d’inexactitude. La plus estimée des 
productions de Jér. de Urrea est un 
Dialogue , en prose, sur le vérita- 
ble honneur militaire , et les moyens 
de concilier l'honneur avec la cons- 
cience, Nenise, 1566, in-4°.; Ma- 
drid, 1575, in-8°. Cet ouvrage, 
où l'abus des . duels est vivement 
censuré, fut traduit en italien, par 
Alpb. de Ulloz ( Joy. ce nom ). 
Venise, 1569. Un des descen- 
dénts del Vauteur Len donnardeux 
éditions , accompagnées de son élo- 
ge, à Saragosse, 1642 et 1061, 
in-4°. Il composa aussi une traduc- 
tion du Roland furieux de l’Arios- 
te, et la fit imprimer à Lyon, 
1956 ; puis à Anvers, 1558, in-4°0,, 
à deux colonnes, du ‘même format 
que la continuation de l’Arioste, 
Segunda parie de el Orlando fu- 
rioso , etc., terminée à la bataille de 
ASE ; par Nicolas Espino- 
, 1bid., 1557. Ces deux ouvra- 


ji assez rares, Se trouvent quelque- 
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fois réunis. La traduction de Urrea 
est généralement faible, mais exacte, 
excepté dans quelques passages où 
Vamour-propre national lui à fait 
substituer des chevaliers espagnols à 
plusieurs des héros français célébrés 
par son auteur ; quelques omissions 
la réduisent à quarante-cinq chants 
au lieu de quarante-six. Elle futréim- 
primée en 1583, Bilbao, in-4°.; et 
trois ans après à Tolède, 1586, in- 
4°. Ce succès n’a pas sufli pour pla- 
cer Urrea parmi les bons traduc- 
teurs que l'Espagne se glorifie de 
posséder en plus grand nombre > qu’ au- 
cune autre naüon. Ce dut être en 
1929 qu'il publia un écrit que Nic. 
Antonio lui attribue: Défi t de l'Em- 
pereur et du roi Francois , et juge- 
ments de ce défi selon les lois du 
duel, Venise, m-4°. Mais cette date, 
ui peu trop reculé , nous ferait soup- 
çonner que l’ouvrage en question 
n'est pas de cet auteur. On à plu- 
sieurs fois fait mention d’un poème 
épique composé par lui en honneur 
de Charles-Quint : El Carlos victo- 
rioso. Ce serait la cinquième ou 
sixième épopée contemporaine sur 
le même sujet. Mais, ainsi que beau- 
coup d’autres compositions d’écri- 
vains espagnols plus éminents que 
celui-ci, cet ouvrage est resté inédit 
dans une bibliothèque de couvent. 
On retrouverait de même, à Épila, 

ville natale de l’auteur, un “petit poè- 
me en l’honneur de cette ville : La 


famosa Epila ; une traduction de 


l’Arcadie de Sannazar , et un ro- 
man chevaleresque en trois volu- 
mes : Don Clarissel de las Flores. 
V—c—R. 

URRUTI A ( Josepx DE ), gé- 
néral espagnol , né, en Biscaye, 
vers lan 1798 , tt de bonne 
heure dans la carrière militaire, s’é- 
leva par son seul mérite, et par- 
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vint successivement au grade de 
brigadier : il servit en cette qualité, 
en 1791 , et se distingua à la défense 
de Ceuta , assiégée par le roi de Ma- 
roc. Lorsque la guerre entre la Fran- 
ce et l'Espagne éclata, Urrutia fit la 
campagne de 1703 , à l’armée de 
Catalogne, avec le titre de maréchal- 
de-camp , sous le général Ricardos , 
dont il commanda l'avant-garde, et il 
prit plusieurs placesen Roussillon. A 
la fin de cette année, il passa , avec 
le grade de lieutenant-général , à l’ar- 
mée de Navarre et Guipuzcoa , qu’il 
commanda par interim , en février 
et mars 1794, tandis que le général 
en chef Caro avait été appelé à la 
cour. I] fut ensuite chargé du com- 
mandement de l’aile droite de cette 
armee, et contribua à la belle dé- 
fense de la vallée de Baztan et de la 
Navarre. La défaite et la mort du 
général comte de La Union , ayant 
affaibli et désorganisé l’armée de Ca- 
talogne , Urrutia fut appelé au com- 
mandement de cette armée , en déc. 
1794, et en même temps nommé 
capitaine-général de la Catalogne, 
et président de l’audience royale de 
cette province. Dans l’état deschoses, 
on ne pouvait faire un meilleur choix. 
À pee arrivé à Girone , Urrutia fit 
cesser l’espèce d’anarchie qui divi- 
sait les chefs, rétablit la discipline 
et s’occupa sans relâche à recruter , 
à réorganiser l’armée et à s’opposer 
aux progres des Français : maîtres 
de Figuèras et du fort San-Fernando 
qui leur avait été livré par trahison 
ou par lâcheté, ils assiégeaient la place 
de Rosas et le fort la Trinité ou le 
Bouton. SiUrrutia ne put empêcher la 
prise de ces deux places, il contribua 
du moins à en retarder la réduction, 
et à diminuer les avantages que les 
vainqueurs espéraient retirer de ces 
deux conquêtes , dont les garnisons 
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furent sauvées et embarquées sur la 
flotte de Gravina. Il eut surtout l’hon- 
neur de borner les suecès de l’armée 
républicaine , qu'il arrêta sur les 
bords de la Fluvia, et de la com- 
battre avec des succès balancés. Lors- 
que Schérer eut remplacé Pérignon 
dans le commandement de l’armée 
française, Urrutia obtint une supé- 
riorité plus marquée ; et la bataille 
qu'il Soutint près de Pontos , le 14 
juin 1705, fut comptée, avec quel- 
que raison, par les Éspagnols, pour 
une victoire. Il reprit alors l’offen-. 
sive ; et sans la paix qui fut signée à 
Bâle, le 22 juillet, il eût peut-être 
reporté le théâtre de la guerre dans 
le Roussillon ; car, le 26 et le 27, les 
maréchaux-de-camp sous ses ordres, 
La Guesta et Oquendo, avaient forcé 
Puycerda et Belver , reconquis la 
Cerdagne espagnole, dont les Fran- 
çais étaient maitres depuis deux ans, 
et fait prisonniers deux mille cinq 
cents hommes qui en formaient les 
garnisons. Urrutia quitta bientôt le 
gouvernement de la Catalogne, et fut 
nommé au grade supérieur de capi- 
taine-général, qui équivaut à celui de 
maréchal de France. Au printemps 
de 1796, il fut appelé à Aranjuez 
pour y faire partie d’un conseil de 
vingt-deux généraux; chargés de ré- 
diger de nouveaux plans et régle- 
ments militaires. Il fut ensuite com- 
mandant-général de l’artillerie et du 
génie. Loim de’ faire sa cour au fa- 
vori Godoy, prince de la Paix, Ur- 
rutia refusa de commander sous lui 
l’armée destinée contre le. Portugal , 
et mourut à Madrid, sur la fin de 
l’année. 1800 , dans une sorte de dis- 
grace. A—T. 

URSATUS ( Serronius ). Voy. 
OrsATo. 

URSIN (Jean -Henri ), savant 
antiquaire , était surintendant à Ra- 
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üusbonne, où il mourut le 14 mai 
1067. Il est particulièrement connu 
par les deux ouvrages qui suivent : 
1. Exercitationes de Zoroastre , 
Hermete, Sanchoniathone , Nurem- 
berg, 1667, in- 80. IT. Compen- 
dium historiæ de ecclesiarum ger- 
manicarüm origine et progressu , 
ab ascensione Christi usque ad 
Carolum Magnum , Nuremberg , 
1064, in-80, — Unsin ( George- 
Henri ), fils du précédent, né en 
1647, enseigna les belles -lettres à 
Ratisbonne , où il mourut le 10 sep- 
tembre 1707. Les ouvrages qu'il a 
publiés annoncent qu’il avait hérité 
de l’érudition de son père. Voici les 
ræincipaux : T. Onomasticon Ger- 
manico-græcum, Ratisbonne , 1690, 
in-40, 11. Grammatica græca et 
selecta græca ex optinis linguæ 
auctoribus excerpta , Nuremberg , 
1691 , et réimprimé en 1714, in-8. 
LIT. Zastitutiones latinæ lingue , 
Ratisbonne, 1700 , in-80. G—x. 
URSIN (JEan-FRéÉDÉRIC), né, 
en 1735 , à Meissen en Saxe, mou- 
rut le Oo janvier 1706 à Boritz, où 
il étut ministre protestant. Il est 
particulièrement connu par la Chro- 
rique de Dithmar, qu'il a publiée 
en allemand, avec la Vie de l’auteur, 
Dresde, 1790. Cette traduction est 
d'autant plus importante que, parmi 
les historiens du moyen âge, Dith- 
marestincontestablement un des plus 
difficiles à expliquer. Ursin avait pré- 
paré une édition latine du même au- 
teur, avec des Notes ; la mort le pré- 
vint : mais on a profité de son travail 
pour l’édition suivante : Dithmari, 
episcopi merseburgensis , Chronicon 
ad fidem codicis qui in tabularia 
regio Dresdæ servatur, denud re- 
censuit, J. F. Ursini,J.F. 4. Kin- 
derlingii et A. C. Wedekindii (nec 
non A. de Vignoles ) passim et 
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suas adjecit notas Johan. Augustin: 
Wagner, etc., Nuremberg, 1807, 
in-4°, Ursin a publié sur les artiqui- 
tés de la Saxe plusieurs ouvrages ap- 
puyés sur les chartes et documents 
qu'il avait découverts dans les ar- 
chives du pays ; on peut en voir la 
liste dans les bibliographes allemands. 
Ses manuscrits sur l’histoire de Saxe 
ont été transportés à la bibliothèque 
royale de Dresde. —Y. 
URSIN ou URSICIN , anti-pape. 
PV. Damase (St. ), pape. | 
URSINS (Jean Jouvenez ou Ju- 
VENAL DES ), l’un des plus grands 
magistrats dont la France puisse 
s’honorer, ne descendait pas, com- 
me on l’a prétendu , des Orsini (F. 
ce nom ); mais tirait Son origine 
d’une famille anglaise, établie en 
Champagne , à la suite des guer- 
res (1). Né vers 1360 à Troyes, 1l 
signala de bonne heure ses talents au 
barreau de Paris. Sa capacité le fit 
choisir, en 1388, pour remplir la 
charge de prévôt des marchands, 
supprimée après la sédition des 
Maillotins (Voy. Drsmarers, XI, 
201), mais qu’il était urgent de ré- 
tablir, Il s’occupa d’abord d’assurer 
la libre navigation de la Seine et de 
la Marne, gênée pär les moulins que 
les seigneurs avaient multipliés sur 
ces deux rivières. Ayant obtenu du 
parlement l’autorisation de les faire 
détruire , en indemnisant les proprié- 
taires (2), il prit si bien ses mesures, 
que toutes les digues furent coupées 
dans une seule nuit. Le zèle du pré- 
vôt des marchands pour le bien pu- 


(1) Voy. l’Hist. généalogiqué du P. Anselme, 
Vi, 403; et Grosley, Mémoires pour servir à l’his- 
toire de Troyes, 1, 308 et suiv. On croit que Ju- 
venal prit le nom de Des Ursins de l'hôtel. qui lui 
fut donné par la ville de Paris, en reconnaissance 
de ses services: 

(2) L'indemnité fut fixee par l’arrèt à dix fois le 
revenu de l’usine. 
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blic lui mérita la confiance de Char- 
les VI. La maladie de ce prince ayant 
fait passer le gouvernement dans les 
mains des ducs de Berry et de Bour- 
gogne ( Philippe-le-Hardi }, tous les 
ministres du roi se trouvèrent expo- 
sés aux vengeances des grands. Mal- 
gré les dangers qu’il devait courir 
lui-même , Juvenal n’hésita pas à 
prendre la défense de Noviant, dont 
il était afié par son mariage avec sa 
mèce, et il parvint à lui sauver la 
vie. Le duc de Bourgogne, irrité con- 
ire Juvenal , suborna trente témoins 
qui déposèrent l’avoir entendu tenir 
des propos séditieux. L'affaire fat 
ibstruite par des commissaires du 
Châtelet , et Juvenal, cité devant le 
rot, qui résidait alors à Vincennes 
(1393). Le bruit s'étant répandu 
dans Paris, que le prévôt des mar- 
chands était menacé, trois à quatre 
cents des plus notables habitants 
s'offrirent pour l’escorter. Juvenal 
confondit ses accusateurs ; et le roi 
termina cette lutte scandaleuse par 
cette sentence : Je vous dis que le 
Prévôt des marchands est prudhom- 
me , el que ceux qui ont fait propo- 
ser contre lui sont mauvaises gens. 
S’adressant ensuite à Juvenal et à 
ceux qui lavaient accompagné , il 
leur dit: Ællez-vous-en , mon ami, 
et vous tous bons bourgeois. Vers 
le temps de Pâques, les faux témoins 
furent obligés, pour obtenir l’ab- 
solution, de se soumettre à une ex- 
plation publique. Hs vinrent donc à 
l’hôtel-de-ville, nûs, wayant qu’un 
drap blanc pour couverture. Juve- 
nal leur demanda leurs noms, et 
comme ils hésitaient, il les nomma 
lni-même , et leur accorda le pardon 
qu'ils imploraient, en versant sur 
eux des larmes d’attendrissement. Le 
danger auquel il venait d'échapper 
n'affaiblit point son courage. Au mi- 
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lieu des factions qui désolaient la 
France , il resta seul inébranlable 
dans son attachement au roi > repro- 
chant avec la même franchise, au 
duc d'Orléans et au duc de Bourgo- 
gne, les malheurs dont ils étaient la 
cause, et cherchant à réconcilier ces 
deux princes. En 1400 , Juvenal fut 
pourvu de la charge d’avocat-géné- 
ral au parlement. Cette place impor- 
tante ui fournit de nouvelles occa- 
sions de faire éclater son amour pour 
le bien public. 11 défendit avec une 
noble fermeté les prérogatives de la 
couronne contre Îles prétentions du 
Saint-Siése; et soutint que le roi a 
le droit d’assembler son clergé, de 
le présider, de lui proposer toutes 
les mesures qu'il croit utiles à son 
peuple, et d’en assurer l’exécution. 
Après l’assassinat du duc d'Orléans 
(1407), Juvenal fit décider que la 
régence apparliendrait à la reine pen- 
dant la maladie du roi. C'était le 
seul moyen d’apaiser les, trou- 
bles résultant des prétentions des 
princes à gouverner l’état. Le duc de 
Lorraine ayant fait abattre les armés 
de France, placées à Neufchâteau, 
ville relevant de la couronne, le par- 
lement condamna ce prince par con- 
tumace au bannissement et à la con- 
fiscation de ses biens (3). Cependant 
le duc, protégé par Jean-Sans-Peur, 
osa venir à Paris. Aussitôt le parle- 
ment députa Juvenal au roi, pour 
lui remontrer la nécessité de mainte- 
nir sou arrêt. Il arrive au pied du 
irône , dans le moment que le duc de 
Bourgogne présentait au rot le duc 
de Lorraine, et sans se laisser inti- 


(3) Arrét du parlement de Paris, rendu à la re- 
quête du procureur-général du roi Charles VI, 
contre Charles 11, duc de Lorraine, du er. août 
1412; avec une commission de la cour pour l'exé- 
cution dudit arrêt, et la remarque qu'y a faite 
Jéan Juvénal des Ursins (l'archevêque de Reims, 
dont l’art, suit }, Paris, 1634, in-80, 
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mider par la présence de Jean-Sans- 
Peur , 1l expose avec force le sujet 
de sa commission. Le duc de Bour- 
gogne indigné lui dit : Juvenal, ce 
n'est pas la manière de faire. — St , 
Monseigneur, reprit le courageux 
magistrat, il faut faire ce que la 
cour ordonne ; puis il ajouta : « Que 
tous ceux qui sont bons et loyaux 
viennent avec moi, et que les autres 
restent avec M. de Lorraine. » Con- 
fondu par cette apostrophe, le duc 
de Bourgogne lui-même quitta Le duc 
de Lorraine , qu'il tenait par la 
manche ,'et vint se placer à côté de 
Juvenal. Le duc de Lorrame, se 
voyant seul, recourut à la clémence 
du roi, qui lui pardonna ( 1412 ). 
Jean-Sans-Peur , maître de Paris, 
abandonna sans scrupule à la rage 
de ses partisans, les Ærmagnacs qui 
n’avaient pus’échapper. Juvenaltaxé 
par les Cabochiens à deux mille écus, 
fut mis en prison jusqu’à ce qu’il eût 
complété le paiement de cette som- 
me. Certain d’être sécondé par tous 
les bons citoyens , il osa concevoir 
le projet de délivrer la famille royale 
des mains des Bourguignons , et il 
exécuta cette étonnante résolution , 
seul , et sans qu’il en coûtât la vie à 
personne. Peu de jours après , il sau- 
va le roi, que le duc de Bourgogne 
avait fait sortir de Paris, sous pré- 
texte de la chasse , et qu’il se propo- 
sait de conduire à Meaux. Le Dau- 
phin, Louis, ayant pris les rênes du 
gouvernement, récompensa la fidé- 
lité de Juvenal en le nommant son 
chancelier. Lorsque la-guerre fut dé- 
clarée au duc de Bourgogne, Juve- 
nal accompagna le Dauphin au siége 
d'Arras, et lui fit accepter les pro- 
positions de paix offertes par Jean- 
sans-Peur (1414). Ce fut le dernier 
service qu’il rendit à la France. 
Ayant voulu s'opposer aux dilapida- 
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tions des courtisans , il fut remplacé 
dans Ja charge de chancelier par un 
ministre plus complaisant et moins 
désintéressé. À la mort de Charles 
VI, ses domaines furent confisqués 
par les Anglais; mais 1l y rentra peu 
de temps après , et fut nommé pré- 
sident au parlement qui siégeait alors 
à Poitiers. Ce grand homme mourut 
le 17, avril 1431, et fut inhumé 
dans une chapelle de Notre-Dame de 
Paris, où l’on voyait un tableau qui 
le représentait à genoux, avec sa 
femme et ses enfants. Le P. de Mont- 
faucon a publié ce précieux monu- 
ment dans les Antiquités de la mo- 
narchie francaise , 1, planche 67. 
—$. 
URSINS (Jean Juvenar pes), 
historien, fils du précédent , naquit 
à Paris en 1388, et suivit d’abord la 
carrière que son pèreavait parcourue 
d’une manière si brillante. Conseil- 
ler et maître des requêtes , en 1416, 
il fut ensuite pourvu de la charge 
d’avocat-général au parlement , qui 
siégeait alors à Poitiers, et montra, 
dans ces différents emplois , beau- 
coup de talents et d’intégrité. Ayant 
embrassé depuis l’état ecclésiastique, 
il fut élu successivement , en 1432, 
LS A ® LCA 
évêque de Beauvais; en 1444, évé- 
que de Laon (1); et en 1449, arche- 
vêque de Reims, sur la résignation 
de son frère cadet. Député la mé- 
me année , avec le brave Dunois (7. 
ce nom ), à Rouen ,1l contribua beau- 
coup à préparer l’expulsion des An- 
glais de la Normandie. Il tint, en 
1455, un concile métropolitam à 
Soissons, L’année suivante, 1l prési- 
da les évèques chargés de reviser le 
procès de Jeanne d’Arc, et fit justice 
des absurdes imputations dont les An- 


(x) C’est par une erreur typographique qu’on lit 
Léon , dans le Moréri de 1759. 
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glais avaient essayé de flétrir la mé- 
moire de cette héroïne. Ce fut Juve- 
nal qui sacra Louis XI, en qualité 
d’archevêque de Reims. Ce monarque 
avait promis à son sacre de ne point 
augmenter les impôts; mais il ne 
tarda pas de violer son serment ( 7. 
XXV, 131). Les habitants de Reims 
furent les premiers à se révolter con- 
tre le monarque parjure. Juvenal ne 
négligea rien pour les ramener à l’o- 
béissance ; mais il saisit cette circons- 
tance pour faire entendre au roi de 
dures vérités : « On m’a rapporté, 
» lui dit-il, qu’il ya en votre con- 
» seil un, qui, en votre présence, 
» dit, à propos de lever argent sur 
» le peuple duquel on alléguait la 
» pauvreté : que ce peuple tou- 
» Jours crie et se plaint, et toujours 
» payé ; qui fut mal dit, en votre 
» présence ; car c’est plus parole qui 
» se doit dire en présence d’un ty- 
» ran inhumain , non ayant pitié et 
» compassion du peuple, que de 
» Vous , qui êtes roi très-chrétien. 
» Quelque chose qu’aucuns disent de 
» votre puissance ordinaire , vous ne 
» pouvez pas prendre le mien : ce 
» qui est iien n’est point vôtre. 
» En la justice , vous êtes souverain 
» et va le ressort à vous : vous avez 
» voire domaine et chacun particu- 
» lier le sien. » ( Opuscules de Loi- 
sel avec les notes de Jaly, 490). Ju- 
venal assista, en 1468, aux états de 
Tours ; et il y parla vivement sur la 
nécessité de ne point démembrer 
de la couronne la Normandie, que 
Louis XI avait été forcé de pro- 
mettre à son frère par le traité de 
Conflans (Foy. XXV, 135}. Cet 
illustre prélat mourut à Reims, le 
14 juillet 1473, à l’âge de quatre- 
vingt-cinq ans, et fut inhumé dans 
son église cathédrale. On a de Juve- 
nal : lÆistoire de Charles VI et 
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des choses mémorables advenues 
pendant quarante-deux années de 
son règne (de 1380 à 1422). Théo- 
dore Godefroy l’a publiée, Paris, 
1614, 1n-4°. ; mais Denis, son fils, 
en a donné une nouvelle édition , 1b., 
imprimerie royale, 1653, in-fol., 
enrichie de plusieurs pièces impor- 
tantes. Cette histoire est écrite avec 
beaucoup de naïveté. On y trouve 
des détails précicux sur les événe- 
ments dont Juvenal avait été le té- 
moin et qu’il tenait de son père. Le 
seul reproche qu’on puisse lui faire, 
c’est d’avoir cherché, par une vanité 
puérile, à prouver que sa famille était 
une branche de celle des Orsini ( F. 
la note 17e. de l’article précédent ). 
—$. 

URSINS ( GuiLLAUME JUVENAL 
DES ) , chancelier de France, frère 
du précédent, naquit à Paris le 15 
mars 1400. Doué d’un esprit péné- 
trant, 1l y joignait beaucoup de 
bravoure, et se distingua dans 
presque tous les emplois de la robe 
et de l’épée. Le roi Charles VII, 
qui l’avait nommé conseiller au par- 
lement en 1423 , le fit chevalier lors 
de son sacre à Reims (1429), et hu 
donna une compagnie de gens d’ar- 
mes , à la tête de laquelle il se signa- 
la dans les guerres contreles Anglais. 
11 devint ensuite lieutenant du Dau- 
phiné, bailli de Sens, et fut enfin 
nommé chancelier en 1445. Cette 
dignité ne l’empêcha pas d’aller au 
siége de Caen en 1449. M instruisit 
lui-même le procès de Jean IT , due 
d’Alençon ( 7.1, 489), et, l'ayant 
convaincu du crime de lèse-majcsté, 
le fit condamner et lui lut sa senten- 
ce. À son avénement au trône, Louis 
XI écarta des emplois tous les mi- 
nistres de son père. ( Y’oy. XXV, 
131). Guillaume fut remplacé par 
Jean de Morvilliers, évêque d’Or- 
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léans ; mais 1] fut réintégré dans sa 
charge en 1465. Il ouvrit les états 
de Tours (1468) par un éloge du 
roi et de la nation, loua la fidélité 
des peuples, la confiance des prin- 
ces, et l’amour réciproque des sujets 
et du souverain , et parla fortement 
contre les cabales ( V. Histoire de 
France par Villaret). On sait que 
les états accordèrent toutes les de- 
mandes du chancelier, et pronon- 
cérent la nullité du traité de Con- 
flans , par lequel Louis XI avait pro- 
mis au duc de Berri, son frère, de 
lui donner la Normandie en apanage. 
Guillaume fut un des commissaires 


chargés de travailler au proces du 


cardinal de la Balue ( 7. ce nom ). 
Il mourut à Paris le 23 juin 1472, 
avec la réputation d’un homme pro- 
preà tous les emplois , et d’un minis- 
tre intègre. Ses restes furent enseve- 
lis à Notre-Dame , dans la chapelle 
de sa famille. On à son portrait dans 
le Recueil &’'Odieuvre, et dans l’édit. 
des Mémoires de Commines par 
Lenglet-Dufresnoy. W—s. 
URSINS (Anne-Marie pe LA 
VREMOILLE, princesse DES ), était 
fille de Louis de La Tremoille, duc 
dé Noir-Moutier, qui joua un rôle 
dans les troubles de la Fronde. En 
1650, elle avait épousé Adrien Blai- 
se de Talleyrand, prince de Chalais, 
qui fut contraint de quitter la France 
dans l’année 1663, à cause de son 
duel fameux cotitre les sieurs de La 
Frette , le chevalier de Saint-Aionan 
et le marquis d’Argenlieu (+): Elle 
le suivit dans son-exit; d’abord en 
Espagne, puis en Lialie, où il mou- 
rut bientot. Il Taïssait sa veuve loin 
de sa patrie , sans enfants ét sans 


(1) Le prince de Chaluis avait pour seconds 
Noir-Moutier ; son beau-frère, d’Autin et Flama- 
rens. Louis XIV ne voulut jamais pardonner à au 
cun des combattants, quelque affection qu’il éprou- 
vat pour les familles de plusieurs d’entre eux. 
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fortune; les cardinaux de Bouillon 
et d’Estrées la prirent sous leur pro- 
tection : un sentiment tendre, a-t-on 
prétendu , excitait leur zèle et leur 
intérêt ; 1ls la servirent puissamment ; 
enfin , en 1675, ils pensérent à lui 
faire épouser le duc de Bracciano, 
prince romain et du Saint-Empire, 
chef de la puissante famille Orsin: 
( des Ursins ), déjà vieux et posses- 
seur d’une grande fortune : c’est de 
cette époque que date l'existence po- 
litique de la princesse des Ursims. 
Son luxe, le charme de son esprit et 
la grâce de ses manières atürèrent 
au tour d’elie tout ce que la capitale 
du monde chrétien renfermait de no- 
ble et de distingué. À cette époque, 
Rome, déchue déjà depuis long-temps 
du premier rang dans l’Europe, 
cherchait à maintenir son influence 
par les efforts d’une adroite politi- 
que: on regardait encore la cour pa- 
pale comme la meilleure école pour 
les hommes d’état. La duchesse de 
Bracciano nourissait une de ces am- 
bitions vastes, fort au-dessus de 
son sexe et de l'ambition ordinaire 
des hommes (2). Pleme du desir 
de se livrer aux affaires , les enten- 
dant et les conduisant à merveille, 
tour-à-tour haute et adroite, pru- 
dente et hardie , fière et bienveillan- 
ic, selon les hommes ét les circons- 
tanres , elle ne-tarda pas à entrer fort 
avant dans les intrigues. Elle ne de- 
meura pas constamment à Rome. 
Son union n’était point exempte de 
nuages. Elle vint en France, et y ré- 
sida long-temps , à diverses époques. 
Le due de Bracciano mourut ; sa veu- 
ve quilia son nom en vendant le du- 
ché, et adopta celui que depuis elle 
a rendu célèbre. La princesse des 
Ursins jouissait, paisiblement de sa 


(2) Mémoires de Saint-Simon , tom, 11. 
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fortune et de son influence à Rome, 
lorsque Philippe V dut épouser la 
princesse de Savoie (1701). Il fallait 
nommer une camarera-major de la 
reine ; l’importance de l'emploi rén- 
dait le choix difficile : les uns vou- 
laient une espagnole, près d’une rei- 
ne étrangère; ‘les égards dus à la 
fierté castillane semblaient l’exiger ; 
Louis XIV, consulté, partageait cette 
opinion. Le cardinal Porto Carrero , 
le principal auteur du testament de 
Charles IT, qui conservait, sous son 
successeur , tout l’empire qu’il avait 
obtenu, dans l’état, pensait autre- 
ment : il craignait qu’un choix 
semblable ne renouvelât dans l’inté- 
rieur du palais les intrigues dont il 
avait été désolé s1 souvent, et dont 
le gouvernement avait ressenti les 
funestes effeis (3). Une française ne 
pouvait. convenir; on crut trouver 
un juste milieu en indiquant la prin- 
cesse des Ursins : née en France, elle 
était entrée dans une famille étran: 
gere, résidait à Rome , avait parcou- 
ru Espagne, le Portugal , l’Étalie et 
la Savoie, y était connue et estimée. 
On a dit que le cardinal d’Estrées , 
intimement lié autrefois avec la prin- 
cesse ; avait ouvert cet avis, et que 
le souvenir des rapports étroits qui 
avaient existé entre Mme, des Ur- 
sins «et Porto-Carrero le fit préva- 
loir (4). La princesse fut proposée et 
acceptée; elle connaissait tous les 
avantages du nouveau poste qui lui 
était offert : ils flattèrent son ambi- 
tion, et cependant elle hésitait à 
l’aller occuper. Vivant. à Rome, 
tranquille, heureuse et considérée, 
elle redoutait un emploi difficile dans 
un royaume qu’embrasait une guerre 
intestine, soutenue par la moitié de 


me 
(3) Mémoires du marquis de Saint-Philippe. 
(4) Mémoires de Saint-Simon, 
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Europe, Les instances et les ordres 
de Louis XIV la décidèrent. La prin- 
cesse partit pour aller jomdre, à Ni- 
ce , la nouvelle reine d’Espagne. Elle 
avait le don de plaire et de séduire, 
un charme indéfinissable dans les 
manières, une éloquence naturelle, 
et par cela même irrésistible, une 
rare discrétion, un tact exquis et la 
connaissance la plus parfaite des con- 
venances; avec tant de moyens de 
succes, elle eut bientôt capté l’esprit 
d’une reine jeune, confiante , qui ne 
manquait pas d’ambition, mais dé- 
pourvue de toute expérience. Dès 
leur première entrevue, elle avait as- 
suré cet empire que la participation 
aux affaires ne fit qu'augmenter, et 
que la mort seule devait détruire. 
Mme. des Ursins ne contribua pas 
peu , par ses conseils et par ses soins, 
à procurer et à conserver à la reme, 
sur son royal époux, cet ascendant 
que rien ne diminua jamais. La rei- 
ne ; reconnaissante, lui prêta tout 
Pappui d’une autorité qu’elle lui de- 
vait en partie: aussi les vicissitudes 
qu'éprouva Mme. des Ursins dans 
sa carrièré politique ne lui vinrent 
jamais de ce côté. Délivrée de toute 
crainte à cet égard , elle entra dans 
les voies d’une politique quelquefois 
franche, plus souvent cachée, sans 
Système arrêté, que d’ailleurs la dif- 
ficulté des ‘temps deyait modifier 
souvent , ét qui la jeta dans un dé- 
dale d’intrigues, dont son habileté 
put seule là tirer, mais non sans 
beaucoup de fautes. La France évi- 
tait toute apparence d’influence sur 
les affaires d’Espagne, bien qu’elle 
les voulût diriger réellement, Mme, 
des Ursins s’était engagée à secon- 
der ces vues, peut-être en connut-ellé 
bientôt le danger. La hauteur et la 
jalousie de la nation espagnole, son 
attachement à son nouveau roi, les 
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sacrifices qu’elle avait dejà faits pour 
le soutenir , demandaient plus de mé- 
nagéments. D'un autre côté, secouer 
le joug de Versailles pouvait flatter 
l’ambition de la princesse , et cepen- 
dant les liens du sang et des traités, 
le besoin d’une assistance armée, 
maintenaient des égards et souvent l’o- 
béissance : aussi l’on vit Mme, des 
Ursims, peu de temps après son ar- 
rivée , se répandre en éloges sur le 
caractère, les mœurs des Espagnols, 
le climat , le sol, la langue, les lois 
du pays ; bientôt elle alla plus loin, 
elle fit rappeler les grands dans les 
affaires , les avança même autant 
qu’ellele put, releva leur ancien cré- 
dit, tandis qu’elle entretenait des rap- 
ports directs avec la cour de France. 
Elle lui avait demande des hommes 
pour mettre à la tête de l’admimistra- 
üon , et paraissait réclamer l’examen 
de tous ses actes; elle poursuivait 
néanmoins l’exécution de son plan, 
dont elle ne dévoilait qu’une partie ; 
mails ce n’était pas Sans une VIve Op- 
position du côté des Espagnols eux- 
mêmes, qu’elle cherchait à relever 
de leur abaissement , et que la vanité, 
la jalousie, les intrigues éloignaient 
de l’étrangère , devenue presque en- 
tièrement l'arbitre des destinées de 
leur pays. Les obstacles les plus 
grands venaient des agents de la 
France, qui, convaincus quelquefois 
du danger du système suivi par la 
princesse, le combattaient encore 
plus souvent, parce qu’ils y voyaient 
l’anéantissement de leur crédit. Phi- 
lippe V s'était rendu dans ses états 
- d'Italie ; pendant son absence, la 
reine avait gouverné, ou plutôt Mme, 
des Ursins sous son nom : elle avait 
consolidé son pouvoir. Le cardinal 
d’Estrées accompagnait Philippe à 
son retour , en qualité d’ambassadeur 
de France; et ce prince de l’Église, 
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comptant sur élévation de son rang, 
l'autorité de son âge et de ses émi- 
nents services , sur ses anciennes liai- 
sons avec la princesse , espérait la 
plus grande part dans l’administra- 
tion, Mme, des Ursins le crai- 
gnait et le combattit. La lutte fut 
longue ; enfin la princesse, ayant mis 
dans ses intérêts jusqu'aux proches 
du cardinal , réussit à le faire rappe- 
ler (1703). L’abbé d’Estrées , dont 
Mme, des Ursins s'était servie pour 
abattre le cardinal, reçut le prix de 
ses complaisances : 1l remplaça son 
oncle; alors, 1l voulut changer sa 
marche, se soustraire à l’empire de 
la princesse , et la desservir à son 
tour à la cour de France; 1l était 
fortement secondé par le cardinal , 
qui, deson côté, ne ménageait pas la 
favorite , et faisait sentir à Louis 
XIV tout le danger de sa politique. 
L’abbé d’Estrées alla jusqu’à dévoi- 
ler les détails de la conduite privée 
de la princesse; elle devina bientôt 
sa désertion , et craignit ses menées : 
ils avaient pu s’apprécier l’un l’autre 
dans la carrière des intrigues. Elle 
fit un jour arrêter un des courriers 
du ministre de France, ouvrit des 
dépèches adressées au roi, et y trou- 
va une violente dénonciation ; on 
appuyait surtout sur ses rapports 
avec un nommé d’Aubigny (5), 1n- 
tendant de la princesse, auquel son 
crédit faisait supposer des liaisons 
intimes avec elle, au point que d’Es- 
trées avauçait qu’on les croyait ma- 
riés. La princesse, blessée au vif, per- 


(5) Boutror d’Aubigny, fils d’un procureur au 
parlement de Paris, devint secrétaire,, puis in- 
tendant , puis écuyer de la princesse, son con- 
fident, son agent le plus sûr. Il avait acquis un 
crédit et une fortune considérables; la princesse 
le chargea de diverses missions, notamment de 
la négociation de la souveraineté. Ce fut lui qui 
fit bâtir Chanteloup, L'affaire ayant manqué , 
ce château lui resta, et passa à sa fille unique, 
mariée au marquis de Couflans-Armentières, 
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dit toute prudence; elle écrivit en 
marge de la dépêche ces mots : pour 
mariée , non : Justification qui deve- 
uali un aveu pour Île reste; et ne 
craignit pas de renvoyer, dans cet 
ctat , la dépèche à Louis XIV. Ce 
procédé devait le blesser profondé- 
ment ; 1l conçut des préventions qu’en- 
tretenaient les deux d’Estrées. Ce- 
pendant la princesse avait rompu 
ouvertement avec l’abbé ; elle par- 
vint à obtenir son rappel, à la veille 
d’éprouver elle-même un traitement 
inattendu. Louis XIV , sans en ex- 
phquer tous les motifs à son petit- 
fils , intima l’ordre à Mme, des Ur- 
sins de sortir d’Espagne , et de se 
retirer en Îtalie (1704). La prin- 
cesse , sans se laisser abattre par un 
eoup aussi fatal, qui entraïnait le 
débordement de tant de jalousies et 
de tant de haines , prépara lentement 
son départ, et tout à-la-fois son re- 
tour : elle ne se roïdissait point con- 
tre les événements, elle en connais- 
sait le danger ; Louis XIV avait 
parlé. Mais elle savait aussi toute 
l’étendue de son crédit sur la reine , 
et celui de cette princesse sur Phi- 
lippe V ; elle avait des appuis à Ver- 
salles , elle avait conduit les affaires 
par des voies trop peu connues aux 
autres, pour ne pas redevenir né- 
cessaire. Enfin elle aîtendait tout, 
et du temps qui emporte avec lui les 
plus grands orages , et du résultat de 
ses dernières combinaisons | dans 
lesquelles elle avait su faire entrer 
bien des ambitions et bien des inté- 
rêts. La princesse redoutait cepen- 
dant beaucoup l’éloignement de l’I- 
talie ; elle employa tous les moyens 
pour obtenir la permission d’aller à 
Versailles porter sa justification : 
v'ayant pu y réussir, elle obtint au 
moins de rester en France, et s’cta- 
blit à Toulouse, Elle attendit là avec 


URS 


patience , et dans une inaction au 
moins apparente, des temps meilleurs. 
Les affaires d’Espagne empiraient ; 
celles de France , qui y étaient étroi- 
tement liées, se gâtaient tous les 
jours. Une intime union entre les 
deux couronnes devenait plus néces- 
saire que jamais; et le mécontente- 
ment de la jeune reine rendait cette 
harmonie difhcile. Mme, des Ursins 
agissait dans l’ombre:; elle avait réus- 
si à gagner Mme, de Maintenon, qui, 
outre l'intérêt général, voyait, dans 
le rappel de la princesse , un moyen, 
sinon de diriger les affaires d’Espa- 
gne, elle ne le voulait pas, quoiqu’on 
ait prétendu le contraire (6), au moins 
la certitude d’en être parfaitement 
instruite, ce qu’elle desirait vive- 
ment. On persuada à Louis XIV d’ac- 
corder à la princesse ce qu’elle solli- 
citait depuis près d’un an, la per- 
mission de venir se justifier. La reine 
d’Espagne se bornaït à demander la 
même grâce. Les courtisans habiles 
virent bientôt dans cette faveur le pré- 
lude d’un retour entier au pouvoir. 
Mme, des Ursins arriva à or le 4 
janv. 1705. Elle eut lieu d’être satis- 
faite de la réception qui l’attendait. 
Elle garda néanmoins avec prudence 
l'attitude qui convenait à une justifi- 
cation ; mais quand elle vit les atten- 
tions dont elle était l’objet, les pré- 
ventions favorables du roi, l’appui 
décidé de Mme, de Maintenon, elle 
changea de rôle; et, comme on l’a 
dit, de répondante qu’elle se pro- 
posait d'être, elle crut pouvoir de- 
venir accusatrice (5). Elle fut com- 
blée d’égards par Louis XIV, et à 
l’envi par toute la cour. Enfin son 
retour en Espagne fut décidé. Flle 
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6) Mémoires de Saint Simon, La Correspon- 
dance de Mme, de Maintenon dément formelle 
ment cette assertion. 


(7) Mémoires de Saint-Simon, 
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jugea sa position si favorable, que, 
dans de longs entretiens avec le roi, 
elle demanda et s’assura l’obtention 
de toutes les grâces et de toutes les 
suretés qu’elle pouvait souhaiter pour 
son nouveau règne qui allait com- 
mencer. En retour, elle s’engageait 
à maintenir l’influence de la France, 
dont elle promettait de seconder les 
vues et les intérêts. Elle promettait 
aussi à Mme, de Maintenon, l’un des 
principaux auteurs de son rétablisse- 
ment, une confiance, une déférence 
dont elle s’éloigna rarement. Cos- 
tante à son plan, elle ne mit point 
trop de précipitation dans son dé- 
part. Un illustre écrivain (6), tou- 
jours sévère, mais surtout pour Mme, 
des Ursins , a prétendu qu’elle conçut 
l’idée de rester à Versailles, et, fon- 
dant desespérances sur l’âge de Mme, 
de Maintenon, de la remplacer au- 
près de Louis XIV. Rien n’appuie 
cette singulière assertion , que repous- 
se au contraire la connaissance de la 


politique plus habile de la princesse. 


Elle était trop süre de son crédit à 
Madrid et trop peu à Versailles ; 
D'ailleurs son âge, rapproché de ce- 
lu de Mme. de Maintenon, ne lu 
permettait pas d'attendre beaucoup 
d’un avenir si peu certain. Enfin elle 
parüt au mois de juillet. Elle fut re- 
çue à la cour d’Espagne avec des dé- 
monstrations extraordinaires de joie. 
Le roi et la reine allérent au-devant 
delle, et la comblerent de caresses. 
Ses places, dont on avait disposé, 
Jui furent rendues ; et plus forte que 
jamais , par une disgrace réparée 
avec éclat et par l’appui de Louis 


XIV ,ellereprit la direcuondes affai- 


(8) Mémoires de Saint-Simon, Les vifs démèlés 
de Mme, des Ursins avec le duc d'Orléans, de- 
puis régent, pendant le séjour de ce dernier en 
Espagne, avaient inspiré au duc de Saint-Sünon , fi- 
dèle partisan du prince, une grande antipathie 
pour la princesse, , 
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res. Elle avait emmené avec elle, 
comme ambassadeur de France, 
Amelot, habile diplomate autant 
qu’honnète homme, et que son pur 
désintéressement et son dévouement 
aux deux rois avaient seuls pu déci- 
der à accepter une mission hérissée 
de difficultés, et qui ne promettait 
que peu de gloire. La princesse adop- 
ta dès-lors un plan différent de celui 
qu’elle avait antérieurement suivi. 
L'autorité de Philippe V avait di- 
minué; de nombreuses défections en 
annonçaient d’autres encore. Mme, 
des Ursins crut voir dans les Espa- 
gnols plus de vanité que de véritable 
attachement pour leur nouveau roi : 
elle les abandonna, les desservit, les 
éloïgna. Elle y mit peu de prudence ; 
et l’on vit bientôt Philippe, accablé 
de la perte de ses places, dénué de 
tout, obligé d'abandonner sa capi- 
tale, amené enfin à deux doigts de sa 
perte. Cette conduite ne fut pas tou- 
jours approuvée à Versailles, quei- 
que dévouement que cherchât à prou- 
ver la princesse. Le maréchal de Ber- 
wick, nommé, en 1706, pour com- 
mander les troupes françaises en- 
voyées en Espagne, se plaignit; et 
malgré la victoire d’Almanza , 1l fut 
rappelé l’année suivante, Leduc d’Or- 
léans le remplaça. Sa présence ame- 
na d’autres difficultés. Choqué du 
pouvoir de la princesse, avide lui- 
même d’en exercer un sans bornes , 
son rang, de véritables services ren- 
dus  établirent entre eux une lutte 
violente, Il attaqua vivement la prin- 
cesse et son administration , quelque- 
fois avec fondement; mais on dé- 
couvrit bientôt que l'intérêt person- 
nel le guidait. Il n’est pas douteux 
qu'il concut le projet, lorsqueles évé: 
nements réduisirent Philippe V aux 
dernières extrémités, de se faire 
transmettre tous les droits de ce prin- 
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ce, de combattre pour lui-même, et 
d’affermir la couronne sur sa tête. 
La princesse des Ursins connut ses 
projets ; elle les combatüt de tous ses 
moyens : sa cause était belle; elle 
trouvait des armes puissantes dans 
son propre dévouement à son roi, 
dans f’inébranlable fermeté de son 
caractère au milieu des plus grands 
dangers, dans le courage et la géné- 
rosité de Philippe V et de ia reine. 
Tout l’honneur de la lutte lui devait 
rester ; et le duc d'Orléans quitta 
l'Espagne (77. Orcéans, XXXII, 
107). Ces démélés trop fréquents 
altéraient le crédit dela princesse à la 
cour de France. Des malheurs inouis 
accablaient cette puissance : l’Espa- 
gne les avait en parte causés. On vit 
naître de l’aigreur dans les rapports 
établis entre les deux puissances, La 
correspondance de Mme, de Mainte- 
non avec Mme, des Ursins (9) en est 
un témoignage irrécusable. La Fran- 
ce , qui pouvait se défendre à peine 
elle-même, abandonna l'Espagne à 
ses propres forces. Elle ne lui donna 
qu'un général, dont elle ne se servait 
pas, et qui sauva la monarchie es- 
pagnole ( bat. de Villa-Viciosa , 10 
décembre 1710 ). Dans la crise ter- 
rible où se trouva l'Espagne pen- 
dant plus de trois années, Mme. des 
Ursins montra un courage qui ne 
contribua pas peu à soutenir celui 
de ses maîtres et de leurs sujets. On 
attaqua son administration ; mais 
l'extrémité où l’on se trouvait ne per- 
mettait ni plans ni améliorations. La 
grande question était d’exister, Plus 
d’une fois elle éprouva de grandes 
injustices , d’amers dégoûts. Elle 
pensa souvent à une retraite qu’autre- 
fois elle avait connue douce ct paisi- 


(0) Tom, mer., p. 415, 309,428, etc; t4 1, 
p.10 , 15 et suiy. 
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ble : on l’en détourna ; elle céda 
et l’on doit bien croire, en considc- 
rant Sa position , son âge, que ce 
n'était pointune fete propre à aug- 
menter encore un crédit qui n’avait 
pas de bornes. A la fin de 1709, la 
princesse manifesta surtout son de- 
sir, elle se retira pour un temps des af- 


faires, projeta de se rendreen France; 
elle en référa à Louis XIV, qui crut 
à propos de l’engager à rester auprès 
deson petit-fils. Enfin les temps devin- 
rentmeilleurs; Mme, des Ursins persis- 
ta dans son système: elle éloigna les Es- 
pagnols , quelque bienveillance que 
méritât le dévouement que tant d’en- 
tre eux avaient montré au prix de 
leur fortune et de leur vie. La cour 
de France adressa d’inutiles repré- 
sentations à ce sujet. Une autre source 
de discorde fut l'ambition que témoi- 
gna la princesse, lorsque des change- 
ments survenus dans la politique de 
l’Europe amenèrent les préliminai- 
res d’une paix générale, de se faire 
donner pour elle une souveraineté 
dans les Pays-Bas. Le roi d’Espagne 
l'avait accordée (10) par un: acte 
formel du 15 septembre 1915. La 
France n’y mit d’abord aucun obs- 
tacle ; mais bientôt, comme l’aban- 
don des possessions de l'Espagne 
dans les Pays-Bas devint une des 
conditions de la paix, les prétentions 
de la princesse furent regardées com- 
me inadmissibles : elle ne se rebuta 
point ; elle fit soutenir ses droits, mais 
sans succès. Louis XIV manifesta son 
mécontentement ; surtout lorsqu’a- 
près avoir signé lui-même la paix, il 


(10) C’était les villes et canton de la Roche en 
Ardennes, que la princesse avait l'intention d’é- 
chauger contre une certaine étendue de! terre en 
Touraine, qu’elle aurait conservée sa vie durant S 
au méme titre, ek qui aurait, après sa mort, faitre- 
version à la couronne, Le château de Chanteloup 
près Amboise, nouvellement détruit , avait été 
bâti pour la résidence de la princesse, 
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vit que les lenteurs et les refus de son 
petit-fils , dont il s’était rendu ga- 
rant , n'avaient pas d'autre cause : 1l 
parla avec autorité, et l'affaire fut 
rompue : on en parla long-temps en- 
core cependant, et jusqu’à l’époque 
de sa chute Mme, des Ursins se 
flatta de la reprendre ; elle ÿ atta- 
chaitassezd’importance, pour se pro- 
mettre d’obtenie un jour, par ses né- 
gociations et ses instances , un SUCCÈS 
vivement desiré. L'Espagne n’était 
point paisible : l’empereur , compé- 
üteur de Philippe, continuait la guer- 
re ; des provinces lui demeuraient 
attachées, et les difficultés qu’éprou- 
vait Mme, des Ursins ne s’apla- 
nissaient pas. Les finances étaient 
épuisées , l’industrie anéantie , le 
commerce détruit ; le désordre ré- 
gnait dans toutes les branches du 
service public ; rien n’était moins 
propre à une heureuse administra- 
tion. La princesse réussit néanmoins 
à corriger les plus grands vices de 
cet état de choses, dans le très-neu de 
temps que la nouvelle dynastie d’Es- 
pagne n’eut pas à combattre pour 
son existence; elle jowussait, sinon 
en paix , du moins sans partage de 
sa toute-puissance , lorsque la reine 
mourut (février 1714 ). C'était le 
premier coup , et le plus violent, 
porté à son autorité : elle était l’ob- 
jet de toutes les attentions de cette 
princesse , vive et persévérante à- 
la-fois dans ses sentiments , et à 
l'existence de laquelle elle était de- 
venue nécessaire. Philippe lui con- 
serva toute sa confiance , et Mme, 
des Ursins ne négligea rien pour se 
l’assurer. Eïle devait surmonter de 
grands obstacles. Le roi, jeune en- 
core , d’un tempérament ardent , ne 
pouvait rester long-temps sans la 
compagnie d’une femme ; ses prin- 
cipes solides, l'intérêt de sa famille 
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et de son royaume, lui imposaient 
l'obligation de contracter une se- 
conde union. Mme, des Ursinis le sen- 
Utet ne chercha pomt à combattre 
cette résolution ; mais jusqu’à ce 
qu’un choix fût arrêté, elle crut pru- 
dent d'isoler, autant qu'il lui fut 
possible, le roi de ses sujets. Ce 
prince, d’un caractère mélancoli- 
que et bizarre, plongé dans une dou- 
leur profonde, et captivé par l’ha- 
bileté de la princesse, se prêta à 
cette précaution au-delà de ses de- 
sirs ; On en murmura. On a été jus- 
qu’à dire et à répéter (11) que Mme, 
des Ursins avait conçu l’espoir de 
monter sur le trône; en paraissant 
ajouter quelque foi à ce propos, on 
ne s’est pas souvenu qu’à cette épo- 
que, Mme, des Ursins , plus que sep- 
tuagénaire , ne pouvait, quelque vif 
que püût être en elle et chez les au- 
tres le souvenir des attraits de sa jeu- 
nesse, quelles que fussent les ressour- 
ces de son esprit, concevoir l’idée de 
séduire un roi de trente ans ; 1l était 
plus sage de chercher à maintenir 
son crédit par le choix d’une prin- 
cesse disposée à supporter le joug 
imposé à la reine défunte. Elle crut 
la trouver dans Élisabeth Farnèze, 
l’une des princesses proposées à Phi- 
lippe, mièce et héritière du duc de 
Parme , élevée dans une cour ver- 
tueuse et modeste, qu’on croyait 
simple et timide, et Gont une allian- 
ce semblable devait surpasser toutes 
les. espérances. La reconnaissance 
de ce service paraissait à Mme, des 
Ursins le gage assuré de sa tran- 
quillité future ; mais un habile intri- 
gant , qui n’avait pas peu contribué 
à faire agréer la princesse , Albéroni , 
Parmesan, résidant en Espagne avec 


(11) Mémoires de Saint-Simon; Mémoires de 
Duclos , etc. Por. l’art. Philippe V, tom. XXXIV, 
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untitre subalterne, conçut dès-lors un 
de ces vastes plans qu’enfantait sans 
peine son fertile génie , et qui l’au- 
raient fait mettre au rang des grands 
hommes si le succès les eût tous éga- 
lement couronnés. Il déguisa le véri- 
table caractère de la princesse de 
Parme, qui d’ailleurs ne pouvait pas 
être connue telle qu’elle se montra 
depuis. Le mariage fut arrêté, la 
nouvelle reme se rendit en Espa- 
gne , et Mme, des Ursins alla au de- 
vant d’elle à Xadraque, petite ville 
à quelques lieues de Madrid. La prin- 
cesse n’avait eu que le temps de se 
présenter à sa nouvelle souveraine, 
et lui donnait, apres les premiers com- 
pliments, sur l’étiquette de la cour où 
elle arrivait , un avis naturel , auto- 
risé par les prérogatives de sa char- 
ge , lorsque la reine s’emportant sur 
un si léger motif, maltraita la prin- 
cesse , la chassa de sa présence, et 
donna l’ordre formel qu’elle fût en- 
levée et conduite hors du royaume, 
C'était au mois de décembre (1714) 
et par un froid rigoureux (12). Mme, 
des Ursins, en habit de cour , sans 
femmes , sans suite, sans vêtements, 
sans provisions, fut jetée dans un 
carrosse escorté de gardes, et con- 
duite ainsi, sans repos, jusqu’à la 
frontière. Cet étrange événement, si 
imprévu, si inconcevable, attéra 
d’abord la princesse, Depuis quelque 
temps néanmoms, elle n’était pas 
sans inquiétude sur la conservation 
de son crédit et de son autorité; de 
perpétuelles difficultés avec la courde 
Versailles , oùelle avait de nombreux 
ennemis qui correspondaient avec les 
ennemis plus nombreux encore qui 
l’entouraient à Madrid, l'affaire de 
la souveraineté, l'isolement où l’on 
tenait Philippe, le mariage de ce 
ON Es mis «er 
(12) Mémoires de Saint-Simon, — Duclos, 
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pes arrêté et presque conclu sans 
’aveu de son grand-père, tout cela 
avait gravement indisposé Louis 
XIV. La princesse éprouvait du dé- 
goût , des craintes (13); mais ellé ne 
pouvait prévoir un traitement igno: 
minicux , venant de ce côté. Bientôt 
cependant son courage ordinaire re- 
prit le dessus ; elle espérait d’ailleurs 
et de sa justification et du roi d’Es- 
pagne, dont elle croyait la confiance 
inébranlable , un retour, difficile 
néanmoins après un semblable éclat. 
La reine ne répondit point à ses let- 
tres ; le roï lui annonça qu’il avait 
pu refuser le maintien de la mesure 
prise, aux instances de la reine , et lui 
assura ses pensions, Arrivée à Saint- 
Jean-de-Luz, Mme, des Ursins écri- 
vit à Versailles ; peu après elle y en- 
voya un de ses neveux. Louis XIV 
devait s’en rapporter à la décision 
de son petit-fils ; Mme, de Maintenon 
répondit par des compliments éva- 
sifs; alors la princesse put voir que 
tout était fini pour elle ; elle avança 
en France et arriva enfin à Paris. 
Le roi la reçut froidement ; Son sé- 
jour en France ne se prolongeait pas 
sans difficulté; en outre, elle pré- 
voyait la fin de Louis XIV et la 
régence du duc d'Orléans. Leurs an- 
ciens démêlés, la haine ouverte qui 
existait depuis entre eux Jui causant 
des inquiétudes, elle résolut de quit- 
ter la France ; elle voulait aller dans 
les Pays-Bas, elle ne le put pas ; elle 
passa en Savoie, à Gênes, et enfin 
retourna à Rome où elle se fixa de 
nouveau. Son existence y était assu- 
rée, Philippe V tenait sa promesse, 


me 
D 
sm pe 


(13) Lettres de Mme, des Ursins, tom. 1v, 48o 
485 et 522, etc. On Y entrevoit aussi quelque a 
quiétude en ce qui touche la reine, et il était dif- 
déile que la princesse n’arrivât pas à découvrir 
quelque chose du véritable caractère d’Élisabeth 
L'arnése. Duclos rapporte seul un fait qui, s’il était 
plus constant , leverait tous les doutes À cet égard, 
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et lui faisait exactement payer ses 
pensions. Habituée au mouvement 
des cours et des affaires , elle ne put 
se condamner , malgré” son grand 
âge, à un repos absolu. Le prince 
Jacques Stuart, dit le prétendant, 
s'était retiré à Rome ; ; Mme des Ur- 
sins s’attacha à lui et à sa fortune ; 
elle faisait les honneurs de sa mai- 
son ; il en fut ainsi jusqu’à la 
mort de la princesse arrivée le 5 dc- 
cembre 1722, à l’âge de plus de 
quatre - vingts ans. On à cher- 
ché à deviner les véritables auteurs 
de la disgrace de la princesse des 
Ursins; car on n’a pas jugé sans rai- 
son qu'il était peu vraisemblable 
qu’elle n’eût d’autres causes qu’un 
mouvement d’emportement et de co- 
lère trop mal justifié de la part de Ja 
reine, pour la porter à faire exécu- 
ter. une résolution qui causait une 
véritable révolution politique. On a 
rénni divers indices , et l’on a voulu 
en conclure que ce parti avait été 
suggéré par Louis XIV, approuvé 
passivement par Philippe V, et lac- 
complissement, dont ce prince n’était 
pas capable, confié à une femme 
douce d’un caractère énergique , qui 
n’était ni sans ambition , ni soumise 
encore à un «empire qu’elle redoutait. 
Cette opinion n’est pas sans vrai- 
semblance (14); mais d’un autre 
côté 1l n’existe aucune preuve de la 
pr éparation d’une mesure aussi gra- 
xe, ‘exécutée avec une précision, et 
surtout avec un secret bien rare, on 
doit le dire, dans l” accomplissement 
des actes de la plus haute politique. 
Les lettres de Mme. de Maintenon 
sembleraient combattre l’idée de la 
participation du roi (15), mais elles 
ne portent pas toujours le cachet 


{14) Mémoires de Saint-Simon. 
15) Tome 111, page 164. 
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d’une grande franchise, et l’on Y 
voit plutôt le langage de la circons- 
pection, de l’humilité et de la chari- 
té chrétienne, que des éclaireisse- 
ments positifs sur les faits et sur leurs 
causes. Pendant douze années, la 
princesse des Ursins exerça un pou- 
voir presque absolu. Si l’on cherche 
les traces bienfaisantes de son în- 
fluence et de sa domination, on re 
trouve rlen ; sans doute, après tant 
de See OIL E et de réolitiofs éprou- 
vées depuis par l’Espagne, ce pays 
en aurait per ‘du tous les avantages ; 
mais du moins la postérité en eût 
conservé le souvenir. On ñne doit ce- 
pendant pas accuser trop sévèrement 

Me, des Ursins; il eût fallu un de 
ces vigoureux génies , qui apparais- 
sent trop rarement parmi les bom- 
mes, pour soutenir et relever la mo- 
narchie espagnole au milieu de cir- 
constances aussi difficiles. Après une 
guerre civile et étrangère, qui avait 
mis Philippe sur le bord du précipi- 
ce , il réduisait sous son obéissance fa 
dE ville de son royaume, peu 
de jours avant la chute de Mme, des 
Ursins ; c'était alors que commen- 
çait une domination paisible qui eût 
perwis de songer à d’utiles réfor- 
mes. et à d’heureuses améliorations. 
La princesse , souvent accusée et 
EL méconnue, avait un esprit 
étendu, fin, cultivé , une rare apti- 
tude pour le affaires, une force de 
caractère peu commune dans les per- 
sonnes de son sexe. Vive dans ses af- 
fections, elle l’était naturellement 
dans ses haines ; elle se montra trop 
accessible à d’ injustes préventions, 
comme aussi on la vit chercher , en- 
courager le mérite. On lui a repro- 
ché ses intrigues ; les mêmes armes 
dont on se setvait contre elle , elle 
les employait contre ses ennemis » et 
le nombre en fut grand. Que de ja- 
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lousies ne devait pas exciter la posi- 
‘ton d’une femme qui, n’étant placée 
qu’auprès du trône, dominait ses 
maitres et leur cour , créait et diri- 
geait les ministres, les généraux et 
les ambassadeurs! Un vif attache- 
ment pour ses princes , des services 
éminents rendus à eux et à la patrie, 
une étonnante capacité , une grande 
connaissance des hommes, une raré 
présence d’esprit et une fermeté iné- 
branlable dans les situations les plus 
périlleuses et les malheurs les plus 
imprévus , voilà ce qu’on ne pourrait 
refuser sans injustice à la princesse 
des Ursins, et ce qui consacrera la 
mémoire de ses travaux et de son 
nom. On a publié les lettres de Mme, 
des Ursins à M. le maréchal de Vit 
leroy ; une inaliérable amitié unit 
ces deux personnages au milieu des 
vicissiluties des cours , que l’un et 
l’autre éprouverent également. Un 
autre recueil plus précieux et récem- 
ment mis au jour (16) est celui de 
la correspondance de Mme, de Main- 
tenon avec Mme, des Ursins, et de cei- 
le-ci avec la première et quelques au- 
tres personnages illustres de France 
et d'Espagne; il commence en 1705, 
et continue jusqu’à l’épaque où cha- 
cune de ces deux femmes célèbres 
disparut , de la scène du monde , à 
peu de distance l’une de l’autre. Cette 
publication ne répond pas entière- 
ment à ce qu’on aurait pu attendre 
d’un pareil commerce; les lettres de 
Mme, de Maintenon sont courtes, 
prudentes, plus remplies de détails 
des événements de la cour, et sur- 
tout de plaintes lamentables sur le 
malheur des temps, que de faits in- 
téressants qu’elle n’osait confier au 


papier. Celles de Mme, des Ursins 
Ra ne TL rc NOTE 


(16) Lettres inédites de Mme, de Maiïntenon et 


de Mme, Ja princesse des Ursins , 1826 ; 4 volumes 
in-8°, 
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sont plus ouvertes, plus pleines de 
choses ; on le comprend facilement, 
elle avait promis d’instruire de tout, 
et demandait des conseils qui lui 
étaient rarement donnés. Les unes 
et les autres sont écrites avec la ré- 
gularité d’un journal , mais aussi 
avec sa négligence et son incorrec- 
üon. M, A. Duval a fait représenter 
une pièce sous le titre de la Princesse 
des Ursins (17). Il a pu chercher à 
rappeler quelques traits du caractère 
de son personnage principal, et de 
quelques autres groupés autour ; mais 
il a suivi l’histoire de si loin, que 
cet ouvrage ne doit être examiné que 
sous le rapport dramatique.  D-1s. 

URSINS (pes) F7. Benort XII, 
MonrmoreNcI (tom. xxx, p. 19), 
et ORsINr. 

URSPERG. 7. Cowrap pe Licu- 
TENAU , IX , 434. 

URSULE ( Sanwre), vierge et 
martyre. Îl est impossible de faire 
un pes plus avant au sujet de cette 
sainte , sans se livrer à des conjectures 
plus ou moins hasardées. On croit 
généralement qu’elle était fille d’un 
prince de la Grande-Bretagne; le P. 
Crumbach., qui a publié un gros vol. 
in-f0. intitulé: Ursula vindicta , Co- 
logne ) 1047, va jusqu’à donner sa 
généaioge, page 523 , et même son 
histoire, racontée par elle-même, 
page 742. On croit aussi générale- 
ment qu'Ursule fut martyrisée à Co- 
logne , ou près de Cologne. Ge senti- 
ment , accrédité par d'anciens mar- 
iyrologes et par les légendes , est 
appuyé par la découverte de son 
tombeau dans cette ville. L'époque 
du martyre de sainte Ursule est un 


(17) Elle est imprimée en cinq actes dans les 
OEuvres de cet auteur ; et c’est ainsi qu’elle fut 
représentée la 25 décembre 1825; mais l'auteur 
la réduisit depuis en trois actes , et après avoir 
été représentée le 25 janvier 1826, celie pièce à 
été imprimée séparémient dans sa nouvelle forme. 
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grand sujet de controverse. Geof- 
froi de Monmouth , auteur d’une 
Histoire d’Angleterre imprimée plu- 
sieurs fois , le place vers 384 ; mais 
cet auteur , quoiqu’en dise Baro- 
mius , est peu digne de foi. La chro- 
nique de Sigebert le met en 453; 
c’est l’opinion d’Othon de Frisin- 
gen et d'Usserius. Le nombre des 
compagnes de sainte Ursule s’étend 
depuis onze jusqu'à onze mille. La 
Chronique de saint Tron, Spicileg., t. 
vu, p. 479, fait mention d’une sainte 
Ursule , supérieure d’un monastère 
de filles près de Cologne, mise à 
mort avec onze de ses compagnes , 
par les barbares. Wandelbert, moine 
de Pruim, dans son Martyrologe en 
vers, qu'il compila en 850, les fait 
monter à mille; mais il n’a écrit que 
d’après de faux actes. Sigebert , au- 
teur d’une Chronique au commence- 
ment du douzième siècle , en compte 
onze mille. Le peuple a adopté ce 
nombre , et appelle ces saintes Îles 
Onze mille Vierges. W paraît que ce 
calcul de Sigebert est fondé sur le nom 
d’une des compagnes desainte Ursule, 
qui est appelée Undecimilla par les 
légendaires , et même par un ancien 
Missel quiappartenait à la Sorbonne; 
mais Valois croit que cette Undeci- 
milla est une pure fiction. Si l’on 
s’en rapporte aux tombeaux décou- 
verts à Cologne, la sainte commu- 
nauté devait être fort nombreuse. 
Toutefois le Martyrologe romain se 
contente de nommer samte Ursule et 
ses compagnes, sans déterminer leur 
nombre, qu'il est impossible de con- 
stater. Outre l’histoire de sainte Ur- 
sule par le P. Crumbach , où la cré- 
dulité est portée à son comble, nous 
en ayons une par Surius , une par 
Ribadeneira, et une autre par Cani- 
sius,qui ne sont pas plus raisonnables. 
Il est fâcheux que les Bollandistes ne 
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soient pas allés jusque - là. Ils au- 


raient peut-être débrouillé ce chaos. 
La Sorbonne vénère sainte Ursule 
comme sa patronne , et elle en fait 
l'office le 2r octobre; un ordre de 
religieuses destinées à l’éducation de 
la jeunesse porte son nom. L-8-E. 

USHER ( Jacques) , archevêque 
d’Armagh, plus connu sous son nom 
latin d'Usserius , fut l’un des 
plus savants hommes du seizième 
siècle ; 1l naquit à Dublin , le 4 jan- 
vier 180, de l’ancienne famille de 
Nevis, en Angleterre. On remarque 
comme une chose assez singulière 
qu'il apprit à lire de deux de ses 
tantes qui étaient aveugles. Étant 
tombé, à l’âge de quatorze ans, sur 
l'ouvrage de Sleidan , De quatuor 
monarchiis , 1 y prit un tel goût 
pour l’étude de l’histoire, qu'il s’y 
livra sans réserve , faisant des ex- 
traits, et placani dès-lors les faits dans 
le même ordre chronologique , qu’il 
leur donna depuis dans son grand 
ouvrage sur cette partie. Après la 
mort de son père, qui était greflier 
de Ja chancellerie d'Irlande , il céda 
à son frère le droit qu’il avait à cet 
emploi lucratif, pour s’attacher en- 
tièrement à l’étude de la théologie ; 
et dès l’âge de dix-huit ans , il entra 
publiquement en lice avec le jésuite 
Fitz-Simmons , qu’il étonna par une 
érudition au dessus de son âge. La 
lecture des ouvrages de controverse 
de Stapleton l’engagea | pendant 
dix-huit ans , dans l’étude des Pères 
et des scolastiques. Son but avait été 
d’abord de vérifier les citations du 
docteur catholique , mais ce travail 
le conduisit à composer une Biblio- 
thèque théologique , qui n’a jamais 
été finie ni publiée : son manuserit, 
en 2 vol. in-fol., est conservé dans 
la bibliothèque bodléienne, à Ox- 
ford. Des 1601, 1l s’adonna à la 
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prédication , et dirigea principale- 
ment ses sermons contre les catholi- 
ques; mais il ne put empêcher sa 
mère de rentrer et de mourir dans la 
communion romaine, À yant été char- 
gé du som de former la bibliothèque 
du collége de Dublin , il alla à Lon- 
dres, à Oxford , à Cambridge, pour 
acheter des livres et des manuscrits ; 
y fit connaissance avec les savants 
de la capitale et des universités, se 
la particulièrement avec Bodley , 
Rob. Cotton, Allen, Camden, Seiden 
et autres. Ses talents et la faveur 
du roi Jacques Ier. Jui valurent suc- 
cessivement une chaire de théologie 
à l’université de Dublin, en 1607, 
la dignité de chancelier de l’église 
de Saint-Patrick ; l'évêché de Meath, 
en 1020 ; la place de membre du 
conseil privé d'Irlande, en 1693 ; 
et l’année suivante, l’archevéché 
d’Armagh. Dans ces deux dernières 
places , Usher déploya le plus grand 
zèle contreles Catholiques , ets’oppo- 
sa vivement à ce qu’on passât un acte 
de tolérance en leur faveur. {voulait 
bien qu’en acceptant les contribu- 
tions qu’ils offraient pour obtenir cet 
acte, on suspendit la rigueurdes lois 
pénales ; mais il ne voulait pas que 
cette suspension se fit par un acte Ic- 
gislatif. Sa plume féconde produisit 
contre eux un grand nombre d’ouvra- 
ges; entre autres : De Ecclesiarum 
Christianarum successione et statu, 
Londres, 1613, pour répondre à 
cetle question que les Catholiques 
pressaient continuellement contre les 
Protestants : Où était votre église 
avant Luther ? T'évêque Jewel avait 
cherché à prouver que les dogmes 
des Protestants étaient les mêmes 
que ceux qui ont été professés dans 
l'Église pendant les six preniers 
siècles, Usher s’efforce de continuer 
cette tradition jusqu’en 1240 : il de- 
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vait, dans uneautre partie, remonter 
jusqu’à la réformation. Le libraire 
qui a donnéla dernière édition de l’ou- 
vrage en 1087 a même mis en tête : 
Opusintegrum abaucioreauctum et 
recogritum ; mais c’est exactement 
la même que celle de 1613. L'auteur 
traita encore cette question dans un 
Ouvrage anglais, ayant pour titre : 
Dela Religion des anciens Irlandais 
et Bretons , Loudres, 1622, 1637, 
in-4°., où il prétend montrer 
que la croyance des premiers Chré- 
tiens sur les points contestés entre 
Jes Protestants et les Romains est 
la même que celle des Réformés. 
Usher n’était guère plus favora. 
ble aux Arminiens qu'aux Catholi- 
ques. I] publia contreeux, en 1637, 
à Dublin: Goteschalchi et prædesti- 
nalianæ controversiæe ab eo motæ 
historia. Cest le premier ouvrage 
latin imprimé enIrlande. Dès 1615, 
il avait imaginé et publié une pro- 
fession de foi irlandaise en cent qua- 
tre articles, absolument conformes 
à la doctrine de Calvin sur la pré- 
destination et la réprobation absolue ; 
ce qui le fit accuser de puritanisme. 
Le lord-lieutenant Wentworth , plus 
Connu sous le nom de comte de Straf- 
ford , ami intime de Laud , archevé- 
que de Cantorbéry, qui penchait pour 
l’arminianisme , vint à bout, dans 
l’assemblée du clergé d'Irlande , en 
1635, de lui faire abandonner ces 
articles, et d’y faire substituer les 
trente-neuf articles de l’église angli- 
cane. Usher s’y prêta, à condition 
que sa profession de foi ne serait 
point expressément condamnée, que 
les articles anglicans ne seraient pas 
adoptés collectivement en forme de 
Code, et qu’on y laisserait introduire 
quelques -uns des siens. Au moyen de 
cet arrangement , 1l reconnut Îa pri- 
matie du siége de Cantorbéry sur 
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l’frlande. Usher , tout archevêque et 
primat qu'il était, avait des idées 
assez singulières sur l’origine et la 
nature de ces dignités. Il ne croyait 
pas que l’épiscopat fût un ordre dis- 
net de celuide la prêtrise, du moins 
quant à leur divine institution. La 
prééminence de l’un sur l’autre ne lui 
paraissait être que de discipline. Il 
pensait aussi que la juridiction des 
métropolitamsremontaitaux apôtres, 
Cette question produisit, de sa part, 
divers écrits , entre autres , le Juge- 
ment du docteur Reynold , touchant 
l’origine de l’épiscopat, défendu , 
1642. — L'origine des évêques, ou 
Becherches  chorographiques et 
historiques sur l'Asie Lydienne 
ou proconsulaire. 11 prouve, dans 
ce dernier, que Pévêque d’E- 
phèse était non-seulement métro- 
politain de l’Asie proconsulaire , 
mais encore primat de toutes les 
églises comprises dans le diocèse 
d'Asie. Lors des grandes disputes 
élevées sous le long parlement , il 
avait composé un traité de la Re- 
duction de l’épiscopat à la forme 
du gouvernement synodal: dans cet 
ouvrage, qui n’a été donné au public 
qu’en 1655, par le docteur Bernard, 
chapelain du primat , l’auteur pro- 
pose un moyen terme pour accom- 
moder l’épiscopat avec le presby- 
térianisme. Îl laisse aux évêques le 
droit d'imposer les mains et l’hon- 
neur de présider aux synodes diocé- 
sains ; mais il donne au clergé infé- 
rieur le droit de gouverner l'Église 
dans les assemblées synodales, où 
l’évêque n’a pas plus de prépondé- 
rance qu'un simple prêtre. Les en- 
nemis d’Usher avaient profité de 
bonne heure du prétexte que leur 
fourmissaient ses idées sur lépisco- 
pat, pour lui nuire dans l'esprit de 
Jacques Ier. Mais comme il soute- 
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nait fortement la suprématie royale 
et le gouvernement épiscopal, ils 
n'eurent aucun succès. Aussi resla- 
t-il constamment attaché à la cause 
de son souverain. Il fit son possible 
pour détourner Charles er, de signer 
le bill de condamnation du comte 
de Strafford , et assista cette illustre 
victime dans sa prison et au sup- 
plice. Il composa , par ordre de ce 
prince , un ouvrage sur le Pouvoir 
du souverain et l’Obéissance des 
sujets , où il établit par l’Écriture , 
les Pères, les philosophes et la rai- 
son, qu'il n’est jamais permis de 
prendre les armes contre son prince 
légitime. Cet ouvrage n’a vu le jour 
qu’en 1661, avec une Préface cu- 
rieuse de l’évêque Saunderson. En 
voyant Charles sur l’échafaud, Usher 
s’évanouit entre les bras de ses do- 
mestiques , et consacra sa douleur 
par une fête funèbre , qu’il célébrait 
chaque année le jour de l’anniversaire 
de la mort de ce malheureux prmce. 
Après ce triste événement , il se 
vit dépouillé des revenus de son ar- 
chevêché, par la révolte des Catho- 
liques d'Irlande, etprivé de sa biblio- 
thèque par le parlement d’Angle- 
terre , pour avoir prêché contre Pas- 
semblée des théologiens de West- 
nunster, dont il avait refusé d’être 
membre. Sa bibliothèque lui fut ren- 
due par des amis qui la rachetèrent ; 
mais elle éprouva bien des pertes 
dans les divers transports qu’il fut 
obligé d’en faire pendant la guerre 
civile. Le cardinai de Richelieu, qui 
Jut avait fait présent de son portrait 
sur une médaille d’or, lui proposa 
une retraite en France , la liberté de 
conscience , et une pension considé- 
rable. Lorsque, forcé de fuir, de se 
cacher pour se soustraire aux parle- 
mentaires , il voulut passer sur le 
continent, Moulton, qui commandait 
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une escadre , Le fit menacer dé l’énle- 
ver, et de le traduire au parlement. 
Alors :l n’eut plus d’autre ressource 
que de se réfugier à Londres chez la 
comtesse de Peterborough. Il mou- 
rut dans une maison de campagnede 
cette dame , à Ryegate, au comté de 
Surrey , le 20 mars 1656 ;à l’âge de 
soixante-seize ans. Cromwell, qui lui 
avait témoigné beaucoup d’égards 
pendant sa vie, sans néanmoins le 
dédommager de ses pertes , voulut 
qu’il fût enterré à Westminster ; mais 
l’avare protecteuf laissa tous les frais 
de cette dispendiguse cérémonie à sa 
famille , qui n’était guère en état de 
les faire. Ce prélat était naturelle- 
ment gai, afflable, généreux, sans 
fiel, ne parlant jamais mal de 
personne. Il laissa pour tout héri- 
tage à ses enfants une bibliothè- 
que de dix mille vol. , imprimés où 
manuscrits. Le roi de Danemark et 
le cardinal de Richelieu en offrirent 
un grand prix ; mais on n’osa la faire 
sortir du royaume, dans la crainte 
de déplaire à Cromwell. Elle à passé 
depuis au collége de Dublin , selon 
la première intention d'Usher. Ses 
principaux ouvrages , outre ceux dé- 
jà cités , sont: 1. Veter. epistol. hi- 
bernic. sy lloge ; Londres, 1032 , m- 
8°.; Paris) 1665 , in - 4°. Cest 
une collection de Lettres tirées d’an- 
ciens manuscrits , écfites par des 
évêques hibernois, ou qui leur sont 
adressées, dépuis 592 jusqu’en 1 180, 
sur les affairés d'Irlande. If. Bri- 
tannicar. ecclesiar. antiquitates ; 
Dublin, 1639, im-4°:; corrigé 
et augmenté en 1687; Londres, 
in-fol. C’est une histoire des pre- 
mières églises d’Angleterré , de- 
puis Ja vingt-huitième année de 
l’ere chrétienne , où l’auteur place 
la première prédication dans les 
iles britanniqués, jusqu’à la fin du 
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sepuème siècle. Lloyd , Sullingfleet , 
Thoreshy et autres ont beaucor 
profité de ses recherches. LIT. Po; - 
carpi et Ignatü epistolæ ; 1644 , 
avec une dissertation sur ces Epîtres, 
sur les constitutions apostoliques et 
sur les canons des apôtres , rémpri- 
mé avec des augmentations ; en 
1650, in- 4°. IV. Ænnales veteris 
et novi Testamenti, Londres , 
1650-54 , Paris, 1673. La plus 
ample édition est celle de Genève, 
1722 , dans laquelle on à inséré 
du même auteur: Dissertatio de 
Maceédonum et Æsianor. anno 50- 
lari ; De Græœc& Sept. interpret. 
versione syntagma ; Chronologia 
sacra ; de Romanæ ecclesiæ sym- 
bolo , et autres pièces de littérature 
sacrée , avec la vie de l’auteur, par 
Th. Smith. Usher laissa une nom- 
breuse famille. Une de ses petites- 
filles épousa Robert Edgeworth , et 
fut mère de l’abbé de Firmont, con- 
fesseur de Louis XVI ( 77. Frrmonrx 
et Moyzan ). On a une vie d’Usher 
par Nic. Bernard; et une autre , avec 
le recueil de ses lettres, au nombre 
de trois cents, par Rich. Parr. , Lon- 
dres, 1686, in-fol. Ces deux auteurs 
avaient été chapelains de Parchevé- 
que. M. Aiïkin a publié récemment 
les Vies de Selden et d’Usher , en 1 
vol. in -80. T—p. 
USHER (James), écrivain anglais, 
de là même famille que le précédent , 
mais né de parents catholiques ro- 
mains, vint au monde en 1520. 
Il exploita d’abord une ferme, à 
l'exemple de son père ; mais non 
avec la même aptitude. Après une 
coûteuse expérience , il essaya du 
commerce des draps, ét s’étabhit 
à Dublin : mais il n’y fut pas plus 
heureux ; et se trouvant alors eu , 
chargé de quatre enfants, et ruiné , 
il prit les ordres dans l'Église ro- 
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maine. À l’aide d’un legs de trois 
cents livres sterling que hu fit un 
gentilhomme irlandais, il ouvrit, à 
Kensington Gravel-Pits , conjointe- 
ment avec John Walker, auteur 
d’un Dictionnaire de la Prononcia- 
tion et de plusieurs autres ouvrages 
estimés sur la construction et l’élé- 
sance de la langue anglaise, une 
école, que cet associé lui abandonna 
peu de temps après. Usher la dirigea 
avec succès jusqu’à sa mort, arrivée 
en 1772. Il est auteur de quelques 
productions ingénieuses. [. Nouveau 
système de philosophie, où il cen- 
sure Locke comme inclinant au na- 
turalisme, doctrine qu’il considère 
comme la mort de tout ce qui est 
sublime , élégant et noble. IT. Des 
Lettres msérées dans le Public Led- 
ger (le Grand Livre public) et si- 
gnées un libre penseur , où1l démon- 
tre l’inconséquence et l’impolitique 
des persécutionsexercées alors contre 
les catholiques romains. IT. Elio , 
ou Discours sur le goût, adressé à 
une jeune dame , dans lequel il s’at- 
tache à prouver qu’il est à plusieurs 
égards, dans l’ame humaine, un type 
universel de goût, qui peut être dé- 
pravé ou corrompu par l’éducation 
ou par l’habitude, mais ne peut ja- 
mais être totalement déraciné. À cet 
essai, écrit avec élégance et où l’on 
reconnait le talent de l’observation, 
mais peut-être trop de subtilité, l’au- 
teur ajouta une /ntroduction à la 
théorie de l'esprit humain , dont 
l'objet est de réfuter les déistes, qui 
attaquent la religion révélée sous 
l'apparence d’un appel à la philoso- 
phie. 

USSERIUS. Foy. Usner. 

USSERMANN (Émrrren), savant 
bénédictin et bibliothécaire au mo- 
nastère de Saint-Blaise, né le 30 oc- 
tobre 1737 à Saint Ulrich dans la 
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Forêt-Noire , mourut dans son cou- 
vent en 1709. Il fut le disciple, 
ami et le collaborateur deson abbé, 
le célèbre D. Gerbert ; il a eu part à 
ses travaux , et les ouvrages qu’il a 
publiés l’ont fait connaître d’une 
manière avantageuse, comme littéra- 
teur et comme historien. Les plus 
importants sont : Î. Monumenta res 
Allemanicas illustrantia , des pres- 
ses de l’abbaye de Sant-Blaise, 1502, 
2 vol.in-4°. IT. Episcopatus Wir- 
ceburgensis sub metropoli Mogun- 
ticd , chronologice et diplomaticè 
illustratus , Saint-Blaise , 1704, 
im-4. C'était le premier volume de 
la Germania sacra , dont Gerbert 
avait indiqué le plan en 1784. Elle 
devait comprendre l’histoire de tous 
les évèchés en Allemagne. Usser- 
mann a aussi publié une édition de la 
Chronique de Zermanus contractus. 
G—+. 

USSIEUX ( Lours D’ ), roman- 
cier et agronome, né, en 1747, à 
Angoulême, s’établit de bonne heu- 
re à Paris, où 1l devait trouver, 
avec la facilité de cultiver son goût 
pour les letires, les moyens d’acqué- 
rir de la célébrité. Le premier ou- 
vrage qui fixa sur lui l’attention fut 
le Siége de Saint-Jean-de-Lône (F.. 
Gazzas , XVI, 355 ). Gette pièce , 
imprimée en 1773, fut représentée, 
en 1780 , au Théâtre Français , mais 
avec très-peu de succès, malgré le 
brillant spectacle qu’offrait le der- 
nier acte; et elle n’a jamais été re- 
prise. Dès 1777, d'Ussieux était 
devenu l’un des principaux rédac- 
teurs du Journal de Paris ; et il s’as- 
socia depuis à la por des entre: 
prises littéraires de l’époque , telles 
que la traduction de l’Aistoire uni- 
verselle des Anglais (F. Psazmana- 
san } ; la Collection universelle des 
Mémoires relatifs à l'histoire de 
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France(F.Perirotau Supplément); 
et la Petite Bibliothèque des dames, 
espèce de résumé de toutes les scien- 
ces. Indépendamment de la part plus 
ou moins active qu’il prit à ces diffé- 
rents travaux , il publiait des traduc- 
tions de l’allemand et de l’italien, 
et faisait paraître, chaque mois, des 
nouvelles historiques, genre mis à la 
mode par Arnaud de Baculard , mais 
entièrement abandonné. Cette mal- 
heureuse fécondité valut à d'Ussieux 
les éloges ironiques de l’auteur du Pe- 
tit Almanach des grands hommes: 
« Ce beau génie, dit Rivarol, s’an- 
nonce par un débordement. » Dans 
les premières années de la révolution, 
d'Ussieux , prévoyant les malheurs 
qu’elle devait attirer sur la France, 
se retira dans un domaine près de 
Chartres, où il eut le bonheur de 
rester ignoré. Il partageaït son temps 
entre l’étude, les soins qu’il don- 
nait à l’éducation d’un troupeau de 
mérinos et des essais d'agriculture, 
qui ue réussirent pas toujours. « Il 
était systématique, mais de bonne foi; 
et s’il fit des dupes, il commença 
par l’être lui-même » ( Bibliograph. 
agronomiq. , 317 }. Les qualités de 
d’Ussieux , son esprit doux et con- 
ciliant lui méritèrent l’estime de ses 
nouveaux compatriotes. En 1705, 
il fut député, par le département 
d’Eure et Loir , au Conseildes anciens, 
où 1l nese fit remarquer que par la 
pureté de ses vües et la droiture de 
ses intentions. À l'expiration de son 
mandat, il se hâta de retourner à ses 
travaux agricoles. Il fut élu ,en 1807, 
membre du conseil général de son 
département, et 1l mourut près de 
Chartres , le 21 août 1805, à l’âge 
de ainquante-neuf ans. Il était mem- 
bre de l’académie de Montauban et 
de la Société d’agriculture de Paris. 
Sautereau de Marsy, son collabora- 
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teur au Journal de Paris, a fait in- 
sérer son éloge dans le Magasin en- 
cyclopédique ,même année, V, 404. 
D'Ussieux a eu part, avec Bastide 
l'aîné , à l’Aistoire de la littérature 
francaise, Paris, 1772, 2 vol. im- 
12; avec Imbert, à Gabrielle de 
Passy , parodie très-gaie d’un des 
drames les plus révoltants de de 
Belloy ( 7. ce nom). Il a fourni des 
articles importants, entre autres ce- 
lui de la Vigne , à la continuation du 
Cours d'agriculture par l'abbé Ro- 
zier (F. ce nom). On trouve, de lui, 
des notes dans la nouvelle édition du 
Théätre d'agriculture d'Olivier de 
Serres (F. ce nom) et dans le Trai- 
té sur l'art de faire le vin, Paris, 
1801, 2 vol. in-80., ainsi que plu- 
sieurs Mémoires dans les Recueils 
de la Société d’agriculture. Ses au- 
tres ouvrages sont : I. Histoire abre- 
gée dela découverte et de la conqué- 
te des Indes par les Portugais , Pa- 
ris,1772,2 vol.in-12. 11. Des imita- 
tionsdu Nouveau Don Quichotte, de 
l'Endymion et du prince des Gaules 
de Wieland ( 7. ce nom }). IL. Les 
Héros français, ou le siége de Saint- 
Jean-de-Lône, drame héroïque en 
prose , suivi d’un précis historique 
de cet événement, ibid. 1773, in-8°. 
IV. Le Décameron francais (1), 
Paris, 1774, 2 vol. in-60., fig. V. 
Nouvelles francaises ,1bid. , 1779, 
3 vol. in-8°. Chaque volume en con- 
tient cinq. Ces deux Recueils, ornés 
d’estampes et de vignettes très-bien 
exécutées, sont encore recherchés par 
les amateurs de belles impressions. 
VI. Une traduction de Roland fu- 
rieux ,ibid., 1775-83 , 4 vol. in-8°. 
jugée, par Ginguené, faible et sans 
couleur ( 7'oy. Anioste , IT, 432), 


om 

(1) La plupart des hibliographes, tmompés par le 
titre de cet ouvrage, attribuent à d’Ussieux une 
trad. du Décaméron de Boccace. 
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mais qu’on achète encore pour les 
gravures. W—s. 
USTARIZ (Jérome), le premier 
Espagnol qui se soitdistingué par ses 
connaissances en économie politi- 
que, naquit dans la Navarre vers la 
fin du dix-septième siècle, et mou- 
rut vers le milieu du dix-huitième. 
Il est principalement connu par son 
ouvrage intitulé : Théorie et Prati- 
que du Commerce et de la Marine, 
in-40., 17924, Madrid , m-fol., 1742, 
et qui a eu plusieurs autres éditions. 
Rien rie prouve mieux l’importance 
et le mérite de cet ouvrage que l’hon- 
neur qu’il a obtenu d’être traduit dans 
la langue des deux nations les plus 
éclairées et les plus commerçantes. 
La version anglaise fut publice à 
Londres , 17951, 2 vol. in-8°. , et 
celle que Forbonnais donna en fran- 
cas parut en 1753, Paris, in-40. 
( Voy. l’article de Forponnais , où 
l’on trouve une courte analyse de cet 
ouvrage).—Le marquis d'Usrariz , 
probablement de la même famille 
que le précédent, fut assistant de 
l'audience de Séville, intendant 
de l’Andalousie, et, en 1795, 
ministre surnuméraire du conseil 
suprême de la guerre; mais ces 
titres ne lui. mériteraient aucune 
place dans la Biographie universelle 
si ée p’était peut-être lur qui mou- 
rut vers Pañnée 1800 ,et non pas 
- Jérôme Ustariz , comme le dit le 
Dictionnaire historique (1): — 
Gabriel Usrariz, né vers lan 1772, 
à Caracas ; dans l’Amérique espa- 
gnole , et de la même fanulle que les 
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(#} Le’ petit article consacré à Usfaris, dans ce’ 
Dictionuaire, renferme d’autres fautes. On y a 
troûqué le titré dé son ouvrage; 6n y a donne la! 
date dé 1783 à la traduction’ qui en à été farté par 
Forbonnäis; on y a traduit par Filaire son pré- 
nonr Feronimus. Ce prénom ( Geronimo en es- 
pagnol } est écrit par erreur Gregorio , page 8 du 
Catalogue des livres efpagnols, etc. , de Rodriguez, 
vendus en 1822. 


UST 


preceédents , servit dans sa jeunesse, 
et fut lieutenant d'infanterie, Ayant 
quitté la carrière militaire , 1l jouit 


des douceurs de l’hymen et de la vie 


privée, au milieu de ses propriétés , 
jusqu’en 1810 , époque de la révolu- 
üon de Caracas. 11 la favorisa de ses 
conseils et de ses facultés, fut élu 
mémbie du congrès législatif de la 
république de Venézuela , puis appelé 
à d’autres fonctions. Lors des pre- 
miers succès que le général royaliste 
Monteverde obtint à son arrivée , 
en 1812, Ustariz fut jeté dans un 
cacliot, et accablé d’outrages. Kendu 
à la liberté, après que Bolivar eut tri- 
omphéde Moriteverde ,1lcontimua de 
servir avec zèle la cause qu’il avait em- 
brassée ; mais le parti royaliste ayant 
encore prévalu sous le général Mora- 
lès, en 1814, Ustariz, qui s’était re- 
tré à Mathurim , y fut tué à coups 
de lance avec son fils , lorsque cette 
ville tomba au pouvoir de Moralès. 
AT. 

USTÉRI (Lxowarb), naquit à 
Zurich eh 1541; et y mourut en. 
1789. Après avoir fait d'excellentes 
étüdes dans sa ville natale ; il embras- 
sa l’état ecclésiastique, fit un séjour 
à Genève, et voyagea en Îtalie et en 
France. I} mérita l'estime et l'amitié 
des savants les plus distingués. Win- 
kelmann et J.-J. Rousseau eurent 
avec lui un commerce épistolaire ; et 
l’ôn trouve dans les collections de 
leurs Éetties celles qu'ils lui ont 
adressées. De retoûr dans sa patrie ; 
il devint professeur à Zurich, et cha- 
nonïé peu de témps avant sa mort. 
Les réformes des écoles et du gym- 
naäse, opérées em 1773 , bur sont dues 
em grande partie: I a publié les dé- 
tas de leur Nouvelle organisation ; 
un volûme 1n-80., Zürich, 17793: 
Après avoir aéhevé ce travail ; ses 
regards se tournèrent vers Pinstruc- 
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on négligée du sexe ; et il fonda une 
école spéciale, destinée à son usage, 
qui devint bientôt le modéle d’un 
nombre considérable d’établisse- 
ments pareils en Helvétie et en Alle- 
magne. Ce fut pour les besoins des 
filles des artistes et des classes peu 
fortunées de la société que le plan 
de l’établissement avait été dressé ; 
mais bientôt les familles aisées s’em- 
pressèrent d’en profiter. Les dons vo: 
lontaires que l’estime dont jouissait 
le fondateur lui fit obtenir com- 
plétèrent le succès de son école, 
Ustéri en a donné cinq différents Rap- 
ports au public, de 1777 à 1589. 
Bibliothécaire de la ville et membre 
de la société physique, il à rendu des 
services importants à lune et à l’au- 
tre. Il soigna l'édition des volumes 
art et 1v du Catalogue de la Biblio- 
thèque ; et il prit une part essentielle 
aux encouragements de l’agriculture, 
Différentes Instructions , publiées au 
nom de la societé, celles sur La Cul- 
ture des forêts, sur la Plantation 
des haïes , etc. , ont été rédigées par 
lui. La jeunesse académique fit frap- 
per une médaille à sa mémoire, avec 
cette légende : Auctoritas juncta 


comitatt , et lexergue : Usterio de- 


sideratiss. pietas juv. acad. Turic., 
; | 


9. L. 
USTRZYCKI (Axpr£-Vivcenr), 


évèque de Przams!, a vécu vers la 


fin du dix-septième siècle, et s’est fait 
connaître par des traductions du la- 
ün, de l’italien et du français. On cité 
Surtout sa Traduction en vers du 
Rapt de Prosérpine de Claudien , 
et de l’ Æchilléide de Stace. Il a aussi 
traduit en polonais les Epitaphes de 
Charles Utenhoff, sur Henri IV , ror 
de France, imprimées à Paris, par 
Robert Estienne. On aégaleméntd” An- 
dré-Vincent Ustrzyeki des. Poésies 
latines, qui jouissent de quelque ré- 
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putalion, du moins dans son Pays. 
Voy. Biblioth. poetarum Polon. de 
ZLaluskr. Cat. 
USUARD, compilateur du Har- 
tyroioge qui porte soû noïn , floris- 
sait dans le neuvième siècls. On sait 
qu’il embrassa la vie religieuse à Pab- 
baye de Samt-Germainm-des-Prés, et 
qu’il fut honoré du sacerdoce. Ayant 
reçu de l’abbé Hilduin la mission d’al- 
ler en Espagne, pour chercher le 
corps de saint Vincent danis les rui- 
nes de la ville de Valence (7. Cuic- 
DEBERT 1e", , VIIL, 385), il partit, 
en 858, müni d’un sauf- conduit du 
roi Charles-le-Chauve. Tous les pas- 
sages ctaient st bien gardés par l’ar- 
mée des Sarrasins , qu’il ne put pé- 
nétrer à Valence. Ï} se rendit alors à 
Cordoue ; et ayant obtenu les corps 
des saints martyrs George, Aurèle et 
Natalie, 1l revint en France avec son 
pieux trésor. Il arriva, dans le mois 
d'octobre, à Emant, diocèse de Sens, 
où ses confrères avaient été forcés 
de se retirer, pour échapper à la fu- 
reur des Normands. Après la rétratte 
des barbares , il transféra les saintés 
reliques à Paris. Charles-le-Chanve 
félicita beaucoup Usuard sur te suc- 
cès de son voyage. Ce prince, sa- 
chant qne ce religieux était très-vérsé 
dans l’histoire ecclésiastique, le char: 
geæ de composer un nouveau Marty- 
rologe. Usuard aceepta cette com- 
mission, dédia sou travail au rot, et 
mourut en 076 ou 857, le 13 jan- 
vier. 11 s’est beaucoup aidé des Mar- 
tyrologes de saint Jérôme, du V. Bt- 
de, mais surtout de céux de Flore, 
diacre de Lyon ; ét d’Adon, évêqne 
de Vienne (F.1, 288), quorqu’il ne 
nomme port ce prélat ; maïs il à sur- 
passé tous ses devanciers. Le #ar. 
tyrologe d'Usuard fat adopté par la 
plupart des églises de France, d'A 
lenragne et d’Halié ; et il a servi dé 
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basé au Martyrologe romain. On 
limprima, pour la première fois , à 
Lubeck, en 1475, in-fol., à la suite 
du Rudimentum novitiorum (Woy. 
le Diction. de La Serna , 1, 358). 
Cette rare édition est citée par les 
bollandisies , sous le titre de Maxi- 
ma Lubecana , parce qu’il en existe 
d’autres de cette ville, format m-4°. 
Toutes les éditions d’Usuard publiées 
dans le quinzième siècle sont défec- 
tueuses. Cependant les curieux re- 
cherchent celle de Florence, 1486, 
in-4°., regardée comme l’originale, 
attendu que l’ouvrage d’'Usuard n’a- 
vait paru jusqu'alors que dans des 
recueils. Parmi les éditions posté- 
rieures, on estime celle de Molanus 
( Voy. XXIX , 280 ); mais la meil- 
leure est celle d'Anvers , 1714, in- 
fol., que l’on doit au P. Sollier 
{ Voy. XXIIT, 503 et XLIIT, 
49 ). La préface et les éclaircis- 
sements dont le savant éditeur l’a 
enrichie assurent la préférence à cet- 
te édition sur celle que le P. Bouillart 
a donnée, en 1718, d’après le ma- 
nuscrit autographe d’'Usuard, que 
l’on conservait à l’abbaye de Saint- 
Germain - des - Prés. On trouve une 
Notice détailiée sur Usuard et son ou- 
vrage dans l’Aistoire littéraire de 
la France , par D. Rivet,v, 436-45. 
(F7 aussi Jory , XXI ,602). W—s. 

USUN-CASSAN. Foy. Ouzoux- 
Haçan-Bevc. 

UTEN BOGAERT. Foy. Urren- 
BOGAARD. | 

UTENHOVEouUYTTENHOVE 
( CarLes ), né à Gand, vers 1536, 
d’une famille distinguée par ses em- 
plois , sacrifia tout à son goût pour 
les lettres et pour l’indépendan- 
ce, et passa une partie de sa vie 
à Paris, dans d’honorables loisirs 
littéraires , fréquentant les Turntbe , 
les Lambim , les Dorat; il alla en- 
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suite à Cologne , où 1l se maria, et 
où 11 mourut sans enfants , le 1°7. août 
1600. Il cultivait les muses latines et 
grecques. Ses productions poétiques 
ne sont guère quedes vers de circons- 
tance. On a de lui : I. Epistolarum 
centuria , Cologne , 1597 , in-12. 
IT. Mythologia Æsopica , en vers 
élégiaques , Steinfort, 1607 , in-12. 
JII. Des pièces éparses dans diffé- 
rents ouvrages. On en a recueilli quel- 
ques-unes dans les Deliciæ poëta- 
rum Belgicorum , tome v. Son père 
Nicolas Utenhove, président du con- 
seil provincial de Flandre , mort 
le r1 février 1527 , était un des cor- 
respondants d'Érasme, qui lui a fait 
une épitaphe. M—on. 

UVA { Bewoir per’ ), moine bé- 
nédictin , de la congrégation du Mont- 
Cassin, né à Capoue vers 1530, 
n’est plus connu aujourd’hui que par 
des poésies italiennes en l’honneur 
de la religion; encore les critiques 
s’en sont-ils trop peu occupés. Tira- 
boschi se contente de nommer cet 
auteur en tête de quelques autres de 
la même époque; ce n’est pas sans 
doute qu’il n’eût rien à en dire d’ho- 
norable , mais plutôt parce que, ren- 
fermé toute sa vie dans de pieuses 
occupations, étranger aux querelles 
littéraires de son temps, le bon moi- 
ne ne prit aucun rôle qui lefit re- 
marquer personnellement. On peut 
induire à l’aide du petit recueil de 
ses poésies qu’il passa quelque temps 
dans divers couvents de la Sicile, 
particulièrement à Catane et à Syra- 
cuse. Mais il habita Naples pendant 
la plus grande partie de sa vie, qui 
fut assez longue. On voit qu'il ne 
consacra à la poésie que quelques 
travaux à de longs intervalles ; et 
que s’il chercha à plaire dans ce gen- 
re d'ouvrages, ce fut surtout pour 
édifier. Son recueil a été plusieurs 
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fois imprimé , entre autres à Venise 
1937, in-12, sous ce titre : Le Wer- 
gini prudenti, con tutte le altre ri- 
me di don Benèdetto dell Uva, 


monaco cassinense. Cinq petits poè- 


mes en octaves composent son prin- 
cipal ouvrage des Vierges pieuses : 
il y raconte Île martyre de sainte 
Agathe et de sainte Lucie, que Ca- 
tane ct Syracuse célebrent encore 
chaque année par des fêtes brillan- 
tes ; ensuite le martyre de sainte 
Agnès, à Rome, celui de sainte Jus- 
uue , à Padoue ; enfin celui de sainte 
Catherine d’Alexandrie. Ces sujets 
ne sont assurément point dénués de 
charme poétique. Le style de l’au- 
teur , naïf et clair, n'appartient point 
encore à cette école napolitaine qui 
fut si contraire au bon goût. Con- 
temporain du Tasse, auquel il adres- 
se un éloge très-remarquable dans 
l’un de ses sonnets, dell’ Uva rap- 
pelle par de nombreuses imitations 
de détail les anciens poètes toscans, 
tels que le Dante et Pétrarque, mais 
il tient surtout de la manière de l’A- 
rioste, par la couleur générale de sa 
versification et de ses récits. Les 
légendes populaires , intéressantes 
d’ailleurs, lui fournissent quelquefois 
des tableaux assez bizarres, comme 
celui du miracle “par lequel sainte 
Lucie , que l’on veut conduire dans 
un lieu infâme, ne peut être entrai- 
née hors de sa place par les efforts 
de tout un attelage d'hommes et de 
bœufs. Un autre petit poème du gen- 
re ascétique est mtitulé: 7 pen- 
sier della morte. Vient ensuite 27 
Doroteo, où un sage vieillard dé- 
tourne de ses erreurs un jeune hom- 
me livré au désespoir d’un amour 
malheureux ; enfin des Sonnets méê- 
lés de quelques Canzoni. Ces difié- 
rents ouvrages, composés d’après le 
desir de plusieurs personnages d’un 
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rang élevé, leur sont dédiés par deux 
hommes de lettres, compatriotes de 
l’auteur, les historiens Scrpion Am- 
mirato et Camille Pellegrini. Gette 
preuve de son humilité s’accorde as- 
sez bien avec le ton de candeur et le 
zèle religieux qui dominent dans ses 
compositions, sauf un petit nombre 
de Sonnets consacrés à la louange 
de diverses personnes. Huit de ces 
Sonnets forment une couronne citée 
en exemple par Crescimbeni ( Com- 
ment. intorno alla sua ist., etc. ); 
l’enchainement des rimes d’un son- 
net à l’autre, et‘la répétition du der- 
nier vers du précédent au commence- 
ment du suivant, font l’arufice 
de cetie couronne offerte à Jeanne 
Castriotta, duchesse de Nocera. 
| V—c—r. 

UXELLES (x) (Nicozas De Bté, 
marquis D’), maréchal de France, 
descendait d’une maison de Bourgo- 
gene, connue dès le treizième siècle 
(2), et qui a fourni plusieurs officiers 
distingués. Il naquit à Châlons le 24 
janvier 1652. Destiné par ses parents 
à l’état ecclésiastique, 1l fut pourvu, 
dès son enfance, d’une riche abbaye; 
mais son frère ainé ayant été tué dans 
l'expédition de Gandie (1669), il lui 
succéda dans le gouvernement de la 
ville et citadelle de Châlons, hérédi- 
taire depuis plus d’un siècle dans sa 
famille. IL fit ses premières armes, 
en 1074 , au siége de Besançon; et la 
même année, le roi lui donna le régi- 
ment Dauphin, imfanterie, vacant 
par la mort du marquis de Berin- 
ghen, son cousin. I] dut à la protec- 
tion du ministre Louvois un avance- 


(1) Mme, de Sévigné, Saint-Simon, Mme, de 
Lafayette, Duclos, etc., écrivent ce nom Muxelles; | 
mais l’orthographe que nous avons adoptée a pré- 
valu, 

(2) Voy. la Généalogie de la maison De Blé, 
dans l’ Histoire des grands officiers’ de la couronne, 
par le P. Anselme , ou dans le Dict. de Moréri, 
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ment assez rapide. Nommé briga- 
dier , et ensuite maréchal-de-camp, 
il fit toutes les campagnes de Flan- 
dre, et servit aux sièges de Valen- 
ciennes et de Cambrai, de Gand, 
d’Ypres et de Luxembourg, mais 
sans trouver l’occasion de se signa- 
ler. En 1685 , il fut employé, com- 
me lieutenant - général, sous les or- 
dres du dauphin, au siége de Philis- 
bourg, et il y fut blessé légèrement 
d’un coup de mousquet entre les 
épaules(3). A la fin de la campagne, 
il fut fait chevalier des ordres du roi; 
et se montrant peu touché de cette 
haute faveur, «1l ne remercia que M. 
» de Louvois, et recommanda au 
» courrier de lui dire en mème témps 
» que si l’ordre de Saint-Louis l’em- 
» pêchait d'aller au cabaret et tels 


» autres. lieux , il le lui renverrait 


» ( Mém. de Mme, de Lafayette). » 
L'armée française ayant été obli- 
gée d’évacuer l'Allemagne , d’'Uxel- 
les resta chargé de défendre Maïen- 
ce contre toutes les forces de l’em- 
pire. [! montra beaucoup de sagesse 
et de. prévoyance dans ses dispos 
tions, ; soutint sept semaines de 
tranchée ouverte, fit vingt-une sor- 
ties, et tua plus de cinq mille hom- 
mes à l’ennemi; mais n’étant pas se- 
couru, et manquant de poudre, il fut 
obligé de capituler { 8 septembre 
1689 ). Cette belle défense fut mal 
jugée à Paris : on le soupçonna 
d’avoir rendu Maïence pour retar- 
der la paix, qui devait amener la 
chute du crédit de Louvois ( For. 
XXV , 203 ). La hainequ’on portait 
au ministre rejailht sur un général 
qu’on savait être sa créature. D'U- 
xelles fut hué par le public en plein 


(3) Mme. de Sévigné en parle dans une lettre à 
sa fille : « La marquise d'Huxelles est assez insensi- 
ble à la joie d’une légère blessure que son fils a re- 
cue. » Lettre du 26 act. 1688. 
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spectacke. Quand il parut, suivant 
l'usage, sur le théâtre, on lui eria 
des loges : Maïence ! 1 fut, dit Vol- 
taire, obligé de se'retirer, non sans 
mépriser, avec les gens sages, un 
peuple si mauvais estimateur du méri- 
te, et dont cependant on ambitionne 
les louanges (Siècle de Louis XIF, 
chap. 16). L'accueil qu’il reçut de 
Louis XIV dut le consoler de lin- 
justice des Parisiens. Ce prince lui 
dit : « Vous vous êtes défendu en 
homme de cœur, et vous avez capi- 
tulé en homme d’esprit. » D’Uxelles 
eut, pendant tout le reste de la cam- 
pagne, le commandement des trou- 
pes stationnées en Alsace ; mais, sui- 
vant Saint - Simon, 1l se conduisit , 
dans cette province, moins en gou- 
verneur qu’en souverain. Il fut eom- 
pris, en 1503, dans la nombreuse 
création de maréchaux que fit Louis 
XIV. Le roi le choisit, en 1710, 
pour aller, avec le cardinal de Poli- 
gnac, négocier la paix à Gertruyden- 
berg; mais elle ne fut signée qu’en 
1713, à Utrecht ( ’oy. Pozrewac, 
XXXV, 185). D’Uxelles n'avait 
pas fait preuve, dans cette circons- 
tance, d’une grande habileté comme 
négociateur. Cependant, après la 
mort de Louis XIV, il fut nomme 
président du conseil des affaires étran- 
oères , et admis au conseil de régen- 
ce. 11 refusa d’abord de signer le 
traité de la quadruple alliance , né- 
socié par Dubois ( Yoy. XIT, 73), 
et parla même de donner sa démis- 
sion; mais le régent lui ayant envoyé 
le traité avec ordre de le signer à 
l'instant ou de quitter sa place, 1l si- 
gna ( Mémoires de Duclos, liv. m). 
Cet acte de faiblesse lui fit, dans l’o- 
pinion, un tort srréparable. I} mou- 
rut à Paris, le 10 avril 1750, à soi- 
xante-dix-neuf ans. En luis’éteignit la 
maison d’Uxelles , dont les biens pas- 
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sèrent dans celle de Beringhen. Il 
n’avait jamais voulu se marier. Quel- 
qu'un lui en ayant demandé le motif, 
on assure qu'il répondit : « C’est que 
je n’ai jamais trouvé un homme tel 
que j'aie desiré d’être son père, » 
Comme général, 1l avait de la sa- 
gesse et de l'esprit de conduite; mais 
il ne savait pas prévoir les événe- 
ments, etil manquait de ce coup- 
d'œil qui sait embrasser et décider 
une aflaire. Aussi le maréchal de Vil- 
lars disait-1l : « J’ai toujours enten- 
du dire que d’'Uxelles était une bon- 
ne caboche ; mais personne n’a jamais 
osé dire que ce fût une bonne tête 
(Daclos, ibid.) » I était de la socicte 
de Mme, de Lafayette, qui parle de 
lui comme d’un honnête homme ; et 
de Mme, de Sévigné, avec laquelle il 
entretenait une correspondance. Sans 
oser se montrer frondeur , 1} affectait 
une certaine indépendance dans sa 
conduite et dans ses opinions. Pares- 
seux , homme de table et de plaisir, 
mais peu délicat dans ses choix ; 
égoïste, en attaquant ce défaut dans 
les autres ; avec l’apparence de la 
bonhomie , courtisan fin et délié ; 
avide d’honneurs en paraissant les 
mépriser : telle est l’idée que Saint- 
Simon et l’abbé de Saint-Pierre don- 
nent du maréchal d’Uxelles. Saint- 
Simon a laissé de lui ce portrait : 
« C'était un grandet assez belhomme, 
» tout d’une venue , et qui marchait 
» lentement et comme se trainant; 
» un grand visage couperosé, mais 
» assez agréable, quoique de physio- 
» nomie refrognée par de gros sour- 
» cils , sous lesquels deux petits yeux 
» vifs ne laissaient rien échapper à 
» leurs regards. » Ou à le portrait 
du maréchal d’Uxelles à cheval, gra- 
vé par Poilly, in-fol. W—. 
UZ ( Jean-Pierre ), poëte alle- 
mand , naquit à Anspach en Fran- 
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conie le 3 octobre 1720. Pendant 
qu'il étudiait la jurisprudence à Hal- 
le, Horace et Anacréon étaient cons- 
tamment sur sa table, à côté des 
Pandectes. Uni par les mêmes goûts 
à Gleim et à Goetz, les trois élèves 
traduisirent en allemand les plus 
beaux morceaux d’Homère , de Pin- 
dare et d’Anacréon. Ce premier tra- 
vail inspira au jeune Uz la pensée 
d’imiter la prosodie et la versifica- 
tion des anciens, et de transporter 
le système des quantités syllabiques 
dans la poésie allemande. H fitsones- 
sai dans l’ode intitulée le Printemps, 
quiest composée de vers alexandrins 
inélés de petits vers dactyliques. 
Cette composition , qui lui avait coù- 
té beaucoup de peine, ne le satisfit 
point; mais dès ce moment il prit 
la résolution de ne plus écrire qu’en 
vers rimés. H était revenu à Anspach 
depuis trois ans , lorsque l’on fit pa- 
raîlre , à son insu, ses Odes d’Ana- 
créon ,en vers libres, Leipzig, 1746, 
in-80. ( On préfère la seconde édi- 
tion, qui parut vingt-quatre ans plus 
tard, sous ce titre : Poésies d’Ana- 
créon, et Odes de Sapho, traduites 
du grec, Carlsruhe, 1560, in-8°. . 
Jusque-là on n'avait traduit aucun 
auteur classique grec avec autant de 
goût et d’une manière aussi parfaite. 
Uz aimait le genre lyrique , et à me- 
sure qu’une pièce était finie 1l l’en- 
voyait à Gleim, qui s’était établi à 
Berlin, et qui y fit paraître, en 1749, 
le Recueil de poésies lyriques denotre 
auteur. ÜUz composa ensuite ses Let- 
tres , ses Odes et ses Chansons. De- 
puis 1748, il occupait une place 
dans la magistrature d’Anspach. En 
1763, le margrave l’ayant nommé 
à un emploi très-élevé , il eut moins 
de loisir à donner aux Sfuses. Gepen- 
dantil publia , en 1768 , un nouveau 
Recueil, dans lequel il fit entrer un 
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grand nombre de pièces qui n'avaient 
pas encore paru. Quoiqu'il eût dé- 
claré ne vouloir plus vivre que pour 
la magistrature, il prit cependant 
une part active à la Traduction 
d’Horace imprimée en 1775. Le 
roi de Prusse ayant pris possession 
du margraviat, le nomma premier 
juge du tribunal d’Anspach; mais 1l 
mourut le 12 mai 17006, quelques 
heures après avoir reçu sa nomi- 
nation. Ses poésies ont paru dans les 
recueils suivants : 1. Poésies lyri- 
ques , Berlin, 1749, in-8°. L'édi- 
teur, Gleim, annonça dans la pré- 
face qu'Uz, en permettant cette pu- 
blication de ses poésies légères, avait 
voulu pressentir ses compatriotes , 
et leur demander , pour ainsi dire, 
s’ils jugcaient sa Muse assez forte ctas- 
sez exercée pour pouvoir s'élever Jus- 
qu’à l’ode et à la poéstesérieuse. Son 
premier chant, le Printemps, réimpri. 
mé dans ce recueil,eut un succès géné- 
ral , et depuis cette époque, plusieurs 
poètes allemands suivirent cette ver- 
sification qu'Uz avait empruntée aux 
anciens. Il. Poésies lyriques , et de 
différents autres genres, Anspach, 
1955, in-8°. On trouve dans ce re- 
cueil quatre Lettres philosophiques 
en vers , dont la dernière a rapport 
à la grande dispute qui divisait alors 
les savants allemands, les uns ne 
voulant que des vers rimés , les au- 
tres, que l’on appelait Miltoniens ou 
Anglomans , repoussant la rime, 
qui selon eux n’avait été inventée 
que pour mettre le géniedans les fers. 
En commençant cette Lettre, le poë- 
te se place en songe dans le Tem- 
ple du Goût , où l’on voit les bustes 
des anciens poètes et ceux de quel- 
ques autres choisis parmi les moder- 
nes. La statue de Milton est en mar- 
bre noir. Uz voit la foule qui se 
presse autour d’elle pour lui prodi- 
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guer son encens : « Ils pourront bien, 
» &t-1l, avec leur fumée épaisse 
» couvrir à. nos yeux les statues des 
» anciens, mais ils ne les souilleront 
» point.» Après avoir montré les 
statues d’Opitz, de Canitz, de Hal- 
ler, de Hagedorn, de Schlesel, de 
Gellert et de Gleim, le poète se mo- 
que de ces savants allemands qui, 
atteints de la fureur de l’argloma- 
nie, méprisaient la rime, ne con- 
naissalent dans leurs descriptions ni 
bornes ni mesure, et qui, voulant 
mettre le goût dépravé des Anglais à 
la place des modèles classiques pris 
dans l’antiquité, ne couraient qu'après 
l’enflure et le désordre des figures 
etdes expressions. Cette lettre excita 
contre Uz toute la fureur des Milto- 
niens , qui altaquerent vivement no- 
tre poète. II ÿ répondit par de nou- 
velles Lettres, que l’on trouve dans 
la même édition d’Anspach, réim- 
primée à Leipzig, en 1756 et 1505. 
III. Recueil complet des œuvres poc- 
tiques de J.-P. Uz , Leipzig ,1768, 
2 vol. in-8°. Le second volume com- 
mence par un poème didactique : 
l'Art d’être toujours joyeux, en 
quatre Lettres. Ce poème, écrit en 


vers alexandrins rimés , mérite une 


des premières places parmi les pro- 
ductions de ce genre. Le sujet est sa- 
gement choisi. l’auteur, parlant à 
ceux qui veulent mener une vie heu- 
reuse, leur recommande la modéra- 
tion dans les desirs , les joies dura- 
bles que nous offrent le spectacle dela 
nature et l'étude des sciences , la pa- 
üence et la confiance dans les vues 
de la providence, et la foi dans une 
autre vie. Dans les Lettres où àl se 
défend contre ses adversaires , il se 
montre avec toute la modération de 
son caractère; il finit par les dé- 
sarmer et par leur faire avouer qu’ils 
ont eu tort de l’attaquer. Cette 
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édition, de 1768 , ayant été exécutée 
avec toutes les recherches du luxe 
typographique, on en fit paraître 
dans le même temps une moins coû- 
teuse, qui fat réimprimée aussi à 
Leipzig et à Vienne, en 1772. IV. 
Poésies de J.-P. Uz, d'apres les 
corrections faites de sa main , Vien- 
ne, 1804, 2 vol., in-8°., édition 
de luxe, sur papier vélin. L'Art de 
vivre toujours joyeux , avec quel- 
ques Odes , Chansons et Lettres d’'Uz, 
a paru en français , dans le Choix de 
poesies allemandes , Paris, 1566, 
et Avignon, 1770,1n-00, G—y. 
UZES (ALDEsERT D’) ,né, au com- 
mencement du douzième siècle , dans 
la ville dont il porta lenom, fut élu 
évèque de Nimes , en 1141, et sacré 
à Rome par le pape Innocent IT. Il 
était de l’illustre maison d’Uzës, 
l’une des plus puissantes de son 
temps , dans le Bas-Languedoc. Trois 
de ses frères devinrent évêques comme 
lui. Si, comme c’était l’usage alors, 
ils furent appelés , par le choix des 
fidèles, à gouverner leurs églises, on 
doit croire qu’ils avaient un grand 
mérite ou un grand crédit. Leur sœur 
épousa Alphonse- Jourdain , comte 
de Toulouse. La terre de Peccais , 
voisine du lieu où depuis a été bâ- 
tie la ville d’Aigues-Mortes, apparte- 
nait à cette famuile, qui y établit, en 
1284 , les belles salines qui subsistent 
encore. Aldebert jouit de beaucoup 
de considération dans l’Église et de 
faveur auprès du roi Louis-le-Jeune. 
Le pape Alexandre III le chargea de 
réconcilier le comte de Toulouse, 
Raimond V, avec Constance sa 
femme , sœur du roi de France, que 
son époux avait répudiée. Malgré les 
preuves que ce prélat avait données 
de son talent pour les négociations 
difficiles , il échoua dans celle-ci : le 
comte fut inflexible. Pour compren- 
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dre Er pontife de Rome put 
souffrir , au douzième siècle , que sa 
médiation restât impuissante, et des- 
cendre aux voies de la conciliation, 
au lieu de commander avec autorité, 
il faut se rappeler qu’à cette époque 
deux papes se disputaient la thiare, 
et qu'il pouvait être dangereux de 
s’aliéner un prince aussi puissant 
que le comte de Toulouse. Le fils de 
Raimond V fut traité avec moins de 
douceur. On sait à quelles persécu- 
tions l’exposèrent sa justice et son 
humanité envers les Albigeois. L’é- 
vêque de Nîmes fut un des pères du 
concile de Lombers ( 1165), qui 
condamna leur doctrine, etles déclara 
hérétiques. Aldebert contribua ainsi 
à préparer les longs malheurs dont 
son pays fut bientôt accablé , et aux- 
quels l'établissement de l’inquisition 
mit le comble. Aldebert mourut en 
1180. V.S. L, 
UZZANO (Nicoras np’), homme 
d'état florentin , attaché au parti des 
Albizzi, était lié par une étroite ami- 
tié ayec Thomas Albizzi, qui fut 
chef de la république Flerenüne , 
de 1382 à 1417. Nicolas d'Uzza- 
no , à la mort de son ami, succé- 
da au crédit que celui-ci avait exer- 
cé si Jong-temps. Attaché comme 
lui au parti Guelfe et à l’aristocra- 
tie, 1l se montra cependant plus 
modéré que les Albizzi : il s’effor- 
çait d’étoufler les anciennes haines, 
d’assoupir les vengeances, et de 
maintenir la paix intérieure , per- 
suadé que tout le crédit de son parti 
tenait à la terreur qu’avaient inspirée 
les commotions populaires , et que 
cetie terreur s’affaiblhissant avec le 
souvenir de la dernière révolution, 
le nombre des gens qui desiraient un 
changement allait croissant. Au dehors 
l'administration de Nicolas d'Uzzano 
fut également pacifique ; il ouvrit à 
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Florence un asile au pape Martin V, 
et assura à sa patrie l’alliancede Brac- 
cio de Montone , le premier géné- 
ral de son siècle ; 1l fit, en 1410 , la 
paix avec le duc de Milan , et 1l en- 
gagea les Génois à lui vendre Li- 
vourne. La guerre que Philippe-Marie 
Visconti déclara aux Florentins , en 
1423, fut terminée le 18 avril 1428, 
par une paix glorieuse pour la ré- 
publique. Uzzano voulait l’observer 
fidèlement ; mais Renaud , fils de 
Thomas Albizzi, jaloux du crédit que 
lV’ami de son père avait acquis dans 
la république, entraïna les Floren- 
üns , en dépit de Nicolas d’Uzzano, 
à des mesures plus violentes, et fit 
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déclarer la guerre aux Lucquois , le 
14 décembre 1429. Cette guerre, qui 
devint bientôt générale, ne répondit 
point aux espérances du jeune ambi- 
ticux qui l’avait provoquée: elle af- 
faiblit le parti du gouvernement , 
et donna du courage aux Médicis, 
qui songeaient à saisir le timon des 
affaires. Uzzano , par sa sagesse et 
sa modération, empécha, tant qu'il 
vécut, un choc entre les deux par- 
tis, qu'il prévoyait devoir être funeste 
aux Albizzi; mais Uzzano mourut en 
1432, peu après la paix de Lombar- 
die. Deux ans après sa mort, tont 
le parti sur lequel 1l avait exercé une 
longue influence fut exilé. S. S—+1. 


V 


Vaca DE GUZMAN ( Jostrx- 
Marie ), poète espagnol, né dans 
le royaume de Grenade vers l’an 
1745, fut avocat et recteur perpé- 
tuel du collége Saint-Jacques des 
Mauriques à Alcala de Henarès. IL 
est auteur d’un poème intitulé : La 
Destruction des vaisseaux de Cor- 
tés, couronné par l’académie royale 
espagnole, le 13 août 1779. Ge poë- 
me , traduit en français par Mollien, 
avocat de Paris, se trouve analyse 
avec éloge dans le Journal de lüté- 
rature de cette capitale; mais malgré 
ces titres de recommandation, l’é- 
diteur du poème de Nicolas Fer- 
nandez Moraun , sur le même sujet, 
donna la préférence à celui-ci, ce 
qui obligea Vaca de Guzman à pu- 
blier des Réflexions sur le poème 
des Vaisseaux de Cortès. Cet avocat 
a composé un autre poème, la Red- 
dition de Grenade , en stances et en 
vers endécasyllabes, couronné aussi 


par l’académie espagnole, en 1959; 
ET columbano (le Colombier ), églo- 
gue imprimée sous le nom de don 
Miguel Cobo Mogollon, Madrid, 
1704; Deux autres Eglogues lues 
à la société économique de Grenade, 
Il a aussi publié Quatre Lettres 
contre les détracteurs de ses poésies, 
trois sous le même pseudonyme de 
Mogollon , et la quatrième, sous ce- 
lui de don Jos. Rodriguez Zerezo. 
Vaca de Guzman est mort vers l’an 
180. — Don Gutierre Joachim 
Vaca DE Guzman y ManriQue, 
frère du précédent, avocat, et en- 
suite auditeur à la chancellerie roya- 
le de Grenade, a traduit de l'italien 
en espagnol les Y’oyages de Henri 
W anton aux terresinconnues aus- 
trales , et aux pays des singes , où 
sont décrits les usages, les mœurs, 
les sciences et la police de ces peu 
ples extraordinaires , Madrid, 1778. 
Ce n’est pas seulement une tradue- 
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uon du roman philosophique du 
comte de Seriman ( Foy. ce nom ). 
L'auteur italien n’en avait mis au 
Jour que deux volumes, des ordres 
supérieurs l’ayant arrêté dans cette 
composition satirique , où des séna- 
teurs vémitiens et d’autres grands 
personnages se trouvaient attaqués. 
Le succès qu’obtint la traduction es- 
pagnole de ces deux volumes enga- 
gea Vaca de Guzman à compléter ce 
roman. [ ÿ ajouta les tomes 3 et 4, 
sous le titre de Supplément, se confor- 
ma , autant que possible, au style de 
l'original , et satirisa quelques coutu- 
mes de l’Espagne , en évitanttoutefois 
les personnalités , écueil où avait 
échoué l’auteur primitif. Cette conti- 
nuation est différente de celle qu’un 
italien avait fait imprimer à Berne J 
en 1764, formant aussi deux volu- 
mes, dans lesquels il s’était totale- 
ment éloigné du plan de Seriman, et 
avait transporté le lieu de la scène 
au pays des Ceénophales ou têtes de 
pierre. Le traducteur espagnol a 
mis aux deux premiers volumes une 
partie de ses noms, don Joachim 
de Guzman , en indiquant les autres 
par des initiales. Dans l’avertisse- 
ment des deux derniers tomes, il 
prévient que les noms de Rireguet 
Boitocephalo, sont les anagrammes 
de deux de ses noms, l’un en espa- 
gnot, de Gutierre, l’autre en grec de 
Tête de Vaca (1). À l’occasion des 
twemblements de terre qui épouvan- 
tèrent Grenade, en 1770, le peuple 
ayant demandé qu’on ouvrit plusieurs 


—————— 
: (x) Les espagnols ont beaucoup de goût pour 
es anagrammés et les pseudonymes. Outre les 
deux frères dont nous venons de parler , nous pour 
rions citer pour exemple le père Isla, qui a publié 
son Fra Gerundio sous le nom de Fr. Lobon de 
Salazar, et sa traduction de Gilblas sous le nom 
de don Joaquin Frédéric Lssalps ; Thomas Yriarte, 
qui a pris quelquefois celui de Zirso Vmareta , et 
Llorente, Mont le nom retourné (Mellerto ) est en 
tête de ses Mémoires sur La révolution d'Espagne. 
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puits afin d’éloigner le danger qui 
menaçait la ville, les magistrats con- 
sultèrent la société économique. Elle 
chargea don Gutierre Vaca, qui en 
était alors censeur, de lui faire un 
Éapport , qui fut imprimé, en r 779, 
in-49. L'auteur s’y prononça sur l’i- 
nutilité et le danger d’élaroir ces ex- 
cavations; et son opinion servit de 
règle aux magistrats, sans aucune 
réclamation. Don Gutierre Vaca de 
Guzman est mort vers le commence- 
ment du dix-neuvième siècle. A-. 
VAGCA.( FLaminio }), sculpieur 
romain du seizième siècle, est moins 
connu comme statuaire , quoique 
plusieurs de ses ouvrages ornent les 
églises, les places et fontaines de 
ome, que comme restaurateur de 
Statues. [l travaillait dans cette ca- 
pitale sous Sixte-Quint , et fut aus- 
si appelé en Toscane, Il acheva : 
en 1994, un recueil de Memorie 
di varie antichità di Roma, mc- 
moires qu'il laissa inédits , et 
qu'Ottavio Falconieri publia à Ro- 
me, en 1704. Montfaucon les à 
traduits en latin, et insérés dans son 
Iter italicum. Flaminio Vacca doit 
à cet ouvrage l’honneur d’être sou- 
vent cité par les antiquaires, E. Q. 
Visconti trouvait du charme à son 
ton de vérité et de bonhomie. Ses 
Mémoires sont pleins de détails cu- 
rieux sur les fouilles qu’on faisait à 
Rome à cette époque. Voy. les Fite 
de” pittori, par Bagliom. Uc—1. 
VACCA-BERLINGHIERI (Fran- 
çors }, médecin, né en 1732 à 
Ponsacco près de Pise, commença 
ses études au séminaire , et les ache- 
va à l’université de cette ville, où 
il remplit ensuite , avec distinction , 
une chaire de chirurgie, qui lui fut 
donnée lorsque, ne voulant pas quit- 
ter son père , octogénaire , 1l refusa 
la place de médecin du roi de Polo- 
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ene,que lui avait fait offrir: Le marquis 
Niccolini de Florence. Vaceà-Ber- 
linghieri ne se borna pas à donner 
des leçons publiques, il enseignait en- 
core chez lui , se hivrait à une pra- 
tique très-active et publiait des ou- 
vrages qui le placèrent au rang des 
premiers médecins de l’Italie. Dans 
ses discours, comme dans ses écrits , 
il mittoujours beaucoup de soin à dis- 
tinguer ce qu'il y a de vrai dans la 
science de ce qui n’est que systé- 
matique ou hypothétique. Dès que 
la nouvelle théorie de Brown com- 
mença à prévaloir en Italie, il en 
publia une réfutation ( 7. Browx au 
Supplément). Peu de temps après, 
ie gouvernement de la Lombardie 
lui fit proposer ( décembre 1796) 
la chaire de clinique médicale à 
l’université de Pavie, vacante par 
le départ de J.-P. Franck, qui 
fut appelé à Vienne, en qualité de 
premier médecin de l’empereur. Son 
attachement pour son pays et ses 
amis le détermina à refuser cette 
offre. Marié depuis 1765, il vécut 
heureux au sein de sa famille. Il eut 
trois fils: les deux premiers firent 
leurs études scientifiques à Paris ; 
l'aîné se distingua dans la physique, 
et le second dans la chirurgie ; son 
troisième fils étudia le droit à Rome. 
Deux moururent avant lui; 1l termi- 
na lui-même sa carrière le 6 octobre 
1612. Ses principaux ouvrages sont : 
1. Considerazioni intorno alle ma- 
lattie dette volgarmente putride , 
Lucques, 1791, in-8°. L'auteur s’y 
déclarait contre une théorie des ma- 
ladies appelées vulgairement putrides, 
théorie alors généralement reçue. Plu- 
sieurs écrivains qui avalent soutenu 
la doctrine dont Vacca démontrait 
l'erreur publièrent que les nouvelles 
idées de ce professeur appartenaient 
à Milman , médecin anglais ; accusa- 
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tion mjuste , puisque l’ouvrage : Or 
scurvy and putrid fevers, by Milman, 
in-00., avait été publié en 1782, 
tandis que les Considerazioni de 
Berlinghieri parurent en 1967. II. 
Saggio intorno alle principali e 
pit frequenti malattie del corpo 
umano, etc., Pise, in-8°., seconde 
édition , 1709. HI. Lettere fisico- 
mediche , ibid. , 1790, in-4°. IV. 
Riflessioni sui mezzi di stabilire e 
di conservare nell’ uomo la sanità 
e la robustezzü, 1bid., 17592, in-4C. 
Il en parut une seconde édition à 
Venise, 1801, in-6°. V. Codice ele- 
mentare di medicina pratica , eic., 
Pise, 1794, 2 vol., in-80. VI. Me- 
ditazioni sull’ uomo malato e sulla 
nuova dottrina di Brown, Pise, 
1705 ,in-8°. VII. Filosofia dellame- 
dicina , Lucques, 18o1,in-8°. VIIT. 
Diunnuovo potere della missione di 
sangue , etc., Pise, 1804, in-8°. 
Cet écrivain a publié quelques ouvra- 
ges moins muiportants ( Voy. Elogio 
del Prof. Francesco Vaccà-Ber- 
linghieri scritto dal dott. Franc. 
Tartini , Pise, 1815 , im-80. ). — 
André Vacca-Brrtinemienrt, seul fils 
du précédent qui lui ait survécu , 
est mort, le 6 sept. 1826, à Pise, où 
il était professeur de chirurgie et de 
médecine : c’était un des plus habi- 
les chirurgiens de nos jours; et il a 
été vivement regretté. Uc—. 
VACCARO (Anpr£), peintre, né 
à Naples en 1508, fut élève de 
Girolamo Imparato , contemporain 
etémule de Massimo Stanzioni, mais 
en même temps son admirateur et 
son ami. Îl paraissait né pour li- 
mitation : dès le principe , il suivit la 
manière du Caravage, et lon voit 
encore de lui, à Naples, quelques ta- 
bleaux qu’il a peints dans ce style, 
ainsi que des peintures d’apparte- 
ment lesquelles en ont imposé à des 
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amateurs vraiment éclairés, qui les ont 
achetées comme des productions ori- 

inales da premier peintre. Au bout 
3 quelque temps , Vaccaro s’enthou- 
siasma , à l’exemple du chevalier 
Stanzioni, pour la manière du Guide: 
le succès qu’il obtint luimérita les ap- 
plaudissements du public, quoiqu'il 
n’eût pas égalé son ami. C’est dans ce 
style que sont exécutées ses produc- 
tions les plus recommandables , de la 
Chartreuse, des Théatuns, et du Ro- 
saire de la ville de Naples, sans par- 
ler de ses tableaux de galerie, qu’il 
west pas rare de rencontrer. À près 
la mort du Stanziont , 1l prit le pre- 
mier rang parmi ses compatriotes. 
Le seul qui osa le lui disputer fut 
Luca Giordano , lorsque, revenu jeu- 
ne encore de Rome , il rapporta le 
nouveau style qu’il avait puisé dans 
l’école de Pietre de Cortone. Tous 
deux avaient concouru pour l’exé- 
cution du tableau principal de lé- 
glise de Sainte-Marie del Pianto. 
Cette église venait tout récemment 
d’être érigée en l’honneur de la Vier- 
ge qui avait délivré la ville du fléau 
de la peste ; et c’étaii là le sujet du 
tableau. André et Lucas firent chacun 
leur esquisse; Pietre de Cortone, 
choisi pour juge, prononça contre 
son propre écolier en faveur de 
Vaccaro, disant que ce dernier l’em- 
portait par le dessin et par la vérité 
de limitation. 11 ne s’adonna à la 
peinture à fresque que vers la fin de 
sa carrière ,etpour ne point le céder 
à Giordano; mais 1l ne fit que confir- 
mer , aux dépens de sa gloire , la 
vérité de ce proverbe, que ce n’est 
point dans la viallesse qu'il faut 
commencer à apprendre. Le Musée 
du Louvre possède de ce peintre un 
tableau qui représente J’énus au de- 
sespoir sur le corps expirant d’A- 
donis: Parmi ses élèves , celui qui 
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montra le plus de talent et qui se 
rapprocha le mieux de sa manière 
fut Jacques Fareli. Vaccaro mourut 
à Naples en 1670. — François 
Vaccaro, peintre et graveur à l’eau- 
forte, naquit à Bologne vers 1636. 
Élève de l’Albane , il fut chargé, 
sous la surveillance de son maitre, 
de l'exécution de plusieurs grands 
travaux, dont 1l décora les églises 
et les palais de sa ville natale. 
Où cite les fresques dont il orna 
une des chapelles de l’église de 
Saint-Vital de Bologne. Il composa 
un Traité de perspective , dont il 
grava lui-même les planches, et qu’il 
dédia à Beccatelli. On connaît encore 
de lui, comme graveur à l’eau-forte, 
douze pièces représentant des Vues 
perspectives de ruines, de fontaines 
et d’édifices d'Italie. Vers 1670 , il 
abandonna sa patrie, sans qu'on 
ait jamais su ce qu’il était devenu. 
P—s. 

VACCHIERY ( Cnarces - Ar- 
BERT DE), né em 174) à Dachau 
en Bavière, fut reçu, en 1779, à 
l’académie des sciences de Munich , 
faquelle le nomma , en 1801 , direc- 
teur de la classe d’histoire. En 1967, 
il avait été nommé membre du con- 
seil administratif de l’université, et 
depuis il fut curateur en chef des 
écoles et de l'instruction dans le 
royaume de Bavière ; il était en 
même temps conseiller intime du rot, 
et chancelier de la cour suprême. On 
lui doit, entre autres fondations uti- 
les, une pension pour les veuves des 
avocats. Il a inséré dans les Mé- 
moirés de l'académie un grand nom- 
bre de Dissertations relatives à 
l'histoire de Bavière , et on a de lui 
en manuscrit : I. Histoire diploma- 
tique de l’église principale de Mu- 
nick , 2 volumes in-fol. Il. Bavaria 
subterranea seu Epitaphia boicæ 
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collecta , eic., 5 vol. in-fol. Les 
Épitaphes qu'il avait recueillies avec 
tant de soin sont discutées, compa- 
rées avec d’autres sources historiques, 
et presque toutes servent à éclaircir 
quelques points obscurs de l’histoire. 
III. Zistoire de Bavière , 2 vol. in- 
fol. L’auteur étant mort à Munich 
le 12 novembre 1807. l’académie 
des sciences, qui connaissait tout le 
prix de ses manuscrits |, n’obtint 
que par les sacrifices pécuniaires les 
plus pénibles qu’ils lui fussent cédés 
par ses héritiers et transportés dans 
ses archives, où 1ls se trouvent au- 
jourd’hui. G—y. 
VACE (Rorzrr). Voy. Wace. 
VACHER. Joy. LEVACHER. 
VACHET ( J&an-AnTone LE), 
iustituteur des sœurs de l’Union 
chrétienne, naquit à Romans en 
Dauphiné , et fit ses premières étu- 
des à Grenoble. Afin de se soustraire 
aux sollicitations de sa famille, qui le 
pressait de se marier , 1l voyagea en 
Italie, et alla jusqu’à Rome, en de- 
mandant lFaumône, De retour en 
France, il entra au collége des Jé- 
suites à Dijon, pour étudier la théo- 
logie, Après la mort de ses parents, 
il se dépouilla de la plus grande par- 
tie de son patrimoine en faveur des 
indigents , et vint à Paris où 1l reçut 
les ordres sacrés. Dés-lors il se dé- 
voua au service des pauvres et des 
malades, et fit des missions dans 
les campagnes, dans les prisons, 
dans les hôpitaux. En 1672, An- 
ne de Croze ayant fondé un éta- 
blissement sous le tütre d'Union 
chrétienne, pour l'éducation des nou- 
velles catholiques et des jeunes or- 
phelines, Le Vachet en dressa les 
réolements. Il fut honoré de l’estime 
de saint Vincent de Paul et du baron 
de Renti ( 7’oy. ce nom}, qui le fit 
entrer chez les dames hospitalières de 
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Saint-Gervais, dont 1l devint le di- 
recteur. Il mourut dans leur maison, 
le 6 février 1681, à l’âge de soixante- 
dix-huit ans. L’humilité et la charité 
furent ses vertus caractéristiques. On 
a de lui, entre autres livres de pié- 
té : I. L’Æ{rtisan chrétien , ou 
la Vie du bon Henri (Joy. Bu), 
Paris, 1670, in-12. Il. Réglements 
et pratiques chrétiennes en forme 
de constitution , pour les filles et 
les veuves qui vivent dans le sémi- 
naire des sœurs de l’Union chre- 
tienne. L’abbé Richard a donné la 
Vie de Le Vachet, avec l’analyse de 
ses ouvrages , Paris 1692, in-12.— 
Vacner (Bénigne }, né à Dijon en 
1641 , embrassa l’état ecclésiastique 
et se consacra aux missions étran- 
gères. Après avoir prêché dans plu- 
sieurs contrées de l’Asie et de PAfri- 
que , il revint en France , et mourut 
à Paris le 19 janvier 1720, laissant 
en manuscrit la relation de ses voya- 
ges. On trouve une Description de 
l'ile de Bourbon , par Vachet, dans 
la Relation des missions des évêques 
francais aux royaumes de Siam, 
de la Cochinchine , etc., Paris, 
1674 , in-12. — Vacner ( Pierre- 
Joseph du), né à Beaune, entra 
dans la congrégation de Oratoire , 
et devint curé de Saint-Martin de 
Sablon , dans le Bordelais. IL mou- 
rut vers 1055.Ona de lui un Recueil 
de poésies latines , publié après sa 
mort, Saumur, 1664 ,in-3°. P—rr. 
VACQUERIE ( Jean DE La), 
premier président du parlement de 
Paris , dans le quinzième siècle, était 
un des principaux habitants d'Arras, 
lorsque Louis XI voulut s'emparer, 
en 14706, de cette place, qui appar- 
tenait à Marie de Bourgogne, fille de 
Charles-le-Téméraire.Ilréponditavec 
beaucoup de fermeté aux députés que 
ce monarque envoya pour déterminer 
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les habitants à la soumission : mais 
il fallut céder à la force ; et alors, 
contre toute attente , le monarque le 
fit venir à Paris , et lui accorda sa 
protection au point de lui donner , 
en 1481 , l'emploi de premier prési- 
dent du parlement. Dans cette place 
importante, La Vacquerie ne mon- 
tra pas moins de fermeté. Louis XI 
ayant envoyé au parlement, pour ÿ 
être vérifies, des édits onéreux , ct 
ayant accompagné cet envoi, selon 
sa coutume, de cruelles menaces en 
cas de résistance , le premier prési- 
dent se rendit au palais à la tête de 
sa cour en robes rouges , et dit au 
monarque : Sire , nous venons re- 
mettre nos charges entre vos mains, 
et souffrir tout ce qu'ilvous plaira 
plutôt que d’offenser nos conscien- 
ces. Il fallait être animé d’un grand 
courage et d’un entier dévouement 
pour faire üne telle démarche devant 
un pareil roi. Cependant , au grand 
étonnement de tout le monde , elle 
eut le plus heureux résultat: Eouis 
révoqua ses édits en présence des in- 
trépides magistrats, dit qu'ikne leur 
en adresserait plus de semblables, et 
les renvoya en les priant de continuer 
à bien rendre la justice. Apres la 
mort de Louis XE , La Vacquerie fit 
encore des protestations très-énergi- 
ques sur la régence. Il mourut en 
1497. Le chancelier de Lhôpital a 
dit, dans un de ses Discours , que La 
Vacquerie avait été beaucoup plus re- 
commandable par sa pauvreté que 
Rollin, chancelier du duc de Bour- 
gogne, par ses richesses. M—p ]j. 
VADDÈRE (J£an-Baprisre), his- 
torien , né, vers 1040, à Bruxelles, 
ayant embrassé l’état ecclésiastique, 
fut pourvu d’un canonicat du cha- 
pitre d’Anderlecht, en 1671 , et par- 
tagea le reste de sa vie entre la pra- 
uque de ses devoirs et l'étude de 
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l'histoire. Il mourut le 3 février 1691, 
et fut inhumé dans l’église à laquelle 
il était attaché depuis vingt ans, avec 
une épitaphe rapportée par Foppens 
( Bibl. belg., 574), et plus fidèle- 
ment par Paquot { Fist. littér. des 
Pays-Bas , 1, 06, édit. in-fol. \. On 
a de lu: Traité de l’origine des 
ducs et duché de Brabant, et de ses 
charges palatines héréditaires ; avec 
une Réponse aux vindices de Fer- 
rand sur les fleurs de lis, Bruxelles, 
1072 , in-40. Cette histoire des ducs 
de Brabant est pleine de recherches 
intéressantes. Dans la Réponse à Fer- 
rand (1), Vaddère soutiént avec J.-J, 
Chiflet ; son ami, mort depuis peu 
(2), que les rois de France de Ja 
première face avaient pour armes 
des abeilles. Get ouvrage était devenu 
si rare, même en Flandre, que Pa- 
quot ne l’avait pas encore vu quand 
il publia sou Histoire littéraire des 
Pays-Bas ; Vayant découvert quel- 
que temps après , il le fit réimprimer, 
Bruxelles , 1784 , 2 vol. petit in-8°, 
( Voy. Piquor, XXXIT, 540 ). 
Vaddère a laissé plusieurs ouvra- 
ges en manuscrit ; les principaux 
sout : l’Aistoire de la Chartreuse dé 
Bruxelles, depuis sa fondation jus- 
qu’à sa ruine pendant les troubles de 
Flandre; Histoire du chapitre d'An- 
derlecht ; la Vie de sainté Widine, 
etc. W—s. 
VADÉ (Jraw-Josrpn ), né en jan- 
vier 1720 à Ham en Picardie, était 
fils d’un honnête marchand, qui fit 


(x) Le P. Fexrand , jésuite, avait publié contre 
le sentiment de Chifllet : Epinicion pro Liliis seu 
pro aureis Franciæ liliis, ete., Lyon, 1663, in-4°.; 
Epinicion secundum pro liliüs aureis Franciæ, 
ibid., 167x1, in-47, C’est à ces deux ouvrages que 
Vaddère répond. 

(2) Ona dit, d’après Feppens (Bibl. Belg., Gro), 
et d’après le P, Niceron (XXV , 256), que J.-J: 
CHIFFLET était mort en 1660 , à l’âge de 72 ans 
mais c’est une erreur que nous n’avions pas encore 
trouvé l’occasion de rectifier. J,-J. Chifllet est 
mort, en 1670, à l’âge de 82 ans, 
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de vains efforts pour lui inspirer le 
goût des études classiques: Amené de 
bonne heure à Paris, Vadé s’y livra 
tellement à son penchant pour la 
dissipation, qu'il ne put apprendre 
les premiers principes du latin. Un 


peu plus tard , néanmoins, 1l trouva: 


moyen d’orner son esprit par la lec- 
ture des auteurs français, et par la 
fréquentation des spectacles. Les au- 
tres détails de sa vie privée n’ont 
que peu d'intérêt. IL importe mé- 
diocrement de savoir qu’il remplis- 
sait à Soissons , en 1730, une place 
de contrôleur des vingtiemes ; qu’il 
reyint à Paris, en 1745, pour s’at- 
tacher au duc d’Agenois, en qualité 
de secrétaire; et qu’en 1745 , un em- 
ploi au bureau du vingtième le fixa 
dans cette capitale. Disons seulement 
que, dès l’anuée 1952, la burlesque 
originalité de ses ouvrages lui avait 
valu une sorte de célébrité , et qu’il 
eut même quelque temps l’honneur 
d’être le pote à la mode. Malheu- 
reusement sa santé, altérée par les 
excès auxquels 1l s’était livré dans sa 
première jeunesse, ne lui permit pas 
de fournir une longue carrière. 11 
mourut à Paris, le 4 juillet 1757, 
des suites d’une opération à la ves- 
sie. Il avait à peine trente-sept ans. 
Ge poète, qui suppléait à son défaut 
absolu d'instruction par de la gaîté 
et de l’esprit naturel , dut en grande 
partie sa réputation à des circons- 
tances qui n'existent plus, et dont la 
classe mférieure de la société ne con- 
serve très-heureusement qu’une fai- 
ble tradition. Les femmes de la Halle 
avaient autrefois le singulier privi- 
lége d’injurier (1) impunément tous 
les acheteurs , et même les pas- 
sants , dans ce qu’on appelait li- 
diome poissard , langage grossier, 


mm 


(1) Le véritable mot était engueuler. 
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mais énergique, dont le peuple et 
certains amateurs faisaient par plai- 
sir une étude. C'était, pour quelques 
observateurs des mœurs publiques, 
un objet de curiosité que l’extrème 
volubilité avec laquelle ces femmes 
dépioyaient dans leurs disputes tou- 
tes les richesses de leur sottisier. 
Notre poète se plut à fréquenter les 
guinguettes et les marchés de Paris, 
pour y étudier ce genre d’éloquence ; 
et, comme il s’avisa le premier d’en 
faire usage dans des pièces de vers, 
il fut proclamé justement l’mventeur 
de la littérature poissarde. Voici ce 
que Dorat en a dit dans son poème 
de la Déclamation : 
Vadé, pour achever ses esquisses fidèles, 
Daus tous les carrefours poursuivait ses modèles; 
De ce costume agreste ingénu partisan, 
Interrogeait le pâtre, abordait l'artisan. 
Jaloux de la saisir sans musc et sans parure 
Jusques aux Porcherons il chercha la nature. 
Ltait-1l au village? il en tracait les mœurs, 
Trinquait , pour mieux les peindre , avec des 
racoleurs, 


Et changeant chaque jour de ton et de palette 
Crayonnait sur un port Jérome et Fanchonnette. 


La vérité est qu’il s’était parfaite- 
ment pénétré de l’esprit de ses per- 
sonnages , et qu'habitué à jouer lui- 
même dans des salons les scènes dont 
il avait été si souvent témoin à la 
place Maubert, 1l était devenu par 
ce moyen un plaisant de profession, 
dont les gens riches payaient les fa- 
céties par de bons diners. Ses chan- 
sons, ses bouquets, et quelques-uns 
de ses opéras sont assurément les 
chefs-d’œuvres de la poésie des hal. 
les ; on y trouve des expressions vi- 
ves et origimales, des images plaisan- 
tes et une grande vérité d’observa- 
tion. Quant à ses nombreux 1mita- 
teurs, si quelques-uns d’eux sont 
parvenus à l’égaler , on n’y a fait 
que peu d’attention, leurs imitations 
étant venues trop tard pour partici- 

er à la vogue du mauvais genre 
qu’il avait facilement épuisé. On par- 
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le beaucoup moins des ouvrages que 
Vadé composa dans un style plus re- 
levé. Quelques-uns pourtant, entre 
autres le Suffl isant , et le Trompeur 
trompé , opéras- comiques , ne sont 
pas sans mérite ; et l’on tr ouve dans 
nos recueils plusieurs poésies où cet 
auteur avait su mettre de la délica- 
tesse. On cite encore ses chansons : 
Sous un ombrage frais ; Vous bou- 
dez, vous gardez... Une fille qui 
toujours sautille, et surtout la sui- 
vante , qui était dans toutes les 
bouches : 

Je suis un Narcisse nouveau, 

Qui s’aime et qui s’admire; 
Mais dans le vin et non dans l’eau, 
Sans cesse je me mire; 
En y voyant le coloris 
u’1l donne à mon visage, 


De l’amour de moi-même épris, 
J’avale mon image. 


Mais dans ce genre, avoué par le 
goût , 1l avait un trop grand nombre 
de rivaux habiles pour pouvoir pré- 
tendre à la première place, tandis 
qu'il était à-peu-près sûr de régner 
sans partage dans le dernier genre 
de la poésie triviale. Du reste, tous 
ses contemporains font l” “éloge de son 
cœur et de son caractère. Il était 
doux, poli, jovial, obligeant ; et ce 
n ’était pas uniquement comme plai- 
sant de société qu'il était recher- 
ché dans le monde. Ses œuvres ont 
été recueillies d’abord en 4 vol. in- 
80., chez Mme, Duchesne , ensuite 
en 6 vol. in-12 ( lesquels fourmillent 
de fautes , et paraissent être une con- 
trefacon \ Ses pièces de théâtre sont 
au Paie de 20, savoir : la Fileu- 
;, parodie d’Omphale , 8 mars 
I es 52; s — le es , Opéra- comique 1 
7 août 1792 ; — le Bouquet du roi, 
Opéra - comique , 24 août. 1752 ; 
— le Suffisant,, opéra-comique, 12 
mars 1753; — le Rien , parodie, 
10.avril 1753; — les Troqueurs, 
opéra - comique , 30 juillet 17953 
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(77. Garrer, XVI, 
le Trompeur trompé, opéra-comi- 
que, 18 février 1954; — Il était 
temps, parodie, 28 juin 1794; — 
la Nouvelle Bastienne , opéra-comi- 
que, 17 septembre 1754; —la Fon- 
laine de Jouvence , grand ballet de 
Noverre, entremêlé de chants, 16 
septembre 1754; — les Troyennes 
en Champagne, opéra-comique, 
ser, février 1795 ; — Jérôme et 
Fanchonnette, pastorale, 18 février 
1795; — le ‘Confident heureux , 
opera-comique , 31 juillet 1995; — 
Folette ou l nn le gâäté, parodie, 
6 septembre 1795 ; — Nicaise , opé- 
ra-comique , 7 on ter 1756; — les 
Racoleurs , opéra-comique, T1 mars 
1756; — V'Empromptu du cœur, 
opéra-comique, 8 février 1 7975 : 
le Mauvais plaisant ou le Drôle de 
corps , opéra-comique, 17 août 
1757 ; — la Veuve Éndbor se paro- 
die de la Mère coquette CPE 

osthume ), 24 septembre 1759; - 

a Canadienne , comédie en un acte 
et en vers ( ouvrage posthume ). Ses 
autres productions sont la Pipe cas- 
sée > poème épi-tragi-poissardi-héroï- 
comique ; des Bouquets poissards ; 
les Lettres de la Grenouillère, des 
Épîtres en vers , des Madrigaux , , des 
Fables, des Chansons et des Amphi- 
gouris. Ce poète a été lui-même le 
sujet de deux petites pièces , qui fu- 
rent jouées avec succés , il y a plus 
de visgt ans, l’une au théâtre Fa- 
vart, sous le lle de V’adé chez lui, 
l’autre, au théâtre des Troubadours, 
sous le titre de F’adé à la Grenouil- 
lère. La première était de feu De- 
mautort, la seconde est de MM. Ar- 
mand- Gronfté et Georges Duval. Va- 
dé avait laissé son nom à une fille 
naturelle , qui débuta dans la tragé- 
die au Theâtre-Français, en 1770; 
etqui mourut, en 1 180 , d’une fiuxion 
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de poitrine. Voltaire a publié un cer- 
tai nombre de pamphlets facétieux 
sous les noms supposés de Guillau- 
me et de Jérôme Vadeé. Personne 
n’a été dupe de cette ruse, dont le pa- 
triarche de Ferney faisait sans scru- 
püle un fréquent usage (2). F. P-r. 
VADIANUS( Joacxim), propre- 
ment DE WarTr, né à Saint-Gall en 
1494, y mourut en 1551. Fils d’un 
négociant lettré , il se voua lui-même 
aux lettres avec autant de zèle que 
de succès. Il étudia d’abord dans sa 
patrie , ensuite à Vienne , où l’ardeur 
de son tempérament lui suscita de 
fréquentes querelles. revint bientôt 
de ces désordres , et après avoir 
voyagé en Hongrie, en Pologne, en 
Allemagne et en Itahe, il obunt la 
chaire des arts libéraux à Vienne , et 
fut nommé recteur de l’université. 
Maximilien Ier, lui conféra , en 
1514, le laurier de poète. Outre les 
belles-lettres , 1l avait étudié le droit 
et la médecme , qu’il exerça ensuite. 
De retour dans sa patrie, en 1519, 
il occupa différentes places de ma- 
gistrature , depuis 1526 celle de 
bourguemestre de Saint-Gall, et 1] fut 
employé dans des affaires difficiles 
de la confédération. La réforme l’oc- 
cupa beancoup ; il embrassa la doc- 
trine de Zwingle, et ce fut principa- 
lement par son zèle qu’elle s'établit 
à Saint-Gall et dans une partie de 
VAppenzell. Il assista à différentes 
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(2) Le succès des Contes du pseudonyme Guil- 
laume Vadé fat très-grand. Le librairé qui fendait 
alors les Ofuvres de Jean-Jô$eph imagina de 
méltre > des exemplaires du quatrième volume 
ce titre : Contes de Jean-Joseph Vadé pour ser- 
vir de tome second à ceux de Guillaume V'adé, 
1765 , in-80, Les trois premivres pièces sont une 
historiette en prose et deux contes en vers ; le 
résle du volume , à partir de la page 33 , Contient 
dés épitres, des fables, des chansons , le Can- 
lique si connu de saint Roch , le Cantique de saint 
Hubert , des Amphigouris , étc:, etc. L’An- 
née lilléraire | 1757, 1V, 350-355 contient un 
Eloge de Vadé par Fréron, qui déclare avoir été 
lié avec Jui, B—T. 
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conférences et disputes de religion 
téniues à Zürich, à Berne et à Zug ; 
mais ses talents lui attirèrent la 
haine particulière des adversaires 
de Zwingle, et il dut se sauver, 
par la fuite, des dangers qui le 
menaçaient à Zug. À Saint-Gall, 
il avait à combattre la secte des 
Anabaptistes ; il y établit les nou- 
velles ordonnances ecclésiastiques. 
Savant laborieux , il a laissé un grand 
nombre d'ouvrages , dont la partie 
relative à l’histoire de Sa patrie 
n'existe qu'avec les manuscrits, qu’il 
a légués , ainsi que sa bibliothèque, à 
sa ville natale. Ce sont deux Chro- 
niques de Saint-Gall ; lune , moins 
étendue , ne va que jusqu’à l'abbé 
Diethelm Blaurer , élu en 1530; 
l’autre, plus considérable , comprend 
les siècles treize , quatorze et quinze. 
Il y a mêlé une partie de l’histoire 
de la Suisse : dans un troisième on- 
vrage , il a traité de la Turgovie , de 
Vorigine des Moines , de l’histoire 
de Saint-Gall, et il a donné une des- 
cription de la partie supérieure dur 
lac de Constance. Ses principaux 
ouvrages sont : |. Ægloga cu titu- 
lus Faustus; de insignibus fami- 
liæ Vadianorum elegia ; Vienne, 
1519, im-4°. Dans sa lettre adressée 
à un ami, et insérée dans ce Recueil, 
Vadianusexplique les raisons qui l'ont 
engagé à changer son nom : « Cum 
barbara illa cognomina à mtore 
latinæ linguæ longè absint, sive 
carmen quis Scribit, Sive prosam , 
prope me necessitas quædam impu- 
lit ut cognomentum usurparem , 


-linguæ qué tot annis éxerceor con- 


sonum , quod in prosé lene est , in 
versu verd facile. Tantüm igitur 
abest ut me consilü pœæniteat met, 
ut vos omnes ob hanc vel unicam 
causam idem probaturos esse spe- 
rém , præserlim cr quoties vér- 


VAH 


naculé lingu& quicquid scribo , to- 
ties me non Vadianum ; sed, quod 
libentits facio , Joachimum von 
Watt scribere soleo. » A. Com- 
mentari in Pomponium Melan , 
1518 , et souvent réimprimés. IT. 
Scholia in Plini historiam natura- 
lem, 1531. IV. Epitome Asiæ , 
Africæ et Europæ ,præsertim loco- 
rum descriptionem continens quo- 
rum evangelistæ et apostoli memi- 
nére , 1535. V. Consilium contrà 
pestem , 1546. VI. Farrago an- 
tiquitatum  Alemannicarum , et 
d’autres pièces insérées dans Ja Col- 
lection de Goldast. Senkenberg , 
Prœf. ad Goldastum , a donné 
la Vie de Vadianus. U—x. 
VÆNIUS. Por. Vern. 
VAFFARD. Voyez ANGE DE 
SamrEe-RosALiE. 
VAHAN:E-GRAND , prince de 
Daron , en Arménie, de la race des 
Mamigoneans , fils de Hmaïeag , et 
neveu de Vartan-le-Grand, se révolta 
contre les Persans , tandis que leur 
roi Firouz était embarrassé dans seg 
guerres contre les Huns : 1l chassa 
ses généraux , fit proclamer marz- 
ban le prmce bagratide Sabag , en 
481 , et conclut une alliance avec le 
roi d’Ibérie Vakhtang et avec les 
Huns, afin d’assurer l’indépendance 
qu'il venait de conquérir. Pendantun 
an, il résista avec avantage aux trou- 
pes envoyées contre l'Arménie par 
le roi de Perse ; mais , en 463, trahi 
par le roi d’Ibérie, 1l perdit une 
grande bataille qui coûta la vie au 
marzban Sahag , et 1l fut contraini de 
se réfugier dans des montagnes inac- 
cessibles sur les frontieres de la Gol- 
chide. Firouz ayant péri, la même 
année , dans une expédition contre 
les Huns hefthalites (, Firouz), et 
ses généraux ayant évacué l’Ibérie et 
l'Arménie, pour voler à la défense 
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dela monarchie, Vahan sortit de son 
asile , rassembla des troupes, et ré-, 
tablit l'indépendance de sa patrie 
sur les débris des armées persannes. 
Balasch, fils et successeur de Firouz, 
après avoir repoussé les Barbare, 
conclut la paix avec Vahan, et accor- 
da aux Arméniens le libre exercicede 
leur religion. L’an 485, Vahan se 
rendit à la cour de Perse, y fut reçu 
avec les plus grands honneurs, et en 
revint avec le titre de marzban. Pen- 
dant une administration pacifique de 
vingt-six ans, il ne s’occupa qu’à ré- 
parer les aux que la guerre avait 
causés à l’Arménie, et à faire relever 
les églises ; mais il ne put empêcher 
les erreurs d’Eutychès de se répan- 
dre dans le pays , où elles furent 
adoptées par la plupart des membres 
du ciergé. Vahan mourut l’an 511. 
Il eut pour successeur son frère Vart, 
qui ayant été accusé d’avoir voulu se 
révolter contre Kobad , roi de Perse, 
fut mandé à Ctésiphon , l’an 5r5 , et 
y mourut de chagrin bientôt après. 

A—T. 

VAHL (Marin ), né le 10 octo- 
bre 1749 à Bergen, en Norwége, 
fit ses premières études dans sa ville 
natale , et vint à Copenhague pour 
apprendre l’histoire naturelle, sous le 
docteur Stroem ; de là il se rendit à 
Upsal , où il suivit, pendant cinq 
ans , les cours de Linné , dont il est 
devenu un des plus illustres élèves. 
Revenn à Copenhague, en 1779, il 
fut nommé lecteur au jardin botani- 
que, et visita, aux frais du roi, la 
Hollande, la France, l'Espagne, les 
côtes de la Barbarie, l'Italie, la 
Suisse , l’Angleterre et la Laponie. 
Nommé professeur à Copenhague, 
en 1785, il fit un second voyage sur 
les côtes et les montagnes de la Nor- 
wége, afin de recueillir de nouveaux 
matériaux pour la Flore danoise , 


251 


252 VAH 


dont la continuation lui avait été 
confiée. Il en avait déjà paru à Co- 
penhague , depuis 1761 jusqu’à 
1762,sept cahiersin-fol. VahletHor- 
nemann publièrent les cahiers huit 
à vingt-quatre , Copenhague, 1587 
à 1810 , avec planches. En 1709 et 
1800, Vahi fit, aux frais du gouver- 
nement, un troisième voyage en 
Hollande et à Paris, où 1l fut reçu 
avec ki considération qu’il méritait 
par tant de services rendus à la 
science. Étant de retour à Copenha- 
gue , 1l fut nommé professeur de bo- 
tanique à l’université, place à la- 
quelle on joignit inspection du jar- 
din botanique. Ge savant mourut le 
24 décembre 1804. Ses principaux 
ouvrages sont : 1. Symbolæ botani- 
cæ, sive plantarum , tam earum 
quas in itinere imprimis oriental 
collegit Pet. Forskael , quäm alia- 
rum recenter detectarum exactiores 
descriptiones ; Copenhagne , 1700 
à 1794, trois cahiers m-fol. , avec 
soixante-quinze planches. IT. Eclogæ 
Americanæ, seu descriptiones plan- 
tarum , prœæsertim Americæ meri- 
dionalis, nondüm cognitarum , Go- 
penhague, 17996 à 1807, en trois 
cahiers m-fol., avec trente planches. 
III. Zconés illustrationi plantarum 
Americanarum in Eclogis descrip- 
tarum inservientes , Copenhague , 
1708 ,in-fol. , avec trente planches. 
Cette publication avait été commen- 
cée par Ascanius. IV. Enumeratio 
plantarum , vel ab alis , vel ab 
ipso observatarum , cum earum des- 
_criptionibus succinctis, Copenhague, 
1003 et 1007, 2 vol. in-8°. Cet ou- 
yrage posthume se continue, Quoique 
Vahi s’appliquât plus particulère- 
ment à la botanique , 11 n’a pas né- 
gligé les autres parties de l’histoire 
naturelle. Îl prit part à la publica- 
lion de la Zoologie danoise ; il a 
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communiqué des Mémoires au sa- 
vant Cuvier pour l’histoire des ani- 
maux carnassiers, et à Fabricius 
pour celle des insectes. Il avait ac- 
quis des connaissances variées et 
profondes dans la bibliographie et 
la littérature , et 1l a laissé, dans son 
cabinet, un herbier extraordmaire- 
ment riche. G—+. 
VAIDJAN ou VIDJAN(:1)(Asou- 
sAnL MonammeDp), ben Vasten ou 
Waschan , géomètre et astronome, 
qui a joui de la plus grande célébrité 
chez les Arabes, naquit à Koufah ou 
dansle Kouhestan (2), vers le milieu 
du dixième siècle de l’ère chrétienne. 
Il florissait à Baghdad , sous les rè- 
ones des princes bowaïdes Adhad-ed- 
daulah et de ses fils ( Joy. ce nom 
et SAMSAN-ED-DAULAH), Qui gouver- 
nèrent le khalifat,sous letitre d’emir' 
al-omrah ( VF. Rany). L’un d’eux, 
Scheref-ed-daulah , après avoir dé- 
pouillé et emprisonné son frère Sam- 
sam-ed-daulah , voulut , à l’exemple 
du khalife Al-Mamoun ( Yoy. MA- 
goun , XXVI, 433), illustrer son 
règne par des observations astrono- 
miques. Un observatoire fut cons- 
truit à Baghdad , à l'extrémité du 
jardin de son palais , sous la direc- 
üon de Vaïdjan, et cet astronome 
fut chargé d’observer le solstice d’été 
et l’équinoxe d’automne, l’an 378 de 
l’hég. (988 de J.-C.) La première ex- 
périence eut lieule 27 safar (16 juin), 
jour où le soleil entre dans le signe 
de l'Écrevisse, et la seconde , le 3 
djoumadi 11°. (18 septembre }, jour 
de son entrée dans le signe de la Ba- 
lance. Les procès-verbaux de ces 
observations, dont Gasiri a donné le 


(x) C'est la traduction de Figianus de Casiri. 
Pocock le nomme Waïjan où Waihi. 

(2) Ce doute vient de ce que les uns lui donuent 
le surnom latin de Cufensis et les autres celui de 
Cuhensis, 
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texte et la traduction (3), sont signes 
et approuvés par deux cadhis et deux 
autres témoins , l’un samaritan, l’au- 
tre espagnol , et par quatre savants 
qui avaient secondé Vaïdjan, savoir: 
les astronomes Abou Ishak Ibrahim 
ben Helal , et le chrétien Abou Sad 
el Fadbhl, de Ghyraz, l’arithméti- 
cien Abou’1 Wafa Mohammed , et le 
mécanicien Ahmed ben Mohammed 
al Sagani. Vaïdjan a composé divers 
ouvrages : I. Du centre de la terre. 
IL. Commentaires sur les Eléments 
d'Euclide. WI. De la perfection du 
compas. IV. Description des deux 
lignes proportionnelles. V. De la 
construction et de l'usage de l’'As- 
trolabe pour les observations. VI. 
Addition au second livre d’Archi- 
mède. VII. De l'extraction du côté 
septangulaire dans le cercle, etc. 
A—T. 

VAILLANT pe GUELLE ( Ger- 
MAIN ), né à Orléans au commence- 
ment du seizième sièele, était fils 
d’un conseiller au grand conseil. Il 
fut élevé dans la maison des Coli- 
ny , et s’acquit, par son goût pour 
les lettres, la protection de François 
er. , qui l’admit au nombre des 
savants dont ïl aimait à s’en- 
tourer. Il fut conseiller au parle- 
ment de Paris, abbé de Paim- 
pont , et évêque d'Orléans, en 1566. 
Il mourut l’annce suivante à Me- 
hun-sur-Loire. Nous avons de lui un 
Commentaire sur Virgile, Anvers, 
1575, estimé dans le temps pour 
son érudition, mais diflicile à lire 
à cause du style qui est trop concis. 
Il composa, à l’âge de soixante-dix 
ans, un Poème latin, qui se trouve 
dansles Deliciæ poëtarum gallorum; 
et dans lequel il prédit l’assassinat 


ny. Biblioth. arab.-hisp. Escur., t. 1, p. 441 
42. 
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commis , quelques années après, sur 
Henri IT, et les désordres qui suivi- 
rent ce forfait. Plusieurs de ses écrits 
périrent pendant les guerres civiles. 
Scévole de Sainte-Marthe a fait 
son éloge. — Dom Guilaume-Hu- 
gues VarzLanT, bénédictin, mort 
professeur de rhétorique à Pont-Le- 
Voi, en 1678, âgé de cinquante-neuf 
ans , était aussi d'Orléans , mais on 
ignore s’il était de la même famille. 
On a, de ce dernier, diverses pièces de 
poésie latine, Poèmes, Odes, Hym- 
nes , etc., entre autres un Recueil 
d’épigrammes à la louange des Saits 
de toute l’année, sous le titre de 
Fasti sacri, Paris, 1674, 2 vol. 
in-60. T—n. 
VAILLANT (JEan-For), célèbre 
numismate, naquit à Beauvais le 24 
mai 1632. Il perdit son père à l’âge de 
trois ans: un de ses oncles maternels 
se chargea de son éducation, et en 
prit le plus grand soin. Cet oncle, qui 
lui destinait sa place dans la magis- 
trature, mourut lui laissant, avec son 
nom, une partie de sa fortune. Libre 
alors de suivre ses goûts, Vaillant 
quitta l’étude de la jurisprudence 
pour celle de la médecme, et se fit 
recevoir docteur. Il exerçait son état 
à Beauvais, quand le hasard vint lui 
révéler des dispositions qu'il était 
lon de se soupconner pour l'étude 
des médailles. Un fermier des envi- 
rons ayant découvert, en labourant , 
un assez grand nombre de pièces 
antiques, les lui remit. Vaillant les 
examina d’abord superficieillement ; 
mais étonné de voir qu’elles se rap- 
portaient à des événements oubliés 
ou mal racontés par les historiens , 
il les revit avec plus d’attention; et 
bientôt 1l parvint à les expliquer avec 
une facilité qui n’est d'ordinaire le 
fruit que d’une longue expérience. 
Dans un voyage qu’il eut l’occasion 
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de faire à Paris , il vit Seguin , ha- 
bile numismate, et l’étonna par sa 
prodigieuse érudition. Seguin s’em- 
pressa de le produire auprès des sa- 
vants qui s’occupaient de médailles. 
Informé de sa capacité, le ministre 
Colbert lui proposa de voyager pour 
enrichir le cabinet du roi. Vaillant 
accepta l’occasion qui se présentait 
de perfectionner ses connaissances 
et d’en acquérir de nouvelles ; il vi- 
sita l'Italie , la Sicile et la Grèce, et 
recueillit, dans cette expédition, un si 
grand nombre de médailles rares, 
que le Cabinet du roi fut dès-lors le 
premier del’Europe. S’étantembar- 
qué, peu detempsaprès (1674), pour 
retourner à Rome , 1l fut pris par un 
corsaire d'Alger, et retenu dans cette 
ville, pendant quatre mois et demi, 
malgré les réclamations du consul 
français. On lui permit enfin de re- 
tourner en France, et on lui rendit 
une vingtaine de médailles d’or. Deux 
jours après son départ, le patron de 
la barque aperçut un corsaire de Salé 
qui s’avançait à force de voiles. Vail- 
lant redoutant, avec les misères d’un 
nouvel esciavage, la perte des mé- 
dailles qu’on lui avait rendues, prit 
le parti fort imprudent de les avaler. 
Uu coup de vent éloigna le corsaire, 
et, après avoir failli d’échouer sur Ja 
côte de Catalogne , Vaillant entra 
dans le port de Marseille. Les mé- 
dailles qu'il avait avalées , et qui 
pesaient cinq à six onces l’incom- 
modaient beaucoup. Il consulta, sur 
ce qu'il avait à faire , deux médecins 
qu ne purent pas s’accorder sur le 
remède. Heureusement la nature vint 
à son secours, et il avait recouvré 
plus de la moitié de son trésor quand 
il arriva à Lyon. Il alla revoir, dans 
cette ville ,un curieux de ses amis( F7. 
Durour , XII, 149), à qui il conta 
sesaventures, etn’oublia pas Particle 
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des médailles. Il lui montra celles 
qui lui étaient déjà revenues, et lui 
décrivit celles qu’il attendait encore. 
Parmi ces dernières, était un Othon 
qui fit tant d’envie à son ami , qu’il 
lui proposa de l’en accommoder. 
Vaillant y consentit pour la rareté 
du fait, et heureusement il se trouva 
le jour même en état de tenir son 
marché. Cet infatigable explorateur 
repartit bientôt avec de nouvelles 
instructions , et ayant pénétré, cette 
fois , jusque dans lEgypte et la 
Perse, il en rapporta des médailles 
et des antiquités qui vinrent accroître 
les richesses du cabinet royal. Outre 
les deux courses lointaines dont on 
vient de parler , Vaillant avait visité 
douze fois Rome et l’Italie, et deux 
fois l’Angleterre et la Hollande. Dans 
l'intervalle de ses voyages 1l avait 
publié divers écrits qui l’avaient 
placé parmi les premiers numis- 
mates. À l’organisation de l’acadé- 
mie des inscriptions (1901 }, il y fut 
admis comme associé ; et il succéda 
bientôt à Charpentier ( F. ce nom }, 
dans la classe des pensionnaires. Cet 
illustre savant mourut d’apoplexie, 
le 23 oct. 1706 , à l’àge de soixan- 
te-quinze ans, et fut inhumé dans l’é- 
glise Saint-Benoît, où sa fille lui fit 
élever un monument , décoré d’une 
épitaphe (r). Vaillant avait épousé 
successivement les deux sœurs par 
une dispense qu'il ne put obtenir, 
dit le P. Niceron, qu’en travaillant 
quelquetemps comme un simple ma- 
nouvrier à l’église Saint-Pierre de 
Rome, Ce savant s’était rendu si ha- 
bile à déchiffrer les vieux monu- 
ments, qu’on disait de li, qu'il h- 
sait aussi facilement la légende des 
anciennes médailles , qu’un Man- 


(1) Elle est rappurtée par Éloy , dans le Dut. de 
médecine, art. Fuillant. 
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ceau lit un exploit, « Par ses im- 
menses travaux, dit le rapport de 
l’Institut (2), Vaillant n'avait laissé 
ancune partie de la science sans Jui 
donner un commencement de cul- 
turc. » On lui reproche néanmoins 
d’avoir introduit beaucoup de bar- 
barismes dans le langage des an- 
tiquaires. Outre l'explication du 
choix des médaillons en gros bronze 
du cabinet de Pabbé de Camps ( 7. 
VI, 653), on a de lui : I. Epistola 
ad totius Europæ antiquarios , 
utrüm laurea ÆEumenio Pacato 
concedenda ? Paris, 1662 , in- 
4°. C’est une critique du P. Har- 
doun (/oy. ce nom }). II. Vu- 
mismata imperatorum Romanorum 
præstantiora , à Julio Cæsare ad 
Posthumum et Tyrannos, ib., 1 674, 
in-4°, ; 1694 ,2 vol. in-{0. Cetteédi- 
tion est augmentée de toutes les mé- 
dailles qu’il avait rapportées de ses 
voyages, ou examinées dans les ca- 
binets des curieux. Elle fut contre- 
faite deux fois en Hollande. Cepen- 
dant l’ouvrage était devenu si rare, 
que J. Fr, Baldini ( F7. III, 254), 
cédant, au vœu des numismates, en 
donna une nouvelle édition , Rome, 
1743, 3 vol., gr. in-40., augmentée 
des médailles découvertes depuis la 
mort de Vaillant, et d’une continua- 
tion jusqu’à Constantin. On doit join- 
dre à cette édition un Supplément du 
P. Khelle (3). II. Seleucidarum im- 
Pertum.., sive historia regum Syrie 
_adfidem numismatum accomodata, 
Paris, 1681, in-40. ; la Haye, 1732, 
in-fol. : la seconde édition est la plus 
_ recherchée, Cet ouvrage a jeté beau- 
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(2) Rapport historique sur Les progres de l’his- 
toire et de la littérature ancienne rédigé par M. 
Dacier, Paris, 1810 , in-40,, pag. 61, 

(3) Jos. Khell ad numismata imperalorum roma= 
norum a Vaillantio edita supplementum , Vienne, 
1797, iu-40, , fig. 4 | E 
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coup de jour sur l’histoire des rois 
de Syrie. ( 7’or. Frocrcn, XVI | 
07-) IV. Numismata ærea im- 
peratorum, Augustorum et Cæsa- 
rum in coloniis, municipiüis et urbi- 
bus jure latino donatis, ex omni mo- 
dulo percussa , Paris, 1688, où 
1097 , fol. V. Numismata impe- 
ratorum , Augustorum et Cæsarum 
à populis romanæ dictionis græcè 
loquentibus ex omni modulo per- 
cussa, ibid. , 1605,1in-40. , Amsterd., 
1700 , in-fol. Cette édition est aug- 
mentée de plus de sept cents mc- 
dailles et de l’explication des lettres 
grecques et de leur valeur numérale. 
Les planches en sont fortnombreuses $ 
et très - bien gravées; mais la pré- 
cipltation de l’auteur pour prévenir 
le Trésor de Morell fut cause d’un 
grand nombre de fautes ( Voyez 
Grane:cr, XVIII, 505 , et Mo- 
RELL , XXX , 114 ). Un exemplai- 
re de cet ouvrage, enrichi, par Mo- 
rell, de beaucoup de dessins et de des- 
criptions de médailles omises et inc- 
dites ; afin d’en donner une nouvelle 
édition qui n’a pas eu lieu, a passé 
dans la bibliothèque de M. le baron 
de Tiellandt à la Haye. VI. istoria 
Piolemæorum Ægypti regum , ad 
Jidem. numismatum accomodata, 
Amsterdam , 1901, infol. VII. 
Nummi antiqui familiarum Roma- 
narum ,; perpetuis interpretationi- 
bus tllustrati , ibid., 1703, 2 part. 
in-fol. On trouve dans cet ouvrage 
plusieurs médailles suspectes ; et l’é- 
dition est d’ailleurs défigurée par un 
grand nombre de fautes ( 77, Pari 
(Charles), X XIII, 126). VIIL. Arsa- 
cidarum imperium sive regum Par- 
thorum historia ad fidem numisma- 
{um accomodata ; Achæmenida- 
rum imperium sie regum Ponti, 
Bosphori et Bühyniæ historia «ad 
Jidem numismatum , Paris, 1725, 
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2 vol. in-4°. Get ouvrage fut publié 
par un des confrères de Vaillant à 
l'académie des inscriptions (Charles 
de Valois, V’oy. ce nom }). IL s’y 
trouve , dans l’arrangement des mé- 
dailles des rois parthes, beaucoup 
d’erreurs qui proviennent du défaut 
de monaments, et de ce que l’au- 
teur n’a pu lui-même achever son 
histoire des Arsacides. IX. On trou- 
ve de lui, dans les Mémoires de cette 
académie, tome nr, des Disserta- 
tions sur l’année de la naissance de 
J.-C. , découverte par les médailles 
antiques (3); sur le titre de Veocore, 
dans les médailles grecques fra ppées 


sous les empereurs romains ; sur la. 


médaille de la reine Zénobie , trou- 
vée dans les rumes de Palmyre ; 
et enfin, sur les médailles de Vaha- 
latus. On doit encore à Vaiilant une 
édition du Choix des médailles-an- 
tiques du cabinet de Pierre Séguin , 
avec des explications, Paris, 1064, 
in-4°. Il avait entrepris, sur les con- 
giaires marqués sur les médailles des 
empereurs romains, un ouvrage dont 
il communiqua plusieurs morceaux 
à l’académie, dans les années 1705 
et 1706; mais il n’eut pas le loisir 
de le terminer, non plus que l’Æis- 
toire qu’il annonçait (4) de tous les 
princes dont on a des médailles. L’E- 
loge de Vaillant, par de Boze , est 
imprimé dans le tome premier des 
Mémoires de l'académie. On peut 
encore consulter les Mémoires de 
Niceron , tome n1; le Dictionnaire 
de Chaufepié; et une Vie de Vail- 
lant, en latin, par Ci. de La Feuille, 
bibliothécaire du cardinal Passionei, 
Venise, 1745 ,in-12, et insérée dans 
la Raccolta Calogerana,xxxx, 275- 


(3) L’explication donnée par Vaillant n’est point 
exacte. 


(4) A la fiu de la préface de son Jistoire des Pto- 


lémées. 
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Si—D et W—s. 


VAILLANT (JEan-Françors- 
Foi), fils du précédent, naquit, à 
Rome, le 17 février 1665. Ramené 
par sa mère en France, à l’âge de 
quatre ans, il fit ses premières études 
à Beauvais, et rejoignit ensuite son 
père à Paris, où il acheva son cours 
de philosophie, et reçut le grade 
de maître es-arts. Son père, l'ayant 
initié de bonne heure dans les secrets 
de la numismatique, se l’associa pour 
la rédaction du Catalogue des mé- 
dailles du cabinet du roi, et le con- 
duisit en Angleterre, où il se rendait 
dans le but d’acquérir de quelques 
amateurs diverses pièces rares. À son 
retour de ce voyage, le jeune Vail- 
lant suivit les cours de la faculté de 
médecine , et prit, en 109r , le bon- 
net de docteur. Il futadmis, en 1902, 
à l’académie des inscriptions , en 
qualité d’élève de son père, et y lut 
quatre Dissertations ; mais 1l ne reste 
des extraits que des deux premitres. 
Une maladie , occasionnée par un ah- 
cès à la tête, après lavoir fait lan- 
guir plusieurs añnées , l’enleva, le 17 
novembre 1708, à l’âge de quarante- 
quatre ans. Îl fut inhumé dans Île 
tombeau de son père, avec uue épi- 
taphe (7. l’art. précédent). On cite 
de lui : Dissertation sur une médail- 
le qui représente Acheus, roi de 
Syrie, dans les Mém. de Trévoux , 
janv., 1903; Dissert.surunemedail- 
le de Septime Sévère, ibid. , février 
1705. Les deux autres Dissertations 
de Vaillant, l’une contenant lexpli- 
cation des mots conob et comob, 
qu’on lit fréquemment dans l’exer- 
gue des médailles d’or du Bas - Em- 
pire, et l’autre sur les Dieux Cabi- 
res , seralent entiérement inconnues , 
si de Boze n’en eût pas fait mention 
dans son Éloge de cet antiquaire. On 
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conjecture qu’elles se trouvaient par- 
mi les papiers que l’auteur fit brûler 
dans sa dernière maladie. Vaillant 
avait composé, dès sa première jeu- 
nesse, un Traité sur la nature et 
l'usage du café. Y\ en confia l’uni- 
que copie à un de ses amis, pour en 
corriger le style : mais celui-ci l’é- 
gara , et on ignore ce qu’il est deve- 
nu. Outre son Éloge, par de Boze, 
dans le tome 1 du Recueil de l’aca- 
démie , on peut consulter les Mémoi- 
res de NWiceron, tome xx, et le 
Dictionnaire de Chaufepié. W-s. 
VAILLANT ( WALLERANT), 
peintre , naquit à Lille, en Flandre, 
en 1623. Tout jeune encore, il se 
rendit à Anvers, et entra dans l’école 
d’Érasme Quellinus. I] ne tarda pas 
à se montrer habile dessinateur et 
excellent coloriste; mais, craignant 
d'élever ses vues trop haut, il se 
borna à peindre le portrait, genre 
dans lequel il obtint des succès méri- 
tés. A l’époque du couronnement de 
l’empereur Léopold, son maître ct 
ses amis lui conseillèrent de se rendre 
à Francfort , dans l’idée qu’il pour- 
rait y ürer un grand parti de ses ta- 
jents. Il eut, en effet, l'honneur de 
pemdrel’empereur. Ceportrait,extré- 
mement ressemblant et parfaitement 
peint, le mit en crédit ; et la plupart 
des hauts personnages qui assistèrent 
à la cérémonie du couronnement 
voularent se faire peindre ésalement 
par lu. Le maréchal de Grammont 
le prit en affection, et l’engagea à 
venir en France, où il le présenta à 
la reine, qui lui fit faire son portrait, 
celui de la reine-mère et celui du duc 
d'Orléans, I] ne réussitpas moins bien 
là qu’à Francfort; et toute la cour 
se fit peindre par lui. C’est au milieu 
de travaux multipliés qu’il passa en 
France quatre années, après lesquelles 
irevintse fixer à Amsterdam, com- 
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blé de richesses. Il est le premicr qui 
ait gravé en manière noire, Le prince 
Robert, qui avait trouvé le secret de 
ce genre de gravure, le lui enseigna à 
condition qu’il ne le communique- 
ralt à personne. Vaillant garda reli- 
g'eusement sa Promesse; mais un 
pauvre vieillard qui lui préparait ses 
planches l’engagea à prendre chez 
lui son fils, en qualité de domesti- 
que. Celui-ci, quivoyait son père ca- 
cher Jusqu’aux outils dont il se ser- 
vait, et auquel on avait fait des offres 
avantageuses s’il faisaït connaître ce 
secret, menaça son père de s’enfuir 
s’il ne le lui découvrait. Craignant 
de voir son fils se livrer à la débau- 
che s’il le laissait s'éloigner de lui, 
le vieillard Jui montra ses outils et la 
manière de s’en servir. Le fils ne se 
{it pas scrupule de vendre son secret 
à qui le voulut : il gagna de la sorte 
beaucoup d'argent; mais son incon- 
duite le réduisit à la dernière misère. 
Gette gravure ayant passé ainsi entre 
les mains d’artistes médiocres tomba 
dans lemébpris, et ne se releva que lors- 
que l'anglais Smith lui rendit tout son 
crédit en la portant à sa perfection. 
Vaillant a gravé aussi quatre por- 
traits au burin de la plus grande ra- 
reté: ce sont ceux de Pempereur 
Léopold, de Jean-Philippe , arche- 
vêque et électeur de Maïence ; de 
Charles-Louis, comte palatin , et de 
son épouse Sophie. Les autres pièces 
et portraits de sa composition qu’il 
a gravés en manière noire sont au 
nombre de dix-sept, et celles qu'il a 
gravées de la même manière, d’a- 
près différents maîtres , s'élèvent à 
Vingt-une. Il mourut à Amsterdam 
en 1077. — Jean VarzzanT, son 
frère et son élève , naquit à Lille 
en 1024. Il cultivait la peinture avec 
succès, et ses rares dispositions lui 
auralent acquis beaucoup de réputa- 
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tion ; mais ayant épousé une jeune 
personne de Francfort très-riche , 1l 
se livra exclusivement au commerce. 
—Bernard V arzranr second frèrede 
Wallerant et son élève, naquit à Lille 
en 1625. Tendrement uni à son frère 
aîné , il le suivit dans tous ses voya- 
ges ; mais il abandonna le pinceau 
pour le crayon, et acquit une grande 
réputation. comme dessinateur de 
portraits, qu'il faisait très-ressem- 
blants , avec une touche etun travail 
singuliers. Pendant le couronnement 
de l’empereur Léopold, 1l dessina le 
portrait de ce prince, tandis que son 
frère le peignait. Après avoir cessé 
de voyager , il alla s'établir à Rot- 
terdam , où son attachement à sa 
religion et ses bonnes mœurs lu 
mérièrent la place de diacre de l'é- 
glise Walonne, et de nombreux tra- 
vaux. Ayant entrepris un voyage à 
Leyde, 1l fut frappé d’une attaque 
d’apoplexie, qui l’enleva subitement. 
Blocteleng, Gole, et autres habiles ar- 
tistes,ontgravéd’aprèsses dessins; lui- 
même a gravé quelques pièces en ma- 
nière noire, marquées ordinarement 
B. V. F. Ce sont six portraits, parmi 
lesquels se trouve celui du peinire 
Jean Lingelbach. — Jacques V axr.- 
LANT, quatrième frère de Wallerant, 
et son élève, parcourut lItalie pour 
se perfectionner. Il demeura à Rome 
pendant deux ans , livré aux études 
les plus assidues, Il fut reçu dans la 
bande académique sous le nom de 
l’ Alouette. Ses talents le firent ap- 
peler à la cour de l'électeur de Bran- 
debourg , qui le chargea de plusieurs 
grands tableaux d’histoire, dont il 
se tira d’une manière si distinguée , 
que l’électeur lenvoya à la cour 
de Vienne, avec la commission de 
peindre pour lui le portrait de l’em- 
pereur. Il y réussit parfaitement , et 
l’empereur lui fit présent d’un collier 
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en or. De retour à Berlin, 1l présenta 
le portrait qu’il venait d’exécuter ; et 
l'électeur n’en fut pas moins satisfait. 
Il aurait sans doute mis le sceau à la 
réputation qu'il avait déjà acquise 
d’habile peintre d'histoire et de por- 
traits, si une mort prématurce ne 
Veût enlevé à l’art qu'il eultivait 
avec tant de succès. — André, le 
plus jeune des cinq frères Vair- 
LANT, naquit à Lille en 1629 , et 
fut aussi l’élève de Wallerant. Mais 1l 
préféra le burin au pinceau, et se ren- 
dit à Paris pour y étudier la gravure 
sous un habile maïtre. Après deux 
années d'étude, 1l vint à Berlin au- 
près de son frère Jacques, qui était 
établi dans cette ville, et grava d’a- 
près lui deux portraits : l’un d’A- 
loisius Bevilacqua , patriarche d’A- 
lexandrie , l’autre de Jean. Ernest 
Schroeder, inspecteur du gymnase de 
Berlin. Ces deux ouvrages de son 
burin , les seuls que l’on connaisse, 
annoncent un graveur distingué; mais 
il mourut quelque temps après son 
arrivée en Prusse. Ps. 
VAILLANT (SEBASTIEN), mem- 
bre de l’académie des sciences 
et démonstrateur des plantes au jar- 
din royal à Paris, naquit le 26 mai 
1669 à Vigny pres de Pontoise. Il 
annonça , dès l’âge de cinq ans, une 
inchination décidée pour la botanique. 
Il ramassait toutes les plantes qui lui 
paraissaient les plus belles , les trans- 
portait et les cultivait dans le jar- 
din de son père. Celui-ci, craignant 
à la fin qu’il ne remplit son jardin 
de plantes sauvages , le relégua dans 
un coin, où il pouvait à son aise se 


livrer à son goût. Le jeune Vail- 
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faire son maître d’étude , et de suivre w 
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en bosse, pour se réveiller plus ma- 
tin : mais ce clou le blessa et il Jui 
vint à la nuque une loupe qu'il 
garda toute sa vie. Son père, qui 
u'était pas riche, et qui ne voyait 
pas où la passion d’herboriser pour- 
rait conduire son fils, chercha à lui 
donner un état, et lui fit apprendre 
la musique. Ses progrès dans cet art 
furent si rapides, que son maître étant 
mort, 11 lui succéda , à l’âge de 
onze ans, dans la place d’organiste 
chez les bénédictins de Pontoise. De 
là 1l passa à l’église des religieuses 
de la même ville. Dans ses heures de 
loisir, il allait à l’hôpital pour assis- 
ter au pansement des malades. Il 
se lia avec les chirurgiens de la mai- 
son, se procura des livres d’anato- 
mie et de chirurgie ; et enfin, d’or- 
ganiste, Vaillant devint aide-chirur- 
gien de cet hôpital. Il alla , en 1688 
exercer la chirurgie à Évreux ; puis 
à l’armée , et se trouva à la ba- 
taille de Fleurus. 11 vint en 1691, 
à Paris, où les lecons de Tournefort 
réveillèrent son goût pour la botani- 
que. Tout son temps fut partagé en- 
tre la profession de son état, le jar- 
din du roi, l’amphithéâtre, les éco- 
les de chimie et d'anatomie, Tourne- 
fort le distingua bientôt parmi ses au- 
tres écoliers , ét sut l’employer uti- 
lement pour son Histoire des plan- 
tes des environs de Paris. Fagon, 
premier médecin de Louis XIV, frap- 
pé de l’ordre et de la propreté avec 
lesquels Vaillant disposaitles mousses 
dans son herbier , le prit pour secré- 
taire , et lui ouvritun libre accès dans 
tous les jardins du roi. I] lui donna de- 
puis la direction du jardin royal, que 
le nouveau directeur enrichit d’un 
très-grand nombre de plantes curieu- 
ses. [I lui résigna ensuite ses emplois 
de professeur et de sous-démonstra- 
teurdes plantes de cejardin: Tourne- 
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fort avait demandé cette place avec 
instance. Vaillant, qui eut la préféren- 
ce sur son maitre, jusüfia celte con- 
fiance par les soins qu’il donnait à 
l'instruction de ses élèves. Louis XIV 
ayant ordonné que l’on construisit 
un amphithéâtre et un cabinet de 
pharmacie au jardin royal, Vaillant 
fut chargé d'acheter les substances , 
dans les trois règnes, et de les dis- 
poser dans l’ordre où on les voit en- 
core aujourd’hui. La conservation 
de ce cabinet lui fut confiée; et il eut 
occasion de le montrer à Pierre - le- 
Grand, à d’autres personnages dis- 
ingués et aux savants qui venaient 
Je visiter. Ce fut sur ses représenta- 
tions et sur les instances de Fagon 
que le roi fit construire, en 1714, 
une serre avec des poêles , pour 
y élever les plantes des pays chauds. 
Ce premier établissement étant in- 
suflsant, sur de nouvelles prières, 
on établit, en 1717 , une seconde ser-- 
re, dont Fagon fit les avances. En 
1716, Vaillant était entré à l’acadé- 
mic des sciences , sans avoir sollicité 
cette distinction , que ses amis eurent 
peine à lui faire accepter. Les leçons 
de botanique qu’il donnait au jardin 
royal étaient suivies par un concours 
extraordinaire d'élèves. DuVerney, le 
premier anatomiste de son siècle, des 
botanistes et des savants du premier 
rang y assistaient. Malgré ses occupa- 
tions, Vaillant avait trouvé des mo- 
ments pour aller plusieurs fois visi- 
ter les côtes de la Normandie et de 
la Bretagne, afin d’y recueillir des 
plantes, des fossiles et autres objets 
relatifs à l’histoire naturelle. Par une 
distinction honorable, il avait la 
permission de visiter les endroits les 
plus écartés des jardins du rot, 
dans lesquels aucun botaniste n’a- 
vait accès. Fagon l’avait chargé de 
la correspondance avec les difléren- 
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tes contrées de la terre, desquelles 1l 
tirait des semences et des produc- 
tions naturelles pout le jardin royal. 
Ayant approfondi la science des plan- 
tes , il crut qu’il était temps de tra- 
vailler à la publication de sa métho- 
de. Celle de Tournefort ne le satis- 
faisait plus : selon lui, elle n’indi- 
quait point avec précision les signes 
distinctifs des classes, des genres et 
des espèces. Ayant deviné le système 
que Linné a depuis si heureusement 
développé, il donna quelques exem- 
ples de sa méthode, dans le discours 
qu’ilprononçale 10 juin 1717,etdans 
les Mémoires lus à différentes séances 
‘de l’académie, desquels nous parle- 
rons plus bas. Il avait aussi jeté les 
fondements de sa nouvelle doctrine 
dans ses Observations sur les Znsti- 
tutiones de Tournefort ; mais la mort 
vint l’arrêter dans ses glorieux pro- 
jets. L’honneur dedévelopper unsys- 
ème quia fait faire de si grands pro- 
grès à la botanique était réservé à 
un savant étranger. La santé de Vail- 
lant, si forte, s’était affaiblie par les 
excès du travail. Sentant approcher 
sa fin, il s’aflligeait en voyant qu’il 
ne pourrait point donner la dernière 
maim à ce Botanicon Parisiense 
auquel il'travaillait depuis trente-six 
ans. Le 15 mai 1927, 1l fit écrire à 
Boerhaave, pour le prier de vouloir 
bien avoir soin de son manuscrit ; ce 
qui fut facilement accordé. Le savant 
hollandais apprit qu’Aubriet, pein- 
tre du cabinet du roi, avait, sous les 
yeux de Vaillant , dessiné trois cents 
figures appartenant à l’ouvrage , et 
qu’elles se trouvaient encore entre 
les mains du dessinateur, Vaillant 
n'ayant pu en acquitter le prix ; Bo- 
erhaave les acheta. Les dessins et les 
manuscrits lui furent remis ; alors 
Vaillant, tranquillisé sur ces objets de 
ses affections terrestres, défendit 
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qu’on lui parlàt de botanique , et ne 
voulut plus s'occuper que de Dieu 
et de son ame, À sa mort, arrivée le 
29 mai 1722, 1l laissa un herbier, le 
plus beau et le plus parfait qu’il y eût 
alors, celui de Fagon lui ayant été 
joint. Louis XV fit acheter de sa 
veuve son cabinet d’histoire naturel- 
le, lequel est encore aujourd'hui un 
des ornements du jardin royal. Vail- 
lant mourut pauvre, ayant méprisé 
les richesses, et n’ayant vécu que 
pour la science. Fagon, son protec- 
tecteur, qui avait subi l’opération 
de la taille dans un âge avancé, vou- 
lut témoigner à Vaillant sa recon- 
naissance pour les soins qu’il lui avait 
prodigués pendant sa maladie , en lui 
cédant les droits que, comme premier 
médecin du roi, 1l avait sur les caux 
minérales du royaume. Vaillant re- 
fusa ce don, que les plus vives ins- 
tances ne purent lui faire accepter. 
Nous avons de ce savant : I. Dis- 
cours prononcé, le 10 juin 1717, à 
l'ouverture du jardin royal des 
Plantes, sur la structure des fleurs, 
leurs différences et l’usage de leurs 
parties. Ge Discours fut réimprimé 
en latin, avec le français en regard, 
sous ce titre : Sermo de structur& 


fiorum , horum differentid usuque 


partium eos constituentium et cons- 
titutio trium novorum geneérum 
plantarum : Araliastri, Sherar- 
die, Boerhaaviæ , Leyde, 1718 et 
1728 , in-40. IT. Nouveau genre de 
plante, nommé Araliastrum ; du- 
quel le fameux Ninzin ou Gin-seng 
des Chinois est une espèce. Ge petit 
ouvrage, in-4°., qui a paru sans da- 
te et sans indication de lieu, fut pu- 
blié, en 1718, à Hanovre, par le 
médecin de l’électeur, sur les notes 
que Vaillant lui avait communiquées. 
IT. Etablissement des nouveaux ca- 
ractères de trois familles ou classes 
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de plantes à fleurs composées , sa- 
voir :des Cynarocéphales , des Co- 
rymbiferes et des Cichoracées. Dans 
ce Mémoire, que Vaillant lut, le 2 
_ Juillet 1718, à la séance de l’acadé- 
mie des sciences, l’auteur, critiquant 
les Institutiones de Tournefort , in- 
dique, d’après leur sexe, les carac- 
ières disunctifs de ces trois familles, 
selon le système de Linné, qu’il de- 
vançait. IV. Caractères de quatorze 
genres de plantes, dénombrement 
de leurs espèces , descriptions et fi- 
gures. Vaillant lut ce Mémoire à la 
séance du 11 janvier 1719. V. Suite 
de l'Etablissement de nouveaux ca- 
ractères de plantes à fleurs com- 
posées , classe 11 des Corymbifères, 
Mémoire lu à la séance du 19 juillet 
1719. VI. Suite des Corymbifères, 
ou de la seconde classe des plantes 
er composées , Mémoire Ju par 

allant à la séance du 27 janvier 
1720. VII. Suite de l'Etablissement 
de nouveaux caractères de plantes 
à fleurs composées , classe 111 des 
Cichoracées ou Chicoracées. Ce Mé- 
moire fut lu le 15 janvier 1727. 
VIII. Suite de l'Etablissement de 
nouveaux caractères, classe des 
Dipsacées, Mémoire lu le 10 dé- 
cembre 1721. IX. Remarques sur 
la méthode de M. Tournefort, Mé- 
_moire lu à la séance du 17 décembre 
1721. Ces sept Mémoires sont insé- 
tés dans ceux de l’académie des scien- 
ces, selon les années où ils ont été 
lus. L'auteur fait voir ce qu’il appelle 
les défauts et l’insuffisance de la mé- 
thode que Tournefort avait adoptée, 
montrant clairement qu’il faut recou- 
rir aux caractères sexuels pour bien 
classer les plantes. Il y à autant 
d’amertume que d’injustice dans la 
conduite de Vaillant, puisque l’on 
ne peut refuser à son maître d’avoir 
ouvert la véritable route de la scien- 
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ce , et d’offrir dans l’ensemble de sa 
méthode, unie à celle de Linné, 
les éléments les plus simples et les 
plus clairs, ceux qui doivent hàâ- 
ter la marche de l’élève vers la 
botanique perfectionnée. X. Bo- 
taricon parisiense , operis ma- 
Joris prodromus ; Paris, 1723, 
in-8°, , et Leyde, 1745, in- 12. 
Dans ses courses pour herboriser , 
Vaillant portait ordinairement avec 
lui ce Botanicon manuscrit , qui 
ne fut imprimé que cinq ans après 
sa mort. XI. Botanicon parisien- 
se, où Dénombrement par ordre 
alphabétique des plantes qui se 
trouvent aux environs de Paris , 
avec plusieurs descriptions desplan- 
tes , leurs synonymes, le temps de 
Jleurir et de grainer ,etune critique 
des auteurs de botanique, Leyde 
et Amsterdam, 1727, in-fol. , avec 
plus de 300 figures. Ce bel ouvra- 
ge, que son exactitude et le fini de 
ses planches rendent précieux , fut 
publié par Boerhaave, dédié par lui 
à J.-P. Bignon, bibliothécaire du 
roi, et précédé de la vie de Vaillant. 
Boerhaave , qui avait acquis tous les 
manuscrits et dessins de ce savant ja- 
Joux et passionné, les fit déposer à la 
bibliothèque de l’université de Leyde, 
où ils existent encore aujourd’hui. 
Tournefort sut s’élever au-dessus des 
critiques et des intrigues deson élève, 
et pour rendre hommage au savoir 
réel de Vaillant, il donna le nom de 
Valantia à un genre de plantes. 
Vaillant le changea ; mais Linné l’a 
rétabli et les botanistes modernes 
l'ont respecté. G—x et T.n. B. 

VAILLANT (François LE), 
célèbre voyageur , était né en 1753 
à Paramaribo dans la Guiane hol- 
lardaise, où son père, riche né- 
gociant, originaire de Metz, exer- 
çait les fonctions de consul. Le Vail: 
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lant nous apprend lui-même que ce 
fut sous les yeux et par l'exemple de 
ses parents que se développa son 
goût pour les courses lointaines , la 
chasse et l’histoire naturelle. Amené 
eu Hollande, en 1763 , 1l suivit bien- 
tôt après sa fanulle en France, passa 
deux ans en Allemagne, puis sept en 
Lorraine et dans lesVosges. La chasse 
faisait son principal amusement. Il 
étudiait les mœurs des oiseaux , et 
s’habituait à bien empailler ceux 
qu’il avait abattus. Une circonstance 
favorable le conduisit à Paris, en 
1977. Quand il y eut bien examiné 
tous les cabinets d’histoire naturelle, 
il éprouva un desir irrésistible d’aller 
observer dans leur pays natal les 
êtres dont il avait considéré les dé- 
pouilles. L'Afrique, encore moins 
connue alors qu’elle ne l’est aujour- 
d’hui, fut celle des parties du monde 
où il jugea qu'il pouvait acquérir le 
plus de notions nouvelles, et recti- 
lier les idées anciennes sur objet 
qui l’intéressait. La France et l’An- 
gleterre étaient en guerre; 1l s’em- 
barqua au Texel , le 19 décembre 
17980, et arriva au Cap de Bonne-Es- 
pérance le 29 mars 1781. Afin de 
voir plus de choses entièrement neu- 
ves ,1l passa sur un des vaisseaux 
de la compagnie, qui se retirèrent 
dans la baie de Saldanha. Tandis 
qu'il chassait dans les environs, cette 
flotte fut attaquée par une escadre 
anglaise. Le bâtiment qui portait tous 
ses effets sauta en l’air. « N’ayant, 
» dit-il, pour toutesressource que 
» mon fusil, dix ducats dans ma 
» bourse ,et le mince habit que je 
» portais , quel parti me restait-il à 
» prendre? qu’allais-je devenir? » 
Heureusement le colon Slaber lui 
donna l’hospitalité; Boers, fiscal de 
la colonie, prit à lui le plus vif inté- 
rêt. et devint son bienfaiteur. Après 
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avoir passé près de trois mois au 
Cap ou dans les environs, Le Vail- 
lant en partit pour voyager dans 
l’est. En général, il s’éloigna peu de 
la côte, et pénétra dans la Cafrerie, 
au-delà du vingt-huitième degré de 
longitude à l’est de Paris, et bien 
près du vingt-neuvième degré de la- 
titude sud. Les hostilités déclarées 
entre les colons et les Cafres l’em- 
pêchèrent d’aller plus avant dans le 
pays de ces derniers , quoiqu'il eût 
été bien accueilli par ceux qu’il avait 
rencontrés. Il revint par une route 
plus septentrionale, traversa Îles 
monts Sneeuwe , le Gambedou, et 
revint au Cap, après seize mois d’ab- 
sence. Cette première excursion ne 
l’avait pas entièrement satisfait; 1l 
en fit quelques autres dans les can- 
ions peu éloignés du Cap, et enfin 
reprit son projet de traverser toute 
l'Afrique. Le 15 juin 1793, 1l se re- 
mit en route et se dirigea vers le 
nord. Ce second voyage fut beau- 
coup plus pénible que le premier : 
la plupart de ses attelages de bœufs 
périrent par suite de l’excessive 
aridité des pays qu'il traversait ; 
il fut obligé de laisser une parte 
de son train sur la rive gauche ou 
méridionale de la rivière d'Orange ; 
puis, avec un petit nombre de Hot- 
tentots dévoués qui le suivaient de- 
puis le commencement, 1l s’aventura 
dans des régions inconnues , prenant 
successivement des guides dans les 
hordes sauvages chez lesquelles 1l 
passait, et dont, par ses manières 
pleines de franchise , il réussissait à 
gagner la bienveillance. Mais plus 1l 


avancait. plus il acquérait la convic- 
Çait, P 


tion que son dessein primitif était 
inexécutable.. Enfin, il arriva chez 
les Houswanas ou Boschismans , 


dont lenom répandait la terreur chez. 


. 


leurs voisms, qu’ils villatent sans 
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cesse. IL sut aussi se concilier l’ami- 
té de ces hommes sauvages. Leur 
caractère hardi lui fit penser que par 
leur secours 1l pourrait effectuer le 


plan qu’il méditait depuislong-temps. . 


Mais 1l fallut renoncer à cette illu- 
sion. Après avoir fait plusieurs 
chasses avec les Houswanas, jus- 
qu’au nord du tropique du Capricor- 
ne, et à l’ouest du quatorzième mé- 
ridien oriental, Le Vaillant repartit 
pour joindre son camp. Il reprit en- 
suite la route du Cap, faillit à 
mourir d’une esquinancie, dont un 
Namaquois le guérit ; etenfin, échap- 
pé à des périls sans nombre, il revit 
le Cap, d’où il était parti depuis sei- 
ze mois. Il s’embarqua le 14 juillet 
1784 pour l’Europe, débarqua à 
Flessingue, et en janvier 1785 ren- 
tra dans Paris. Son unique occupa- 
üon fut alors de niettre ses collec- 
tions en ordre, et de rédiger les 
Journaux de ses voyages, ainsi que 
les observations particulières qu’il 
avait recueillies sur les oiseaux. Quel- 
que paisible et simple que fût son 
existence, 1l ne put échapper aux ca- 
lamités de la révolution; emprison- 
né en 1793, comme suspect , il ne 
dut la vie qu'à la chute de Robes- 
pierre. Une petite propriété qu'il 
possédait à La Noue, près de Se- 
zanne , fut dans ses dernières années 
son séjour le plus habituel. Lorsque 
la composition de ses ouvrages ne 
l'occupait pas, son goût inné pour 
la chasse le portait sans cesse à 
courir les champs. Il vécut ainsi 
près de trente ans , et mourut le 22 
novembre 1824 dans cette retraite, 
qu’il quittait fort rarement pour ve- 
ur soigner à Paris la publication 
de ses divers ouvrages , qui sont : I. 
Voyage dans l'intérieur de T A- 
Jrique par le Cap de Bonne-Es- 


péränce, Paus, 1590, 1 volume 
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in-4°. ou 2 volumes Im-8°., figures. 
IL. Second voyage dans l’intérieur 
de l’Afrique par le cap de Bonne- 
Espérance, pendant les années 1783, 
94 et 85, Paris, 1706, 2 vol. in- 
4°, ou 3 vol. in-8°., figures et car- 
te. Ces deux ouvrages ont été réim- 
primés, Paris (an xr}), 1803, 3 v. 
in-40,; 5 vol. in-8°., fig. et cartes. 
On à souvent dit et même imprimé 
que la rédaction des Voyages de Le 
Vaillant appartenait à Casimir Va- 
ron ( Voy. ce nom }). Voici ce qui a 
donné lieu à cette fausse assertion : 
Le Vaillant , qui avait passé son en- 
fance dans les forêts de la Guiane, 
et sa jeunesse en Afrique , n’écrivait 
pas toujours le français correcte- 
ment, quoiqu'il le parlàt bien. Lors- 
qu’il s’agit de livrer ses manuscrits à 
l'impression , il fallut bien qu'il eût 
recours à une plume étrangère pour 
corriger les épreuves , et ce fut pour 
cela seulement qu'il emprunta celle 
de Varon. Long-temps après la mort 
de celui-ci, Le Vaillant publia d’au- 
tres ouvrages d'histoire naturelle, 
où l’on retrouve, ainsi que dans les 
lettres qu’il écrivit à ses amis, vers 
les dernières années de sa vie, le 
même style que dans ses voyages. 
Peu de relations se lisent avec plus 
de plaisir. Le Vaillant ne s’appesan- 
tit pas sur des détails de route, qui 
n'auraient pu qu'être fort ennuyeux, 
puisqu'il n’a parcouru que des de- 
serts ; mais 1l sait joindre à ses récits 
une foule de particularités qui inté- 
ressent. Ce qu’il raconte de son sin- 
ge Kees n’a pas besoin des excuses 
qu’il répète à ce sujet. Des critiques 
ont reproché à ce voyageur de se 
mettre trop souventen scène et d’at- 
tacher op d'importance au résultat 
de ses chasses. On lui. pardonne 
Die ces défauts, ainsi que’ ses 
élans d'amour - propre ct ses excla- 
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mâtions d'enthousiasme, quand il a 
été assez heureux pour abattre un o1- 
seau où un quadrupède rare. On rit 
volontiers de ses boutades contre les 
sociétés civilisées. Toujours il semon- 
tre humain, affectueux , reconnais- 
sant. I] ne tarit pas dans ses expres- 
sions de gratitude pour tous les hom- 
mes, sans distinction de couleur, qui 
lui ont rendu service, entre autres, 
pour le hottentot Klaas. Des voya- 
geurs qui ont visité les mêmes con- 
trées après lui, entre autres M. Bar- 
row et M. Lichtenstein, ont mis en 
doute quelques -uns de ses récits. Le 
premier l’a même accusé d’avoir in- 
venté des noms de peuplades qui 
n’existaient pas ; mais ne s’est-il pas 
écoulé un temps suffisant, de 1782 
à 1707, pour que la horde des Gona- 
quois , à laquelle appartenait cette Na- 
rina que LeVaillant a rendue si céle- 
bre , ait pu être dispersée? Combien 
n’a-t-on pas d'exemples d'événements 
semblables ! Dureste, les deux voya- 
geurs détracteurs de Le Vaillant sont 
d'accord avec lui sur la conduite 
atroce et odieuse des colons envers 
les indigènes ; conduite qui a provo- 
qué, de la part du gouvernement an- 
pers les mesures les plus sévères. 

e missionnaire Campbell , qui a 
voyagé deux fois dans l’Afrique 
australe, raconte qu’il vit, près des 
monts Kamis, une femme qui se sou- 
venait parfaitement du séjour de Le 
Vaillant dans sa maison. Ce voya- 
geur , ajoute Campbell , mêle trop de 
romanesque à ses récits ; mais C’est 
lui qui a décrit avec le plus d’exacti- 
tude les mœurs et les usages des Hot- 
tentots. Le Vaillant a le premier fait 
connaître en France la giraffe, dont 
on ne possédait que des descriptions 
imparfaites. Il a rapporté d'Afrique 
celle que l’on voit au cabmet du roi. 
On lui doit la découverte d’un grand 
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nombre de mammiferes , d’insectes, 
et surtout d'oiseaux nouveaux. Le 
premier il a signalé, chez les Hous- 
wanas, l'existence de cette difformi- 
té au bas des reins , dont a vu récem- 
ment un exemple à Paris, dans une 
Africaine. Les Voyages de Le Vail- 
lant ont été traduits dans la plupart 
des langues de l’Europe. On a encore 
de lui : 1°. Histoire naturelle des 
oiseaux d'Afrique, Paris, 1796- 
1812, 6 vol. in-fol. ou in-4°., fig. 
Le Vaillant a laissé deux volumes 
en manuscrit, qui compléteront l’ou- 
vrage. 20. Histoire naturelle des 
perroquets, ibid., 1801-1805, 2 
vol. in-fol. ou in-4°., fig. 3°. Histoire 
naturelle des oiseaux de paradis , 
ib., 1801-1800 ,in-fol.etin-40.; 40. 
Histoire naturelle des cotingas et 
des todiers , ibid., 1804,än-fol. et in- 
4°. ; 5°, Histoire naturelle des Ca- 
Laos, ibid., 1804, in-fol. et in-40. 
Le Vaillant avait vu, dans leur pays 
natal, presque tous les oiseaux qu’il 
a décrits. Les figures qui accompa- 
gnent ses ouvrages sont de la plus 
grande vérité. Elles furent dessinées 
sous ses yeux, par Barraband. Les 
observations sur les mœurs des ani- 
maux sont extrêmement curieuses ét 
toujours intéressagtes. Le Vaillant 
était ennemi des systèmes : mais 1l 
reconnaissait l'existence des familles 
naturelles, et l’on ne peut nier qu'il 
n’ait rendu de grands services à la 
science. Ses ouvrages sur les oiseaux 
sont placés au premier rang. E—s. 

VAIRASSE. 7. AzLas et Vayx- 
RASSE. 

VAISSETE (Dom Josepx), sa- 
yant bénédictin de la congrégation 
de Saint-Maur, naquit en 1685 à 
Gaillac, diocèse d’Alby , d’une fa- 
mille honorable. Après avoir termi- 
né ses études à l’académie de Tou- 
louse, il se fit recevoir avocat, et 
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fut pourvu de la charge de procureur 
du roi. Passionné pour les recherches 
d'histoire, ilne goütaitde plaisir qu’au 
milieu de ses livres ; et bientôt 1l ré- 
solut d’embrasser la vie religieuse 
pour se soustraire aux embarras et 
aux soins qui le détournaient de son 
goût pour l’étude. Ayant fait profes- 
sion , en 1711, au monastère de la 
Daurade, 1l fut appelé, deux ans 
après, à l’abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés , si justement célèbre, et où 
il devait trouver tous les genres de 
secours dont il aurait besoin pour ses 
travaux. Il avait déjà formé le projet 
d'écrire l’histoire du Languedoc ; et 
il eut dans un de ses confrères, dom 
de Vic (Foy. ce nom), un utile 
coopérateur. Cet ouvrage immense 
occupa sans relâche pendant plus 
de vingt-cinq ans. Épuisé de fatigues, 
il ne put jamais ni renoncer à l’étu- 
de , ni recouvrer ses forces ; et après 
avoir langui quelques années il mou- 
rut à Paris, le 10 avril 1756, à l’âge 
de soixante-onze ans. Son caractère 
était un heureux mélange de bonho- 
ue et d’une simplicité spirituelle. On 
a de lui: I. Dissertation sur l’ori- 
gine des Français , où l’on examine 
s'ils descendent des Tectosages ou 
anciens Gaulois établis dans la Ger- 
manie, Paris, 1722,1n-12. L'auteur 
penche pour la négative. ( Voyez 
Tournemine ). Il. Histoire ge- 
nérale du Languedoc , avec des 
notes et des pièces justificatives, 
composée sur les auteurs et les titres 
originaux , et enrichie de divers mo- 
numents , 1bid., 1730-45, ifol., 
5 vol., fig. Cet ouvrage est savant , 
judicieux , exact et bien écrit. Le 
premier volume commence à l’an de 
Rome 163, et contient l’histoire des 
différentes expéditions des Tectosages 
dans la France méridionale ; léta- 
blissement et la ruine du royaume 


VAI 265 


des Visigoths , et enfin la fondation 
du royaume d’Aquitaine par Char- 
lemagne, et son démembrement après 
la mort de Charles-le-Chauve. Le 
second renferme l’histoire des comtes 
de Toulouse et des autres grands vas- 
saux du Languedoc, depuis 877 jus- 
qu’à la condamnation des Albigeois, 
en 1165 ; le troisième, l’histoire de 
la guerre des Albigeois, appuyée sur 
des documents authentiques , et la 
suite des évéments jusqu’à la réunion 
du comté de Toulouse à la couronne, 
en 1271 ; le quatrième finit à la 
création définitive du parlement de 
Toulouse, en 1447 ; et le cmquième, 
à la mort du roi Louis XII , en 
1643. À la fin de chaque volume, 
l’auteur a rassemblé les inscriptions 
antiques, les diplomes , les chartes 
et autres monuments qui servent de 
preuves à ses récits ; ainsi que denom- 
breuses dissertations sur les points 
historiques les plus importants (1). : 
L'histoire du Languedoc étant restée 
incomplète , dom Bourotte (Foy. V, 
390 ) fut chargé de la terminer , et 
en rédigea le sixième volume; mais 
il n’eut pas le temps de le publier. 
III. 4brégé de l’histoire générale 
du Languedoc , ibid. , 1749, 6 vol. 
in-12. IV. Lettre à Fontenelle sur 
Romieu de Villeneuve , ministre de 
Raimond-Bérenger, comte deProven- 
ce, dansle Wercure ,mars 1951 ;ily 
réfute l’article publié par Fontenelle 
sur ce ministre , dans le Mercure de 
janvier. V. Géographie historique , 
ecclésiastique et civile , ou descrip- 
tion de toutes les parties du globe 
terrestre, enrichie " cartes géogra= 
phiques, ibid. , 1755, 4 vol.im-40., 
ou 12 Vol. in-12. Il y a des recher- 
ches, et elle peut encore être con- 


(1) Laliste des dissertations dont l'Histoire de 
Languedoc est enrichie contient neuf colonnes dans 
la Biblioth. historique de la France, 111, p. 521. 
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sultée utilement surtout pour la parte 
ecclésiastique, traitée avec soin et 
exactitude, On trouve une Notice sur 
D. Vaissete dans l’AHistoire de la 
congrégation de Saint-Maur ( par 
D. Tassin}), 7924-20. W—s. 
VAKHTANG V, roi de Géorgie 
(ou plutôt du K’harthel, qui en est 
la principale partie), de la race des 
Bagratides , était fils du roi Livon 
ou Léon , et peut-fils de Vakhtang 
IV. 1l régna, lan 1703, après son 
oncle Kai Khosrou, fils et succes- 
seur.de George XIE, par le choix 
de son suzerain, le roi de Perse, 
Chah Houcein ; mais ayant refusé 
d’embrasser l’islamisme , 1l fut rem- 
placé, en 1711, par son frère Lesseï. 
On voit, par plusieurs lettres de mis- 
sionnairés, qu’il résista long-temps 
aux sollicitations, aux menaces même 
qui lui furent faites pour ledéteriminer 
à abandonner le christianisme; enfin 
il feignit de céder, en 1710, se fit 
musulman en apparence , et fut réin- 
tégré dans sa dignité. Ce qui le dé- 
cida à cette démarche, pour laquelle 
il avait montré tant de répugnance, 
ce fut l’état précaire de la Perse, hvrée 
aux factions et aux troubles, et me- 
nacée des plus grands malheurs par 
la révolte des Afghans de Candahar, 
qui avait coûté la vie aux deux der- 
niers prédécesseurs de Vakhtang (F7. 
G£orce XIT, et Min - Manmoun }). 
En effet, ce prince ne tarda pas à 
abjurer sa nouvelle religion. Les 
Lezghis et autres peuples tartares du 
Caucase ayant commis, depuis quel- 
ques années, de grands dégâts en 
Géorgie, Vakhtang entra sur leurs 
terres , y exerca de cruelles repré- 
sailles , remporta plusieurs avantages 
sigralés sur ces brigands, et les au- 
rait peut-être détruits, si l’interposi- 
tion du roi de Perse n’eût arrêté le 
cours de ses vengeances.Ce monarque, 
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à l’instigation de son premier minis- 
tre, qui était de la nation des Lezghis, | 
ordonna à Vakhtang de laisser ces 
peuples en repos. Le prince géorgien 
obéit, en frémissant de rage ; mais 
ayant mandé l’ambassadeur du sofy, 
il remit son sabre dans le fourreau , 
et jura de ne plus le tirer pour la 
défense de la Perse : il tint ce ser- 
ment. Son abjuration et son refus de 
marcher à la tête des troupes que 
Chah -Thahmasp voulait envoyer 
au secours d’Ispahan, où son père 
Chah Houcein était assiégé par les 
Afohans ( Voy. Taanmasr Il), 
lui attirèrent dé fâcheuses affaires 
avec les Persans. Chah-Thahmasp , 
en 1722, donna la couronne de K’har- 
thel à Constantin IT, roi de Kakhet, 
qui professait le mahométisme , et 
qui avait pris le nom de Mohammed 
Kouli-Kan. Vakhtang se mit sous la 
protection dés Turcs , qui, profitant 
des troubles de la Perse, s'étaient 
emparés de l’Arménie. Ils chassèrent 
Cénstantin du pays de K’harthel 
(Carduel où Garthelin )}, mais sans 
y rétablir le roi légitime, et 1ls restè- 
rent les maîtres de la Géorgie entière. 
Vakhtang, trompé par ces auxi- 
liaires , prit le parti, en 1724, de 
se retirer en Russie avec sa fa- 
mille, et mourut à Astrakhan. I 
fut le dernier des Bagratides qui ait 
régné en Géorgie. Lorsque le fa- 
meux Thahmasp Kouli-Khan (Woy. 
Nan Cnan ) eut recouvré les 
provinces conquises par les Otho- 
mans, il donna le troné de Te- 
flis à Teymouras, prince du Kakhet, 
frère de Constantin LIT, etpère d’'Hé- 
râchus Il, qui, ayant recouvré son # 
indépendance , à la faveur des réva- 
lutions qui suivirent là mort dé Na-" 
dir Chah, sé rendit dans la suite 
vassal de Catherine FE, et dont le” 


petit-fils David à cédé tous ses étatsw 
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à la Russie , dans la première année 
du dix-neuvième siècle ( 7. HEra- 
eurus IT , au Supplément). Vakhtarg 
est auteur d’une Chronique univer- 
selle de Géorgie, composée d’après 
les manuscrits qui, de son temps, 
étaient conservés au monastère de 
Gélathi , dans le royaume d’Imi- 
rette et dans celui de Mokhetha, 
près de Teflis. Il s’en trouvait un 
exemplaire à Rome, et il doit en 
exister plusieurs en Russie. De Gui- 
gnes, dans son Âistoire des Huns, 
a donné , d’après cette Chronique, 
la liste de tous les souverains de la 
Géorgie. On en trouve de courtes 
notices dans les relations allemandes 
des voyages de Guldenstadt , de M. 
Klaproth , etc. Vakhtang a composé 
aussi une Description géographi- 
que de tous les pays caucasiens : M: 
Klaproth en a inséré quelques frag- 
ments dans ses voyages.  A—r. 

VAKEDI (Arou ABDALLAHAL }. 
P. Waxent. 

VALA ou WALA, célèbre abbé 
de Corbie, était proche parent de 
Charlemagne ; 11 fut élevé par les 
soins de ce prmce, et revêtu de la 
charge importante d’intendant du 
palus , dans laquelle il montra beau- 
coup de capacité. Peu touché, du 
moins en apparence, de l'éclat des 
grandeurs , 1l quitta brusquement la 
cour , pour embrasserla vie monas- 
tique , et fut élu abbé de Corbie, 
après son frere Adalhard. Du fond 
de son cloître , il continua cependant 
d’exercer une grande influence, par 
suite de l’estime que lui avaïent mé- 
ritée ses talents ét ses vertus. À la 
mort de Charlemagne, on craignit 
que la paix publique ne fût troublée 
par les prétentions des seigneurs ; 
mais toutes les inquiétudes cessèrent 
dès que abbé de Corbié eut prêté le 
serment d’obéissance'au nouvel em- 
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pereur. Louis le Débonnaire était 
plein de vénération pour Vala. Char- 
gé de veiller sur l’éducation du jeune 
Lothaire, il accompagna ce prince 
dans son royaume d’ltalie, pour 
l’aider dans les soins du gouverne- 
ment. L’attachement qu’il devait à 
Louis ne put lui faire excuser ses 
faiblesses, ni calmer les élaris d’un 
zèle indiscret. On ne disconvient pas 
qu’il n’y eût du courage à signaler au 
monarque les abus que les ministres 
faisaient de son autorité ; mais on ne 
peut se dissimuler non plus que Vala 
n’ait contribué, de cette manictre, 
à diminuer le respect de Lothaire 
pour son père, et qu’il n’ait excité, 
sinon favorisé, l'ambition crimielle 
de ce prince. Il eut encore la primet- 
pale part à l'intrigue du camp de 
Rothfeld , où , de concert avec Rad- 
bert, il fit signer au pape Grégoire 
IV une réponse aux évêques , dans 
laquelle se trouve le premier indice 
de la prétention de suprématie sut la 
puissance temporelle. L’abbéde Cor- 
bie, trop prompt à croire le duc de 
Septimanie coupable de tous les cri- 
mes que ses ennemis lui imputaient 
(F7. BerwarD , IV ,275), pour ren 
verser le ministre, avilit l'autorité 
royale. Louis, ayant ressaisi sa cou- 
ronne , offrit à Vala son pardon, s’il 
voulait avouer ses torts. Il rejeta 
cette grace , et fut envoyé prisonnier 
daës une forteresse au bord du lac 
Léman , ou, selon d’autres auteurs, 
auxiles d'Hières, ou bien encore à Cor- 
bie, dépouillé désontitre d’abbé. Quoi 
qu’il en soit, cette punition ne l’em- 
pêcha pas d'agir dans les nouveaux 
troubles qui ne tardèrent pas d’éclater. 
Il prit une part acüve aux délihéra- 
tions de la diète de Compiègne (833), 
qui prononca là déposition de l’em- 
pereur. Louis ayant encore repris 
autorité, Vala jugea prudént de 
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chercher un asile près de Lothaire ; 
mais il sercetira, bientôt après, à l’ab- 
baye de Bobio , où il mourut d’une 
maladie contagieuse, dans les der- 
mers jours du mois d'août 836. 
Il fut inhumé auprès de saint Co- 
lomban. Paschase Radbert a écrit 
la Vie de Vala , son ami , dans 
deux Dialogues , et en changeant les 
nomsdes personnages. On ytrouvepeu 
de faits; et c’estd’ailleurs moinsla vie 
que l’apologiedeVala ,dont la condui- 
te était généralement blâmée. Cetou- 
vrage a été publié par Mabillon, dans 
les Æcta sanctorum ordin. S. Bene- 
dicti, v, 458. M. Guizot en pro- 
mettait une traduction franc. ; il pa- 
raît y avoir renoncé. L'abbé Valart 
s'était rangé parmi les apologistes de 
Vala ; mais l’ouvrage qu'il avait 
composé dans le but de le venger des 
reproches de Velly et des autres his- 
toriens n’a point été publié. F7. le 
Magas. encyclopéd., 1812, x1v, 
134. W—s. 
VALADA , ou VALADATA, ou 
mieux encore WALIDA, princesse 
musulmane, non moins célébre, au 
onzième siècle, par sa beauté que 
par son esprit et par son goût pour 
la littérature, était native de Cordoue 
et fille du roi Mohammed III al 
Mostacfi-billah , l’un des derniers 
rois d'Espagne de la dynastie des 
Ommeyades ou Merwanides. Elle 
s’adonna tout entière à la rhétorique 
et à la poésie, cultiva l’amitié des 
poètes les plus célèbres de son temps, 
et se plaisait dans leurs fréquents en- 
tretiens. Ses écrits avaient beaucoup 
de finesse et de sel, si l’on en juge 
par des vers qu’ellé avait adressés à 
ses confrères les académiciens de 
Cordoue , et dont Gasiri nous a con- 
servéune traduction , par Jean Yriar- 
te, bibliothécaire de Madrid , en qua- 
tre vers latins, dont voici le sens : 


VAL 

« Mes regards pénètrent vos cœurs ; 
».les vôtres s’impriment sur mes 
» joues. C’est blessure pour bles- 
» sure; et tout serait égal entre 
» nous, si la rougeur de mon teint 
» ne durait pas plus long-temps que 
» le mal que mes yeux vous ont 
» fait. » Un noble Cordouan, nom- 
mé Abd-Ousi , s'étant épris d’amour 
pour cette princesse, chargea une 
matrone de lui déclarer ses feux, et 
de l’intéresser en sa faveur. Un pro- 
cédé si inconvenant irrita le poète 
Tbn-Zaïd , qui exhala sa colère et sa 
jalousie dans une Épitre adressée à 
sp omn , au nom de la princesse. 
Cette pièce, pleme d’esprit, mais 
très-mordante, est mise au rang des 
satires par les Arabes. Valada , célé- 
brée par les auteurs ses contempo- 
rains , auxquels elle avait souvent en- 
levé la palme de l’érudition et de l’é- 
loquence, mourut dans un âge très- 
avancé, le 2 safar 484 (26 mars 
1091 de J.-C. ), puisqu’elle survécut 
cinquante - sept ans à la chute de 
l'empire des Ommeyades en Espa- 
gne, et soixante-neuf ans à son père. 
Plusieurs autres femmes, avant et 
après elle, se distinguèrent dans les 
lettres , parmi les Maures d’Espagne. 
Casiri en a cité quelques-unes. A-r. 

VALADON (le P. Zacmanie }, re- 
ligieux capucin, naquit, vers 1660 , 
à Auxonne , Où son père occupait 
une charge de notaire. Ayant em- 
brassé la règle de saint François, il 
résolut de se consacrer aux mis- 
sions étrangères ; et en 1717, 1] fut 
chargé par ses supérieurs de visiter 
les établissements que l’ordre possé- 
dait dans l’Asie Mineure. Le bâti- 
ment sur lequel il s’en revenait 
entra dans le port de Marseille, à 
l’époque où la peste exerçait en cette 
ville ses plus grands ravages (Way. 
Bezzunce, IV, 137). Ne consultant 
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que son zèle, il se dévoua tout entier 
au service des malades, et il eut le 
bonheur d’en sauver un grand nom- 
bre. Deux fois il fut lur-même at- 
teint de ce fléau ; mais à peine 
était - 1] guéri qu’il s’empressait de 
braver de nouveaux dangers. La con- 
duite héroïque du P, Zacharie fut 
connue du duc d'Orléans, alors ré- 
gent du royaume ; et ce prince le fit 
assurer de sa protection : mais il ne 
s’en servit que pour obtenir des se- 
cours plus abondants pour les mal- 
heureux échappés à la contagion, Au 
bout de quelques années, le P. Za- 
charie retourna dans l'Orient, re- 
prendre le cours de ses travaux apos- 
toliques. En 1736, il était dans l’île 
de Gypre; et le 16 juillet, ils’embar- 
qua sur un bâtiment destiné pour 
Tripoli (Tarabolos }, d’où il se ren- 
dit, par terre, à Jérusalem. Après 
avoir satisfait sa dévotion, il visita 
les saintes solitudes du Liban et du 
Carmel, et parcourut dans tous les 
sens la Syrie et la Palestine, an- 
nonçant les vérités de l'Évangile. 
Deux fois il fut jeté dans d’obs- 
cures prisons et tourmente cruel- 
lement ; mais sa douceur et sa rési- 
gnation désarmèrent ses ennemis. 
Épuisé de fatigues, il retourna dans 
l'ile de Cypre, et revint bientôt 
après en France. À son passage à 
Marseille , 1l fut comblé par les ha- 
bitants des témoignages d’estime et 
de reconnaissance dus à son noble 
dévouement. Il se retira dans le cou- 
vent de son ordre à Dijon , où il pas- 
sa les dernières années de sa vie, 
dans des souffrances continuelles, et 
mourut le 27 janvier 1746. Le P. 
Zacharie à composé la Relation de 
ses voyages en Orient; mais elle 
est restée manuscrite. M, Amanton 
en conserve, dans son cabinet, à Di- 
Jon , une copie qu’il croit autogra- 
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pe. Cet ouvrage, nous écrit-il , est 
fort curieux ; le style en est simple et 
naïf; la franchise de l’auteur et les 
détails dans lesquels il entre sur les 
contrées qu’il a parcourues en ren- 
dent la lecture très-attachante. W-s. 

VALARESSO (Zacaarra ), poète 
italien, naquit à Venise , vers l’an 
1709 , d’une famille patricienne, et 
mourut le 23 mars 1769. 11 doit sa 
célébrité à un essai piquant dans un 
genre de littérature aussi peu cultivé 
en [taie qu’il l’est beaucoup en Fran- : 
ce. L’abbé Lazzarini ayant publié ,en 
1710, son Ulsse il giovane , tragé- 
die froide et ennuyeuse, eut pour lui 
les littérateurs jaloux de l'immense 
supériorité du marquis Maflei, qui 
était alors en butte aux attaques de 
toutes les médiocrités de sa nation, 
Une cabale se forma pour opposer 
l’Ulisse il giovane à la Mérope. Le 
sénateur Valaresso, homme du mon- 
de, gai et spirituel, voulut se mo- 
quer à-la-fois de Lazzarini et de 
Maffei. Leurs tragédies, quoique 
différentes quant au mérite, avaient 
un défaut qui leur était commun: 
c'était une imitation servile des tra- 
gédies grecques. Valaresso publia 
sa parodie sous ce titre : Il Rutz- 
vanscad il giovane , arcisopratra- 
gichissima tragedia di Cattufio 
Panckhiano, 17924. Elle fut rérm- 
primée avec l’Ulisse il giovane dans 
les Observations sur la comédie, 
Paris, 1736 ; dans le Vuovo teatro 
italiano , Venise, 1743; dans le 
Parnasso italiano, Venise, 17017, 
tom,L, pag. 209. Cette composi- 
üon, pleine de gaité et de verve sa- 
tirique , eut un grand succès, On en a 
souvent cité le dénouement, qui est 
en effet assez remarquable. Comme 
la scène reste vide, le souflleur sort 
de son trou, et, tenant le cahier 
d’une main et unrat-de-cave de l’au- 
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tre , il débite les vers suivanis : 


Uditori , m'accorgo ch’ aspettate 
Che nuove della pugna aleun vi porti, 
Ma l’aspettate in van : son tutti mort, 


Une troupe de comédiens , voulant 
rendre la catastrophe encore plus 
complète , fit tomber la toile sur la 
tête du souflleur, et l’assomma. Ua-1 

VALARSACE ou VAGHARS- 
CHAG , premier roi d'Arménie de 
la dynastie des Arsacides, était frère 
de Mithridaie Ier, ou Arsace - le- 
Grand, roi des Parthes. Les Armé- 
niens , las d’obcir à des princes amo- 
vibles nommés par les Séleucides, et 
mécontents de la conduite molle et 
efféminée de leur roi Artavazde, fils 
et successeur d’Artaxias, qui s’était 
rendu souverain indépendant de l’Ar- 
ménie , députèrent à Mithridate, 
alors Le plus puissant monarque de 
l’Orient (Foyez Miraripare Ier., 
XXIX, 177), et lui demandèrent 
son frère pour les gouverner. Mitbri- 
date accueillit leur demande , et en- 
tra, peu de temps après, dans leur 
pays, avec Valarsace, à la tête d’u- 
ne armée. À l’approche des deux 
princes Arsacides, Artavazde s’ar- 
racha des bras de ses concubines, 
pour défendre sa couronne ; mais, 
insulté par ses sujets, trompé par 
ses ministres et ses courtisans , 1l ren- 
tra dans son palais, et s’endormit 
dans une fausse sécurité. Les Parthes 
ayant pénétré sans résistance dans 
Artaxate, le roi, abandonné de tout 
le monde, évita une mort ignomi- 
uieuse en se perçant de son épée, et 
en se préctpitant dans l’Araxe , vers 
Van 150 avant J.-C. Valarsace, pla- 
cé sur le trone d'Arménie par son 
frère, qui lui avait laissé un corps 
de troupes et cédé la Médie Atro- 
patène, suivit ses conseils, et cher- 
cha à inspirer aux Arméniens l’ar- 
deur militaire et le desir des conquêé- 


VAL 


tes. Doux, affable, accessible, 1 v 
réussit sans peine ; l’enthousiasme , 
et la confiance qu'il excita furent 
si grands, que presque la moitié de 
l'Arménie, disent les. historiens, 
se fit gloire de marcher sous ses 
étendards. Il rassembla et exerça ses 
troupes dans la plaine d’Armavir, 
près de l’Araxe; les divisa en divers 
corps, et envahit l’Asie-Mineure sur 
plusieurs points. Il gagna deux ba- 
tailles sur Mithrobarzane , roi de la 
Petite Arménie (1). qui périt dans la 
seconde ; et 1l fit prisonnier le gou- 


verneur de Sophène, Artaxès, frère | 


de ce prince. Valarsace soumit les 
habitants des frontières de la Cappa- 
doce, du Pont, les Lazes et tous les 
peuples barbares et pillards du mont 
Caucase : mais loin de dévasier leur 
pays , il y favorisa l’agriculture, et 
yentretint l'abondance, l’industrie, 
la sureté , en faisant creuser des ca- 
naux, dessécher des marais, cons- 
truire des digues , pratiquer et répa- 
rer des routes, élaguer les forêts qui 
servaient d’asiles aux voleurs. Il fit 
construire, dans le pays des Lazes , 
une maison de plaisance, établir des 
haras et des rendez-vous de chasse, 
res des jardins et des vignes. Il 


e repeupla en y envoyant les pri- : 


sonniers qu’il avait amenés du Cau- 
case. Il s’appliqua à civiliser ces peu- 
ples, en les engageant à se livrer à 


des métiers utiles, et à se rendre ca- . 
pables de remplir des fonctions ho- ! 


norables. De retour à Nisibe, dont il 
avait fait sa capitale, parce que la 
température y était moins froide que 


celle d’Artaxate, 1l ne s’occupa plus 


que de donner des lois à ses sujets, à 
réoler l’administration intérieure de 
son royaume et de sa cour; à assu- 


GG 
(1) Ou sur Morp’hiloga, suivant M. Saint-Mar- M 


tin , qui, dans ses Mémoires sur l Arménie, ne dit 
point où régnait ce prince. 
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rer l’état et le sort des nobles, des 
citadins et des laboureurs; à mainte- 
mir la discipline militaire ; à créer de 
grandes charges, qu’il rendit hérédi- 
taires; à pourvoir à la sureté de son 
trône, et à garantir 5es états de toute 
invasion étrangère , en formant une 
garde nombreuse pour sa personne, 
et en plaçant sur six points différents 
de ses frontières des armées perma- 
nentes, sous le commandement de 
généraux habiles. Il ordonna de ras- 
sembler les monuments historiques, 
et obtint même du roi des Parihes, 
son frère, la permission de fouiller 
dans les archives de Ninive, où l’on 
irouva des manuscrits qui avaient été 
enlevés à l’Arménie lorsqu'elle fut 
conquise par Alexandre-le-Grand. Va- 
larsace en fit former un corps d’his- 
toire, qui n'existe plus, mais dont 
_ Moïse de Khoren s’est servi pour la 
composition de son Histoire d’Armé- 
mie ( Voy. Moïse, XXIX, 263). Ce 
prince partagea les succès que les Ar- 
sacides obtinrent sur les rois de Sy- 
rie, Démétrius Nicator et Antiochus 
_ Sidétès (7. ces noms), qui osèrent 
attaquer l’Arménie et l'empire des 
 Parthes. Après avoir fait le bon- 
 heur de ses sujets, pendant un règne 
glorieux de vingt-deux ans, par sa 
bonté, sa valeur , ses talents et ses 
lois, Valarsace, que les écrivains 
_ nationaux comblent d’éloges, comme 
souverain et législateur, comme le 
restaurateur de la monarchie et de la 
puissance arménienne , mourut, l’an 
127 , universellement regretté , et eut 
pour successeur son fils Arsace ou 
Arschag. Sa dynastie se maintint plu- 
sieurs siècles sur le trône d'Arménie 
(#7. Ticrane I et Tiripare). A-r. 

VALART ( Josepu }, grammai- 
rien et crilique , naquit, au hameau 


de Fortel près de Hesdin (1), diocèse 


(x) Les auteurs de la France littéraire avaient 
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d'Amiens, le 25 décembre 1698 (2), 
de parents réduits à l’indigence. 11 
servait régulièrement la messe dès sa 
plus tendre enfance à l’abbaye de 
Carcamp, voisine de la chaumitre 
qu'habitait sa famille ; un religieux , 
qui lui trouvait de la capacité, se 
chargea de lui apprendre le peu qu’il 
savait [ui-même ; l'élève répondit 
parfaitement à ses soins , et ses pro- 
grès lui valurent le patronage de 
quelques personnes charitables qui 
envoyèrent le jeune Valart au collége 
d'Amiens. Après avoir réalisé, sous 
ses nouveaux maîtres , les espéran- 
ces qu'il avait données , ce jeune 
homme embrassa l'état ecclésiasti- 
que et ouvrit à Amiens une école que 
ses talents firent prospérer rapide- 
ment. Ïl fit paraître alors une suite 
de livres élémentaires qui attestaient 
son zèle pour la simplification des 
études. Tels furent ses Particules 
francaises et latines ; son Sylla- 
baire français ; son Dictionnaire 
latin , approuvé par Rollin et d’O- 
Livet, Paris, 1935 et 1342, in-8. ; 
son {niroduction à la Géographie, 
refondue depuis; Selecta à Cicerone 
et varus aucioribus loca , extrait 
méthodique où se présente d’abord 
le texte Gisposé sans inversions , avec 
la traduction interlméaire , etc. , etc. 
Un caracière insouciant et fantas- 
que lui fit refuser la direction du col- 
lége d’Abbeville, et les offres que lui 
faisait d'Olivet pour l’attirer à Pa- 
ris. Le grand nombre de ses élèves 
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d'abord placé sa naissance à Hesdin: mais ils se 
rectifièrent dans le troisième volume, en la fixant 
à Frévent. Desessarts ( Siecl. litiér. \ fait naître 
Valart dans le diocèse d'Amiens, À Sertel, nom 
qu'on ne lronve pas! daris le Dict. général de la 
France; c’est sans douteFurtel qu'on a voulu dire, 


(2) Dans la réponse au P, Desbillons > qui l’appe- 
lit Feux grammairien, Valart nous a donné'la 
date de sa naissance : le R, P. a raison, dit-il, je 
suis vieux, puisque j'ai 68 ans ; mais le moyen de 
ie corriger, 
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suffisait à ses besoins comme à son 
ambition. Cependant le temps que 
mettait Valart à la composition de 
ses ouvrages , la mort d’un oncle 
dont il recevait des secours , et plus 
que tout cela , uneincurie sans exem- 
ple amenèrent ses affaires à un dé- 
sordre absolu. Il était sur le point 
de former un établissement d’éduca- 
tion à Lille, lorsqu'il yrenonça tout- 
à-coup par un de ces mouvements de 
bizarrerie qui lui étaient ordinaires. 
Réduit quelque temps à une exisien- 
ce embarrassée , desservi auprès de 
l’évêque , aux oreilles duquel on fit 
retentir l’accusation banale de jansé- 
nisme , 1l trouva enfin un asile dans 
la maison de M. de Brunville fermier- 
général à Guise, qui le choisit pour 
précepteur de son fils. Son humeur 
inquiète et les dégoûts que lui inspira 
la médiocrité de son élève, le rendi- 
rent insensible aux soins délicats dont 
il était l’objet, et lui firent deman- 
der sa retraite, tandis qu'avec un 
peu plus de patience il aurait assuré 
l’indépendance du reste de sa carrie- 
re. De retour à Amiens, et y sub- 
sistant avec peine, en partie des se- 
cours de l’amitié, 1l travailla sans 
beaucoup de profit aux Bréviaires 
d'Amiens, de Noyon et de Laon. Il 
putenfin habiter la capitale, grâce 
à son ami Philippe de Prétot, qui lui 
ménagea un appartement au collége 
des Cholets. A ceite époque, un 
arrière-neveu du savant Ducange, 
Dufresne d’Aubigny, qui den ne 
à l’éducation des élèves de l’école 
militaire , y fit entrer Valart en 
qualité de professeur et de préfet d’é- 
tudes. Il profita de ses loisirs pour 
collationner les manuscrits de la bi- 
bliothèque du roi , et préparer , par 
la révision attentive Le texte , des 
éditions plus correctes des meilleurs 
auteurs latins. {l s’attira plusieurs 
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critiques par la hardiesse de ses cor- 
rections ; et se trouva fréquemment 
engagé dans des controverses litté- 
raires. De toutes les querelles qu’il eut 
à soutenir, la’ plus fameuse est celle 
que lui suscita son Examen de la la- 
tinité du P. Jouvency , placé par ses 
confrères au premier rang des écri- 
vains de leur société. Valartreleva qua- 
tre-vingt-dix fautes dans |” Æppendix 
de Düs, le plus petit des ouvrages de 
Jouvency, et s’efforça de prouver 
que l’auteur n’avait que des connais- 
sances superficielles en géographie et 
en mythologie. Jouvency fut défendu 
par Fréron (3), Mercier de Saint- 
Léger (4), Querlon (5), et le P. Des- 
billons ( Foy. ce nom). Nile nom- 
bre, ni les talents de ses adversai- 
res n’effrayèrent. Valart : il répon- 
dit à chacun d’eux séparément ; et 
dans sa réplique au P. Desbillons , il 
fit une nouvelle revue de l’Æppendix, 
où , cetie fois, il signala jusqu’à cent 
soixante-dix fautes, au lieu de qua- 
tre-vinot-dix. Il est bien vrai que 
Valart est trop pointilleux dans sa 
critique , et même quelquefois in- 
juste; mais on doit convenir aussi 
qu’il y montre une rare connaissance 
des finesses de la langue latine. Par 
suite de son inconstance, il aban- 
donna sa chaire, avec la promesse 
d’une pension de 600 livres que 
Gribeauval, lieutenant-général d’ar- 
tillerie, son élève , fit augmenter de 
200 livres. En sortant de l’école mi- 
litaire, précédé d’une voiture char- 
gée de sa bibliothèque, on l’entendit 
dire : Grace à Dieu je ne laisse point 
ici de latin. En 1772, Valart parüt 
à pied de sa province pour revenir 
dans la capitale embrasser encore 


(3) Ann. littéraire , rmaars 1766. 
(4) Mémoires de Trévoux, juin 1766. 
(5) Affiches de province , 21 et. 28 janvier 1767. 
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ses amis : un de ceux qu’il affection- 
nait le plus était l’abhé Goujet ; trop 
connu par ses inimitiés contre les 
jésuites pour que cette liaison lais- 
sât à Valart la possibilité d’obtemr 
le moindre bénéfice. Il mourut dans 
le lieu de sa naissance le 2 février 
1701 (6). El était membre de l’aca- 
demie d'Amiens. Son humeur essen- 
üellement variable, et qui ne se plait 
point aux convenances de la société, 
son esprit désordonné et son pen- 
chant à la causticité, qu’il satisfaisait 
sans ménagemeut , l’éloignèrent tou- 
jours de la fortune à laquelle ses tra- 
vaux lui donnaient droit. Ses écrits sur 
la grammaire sont plus remarqua- 
bies par la justesse et la clarté que 
par des vues qui lui soient propres. 
Barbier accuse Valart de plagiat : 
« C'était, dit-1l, un homme très-ins- 
truit, mais il ne se faisait aucun scru- 
puled’emprunter à ses devanciers sans 
les nommer. L'édition de Quinte- 
Curce qui porte son nom ne contient 
guère que des notes de Heuzet; et celle 
qu'il a donnée d’Horace offre plu- 
sieurs remarques tirées d’une lettre 
. de Markland» ( Voy. Exam. critiq. 
… des Dictionn. , 1, 444 ). On doit à 
- Valart les éditions suivantes : 1. 
Thom. à Kempis de Imitatione 
Christi libri 17, Paris, Barbou, 
1798 , in-12; reproduite en 1764 
et en 1773. On prefère l'édition pu- 
bliée par Beauzée ( Foy. ce nom ). 
Valart se flattait d’avoir corrigé dans 
la sienne plus de six cents fautes, 
d’après la confrontation de huit ma- 
nuscrits ; il y joignit un petit Diction- 
naire déjà imprimé chez Lottin en 
1749, sous le titre de Dictionarium 
Vocum mins latinarum vel aliud 
Significantium quàm apud auctores 
Maota codes ue, marco ca 


. (6) Deséssarts (Loc. cit.) fixe la mort de Valart à 
l’année 1586. 
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classicos , et une Dissertation fran- 
caise , dans laquelle il cherche à 
prouver que l’abbé Gersen est le 
véritable auteur de l’Imitation. Elle 
a été réfutée par les PP. Gery, Ghes- 
quère et Desbillons ; loin de se ren- 
dre aux raisons de ses adversaires, 
Valart avait préparé des repliques 
véhémentes , que ses amis Fonce- 
magne et d’Olivet le dissuadèrent de 
mettre au jJour.—2. M. T, Ciceronis 
Cato Major, ibid., 1758, in-32. 
Lottin a publié de cette édition une 
critique très-piquante (7. Lorrin, 
XXXV, 85); — 3. Ovidi opera, 
ibid. 1762, 3 vol. in-12 ; — 4. Ho- 
ralit opera , 1bid. , 1763, in-12. 
On préfère à cette édition celle de 
1779 , soignée par Lallemand; — 
5. Vegetii Institutiones rei milita- 
ris , 1bid. , Didot , 1762, petit in- 
12; — 6. Frontini Stratagemata , 
ibid. , 1763 , in-12 ; — 7, Horatir 
opera , 1bid., 1770, in-80.;, +8, 
A. Celsi de re medicä, ibidem, 
1792, in-12. Îl a traduit en fran- 
çais : Imitation de J.-C. , Paris, 
Barbou, 1759 , in-12 ; réimprimée 
jusqu’à douze fois. — Cornélius Ne! 
pos, avec le texte cn regard ét! des 
Notes, 17959,in-12; cetté version 
est inférieure à celle que l'abbé Paul 
( F. ce nom) a donnée du nième 
auteur. — Le Vouveau- Testament, 
1760 , in-24.— La Conquête de la 
Gaule , extraite des Commentaires 
de César, 1961 , in-12. Les autres 
ouvrages de Valart sont : 1. 4brége 
de la grammaire latine, Paris , 
1796, Im-12, corrigé et augmenté 
dans les éditions suivantes , par l’au- 
teur, qui le reproduisiten 174 O, Sous 
le titre de Rudiment de la langue 
latine. L'édition de 1958 est la 
huitième. On peut y réunir : #na- 
logie des genres , des prétérits et des 
supins , 1759, in-12; ct Lettre de 
18 RE 
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l'abbé Valart au P. Gillot, au sujet 
de la huitième édition de sa Gram- 
maire, 1990, in-12. Il. Parabolæ 
evangelicæ mysteria,1b., 1742 ,in- 
80.111. Prosodie ou versificationlati- 
ne,ib., 1742 ,1n-19. IV. Grammai- 
re francaise, ibid. , 1742 et 1744, 
in-12. À travers une exposition diffu- 
se, et parmi des principes aujourd’hui 
surannés, on distingne des recher- 
ches estimables, pour rendre raison 
de la classification des noms en mas- 
culs et en féminins ; Lenglet-Dufres- 
noy fit insérer dans le tome 111 des 
Jugements sur les écrits modernes 
une critique de cette grammaire qu’il 
devait à Restaut. Valart publia Pa- 
brégé de son livre, en 1740. V.L’ Art 
d'apprendre à lire en très-peu de 
temps , en français et en lan, en 
donnant aux lettres la dénomination 
la plus naturelle, 1bid., 1743, in- 
80. VI. Géographie abrégée ibid. , 
1743, 2 vol. im-12, composée d’a- 
près les cartes de Delisle ; les varian- 
tes d'orthographe dece livre élémen- 
taire en rendent la lecture fatigante. 
Lenglet-Dufresnoy , qui se trouvait 
un peu maltraité dans la préface , se 
joignit aux journalistes de Trévoux 
etde Verdun qui harcelaient Valart; 
celui-ci s’en vengea par l’ouvrage 
suivant. VIT. Lettre critique à l’ab- 
bé Lengiet-Dufresnoy, auteur des 
Tablettes chronologiques (1744), 
in-8°. de vingt-quatre pages. 

y relève quatre-vingts fautes dans 
deux pages du premier volume ; elles 
furent corrigées dans: l’édition sui- 
vante des T'ablettes ; mais Lenglet 
n’en garda pas moins rancune à son 
censeur. VIII. Prosodie francaise , 
Paris, 1749, m-12. IX. Diction- 
naire des mots latins les plus com- 
_muns , Où les mots tant dérivés que 
composés se trouvent après les sim- 


ples, Paris, 1756, in-80. X. 
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Methode pour la traduction du 
Jrancais en latin , ibid. , 1759, 
in-8°. XI. Dialogi selecti ad usum 
scholæ regio - militaris , 1bidem, 
1761 , in-12. XII. Examen de 
la latinité du P. Jouvency (1746), 
in-12 de 24 p.— Réponse à Fréron, 
37 p.— A Mercier de Saint - Léger , 
42 p. — Réponse aux deux der- 
nières apologies de la latinité du 
P. Jouvency , l’une par M. de 
Querlon, et l’autre par le P. Des- 
billons , jés. ; avec l'examen de plu- 
sieurs fables latines de ce dernier ; 
et une , entre autres, de vingt-huit 
vers, où l’on montre jusqu’à quatre- 
vingt-trois fautes, 1707, in-12 de 
252 p. La Réponse à Querlon forme 
une partie séparée de 12 p. Le Re- 
cueil de ces différents opuscules ne 
se trouve que bien rarement complet. 
XIIL. Supplément à la grammaire 
générale de Beauzée; sur les galli- 
cismes, les latinismes , l’usage de 
l’ellipse, le supin, etc., Paris, 1769, 
in-8°. de 48 pages. C’est une répon- 
se solide à Beauzée, qui le traitait 
avec mépris comme grammairien. 
XIV. Lettres de Cicéron mises à la 
portée des enfants, 1bid., 1791, 
in-12 Quelques années avant sa 
mort, cet infatigable humaniste pro- ! 
mettait des éditions corrigées, sur 
les meilleurs manuscrits , de Sal- 
luste , de Juvénal et Perse, Cor- 
nelius Népos, Phèdre, Pomponius 
Mela , un petit Traité latin de Wy- 
thologie , l’Analogie de la langue 
latine , et un nouveau Diction- 
naire latin , qui lui avait déjà coûté 
quarante ans de travail, et dont 
les essais en ce genre, qu'il avait 
publiés , n’étaient que des frag- 
ments ; mais il paraît qu'il l’a- 
bandonna sur l’observation d’un 
ami qui pensait que le cadre des au- 
teurs auxquels 1] empruntait des lo- 
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cutions était trop resserré, et que la 
divisiou des matières était poussée à 
 l’excès, pénible et peu naturelle. Va- 
lart ne bornait pas ses recherches à 
la langue latine ; il s’était assidument 
occupé d’un Vocabulaire étendu de 
plusieurs langues, auquel se rapportait 
la note qu'il inséra dans le Mercure 
de novembre 1737, touchant les éty- 
mologies de la langue celtique, On 
ignore ce que sont devenus ses ma- 
nuscrits. S1 l’on en croit Sabatier de 
Castres, Valart a corrigé les épreu- 
ves du Meursius de Barbou, 1774, 
in-50, [Il eut part, en outre, à l’édi- 
tion de Plaute donnée par Capperon- 
mer, en 1759, et c’est à lui qu’ap- 
partient la critique du Suétone de 
Laharpe, insérée dans le premier vol. 
de l’Ænnée littéraire. On trouve une 
Notice sur Valart, par le P. Daire , 
dans le Magasin encyclopédique , 
année 1812, 1V, 99-156; elle of- 
fre des détails curieux ; mais ele 
contient aussi beaucoup de verbiage 
et d'inutilités.  F—r et W—s. 
VALAZÉ ( Cuarzes- ÉLÉoNoRrE 
Du Fricex DE ) naquit à Alençon 
le 23 janvier 1751. Après une édu- 
cation faite avec soin, et malgré 
ses dispositions plus studieuses que 
militaires, 11 embrassa la carrière 
des armes , et fut nommé , en 1 774; 
lieutenant au régiment provincial 
d’Argentan. Rentré chez lui bien- 
tôt après , il se livra à l’agriculture, 
et pendant qu’il rendait à la fertilité 
irois cents arpents d’un terrain depuis 
long-temps abandonné, il méditait 
son livre des Lois pénales qu'il ne 
termima qu’en 1783. Cet ouvrage 
parut en 1754, un vol, in-8o., et fut 
accueilli avec éloge par les journaux 
du temps, On y trouve des vues neu- 
ves et profondes , même après les ou- 
vrages de Montesquieu, de Gravina ; 
de Beccaria , de Morris et de M. Pas- 
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toret. Mallet-Dupan, qui en rendit 
compte, s’exprimait ainsi : « C’est 
» assurément une grande idée que 
» celle de dresser la nomenclature et 
» de déterminer les degrés de la mo- 
» ralité des actions humaines, consi- 
» dérées comme devoirs et vertus, 
» comme vices et crimes... L'esprit 
» de méthode caractérise l'ouvrage 
» entier. Le chapitre sur la peine de 
» mort est un effort de logique, de 
» raison et d'humanité... Par son 
» importance , par la philosophie, 
» c'est-à-dire, par l'esprit de ré- 
» flexion et par les vues absolument 
» neuves , cet ouvrage sera placé 
» dans le petit nombre des écrits 
» vraiment utiles , etc. » Coqueley 
de Chaussepierre, qui en parla 
dans le Journal des savants, n’en 
fit pas un moindre éloge. Valazé à 
laissé dans ses manuscrits une suite 
à cet ouvrage, sous le titre de Cri 
de l'humanité , et une autre pour 
lui servir de complément > lnti- 
tulée : Plan d'administration pour 
les maisons de correction. 1 avait 
antérieurement adressé à l’académie 
des sciences un-Wémoire sur les Cau- 
ses de l'élévation des vapeurs de 
l'atmosphère, suivi d’une explica- 
lion des tuyaux capillaires. Suivant 
le rapport des commissaires de l’a 
cadémie , ce Mémoire, qui n’a point 
été imprimé, renfermait des idées 
ingénieuses, Il fait, comme les pré- 
cédents manuscrits, partie du petit 
nombre d’écrits que Mme, de Valazé 
parvint à sauvér lors de la mort de 
son mari. On n’a retrouvé dans ces 
manuscrits ni l’Éloge de Séguier , ni 
l'Histoire de la législation civile , 
dont on à parlé sans nul fondement 
dans un avis mis à la suite d’un ti- 
tre destiné à faire croire à une nou- 
velle édition des Lois pénales à 
en 1602. Valazé donna dans 
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ja Bibliothèque des Romans (1783)un 


conte philosophique intitulé: Le Re- 
ve, et publia, en 1785 , un opuscule 
moral, intitulé : 4 mon fils, un 
vol. in-8o. Ce sont des conseils adres- 
sés à un enfant qui est devenu géné- 
ral de brigade dans l’arme du gé- 
nie. Mais ce n’était pas comme écri- 
vain que Valazé devait acquérir le 
plus de célébrité. La révolution 
lui ouvrit une autre carrière en 
1789, et 1l s’y jeta avec beau- 
coup d’ ardeur. Nommé maire de la 
petite ville d’Erray, voisine d’Alen- 
çon, le nouveau magistrat se mit à 
parcourir les campagnes, expliquant 
aux paysans les avantages des chan- 
sements qui s’opéraient. En 1702, 

ï fut député à la Convention par le 
département de l’Orne, se lia d’ami- 
tié avec Vergniaux, et défendit les Gi- 
rondins avec moins d'éclat que lui, 
mais avec autant de courage et de 
dévouement. Marat, qu'il attaquait 
sans cesse, l’appelait le chef des 
hommes d’état. Dès l’ouverture de 
la session, il s’éleva avec beaucoup 
de force contre la commune de Pa- 
ris, qui déjà exerçait la plus déplo- 
rable ifluence, Cependant, malgré 
tout ce qu’il fit pour être remarqué, 
ce conventionnel serait resté confon- 
du dans les rangs subalternes , si le 
procès de Louis XVI, dont il fut le 
rapporteur, ne lui eût “fait une célé- 
brité funeste. Le 6 novembre 1792, 
il développa à la tribune, avec une 
impudence incroyable ce qu 1l appc- 
lait les preuves de la conspiration de 
Louis XVI. Nous ne citerons que 
deux passages de son rapport; ils 
sufhront pour juger du reste. Le su- 
cre, le café et le blé étaient alors 
très-chers ; 3, M. de Septeuil avait à 
sa disposition cent cinquante mille 
francs appartenant au roi , et 
ce prince l’avait autorisé à placer 
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cette somme dans une maison de 
commerce qui achetait chez l’étran- 
ger du café et du sucre, pour le re- 
vendre en France. Valazé dénonça ces 
achats comme un accaparement dont 
le but était d’affamer le peuple. « De 
» quoi n’est-il pas coupable le mons- 
» tre ( le roi }, s’écriait-il! Vous al- 
» lez le voir aux prises axe la race 
» humaine tout entière! Je vous le 
» dénonce comme un accapareur de 
» sucre et de café. Était-ce pour cet 
> horrible usage que la nation fran- 
» çaise avait comblé le perfide de 
» richesses ? Il n’y a que le cœur d’un 
» roi qui soit capable d’une telle in- 
» gratitude. » Valazé appartenait au 
paru modéré de la Convention! Voi- 
ci quel fut l’autre crime qu’il dénon- 
ça peu de temps avant sa proscrip- 
üon : le ministre des affaires étran- 
gères De Lessart avait chargé un sieur 
Gilles, que le rédacteur de cet arti- 
cle a connu, de la publication d’un 
journal (le Postillon de la guerre), 
dont la liste civile devait faire les 
premiers fonds. Le but de cette feuille 
était de combattre, toujours dans 
des termes et par des moyens consli- 
tutionnels, ceux qui avaient résolu 
de détruire ce qui restait de la royau- 
té. Pour remplir sa mission, Galles, 

après s’être assuré de trois ou quatre 

rédacteurs qui, à ce que nous croyons, 
existent encore (1), chargea un cer- 
tain nombre de personnes de parcou- 
rir les divers quartiers de Paris, de 
pénétrer dans les groupes de Jaco- 
bins, dans les faubourgs surtout , et 
d'apporter au bureau du journal des 
notes de ce qu’ils auraient entendu. 
Si l’on s’en rapporte.à une quittance 
de douze mille francs, signée par 
Gilles, et trouvée aux Tuileries, le 
nombre de ces personnes devait être 
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(1) L'un d'eux, Esmenard, est mort en 1812, 
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de soixante. Valazé les appela une 
compagnie d’assassins, recrutée par 
ordre du roi pour assassinér son 
peuple. Le 11 décembre, ce prince 
fut traduit à la barre de la Conven- 
tion ,et Valazé füt chargé de lui 
communiquer les pièces qui avaient 
motivé son jugement. Ce fut un ta- 
bleau bien frappant quéle député rap- 
porteur communiquant successive- 
ment ces pièces à l’accusé. TI les avait 
déposées sur une petite table placce 
dans l’intérieur de la salle, et sur la- 
quelle étaient deux flambeaux allu- 
més. Louis XVI était debout et dé- 
couvert derrière la barre, vêtu d’u- 
ne redingotte grise, entre deux 
militairesqui paraissaient chargés de 
le surveiller, ayant à sa gauche Va- 
lazé un peu en avant dans l’intérieur 
de la salle. Barrère,qui présidait, était 
placé sur un fauteuil, atiquel on arri- 
vait par des gradins, et vis-à-vis du 
roi qu’il interrogeait avec une inso- 
lence révoliante. Valazé,chargé d’in- 
terpeller le monarque, ne fixa pas 
ses regards sur lui une seule fois : il 
prenait les pièces sur la table , de la 
main droite, et les lui présentait par 
derrière l’épaule , én disant: Recon- 
naissez-vous Cela. Léroi, qui avait 
la vue basse, lés parcourait en les 
plaçant sous ses yeux de très-près, 
répondait oui ou non , et les ren- 
dait au rapporteur, qui les reprenait 
de même par dessus l’épanle, sans 
Jamais regarder le prince : il était à- 
peu-près six heures du soir. La salle 
oblongue de la Convention était éclai- 
rée par trois lustres ; les‘tribunes pu- 
bliques , à droite et à gauche, étaient 
remplies d'hommes farouches armés 
de sabres et d’une ceinture de pisto- 
lets qu'ils affectaient de montrer à 
Passemblée. Dans une tribune parti- 
culière, au - dessus du fauteuil du 
président , ou apercevait quelques 
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personnes privdégiées extrêmement 
connues. Dans le fond de la barre 
étaient placés trois ou quatre munici- 
paux bardés d’écharpes tricolores , 
qui, le cou tendu et l’oreille atten- 
tive , écoutaient avec avidité. La 
peinture a retracé les grandes scènes 
rappelées par l’histoire : il semble 
que celle-là ne serait pas mdigne d’é- 
tre transmise par elle à la postérité. 
L'auteur de cet article l’a vuc, et 
elle à fait sur lui une si vive impres- 
sion, que toutes les circonstances en 
sont encore présentes à sa pensée. 
Dans le procès, Valazé vota pour 
l'appel au peuple , pour la mort et 
pour le sursis ; du reste il n’eut point 
de mission dans les départetnents, et 
ne se fit plus remarquer dans la Con- 
vention que par sa courageuse résis - 
tance à la tyrannie de Robespierre et 
de la commune de Paris, et par ses 
protestations contre les violences du 
31 mai: tout cela fut inutile; vainement 
il demanda l’arrestation d’Henriot : 
arrêté lui-même, le à juin, avec les 
chefs de son parti, Valazé refusa de 
s’évader lorsqu'il le pouvait encore, 
fut décrété d'accusation le 28 juillet, 
étcondamné à mortle 30 oct. suivant. 
Lorsqu'on prononcçait son arrêt , il 
s’enfonçait dans le sein un poignard 
qu'il avait caché sous ses vêtements. 
Son voisin le voyant frissonner et pä- 
Br, lui dit : Tu trembles, Valuzé! 
Non, répondit-il, je meurs ; il 
tomba mort, sur les gradins , et fut 
porté en cet état aux pieds de l’écha- 
faud , où périrent les antres chefs de 
la Gironde. On à retrouvé, depuis sa 
mort, sa défense, qu'il avait com- 
mencée pour être prononcée devant 
le tribunal révolutionnaire. Son col- 
lègue Penières la publia en lan ur 
(1795), m-80., sous ce titre: Défen- 
se de Charles-Éléonore Dufriche- 
Valazé, imprimée d’après son ma- 
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nuscrit trouvé dans la fente du mur 
de son cachot. Voici les dernières li- 
gnes de ce plaidoyer : « Je n’ai pas 
» leloisir d’en copier davantage. Je 
» vais être jugé dans le jour, ou 
» plutôt jé vais être assassiné. Le dé- 
» cret d’hier m’interdit de me défen- 
» dre : citoyens, je me tairai par 
» respect pour la loi ; mais voici une 
» partie de ce que j'allais dire. Le 
» 30 octobre. Signe, Dufriche-Vala- 
» zé. J’embrasse toute ma chère fa- 
» mille. » M. Louis Du Bois fit im- 
primer , en 1802, in-80., une Notice 
historique sur Valazé. B—v. 
VALBONNAIS. 7, BourouEenu. 
VALCARCEL (Josepn-ANTOINE), 
agronome espagnol, naquit à Va- 
lence vers 1720. Depuis qu’Alfonse 
de Herrera ( 7’. ce nom) avait pu- 
blié son livre sur l’économie rurale, 
personne ne s’était occupé , en Espa- 
gne , de cette science ; et la supers- 
ütion, qui obscurcit les idées et étouffe 
l’industrie, dirigeait les travaux des 
laboureurs suivant l’influence des as- 
tres et les lunaisons. Valcarcel ren- 
dit un service signalé à son pays 
en l’initiant aux découvertes des 
auteurs étrangers sur cette branche 
importante de l’admimstration pu- 
blique, et en y joignant les résultats 
de ses propres observations. Tel fut 
le but du grand ouvrage qu’il publia 
sous ce titre : Agricultura general, 
y gobierno de la casa del campo , 
eic., Valence, 7 vol. in-4°., ornés 
de gravures , dont les deux premiers 
parurent en 1765, le troisième, en 
1707 , le quatrième et le cinquième, 
en 1770 , le sixième et le septième, 
en 1709 et 1796. L’auteur, dans le 
discours préliminaire ,| rend compte 
des faibles progrès de l’agriculture 
en Espagne. Dans les deux premiers 
livres, 1l expose les moyens d’en- 
courager et d'améliorer ces pro- 
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grès. Il indique les différentes sortes 
de terres et les procédés pour les 
bonifier. Dans les troisième et qua- 
trième livres , 1l parle de l’utiité et 
de la forme des clôtures des proprié- 
tés , du labourage et des divers ims- 
truments aratoires. Le cinquième et 
le sixième livre traitent des semailles 
et de la culture de toutes les plantes 
céréales et racines, et des prairies 
artificielles. Les deux livres suivants 
font connaître l’utiité des arbres, 
leurs diverses espèces , leur culture, 
leurs maladies , les insectes , lesher- 
bes , les températures, qui leur sont 
nuisibles. Dans les neuvième et 
dixième , 1l s’agit de la maison rus- 
tique , de l’éducation des chevaux , 
ânes, mulets, bêtes à cornes, cochons, 
lapins, et des diverses volailles , de 
leurs maladies , et des moyens d’uti- 
liser leurs produits , lait, beurre, 
fromage, laine, etc. Le livre onzième 
traite des vers à soie, de la culture 
des müriers, et de la filature de-la 
soie. Enfin, le douzième, des abeil- 
les, de leurs produits, et dela manne, 
production indigène et très-abon- 
dante en Espagne. Pour tenir tout ce 
que promeitaitle titre de sonouvrage, 
Vaicarcel avait encore à parler de la 
vigne, des oliviers et des jardins ; il 
est probable que son âge déjà avancé, 
et la mort l’auront empêchédele ter- 
miner, Le Journal économique de Pa- 
ris, du mois de juin 1970, avait donné 
des éloges aux premiers volumes. 
Valcarcel confesse avoir fait princi- 
palement usage du Gentilhomme cul- 
tivateur , traduit de l’anglais par 
Dupuy-Demportes ( F7. cenom). On 
a de l’auteur espagnol deux autres 
ouvrages : Instruction sur la culture 
du Riz , dédiée au comte d’Aranda , 
Valence, 1768. 11 entreprend de dé- 
montrer qu’on peut le cultiver com- 
me les autres grains , en Parrosant 
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périodiquement et en renonçant aux 
inondations stagnantes , si funestes à 
la santé. Instruction sur la culture 
du Lin, et sur sa préparation pour 
le filer, Valence, 1781. La société 
économique de Valence | voulant 
propager la culture du lin , en avait 
üuré de l’étranger une certaine quanti- 
té qu’elle avait distribuée à plusieurs 
laboureurs. Valcarcel vivait encore 
en 1769, et mourut peu d’années 
après. A—T. 
VALCARCEL ( Don AnToiwe ). 
Voy. Lumrarez. 
VALCARENGHI(PauL), médecin, 
né à Crémone vers le commencement 
du dix-huitième siècle, fut profes- 
seur à l’université de Pavie et aux 
écoles palatines de Milan, membre 
de plusieurs sociétés savantes d’Ita- 
lie, et agrégé au collége des méde- 
cins de Crémone, de Ferrare et de 
Brescia. Il jouit, pendantsa vie, d’u- 
ne grande réputation, et mourut en 
1700. Ses ouvrages sont: I. De aor- 
Læ aneurismate observationes binæ 
cum arimadversionibus , Crémone, 
1741.11. Zd claris. virum Francis- 
cum com. Roncallum Parolinum , 
cic., diatriba epist. Cette Disserta- 
tion se trouve dans l’Europa medi- 
cinalis de Roncalli, pag. 314, Bres- 
la, 1747. III. Dell’ uso e dell’ 
abuso del rabarbaro unito alla chi- 
na-china dissertaz. epist., Grémo- 
ue, 1746. IV. Riflessiont medico-pra- 
tiche sopra la lettera familiare del 
dot. Ignazio Pedattri, etc., intor- 
no all uso ed all abuso del ra- 
barbaro unito alla china-ehina , 
Grémone , 1749. V. De potentid vel 
impotentid ad generandum ob viru- 
lentam gonorrhæam in Tüi cir- 
cumstantus considerandam , Mi- 
lan, 1740. VI. Dissertatio médica 
cpistolaris de virgine Cremonensi , 
uæ per plures annos maleficiala 
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Juit, Crémone, 1746. Cette jeune fille 


rendait des cailloux, des aiguilles, 
etc. Valcarenghi donna une explica- 
tion naturelle de ces phénomènes, 
qu'André Fromond et le prêtre Ca- 
donici attribuaient à l’œuvre du dé- 
mon. VII. Zn Ebenbitar tractatum 
de malis limoniiscommentaria ,etc. 
Crémone, 1:58. Dans cet ouvrage, 
le texte d’'Ebenbitar ( 7. Agen - Br- 
TAR) est enrichi de variantes tirées 
de trois éditions différentes : celle de 
Crémone, par Martino Ghisi, en 
1557; celle de Venise, de 1583, et 
ceile de Paris, de 1602. Les Commen- 
taires de Valcarenghi, divisés en dou- 
ze chapitres , traitent des citrons, 
des différentes manières de les presser 
et de leurs propriétés. VITT. Discorsi 
due epistolari sopra una terra sali- 
na purgante , di fresco nel Piemon- 
te scoperta, Turin, 1757. Voy. le 
Diction. de med., par Éloy, tome 
vin, pag. 385, édit. de Naples, 
1769. Uc—r. 
VALCKENAER (bLours-Gas- 
var), l’un des philologues moder- 
nes les plus illustres, naquit en 1715 
à Leeuwarde, en Frise; il étudia les 
langues savantes de l’Orientet de l’Oc- 
cident aux académies de Franeker 
et de Leyde, et débuta dans la car- 
rière de l’enseignement par l'emploi 
de co-recteur au gymnase de Cam- 
pen. Îl avait déjà fait preuve d’une 
érudition peu commune, par trois pu- 
blications remarquables dont il sera 
parlé plus loin. En 1941, il fut ap- 
pelé à la chaire de grec qu'Hems- 
terhuis , son maître, venait de lais- 
ser vacante à Franeker , et 1l y réu- 
nit, en 1795, celle des antiquités 
grecques. En 1766, il passa à l’uni- 
versité de Leyde, où 1l joignit à la 
chaire de langue et d’antiquités grec- 
ques celle de l’histoire de la patrie. 
C’est dans ces fonctions qu’il a fourni 
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la carrière la plus honorable et Ja plus 
honorée , formant d’excellents élèves, 
mais dontun trop grand nombre a été 
moissonné par une mort précoce , 
tels que Pierson , Koen, d’Arnaud, 
Higt. Aussi distingué par la gravité 
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et l’aménité de son caractère , par- 


fois cependant un peu caustique , que 
par les talents oratoires qu'il dé- 
ployait à la tribune académique ; il 
fut enlevé aux lettres et à la société, 
le 15 mars 17955, avant d’avoir ac- 
complisa soixantième année. Ses ou- 
vrages imprimés sont : I. De ritibus 
injurando aveteribus Hebræœis maxi- 
me ac Græcis observatis ,Franeker, 
1995, in- 40. Il. Specimina aca- 
demica, 1bid., 1737 , in-4°, TIT. 
Quelques savants articles dans le Re- 
cueil connu sous le nom de Miscel- 
laneæ observationes.IV. Ammonius 
de adfinium vocabulorum difjeren- 
tid. Il y à réuni quelques opuscules iné- 
dits d’anciens grammairiens grecs , 
suivis de trois livres d’Ærimadversa- 
tiones ad Ammonium, et d’un Spe- 
eimen scholiorum ad Homerum ine- 
ditorum , Leyde, 1739, in-4°. V. 
Une réimpression du Virgilius col- 
latione scriptorum græcorum illus- 
tratus , de Fulvius Ursinus, avec 
quelques additions importantes, Leeu- 
warde, 17947 ,in-00: VI. Euripidis 
Phoenissæ, avec des collations de 
manuscrits , des scolies , des obser- 
vations critiques, et la traduction 
en vers latins de Grotius , Franeker, 
1555 ,in-40. VIT. Euripidis Hippo- 
lytus, et Diatribe in deperditas 
Euripidis tragædias, Leyde, 1768, 
in-4°.; la Diatribe est un travail 
parfait dans son genre. VIIT. Theo- 
criti decem Idyllia, cum notis ; 
ejusdemque Adoniazusæ , uberio- 
ribus adnotationibus instructæ , 1b., 
1773, in-00, IX. Theocrü?, Bionis 
et Moschi carmina, cum emenda- 
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tionibus ; varüs lectionibus , etc. ; 
ibid., 1770, in-80. X. Il avait en- 
richi de notes l’édition d’Ariste- 
nète , par Abresch, Zwolle, 1749, 
m-8°. XI. Et celie de Thucydide, 
par Wesseling, Amsterdam, 1763 , 
in - folo. XII. Plusieurs Haran- 
gues académiques sur des sujets 
intéressants, Trois de ces Haran- 
gues, accompagnées de deux Dis- 
cours de saint Jean-Chrysostôme, et 
d’un Specimen adnotationum erili- 
carum in loca quædam novi fœde- 
ris , forment son Orationum Trias, 
Leyde, 17982, in-8°. Au nombre des 
publications posthumes dues. à son 
geudre et à son successeur, Jean Lu- 
zac , sont : XIIT. Callimachi Ele- 
giarum fragmenta, cum ÆElegia 
Catulli Callimached, Leyde, 1799, 
in-8o. XIV. Diaitribe de Aristobu- 
lo Judæo, philosopho peripatetico 
ÆAlexandrino , ibid., 1806, in-4°. 
(Voyez J. Luzac : Exercitationes 
academicæ , specimen tertium , P: 
132 et suiv., Leyde, 1793 ,in-8°. ) 
Sans la catastrophe fatale qui termina 
les jours de cet éditeur, il eût publié 
sans doute d’autres ouvrages posthu- 
mes de Valckenaer; car celui - ct, 
dont la lecture était immense, avait 
toujours lu la plume à la main; et il 
a laissé un inappréciable trésor de 
manuscrits, que nous croyons ap- 
partenir aujourd’hui à M. Louis- 
Gaspar Luzac (frère puinéde Jean), 
avocat à Leyde, et auteur d’une sa- 
vante Dissertation : De Hortensio , 
Ciceronis æmulo. Jean Otto Sluiter, 
prématurément enlevé aux lettres , a 
accompagné ses Lectiones Andoci- 
deæ d'observations inédites de Vale- 
kenacr sur cetauteur grec, et elles 
ajoutent beaucoup au prix de cet ou- 
vrage. Wyttenbach en a cependant 
rendu un compte peu.obligeant dans 
sa Biblioth. crit., tome mt, p-3, p. 
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95-1473 et avertit, à la pag. 07, 
de la réserve qu’il faudrait apporter à 
ces publications posthumes, que n’eût 
pas toujours avouées celui dont elles 
émanent. XV. Éverard Scheidius a 
publié à Utrecht, en 1790, in-80., 
V'alckenarit Observationes acade- 
micæ, quibus via munitur ad ori- 
gines grœæcas investigandas, lexi- 
corumque defectus resarciendos , 
suivies des Prælectiones academi- 
cæ de J.-D. Van Lennep : De ana- 
logid linguæ græcæ. Rien n’est plus 
précieux que ces Observations de 
Valckenaer pour la connaissance ana- 
logique et étymologique de la langue 
grecque. Il les avait dictées à ses 
disciples. C'était la route ouverte 
par Joseph-Juste Scaliger, dans ses 
Causæ linguæ latinæ. Hemsterhuis 
l'avait suivie pour le grec, et Albert 
Schultens pour l’hébreu. Elle est cé- 
lébrée peut - être avec un peu trop 
d'enthousiasme par Jean Luzac, dans 
sa dédicace des Callimachi Frag- 
menta, mentionnés plus haut, quiest 
adressée à Bavius Voorda, p. 12-40. 
XVI. 11 a paru à Leïpzig ,en 1809, 
2 vol. m-80.: L.-C. Valckenarü 
opuscula philologica; critica et ora- 
toria ; nunC primum conjunctim 
edita. XVII. Jean- Auguste - Henri 
Tittmann a publié à Leipzig, en 
1602, 2 vol. in-80. : Davidis Ruhn- 
kenit ; L.-C. Valckenarü et alio- 
rum ad Joh. Aug. Ernesti epistole. 
accedunt D. Ruhnkeniü observatio- 
nes in Callimachum et L.-C. Valc- 
kenariü adnotationes ad Thomam 
magistrum , avec une dédicace re- 
marquable de l’éditeur à J.-D. Hey- 
ne. XVIITL. Zymnus in Apolli- 
nem , Cum emendationibus ine- 
ditis, Leyde, 1787, in- 80. — 
Valckenaer a laissé un fils, Jean 
VazckenaEr, dont l’éducation let- 
trée fut spécialement dirigée vers 
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la jurisprudence. Il débuta par une 
chaire de droit à Franeker. Vers 
1797,1l embrassa avec beaucoup de 
Chaleur la cause patriotique contre la 
maison d'Orange, et il fut nommé 
professeur de droit à Utrecht, à la 
place de Tydeman, qui était atta- 
ché au stadhoudérat. Obligé de 
quitter la Hollande, après le réta- 
blissement du prince d'Orange , 1l 
se réfugia en France; et le 6 février 
1703, parut à la barre de la Conven- 
tion nationale, pour invoquer en fa- 
veur de ses compatriotes l’appui de 
l’assemblée. Après l'invasion des 
Français, en 17595, J. Valckenaer 
publia une feuille périodique , mtitu- 
lée l’ Avocat de la liberté batave. X] 
fut nommé professeur de droit à Ley- 
de, en remplacement de F.-G. Pes- 
tel; et il signala son début dans ces 
nouvelles fonctions par un Discours 
De officio civis batavi in republica 
turbatd. 1] eut une mission à Berlin, 
pour négocier , avec le gouvernement 
prussien , le remboursement d’un 
emprunt fait en Hollande. Cette 
mission manqua de succès; et Valc- 
kenaer, revenu dans sa patrie, y 
fut élu membre du corps législa- 
tif de la nouvelle république, puis 
envoyé, par le directoire batave , 
comme ambassadeur en Espagne. 
Les curateurs de l’université de Ley- 
de lui assurèrent , pour son retour, 
le droit de reprendre sa place dans 
le sénat académique. Il revint d’Es- 
pagne en 1709, et y fut renvoyé la 
même année , comme ministre pléni- 
potentiaire. De retour en 18or, il 
reprit sa place au sénat, entra dans 
V’admimstration de la Rhimlande, 
dans laquelle il eut beauco:p de part 
à la construction des magnifiques 
écluses de Catwick. L'institut de 
Hollande l’agrégea au nombre de 
ses membres. Lorsqu’en 1810, Buo- 
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naparte eut résolu d’incorporer dans 
son empire le royaume de Hollande, 
créé en faveur de son frère, Valcke- 
naer fut envoyé à Paris, pour tenter 
de le détourner de ce projet; mais il 
ne put y parvenir. Revenu dans sa 
patrie , le négociateur y demeura 
sans une part ostensible aux affaires 
publiques, et 1l vécut avec ses livres 
et un petit cercle d'amis, dans une 
charmante campagne aux environs 
de Harlem, jusqu’à ce que la mort 
vint le frapper, le 19 janvier 1820, 
à l’âge de soixante-deux ans. Le roi 
de Prusse lui avait donné la grande 
décoration de l’Aigle-Rouge ; 1l a 
laissé de savantes dissertations de 
droit, quelques notables avis sur 
des affaires de litige politique, com- 
me sur celle du grand pensionnaire 
Vander-Spiegel ; cette pièce porte le 
cachet d’une sage modération ; et 
Avis juridique dans la cause du 
stadhouder Guillaume V, pièce non 
moins remarquable, rédigée concur- 
remment avec le professeur Bavius 
Voorda , et publiée en 1796. On as- 
sure que pendant son séjour en Es- 
pagne il exerça une grande influen- 
ce sur les affaires de ce royaume. 
— Varxenarr (Isaac), oncle de 
Louis-Gaspar , s’est aussi fait con- 
naître comme bon humaniste , par 
sa publication de Ciceronis epistolæ 
selectæ, Leeuwarde , 1716, in-80. 
Il a été successivement recteur de 
l’école latine à Leeuwarde et à la 
Haye. M—ox. 
VALDEMAR Jer,, surnommé le 
Grand , roi de Danemark , était fils 
de saint Canut, roi des Obotrites et 
duc de Sleswig , assassiné par Mag- 
aus son cousin. Il naquit le 15 janv. 
1131, huit jours après la mort de 
son père. Pour le soustraire aux pé- 
rils qui le menaçaient , ngeburge sa 
mère l’emmena en Moscovie, où 1l 
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passa les premières années de sa vie. 
Revenu dans ses états, 1l fut trouvé 
trop jeune , à la mort d’Éric II, en 
1137, pour occuper le trône auquel 
sa naissance lui donnait des droits. 
Illes fit valoir denouveau , en 1146, 
lorsqu'il fut question de donner un 
successeur à Éric III. Suénon III 
et Canut V, ses concurrents , parvin- 
rent à l’exclure. Lorsqu'il eut atteint 
l’âge de porter les armes , 1l prit na- 
turellement le parti de Suénon con- 
tre Canut , qui était fils de Magnus, 
et qui lui retenaitle duché de Sleswig. 
Le secours de Valdemar fut très-utile 
à Suénon ; Ganut, dont les armées 
n’éprouvaient que des défaites, fut 
obligé d’aller chercher un asile hors 
du Danemark. Quand les préten- 
tions des deux compétiteurs . fu- 
rent soumises à la décision de l’em- 
pereur Frédéric Ier., Valdemar ac- 
compagna Suénon , se rendit caution 
des engagements qu'il prit, et à 
leur retour en Danemark , parvint 
à les lui faire tenir. Mais la condui- 
te de Suénon lui ayant ensuite ins- 
piré une juste défiance, il se rap- 
procha de Canut, en 1154 , fiança 
Sophie sa sœur utérine , fille de Suer- 
ker, roi de Suède ,et obtint une par- 
tie des domaines qu’il avait réclamés. 
Suénon , alarmé de cette alliance, 
résolut de prévenir, par une perfidie, 
le danger qu’il redoutait. La guerre 
éclata ( Joy. Canur V , tom. vrr, 
pag. 5o ). Lorsque la paix eût été 
conclue par la médiation de Valde- 
mar , elle fut célébrée par desrfêtes 
en 1157. Canut, quoiqu'il se fütdéfié 
des intentions de Suénon, fut tué 
dans la salle du festin. Pendant qu’on 
l’égorgeait, Valdemar, plus jeuneet 
plus agile, se défendit avec intrépidi- 
té, cteignit les lumières qui -éclai- 
raient cette scène sanglante , et pas- 
sa, au milieu de ses meurtriers , à la 
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faveur de l’obscurité, sans avoir re-_ la couronne une partie des biens dont 


çu aucune blessure dangereuse. IL se 
sauva en Jutland , où 1l fut poursuivi 
par Suénon , qui périt le 23 octobre à 
la suite d’une bataille ( 77. SuÉNoN , 
XLIV , 146 ). Après la victoire de 
Valdemar , ses droits et les vœux du 
peuple lui assuraient également la 
possession du trône, et 1l s’en mon- 
tra digne. Il pardonna d’abord à tous 
ses ennemis, à la réserve de ceux qui 
avaient trempé dans le meurtre de 
Canut , et il s’occupa de châtier les 
Vendes, qui ne cessaient de faire des 
incursions en Jutland et dans les 
îles danoises. Il avait investi de sa 
confiance Absalon, guerrier qui lui 
était attaché depuis long-temps. Ce- 
lui-ci, bien que nommé évêque de 
Rœskilde, n’en continua ;pas moins 
à commander les armées , et contri- 
bua beaucoup aux victoires que les 
armées danoiïises remporterent sur 
les Vendes ( 77. Assazon, I, 3 ). 
Valdemar ne put engager qu’à force 
de promesses et d’argent Henri-le- 
, Jion, duc de Saxe, à joindre ses 
armes aux siennes contre les Ven- 
des qui étaient pour lui des ennemis 
non moins dangereux que pour le 
Danemark ; enfin1l y réussit. Le prin- 
ce des Vendes périt, et ils demandè- 
rentsla paix : mais bientôt ils en vio- 
lèrent les conditions; et après des 
alternatives de succès et de revers, 
ils furent défaits, embrasserent la 
religion chrétienne, et reconnurent 
la domination. danoise. Enfin , en 
1199, la prise de Julin en Poméra- 
nie délivra le Danemark de tous ses 
ennemis sur la côte méridionale de 
la Baltique. Durant ces guerres ex- 
térieures | Eskild , archevêque de 
Lund, avait essayé de troubler la 
paix de l’intérieur: il fut réduit à de- 
mander grace; et Valdemar profita 
de cette occasion pour faire rendre à 


ses prédécesseurs avaient été prodi- 
gues envers l’Église. Un schisme , à 
celte époque, désolait la chrétienté. 
Frédéric Barberousse, sous prétexte 
de convoquer un concile, auquel as- 
sisteraient les princes les plus 1llus- 
tres ,invita Valdemar à venir le trou- 
ver à Lons-le-Saulnier; 1l le flatta 
même de la cession de quelques pro- 
vinces en Îtalie avec la souverameté 
de toute la Vandalie. Valdemar, ex- 
cite par ledesir de servir la religion, 
résolut, malgré l’avis d’Absalon et 
de ses autres ministres, de se rendre 
auprès de l’empereur. Dès la pre- 
mire entrevue, Frédéric parla d’un 
ton menaçant de l’hommage qu’il 
prétendait lui être dû pour le royaume 
de Danemark. Absalon allégua-en- 
vain les promesses faites auparavant. 
Valdemar surveillé ne put s’échap- 
per en France : mais il opposa une 
vive résistance aux projets de Fré- 
déric, qui finit par ne demander 
hommage que pour les provinces à 
conquérir sur les Vendes , et fit mé- 
me prêter serment aux princes de 
l’empire d’aider Valdemar dans son 
entreprise. Le monarque danois ayant 
ainsi atténué par sa fermeté les funes- 
tes effets deson imprudence, refusa de 
prendre part à la querelle des com- 
pétiteurs de la chaire de saint Pierre, 
et retourna dans ses états. Son pre- 
mier soin fut de faire revêtir d’une 
forte muraille le Danervik , retran- 
chementélevé jadis au sud de Sleswig, 
dans la partie la plus étroite de l’is- 
thme, pour garantir le Jutland d’une 
invasion étrangère. Bientôt les trou- 
bles qui agitaient la Norwége attirè- 
rent son attention , et il donna tant 
d’inquiétudes à Erling’, roi de ce 
pays, pour lui faire tenir ses enga- 
gements , qu'il le contraignit à con- 
clure, en 1169, une paix honorable 
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pour le Danemark. En 1181, l’em- 
pereur sut déterminer Valdemar à lui 
fournir des forces navales dont il 
avait besoin pour réduire les habi- 
tants de Lubeck. Valdemar mena une 
flotte magnifique à l'embouchure de 
la Trave. Une révolte en Scanie et en 
Halland menaçait de devenir sérieu- 
se : elle fut apaisée. Valdemar se 
disposait à marcher contre les Ven- 
des qui faisaient de nouvelles excur- 
sions , lorsqu'une maladie le força 
de s’arrêter à Vordimdborg, petite 
ville située sur le détroit qui sépare 
l'île de Seeland de celle de Falster. 
11 fut ramené à Ringsted dans l’inté- 
rieur. Un certam abbé, Jean de Sca- 
nie, qui se vantait de posséder de 
grands secrets dans l’art de guérir, 
lui donna un breuvage pour le faire 
transpirer. Le lendemain , 12 mai 
1185, Valdemar fut trouvé mort 
dans son lit. Son tombeau se voit à 
Ringsted. Ce prince réunissait les 
Fo qualités qui font chérir 
es rois : 1l était brave et bienfaisant; 
il rétablit l’ordre et fit régner l’abon- 
dance dans ses états ; au dehors il 
leur rendit la considération que les 
désastres des règnes précédents leur 
avaient fait perdre. IL fit rédiger les 
codes appelés la loi de Scanie et la 
loi de Seeland, qui sont encore en 
vigueur , et se font remarquer par 
leur sagesse et leur clarté. Il était de 
très-vrande taille et se distinguait 
par son air majestueux. À sonentre- 
vue à Lubeck avec l’empereur, les 
Allemands se pressèrent tellement 
sur son passage vour le voir , que la 
tente de Frédéric en fut renversée ; 
les soldats, montant sur les épaules 
les uns des autres, s’écriaient que 
c'était là un prince véritablement 
digne de porter la couronne de l’em- 
pire. Valdemar eut deux fils : Canut 
VI et Valdemar 1, qui régnèrent 
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successivement, De ses six filles, 
qui presqué toutes furent mariées à 
des princes, mous ne nommerons 
qu'Ingeburge , qui épousa Philippe- 
Auguste, roi de France, dont elle 

ne put se faire aïmer. E—<. 
VALDEMAR IT, dit le Victorieux, 
néeu 1170,fut fait chevalier en 1188, 
et créé duc deSleswig, sous le règne de 
Canut VI, son frère aîné ; mais il n’ob- 
ünt ce duché que pour le temps de 
sa vie, et à condition d’en faire hom- 
mage au roi. Il ne tarda pas à se 
signaler par sa bravoure : en 1260, 
il prit le commandement de l’armée 
danoïise envoyée dans le Holstein ; 
défit les troupes du comte à Stilnow, 
et emporta toutes les places-fortes ; 
il entra en triomphe dans Fam- 
bourg , et toutes les villes lui ouvri- 
rent leurs portes. N’ayant pu $’em- 
parer de Lauenbourg , il releva un 
fort voisin pour tenir la garnison en 
respect, soumit Lubeck, et retour- 
na en Danemark. À la mort de son 
frère , en 1202, les droits de sa 
naissance et ses grandes actions fixè- 
rent sur ln le choix des états. Il fut 
couronne le jour de Noël. Aussitôt 
après, 1l s’embarqua pour Euübeck, 
où il fut reconnu roi des Slaves , et 
seigneur de Nordalbingie : c’était 
presque tout le Holstein actuel. EI fit 
ensuite marcher son armée contre 
Lauenbourg , dont il ne se rendit 
maître qu'avec beaucoup de peine. 
Adolphe, comte de Holstein, dé- 
tenu sous le règne précédent, fut 
mis en liberté, sous la condition 
de renoncer à tout ce qu'il possédait 
au nord de l’Elbe ; il donna des 
otages , et alla finir ses jours en 
paix. En 1204, Valdemar envoya des 
secours à Erling , roi de Norwége, 
qu l’emporta sur Guthorn, son com- 
pétiteur , et s’engagea de payer un 
tribut annuel au Danemark. [/année 
f 
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suivante, les sollicitations de l’évé- 
que de Livonie, et les indulgences 
promises à quiconque combattait 
les païens , entraînèrent Valdemar 
dans ce pays : mais il fut obligé 
de faire brüler un fort qu'il avait 
bâti dans l’le d’Oesel , parce que 
personne ne voulut s’exposer à y pas- 
ser l’hiver ; et laissant là quelques 
vaisseaux et des troupes , il revint 
dans ses états. L’évêque Valdemar , 
dont lecaractère turbulent avait causé 
tant de troublessous le règne deCanut, 
ayant été tiré de sa prison en 1206, 
à la sollicitation du pape et dela reine, 
avait promis, par serment , de ne ja- 
mais demeurer en Danemark, ni 
dans aucun heu où il pût causer de 
l’ombrage au roi. Mais bientôt , quit- 
tant Cologne, qu’on lui avait fixé 
pour séjour, il essaya de se faire 
nommer archevêque de Brême ; l’em- 
pereur Philippe de Suabe, ennemi 
du roi de Danemark, favorisa cette 
élection , que le pape désapprouva. 
Valdemar conduisit son armée à 
Hambourg, et donna des troupes au 
. compétiteur de l’évêque factieux. Le 
_ diocèse de Brême était presque tout 
envahi, lorsque la mort de Philippe 
et l’élection d’Othon, ami de Valde- 
mar, ruinèrent complétement les es- 
pérances de l’évêque, ennemi juré 
de ce monarque. Les armes du roi de 
Danemark re furent pas moins heu- 
reuses dans la Poméranie Orientale, 
aujourd’hui le royaume de Prusse : 
Valdemar reçut l’hommage du duc, 
et reconquit Dantzick , bâti par son 
père, mais perdu peu de temps après. 
Il profita de la paix qui suivit ces 
exploits, pour former ou achever 
des établissements utiles, publia di- 
verses ordonnances , qui se trouvent 
encore dans le Code de Scanie ; re- 
bâtit Lubeck ruiné par un incendie , 
et fonda Stralsund. En 1212 , Othon 
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s’étant allié contre Valdemar, avec 
Albert, margrave de Brandebourg , 
qui cherchait sans cesse à s’agran- 
dir aux dépens du Danemark, du 
côté de la Vandalie, Valdemar prit 
le parti de Frédéric IT , antago- 
niste d’Othon; il obtint de ce prince 
la cession absolue de toutes les pro- 
vinces qu’il possédait en Allemagne, 
de sorte qu'elles furent ainsi unies 
au Danemark, et démembrées de 
l'empire. Les lettres - patentes da- 
tées de Metz servent de fondement 
au titre de roi des Vendes, que 
conservent encore les rois de Da- 
nemark. Othon, irrité, fit une 
irruption en Hoistein , prit Ham- 
bourg , et soutint l’évêque Valdemar. 
À la nouvelle de l’approche du roi 
de Danemark , ilrepassa précipitam- 
ment l’Elbe. Bientôt Hambourg se 
rendit ; et l’évêque Valdemar alla 
pour toujours s’ensevelir dans un 
cloître. Ayant assuré ses frontières 
du côté de l’Allemagne, Valdemar , 
à la tête de la flotte la plus considé- 
rable que l’on eût encore vue dans la 
Baltique, alla débarquer en Estonie, 
en 1218. Les Estoniens demandent 
la paix et le baptème, et sont ren- 
voyés comblés de présents; mais trois 
jours’ après, il fondent à Pimprovis- 
te sur les Danois, qui ne purent les 
vaincre qu'après avoir été rejoits 
par leurs auxiliaires, les Slaves et 
les Allemands. Suivant une tradition 
long-temps en vogue, les Danois, 
ayant perdu leur bannière au fort 
de la mêlée, commençaient à plier, 
lorsqu’il leur en tomba du ciel une au- 
tre de couleur rouge , avec une croix 
blanche au milieu. Ranimés à la vue 
de ce prodige, ils obtinrent la vic- 
toire. C’est cet étendard, nommé 
Dannebrog , qui figure encore au 
milieu des armoiries du Danemark, 
qu'il partage en quatre , et qui a don- 
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né lieu à l’ordre de Dannebrog. Après 
cette victoire éclatante, l’Estonie fut 
soumise ; ‘et les vainqueurs achevè- 
rent la forteresse de Revel. Valdemar 
y laissa une forte garnison, et rega- 
gna le Danemark. L’année suivante, 
il revint en Estonie, pour pacifier 
les différends qui s’étaient élevés en- 
tre les évêques de Revel et de Riga , 
fit un partage équitable des territoi- 
res, et se réserva l’Estonie et l’ile 
d’Oesel. Ge prince avait ainsi porté 
la monarchie danoise au plus haut 
degré de puissance; et son règne 
avait été jusque-là constamment heu- 
reux. Le reste ne fut qu’une suite de 
malheurs. Henri, comte de Schwerin, 
contraint de faire hommage de ses 
états à Valdemar, qui ensuite, pour 
le punir d’un manque de parole, lui 
en avait enlevé une partie, nourris- 
sait contre lui une haine implacable. 
Quelques auteurs attribuent la cause 
de son ressentiment à une injure faite 
à son honneur. Habile à feindre, 1l 
vint à la cour de Valdemar, et par 
ses démonstrations d’attachement 


parvint à regagner sa confiance. En 


1223, un jour qu'ils avaient chassé 
dans une petite île au sud de la Fio- 
me , ils soupèrent ensemble. Le roi, 
qui s’était abandonné aux plaisirs de 
la table, dormait profondément. Des 
hommes apostés se saisissent de lui 
et de son fils aîné, les garrottent , et 
les transportent sur un navire qui aus- 
sitôt fait voile pour le Mecklen- 
bourg. Henri mena d’abord ses pri- 
sonniers au château du comte de 


Dauneberg, son allié, puis dans ce- 


lui de Schwerim. La nouvelle de cet 
attentat causa une grande consterna- 
ton dans le Danemark, et remit 
les armes à la main à tous ceux que 
la crainte seule tenait dans l’obéis- 
sance. Le sénat danois pria Frédéric 
II de s'intéresser à Valdemar ; mais 
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cet empereur voyait avec une secrète 
satisfaction la captivité de ce monar- 
que. Honoré ITE, qui occupait alors 
la chaire de saint Pierre, fit sommer 
Henri de le remettre en liberté; mais 
l’audacieux Henri y mit un prix ex- 
cessif. Cependant le lésat parvint à 
faire assembler un congrès des prin- 
ces d'Allemagne à Northausen , et en- 
suite à Bordewick. Les ennemis de 
Valdemar dominant dans ces assem- 
blées, on exigea de lui des condi- 
tions si dures , qu’il refusa d’y sous- 
crire. Le comte d’Orlamund , son ne- 
veu, leva des troupes pour marcher 
à son secours; mals, battu près de 
Moœllen , 1l fut pris et envoyé dans la 
même prison. Le sénat de Dane- 
mark, ne voulant plus tenter le sort 
des armes, renoua des négociations, 
et les appuya par des présents qu’il 
répandit dans l’empire. La ligue for- 
mée contre Valdemar se désunit. Hen- 
ri conclut pour lui et pourquelques-uns 
de ses alliés une convention avanta- 
geuse ; et le roi sortit enfin de 
captivité, s’engageant à payer une 
rançon énorme , et à céder la Nordai- 
bingie, ainsi que d’autres territoires. 
Le traité fut signé le 25 novembre 
1225. Henri n’en exécuta pas toutes 
les conditions. En 1227,V aldemaren- 
tra en campagne, et conquit la partie 
orientale du Holstein; mais malgré 
les secours que lui offrit Othon, duc 
de Lunebourg , le seul allié qui lui fût 
resté fidèle, 11 assiégea en vain It- 
zehoe et Segeberg. Henri et ses con- 
fédérés vinrent le combattre à Bor- 
denhœved , près de Segeberg. Au 
milieu de l’action, les Dithmarses , 
qui composaient une partie de l’ar- 
mée de Valdemar, tournèrent leurs 
armes contre les Danois, qui après 
unc longue résistance furent obligés 
de lâcher pied. Le roi perdit un œil, 
fut renversé de cheval, et n’échappa 
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qu'avec peine à ses ennemis. Cette 
guerre malheureuse fit naître dans 
son cœur le desir d’un rapproche- 
ment : il fit la paix en 1229; elle lui 
coùûta le Holstein , le Mecklenbourg 
et la Poméranie, où il ne conserva 
que la principauté de Rugen. En 
1233 , Revel et une partie de la Li- 
vonie rentrèrent sous l’obéissance du 
Danemark. Quatre ans auparavant, 
une entreprise infructueuse contre 
Lubeck avait été suivie de grands dé- 
sastres pour la flotte danoise. Valde- 
mar, renonçant à la guerre, refusa 
ensuite de prêter l’oreille aux propo- 
sitions que lui fit Grégoire IX de 
placer Abel, son second fils, sur le 
trône impérial. Il s’occupa de la ré- 
forme des lois , et publia le Code de 
Jutland, En 1931, il avait perdu 
son fils aîné, nommé Valdemar com- 
me lui, et qui avait partagé ses ad- 
versités. Ce jeune prince, couronné 
dès 1218, portait communément le 
nom de roi; et il est désigné sous le 
nom de Valdemar IL. Il fut tué par 
accident à la chasse, peu de temps 
après avoir épousé Éléonore , fille 
d’Alphonse IT, roi de Portugal. Com- 
me 1l ne laissait pas d’enfants, Valde- 
mar engagea les états à nommer roi 
son second fils Éric , déjà duc de Sles- 
wig. Afin de prévenir les mésintelli- 
gences que le caractère de ses fils ne 
rendait que trop vraisemblables, il 
fit Abel, le troisième, duc de Sles- 
wig , et investit Christophe, le qua- 
trième , des îles de Lolland et de Fals- 
ter. Canut, son fils naturel, eut la 
Blekingie , et Nicolas, autre fils na- 
turel , le Halland septentrional. Après 
avoir pris ces arrangements, qui ne 
pouvaient qu'affaiblir le royaume, 
Valdemar mourut le 28 mars 1241. 
Il avait épousé, en 1205 , Margueri- 
te Dankmar, fille de Przemihl-Otto- 
car fer, roi de Bohème; et, après la 
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mort de cette princesse, en 1212, 
Bérengère, fille de Sanche Ler. , roi 
de Portugal. —$. 
VALDEMAR IIT était le troisième 
fils de Christophe IT. Ce dernier, qui 
avait perdu Éric, son fils aîné, qu’il 
avait fait proclamer roi, mourut en 
1333 , laissant le Danemark dans 
une triste position qui dura sept ans. 
La Scanie, le Halland , la Blekingie 
étaient entre les mains des Suédois. 
Le comte de Holstein était maître du 
Jutland et de la Fionie; un autre 
possédait les îles de Seeland et de 
Lolland ; il ne restait au roi que 
quelques terres dans les îles ; des ser- 
gneurs danois occupaient les autres. 
L'autorité royale était anéantie ; 
l’agriculture dépérissait ; le com- 
merce avait passé entièrement dans 
les villes anséatiques. Othon et Val- 
demar , fils de Christophe, voulant 
faire cesser les maux de leur patrie, 
s’unirent avec le margrave de Bran- 
debourg, qui promit de les aider 
contre les comtes de Holstem. En 
1337, dès qu'Othon eut quelques 
iroupes à sa disposition , 1l marcha 
en Jutland ; Gerhard , comte de 
Holstein, le rencontra près de Tap- 
pehède, à peudedistancede Viborg, 
mit son armée en déroute , le fit pri- 
sonnier , et l’envoya dans le château 
de Segeberg , d’où les bons offices de 
l’empereur et du margrave de Bran- 
debourg ne le tirèrent quelong-temps 
après. Valdemar , duc de Sleswig, et 
neveu de Gerhard , lui céda la plus 
grande partie de ses domaines. Les 
Danois rebutés d’un joug tyrannique, 
avaient déjà rappelé Valdemar ; les 
Jutlandais , sans attendre son arri- 
vée , se soulevèrent contre Gerhard. 
Il arriva d’Allemagne à la tête 
d’une armée , et envahit la moitié 
de la péninsule ; mais le poignard 
d’un assassin arrêta ses progrès. 
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Après sa mort ses troupes se décou- 
ragèrent, et les Danois élurent Val- 
demar , en 1340. Ce prince reçut 
cette nouvelle à la cour de l’empe- 
reur Louis de Bavière, qui , dès sa 
jeunesse, le faisait élever près de lui, 
et qui dans cette occasion lui donna 
de nouvelles preuves d’attachement. 
Dans une conférence tenue à Span- 
dau, chez le margrave de Brande- 
bourg, fils de Louis, les différends 
du nouveau roi avec Valdemar , duc 
de Sleswig , et avec les comtes de 
Holstein furent terminés. On arrêta 
qu'Othon serait mis en liberté après 
avoir renoncé à toutes ses prétentions 
à la couronne de Danemark ; que le 
duc de Sleswig donnerait sa sœur en 
mariage au rol, avec une grosse 
somme d'argent, et que Valdemar 
la païcrait aux comtes. Le traité fut 
confirme la même année à Lubeck, 
et Valdemar fit publier , à son arri- 
vée en Danemark , une ammnistie 
pour tous ceux qui s’étaient révoltés 
contre son père. Il était proclame 
roi; mais 1l n'avait ni puissance 
réelle , ni argent. Avec de l'adresse, 
de la patience et de l’économie , il se 
procura tout ce qui lui manquait. 
Dans une entrevue qu’il eut à Var- 
berg , en 1343, avec Magnus, roi de 
Suède, il lui céda, pour une somme 
considérable , toutes les possessions 
danoises à l’est du Sund; on lui ren- 
dit le château de Copenhague. L’Es- 
tonie avaitété plus onéreuse que pro- 
fitable au Danemark : en 1347, Val- 
demar en fit la cession au grand- 
maitre des chevaliers porte-glaive. 
Avec l'argent qu'il se procura par 
ces moyens , il racheta successive- 
ment ses domaines engagés. Ensuite, 


les dissentions qui divisèrent la Suède 


donnèrent à Valdemar , en 1360, la 
facilité de recouvrer la Scamie et la 
Biekmgie. D'un autre côté , 1l ne 
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perdait pas de vueles affaires de l’ex- 
térieur. En 1349, il avait volé au 
secours de son beau-frère, Louis de 
Brandehourg, assiégé dans sa capi- 
tale par les troupes de l’empereur 
Charies IV. Il allait marcher sur 
Berlin , quand un armistice fut con- 
clu et bientôt suivi de la paix. Val- 
demar fut dédommagé, par une forte 
sonme , des frais que cet armement 
luiavait occasionnés. La sévérité avec 
laqaelle 1l travaillait à rétablir le bon 
ordre causa des soulèvements dans 
le Jutiand et ailleurs. Sa prudence 
vint à bout de les réprimer ; maisl’on 
avait été si accoutumé, à l’anarchie 
que son gouvernement parut tyran- 
nique , et que souvent on poussa la 
haine jusqu’à lui donner le nom de 
Mauvais. La conquête de la Scamie 
l’avait encouragé à entreprendre des 
expéditions de ce genre. Les îles 
d’OEland et de Gothland s’étaient 
montrées rebelles au roi de Suède, 
allié de Valdemar. Celui-ci, appelé 
pour les réduire , se présente devant 
Visby, capitale de Gothland, et mal- 
gré la prompte soumission de cette 
ville, la livre au pillage, et n’épar- 
gne. pas les magasins appartenant 
aux négociants des villes anséati- 
ques ; il traite de même OEland,, et 
retourne en Danemark chargé de 
butin. Cette conquête produisit une 
ligue de la Suède, de la Norwége, 
des comtes de Holstein, du duc de 
Mecklenbourg et des villes anséati- 
ques, contre Valdemar. Elle ne-fut 
pas heureuse, et un traité y mit fin.en 
1364 ; mais le calme fut de peu 
de durée. Toutes les villes anséati- 
ques se confédérèrent . : Valdemar, 
obligé à son tour de recourir aux né- 
gociations , réussit à diviser ses en- 
nemis., Enfin, un traité conclu avec 
ces villes , leur assura des avantages 
pour leur commerce. Sur ces entre- 
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faites, Valdemar arrêta le mariage 
de sa fille Marguerite avec Haquin , 
roi de Norwége ( 7. MarGUERITE , 
XXVIT, 33). Bien qu'enveloppé en- 
core dans une guerre acharnée avec 
ses voisins , 1] avait quitté le Dane- 
mark en 1363 , était allé en Alle- 
magne, puis en Pologne , où il avait 
renouvelé son alliance avec Casimir ; 
de là à Prague, pour réclamer le paie- 
ment du tribut que les Lubeckois lui 
devaient , et enfin à Avignon , pour 
se plaindre au pape de la conduite 
factieuse de plusieurs villes de son 
royaume et des états voisins. De 
retour, après dix mois d’absence , 
Valdemar trouva la tranquillité ré- 
tablie par une trève de trois ans. En 
1306, 1l-prit part à la-guerre que 
Magnus, père d’Haquin, son gendre, 
faisait au duc Albert de Mecklen- 
bourg, nommé roi par les Suédois. 
Albert , par des concessions consi- 
dérables,, réussit à lui faire retirer 
ses troupes ; mais ayant conjuré l’o- 
rage, 1l ne se mit plus en:peine de te- 
nr ses promesses. Il accéda même 
à une alliance formée par les ducs 

de Mecklenbourg et les comtes de 
 Holstein , avec la noblesse rebelle du 
Jatland ; alliance à laquelle s’unirent 
les. villes anséatiques de Vandalie. 
Accablé par ses ennemis, Valdemar 
sortit encore une fois de son royau- 
me , Où 1l ne se croyait pas en sureté. 
N'ayant pu réussir à lever des trou- 
pes en Brandebourg et en Misnie, il 
se rendit à la cour de l’empereur 
Gharles IV , qui se contenta de lui 
donner des lettres contenant des 
menaces contre les confedérés. Val- 
demar n’en fit point usage, et re- 
vint, en 1372, dans ses états : ils 
avaient été dévastés par les ennemis, 
qui avaient obtenu une paix très- 
avantageuse par le traite de Stralsund, 
signé en 1370. À l'extinction de la 
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race des ducs de Sleswig, Valdemar 
était déjà en possession d’une grande 
partie de leurs états. Il ne put pour- 
suivre le projet de les réunir au Da- 
nemark, parce que les comtes de Hols- 
tein ne voulurent pas se dessaisir des 
places fortes qui leur étaient hypothé- 
quées. Durant les trois dernières an- 
nées de sa vie, il s’occupa de réfor- 
mes qui lui attirèrént encore des tra- 
casseries de la part de la noblesse. 11 
envoya au pape un ambassadeur , 
pour le prier d’excommunier les fac- 
tieux : mais avant d’avoir reçu la 
réponse de Grégoire XI, il mourut 
le 25 octobre 1375, au château de 
Gurve , en Seeland , près d’Else- 
neur; 1l fut victime des remèdes qu’un 
charlatan lui donna pour le guérir 
de la goutte. 11 eut de sa femme 
Hedwige , décédée un an avant lui: 
Christophe, mort en 1363 ; Inge- 
burge , épouse d'Henri , duc de Meck- 
lenbourg ; enfin , Marguerite, sur- 
nommée Ja Sémiramis du Nord: En lui 
s’éteignitla ligne masculine quirégnait 
en Danemark depuis un temps im- 
mémorial. Brave, actif, juste, mais 
fier ; opiniâtre etemporté, Valdemar 
ne fut pas apprécié dans les temps 
malheureux où il régna. Hfut’le res: 
taurateur de son pays , et ne s’attira 
que sa haine. Ce fut sous Son règne 
que la peste noire, qui désolait l’Eu- 
rope, étendit ses ravages jusque dans 
l'Islande etle Groenland. Le premier 
il prit le titre de roi des Goths, En 
1545 ; il avait fait le pélerinage de 
Revel à Jérusalém. : 
VALDÈS (JEAN), souvent ap- 
pelé Varnesrus ou Vazp£sso et quel- 
quefois Var p’Esso, gentilhomme, 
né en Catalogne, düuut l'histoire 
est restée obscure , malgré lin- 
fiuencé qu'il exerça sur plusieurs 
hérétiques célèbres en Italié, au 
seizième siècle , et Hi réputation 
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que les Églises sociniennes lui ont 
faite. Il s'était d’abord livré à 
l'étude du droït , et avait rempli à 
l'étranger plusieurs missions de a 
part de Charles-Quint , dont 1l reçut 
un ordre de chevalerie. Ses voyages 
en Allemagne pendant les dix pre- 
mières années de la réformation lu 
permirent de s'attacher secrélement 
aux nouvelles doctrines. Protégé par 
son tiire de secrétaire du roi d’Es- 
pagne, il ne fut point inquiété pen- 
dant un assez long séjour qu'il fit à 
Naples, jusqu’à sa mort , arrivée en 
1540, quoiqu'il y füt le chef d’une 
réunion de théologiens et de gens du 
monde, curieux des mêmes nouveau- 
tés. 11 avait apporté avec lui les li- 
vres de Luther, de Mélänchthon, de 
Bucer , et de quelques anabaptstes. 
Les conférences dans lesquelles 1l 
les exposait. ou les discutait, étaient 
fréquentées par. des personnages de 
disunction, entre autres par une dame 
espagnole , Isabelle Manrique , qui 
émigra  tnsuite en pays protestant , 
et l’unique héritier du marquis de 
Vico ,, Galéas Carraccioli ; jeune 
alors} ,, qui abandonna une car- 
rière,, brillanie, pour se retirer à 
Genève, où il, mourut longtemps 
après: Celle sociclé assez» nom- 
breuse, Anais trop faible pour atta- 
quer la religion du pays; :contituait 
de fréquenter les églises et de faire 
profession, extérieure de catholicis- 
me. Les dogmes protestants y'étaient 
admis sur quelques poluts,, Sur quel- 
ques_autres on S'en éloignäito+oil 
est remarquable qu'à li fhênie épo- 
que , le même levain fermentait en 
divérs endroits de l'Italie , ‘en Tos- 
cane , en Piémont, à Bologne , à 
Padoue, à Vicence ; et que les idées 
des novateurs ianifestèrent bientôt 
une même direction , lorsque ; dans 
cette dernière ville , le siennois Le- 
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lius Socn fit éclater le nouvel arii- 


nisme auquel son nom est resté atta- 
ché. Jean Valdes parait avoir été un 
des premiers auteurs de cette secte, 
rejetée depuis également par les com- 
munions catholique’et protestantes , 
et réléguce vers les confins de l'Eu- 
rope civilisée, en Pologne et en Tran- 
sylvanie. Pierre Martyr , et plus en- 
core Bernardin Ochin, se préparè- 
rent , dans les entretiens de Valdès, 
à abandonner l’Église catholique, et 
il est probable que l’évêque Vergerio 
le connut aussi. Vers 1542, les gou- 
vernemeuts d'Italie, et particuhère- 
ment celui de Naples , s’occupèrent 
sérieusement d’étouffer les germes dé 
l'hérésie naissante ; Valdès était mort 
depuis deux ans; autrement il eût 
difficilement échappé aux poursuites 
dirigées contre: ses. disciples, qui 
furent dispersés ou contraints à faire 
amende- honorable ;: quelques “uns 
même furent livrés au supplice. C’est 
donc’ par erreur que Sandius, en 
le citant un des premiers ‘dans sa 
Bibliotheca antitrinitariorum , a dit 
de lui : Floruit anno 1542. La daté 
de sa mort est donnée d’unemanitre 
positive dans une ‘préface de Celius 
Secundus Curion , éditeur italien de 
son principal ouvrage. Get ouvrage 
était écritpeut-être en espagnol, 1rais 


ineparaitpasavoirétépubliéencette 


langue ; Gurion le donna en 1550 , à 
Bâle, sous ce titre: Le cento é"dieci 
considerazioni del S. Giovanni Val: 
desso , nelle quali si ragiona delle 
cose piu utili, piu necessarie ÿ & 
piu perfeite:della cristiana profes- 
sione ; in-12:: Cet éditeur ne nomme 
pas la personné qui a fait la traduc- 
tion qu'il publie; 11 convient seule- 
ment qu'il a dû rester quelques for- 
mes espagnoles daus le style: Il vante 
beaucoup les mœurs iréprochables , 
ainsi querle: talent de persuasion ; 
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et la douceur évangélique , dont son 
auteur avait offert exemple durant 
sa vie. C’est du célèbre Vergerio 
qu'il tient ces éloges , et qu’il a reçu 
le manuscrit pour lé publier. Les 
cent et dix considérations divines 
parurent en français, en 1563 , tra- 
duites par un gentilhomme nommé 
C.. de Kerquifinen , Lyon , in-8o, ; 
et en anglais, Oxford, 1668, in-4o. 
Ce livre, plus ascétique que dogma- 
tique, présente moins directement les 
hérésies de l’auteur que ses ouvrages 
de théologie, aujourd’hui peu re- 
cherchés et difficiles à trouver. Ils 
consistent en Commentaires sur les 
Évangiles de saint Matthieu et de 
saint Jean ; sur l’Épître aux Ro: 
mains et la première aux Corin- 
thiens, de saint Paul. Enfin nous em- 
prunteronsBayle le titre entier d’un 
écrit de Valdès publié à Venise ; in- 
8°. , sans date : Due dialoghi, l'uno 
di Mercurio e Caronte , nel quale , 
oltre molte cose belle | graziose e 
di-buonai, dottrina ; 88 ‘räcconta 
quel che accade nella guerra dopo 
l'anno 3591 ; lalrô di Lattartio 
cidiun Ærchidiacon6 ; ‘nel quale 
puntualmente sitrattano le co$e av: 
venute in Roma nell anno 1527. 
DE spagnuolo in italiano 8on molta 
accuratezzd! e\'tradotti € repisti. 
Dex: Ferdinand Varpès ‘furent 
professeurs à Alcala, l’an‘de langue 
grecque, l’autre de médetine. Le 
premier a donné une /rtrôductio'in 
Brammaticam: ;græcam ; *Alcala , 
- 1956 ; l’autre un Traité de utilité 
dela saïgnée dans la petite vérole 
et autres maladies des ‘enfants , 
dontilse fitdeux éditions, la première 
eu latin, Séville 1583 , in-40. , et la 
_Sééonde emiespagnol.=— Alph: Inigo 
Vabnès avocat à Madrid} a publié: 
Tractatus eleemosyne , ex visceri- 
bus ét medullisiutriusque juris ex- 
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cerptus , Madrid , 1588.— Francois 
VALDES , mestre- e-camp sous le rè- 
gne de Philippe IT, est auteur de : 
Espejo ÿ diciplina militar en el 
qual se trata del oficio del sar- 
gente mayor, Bruxelles, 1586 et 
19906, in-40., Madrid, 1591. in- 
6°., Anvers, 1601. — Diepo Var- 
DES, né dans lès Asturies, étudia 
à Valladolid, où il devint avocat et 
professeur de droit canonique; en- 
suite il fut magistrat à Grenade, On 
a de lui : De dignitale regum His- 
paruæ ; Grénäde, 1602, in- fol. ; 
ct des Ædditions à une édition 
des Lecturæ variorum. jurium de 
Rodrigue Suarez, Valladoïd, 1900, 
— Ün'aütre écrivain du même nom , 
omis par Nic. Antonio, est le licencié 
Jean de Virnès ÿ Melendez, qu'il 
ne faut pas Confondre avec le céle- 
bre poète Melendez Valdéz, mort en 
France én 1819 (7. XXVIIE, 190). 
Célut dont nôus barlons, qui vivait à 
la fin du seizième siècle, n’est plus 
cond que par üh certain nombre de 
poésies comprises dans lintéressant 
recueil de son contemporain P. de 
Espinosa : Flores de poetas Elus: 
tres de España , Valladolid, 1605, 
in-40, Ces poésies, dont , plusieurs 
sont d'assez heureuses imitations 
d'Hôrace, offrent de l” agrément , de 
l’esprit'et üne gaîté Sdürique assez 
Piquante, Mais beaucoup de.mau- 
vais goût. Scdano , dans son Par- 
naso, en cité un éxemplé qui reujut 
tous Ces caractères, * (VC R: 
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rine et chef d’escadre. Charles IIT, 
lui confia le porte- feuille de la 
marine, en 1781; et le nouveau 
ministre justifia le choix de son 
souverain par des talents supé- 
rieurs et une application surnaturel- 
le. C'était par ses soins que les forces 
navales dé la monarchie espagnole, 
dans, l’espace de six ans, avaient 
presque doublé, et se trouvaient por- 
tées à cent quinze vaisseaux de ligne, 
sans compter les frégates. Ce fut aus- 
sisous son ministère que furent cons- 
truites, à Algeziras , les fameuses 
batteries flottantes , dont les fâcheux 
résultats contre Gibraltar (.F7,n’Ar- 
con) ne doivent pas plus être attri- 
bues à Valdes que lissue inutile: de 
deux expéditions contre Alger, en 
1703 et 1784. Son administration 
est mémorable par V’adoption d’un 
nouveau pavillon de la marine es- 
pagnole, lequel est encore le seul en u- 
Sage; par la fondation de quatre bas- 
sins de construction dans le port de 
Cadix, où il n’en existait pas.un seul ; 
par l'établissement de pompes à feu 
à. Carthagène, pour remplacer les 
pompes à chaînes qui servaient à ca+ 
réner les vaisseaux dans les bassins 
de construction, et dont la manœu- 
vre pénible abrégeait la vie des for- 
cats; par quatre voyages, de. décon- 
vertes , deux pour relever d’une ma: 
mère certaine les côtes du détroit de 
Magellan, un pour reconnaître les 
établissements pe Russes et des autres 
rations européennes à l’ouest de l’A- 
mérique Septentrionale , et: le. qua- 
trième uniquement pour contribuer 
aux progrès des sciences naturelles et 
de la navigation ;. enfin par la‘belle 
défense d’Oran et de Ceuta contre les 
Musulmans d’Alger et de Maroc, 
faits militaires non moins honorables 
pour les marins espagnols qui secou- 
rurent ces places que pour les trou- 
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pes de ierre qui en formaient les gar- 
sons, Ce futencore sousle ministère 
de Valdès queles escadres d’Espagne, 
réunies à celles d’Angleterre, occupe- 
rent Toulon (1703), et reprirent sur 
les Français quelques îles de la Mé- 
diterranée, Charles IT, qui connais- 
sait le zèle et les talents de Valdès, 
étendit ses attributions , em 1787, en 
augmentant son travail et sa respon- 
sabilité. Ayant supprimé le ministère 
des Indes , après la mort de Galvez, 
il réunit à celui de la marine tout 
ce qui concernait le commerce, 
les finances, la guerre et la naviga- 
tion des possessions éspagnoles dans 
les deux mondes. Valdès avait été 
nommé par ce monarque lieutenant 
général des armées navales et grand- 
croix de l’ordre de Charles III. Sous 
le règne de Charles LV , il conserva 
le porte-feuille de la marine; mais en 
avril 1700, on lui retira une partié 
des attributions du ministère des In- 
des, et il ne fut plus chargé que des 
détails maritimes de ce département, 
Il fut fait gentilhomme de la cham: 
bre du roi, en:1701; élevé, en no- 
vembre 1702, au grade suprême 
de capitaine - général, des ariées 
nayales (amiral), dont était revê- 
tu alors le seul‘don Louws de Cordo- 
va. Après la paix de Bâle (705 y, 
Valdès fut -décoré de Fordre’de 
la Toison -d’Or;: mais ce fntolà 
le terme de ses récompenses etes 
services qu'il‘avait rendus pendant 
un mimstère de quatorze ans. Soit 
que l’âge eût diminué son activité! 
soit plutôt qu'il n’eût: pas su gagner 
les bonnes grâces d’Émanuel Godoy; 
et. qu'il eût été compromis dans quel 
que intrigue contre ee favori, al se 
vit forcé dé donrier sa démission, On 
lui laissa néanmoins les honneurs du 
ministère , avec les titres'et les trai- 
tements de conseiller-d’état et de ca- 
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pitaine-général. Il vécut depuis dans 
une retraite absolue, jusqu’à l’épo- 
que des révolutions de 1808. Après 
le départ de Chaïles IV et de Ferdi- 
nand VIT pour Baïonne, on ne voit 
figurer le nom de Valdès dans aûcun 
des actes de soumission des différents 
corps de l’état et des administrations 
provinciales envers Buonaparte et le 
nouveau roi qu’il avait donné à l’Es- 
pagne ; mais il fut nommé, par le 
royaume de Léon, l’un des trente- 
cinq membres de la junte centrale de 
Séville , qui, depuis septembre 1808, 
fut chargée de maintenir l’indépen- 
dance de la monarchie espagnole, et 
de la gouverner en l’absence de son 
souverain légitime. Les progrès des 
Français ayant obligé cette junte À 
quitter Séville , en janvier 1810, 
pour se retirer à Cadix, Valdès et 
deux autres membres, à leur passage 
à Xerez, furent sur le point d’être 
massacrés par Ja populace , qui, fu- 
rieuse des revers des armes espagno- 
les ; les: attribuait injustement au 
gouvernement provisoire. On ne les 
Sauva qu’en les renfermant, comme 
prisonniers d'état, dans un couvent, 
d’où le général Castaños parvint à les 
faire sortir , peu de jours après. Val- 


dès se rendit dans l’île de Léon ; ét 


prit part à la nomination d’une ré- 
gence de cinq membres. Comme il 
était très-avancé en Âge , il ne survé- 
cut pas long -temps à la secousse 
qu'il venait d’éprouver : mais nous 
1enoronsle lieu et la datédesa mort.— 
Valdès laissa plusieurs neveux : l’un, 
don Raphaël Varnës, servit, com- 
me maréchal-de-camp, dans le corps 
detroupes espagnoles qui occupa Tou- 
lon en 1793, et se distingua ensuite, 
comme lieutenant-général , à l’armée 
de Catalogne, en 1794 et 17095. — 
L'autre, don Caïetano Var.pès, bri- 
gadier de marine, signala sa valeur , 
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en 1805 , à la bataille de Trafalgar, 
où.1l commandait le Neptune , qu’1l 
fut forcé de faire échouer. Parvenu 
au grade de chef d’escadre et de lieu- 
tenant - général, et employé comme 
commandant de ports, il prit parti, 
en 1909, pour les cortès contre les 
Français , et ensuite contre Ferdinand 
VIT; fut condamné, en décembre 
1815, à dix ans de détention, dans 
le château d’Alicante; recouvra la 
liberté en 1820 , fut membre des der- 
mers cortès , obligé de fuir en 1823, 
et compris dans la sentence de 1826, 
qui a condamné à,la peine de mort 
et à la confiscation des biens soixan- 
te-cinq membres des cortès qui, dans 
une des dernières séances, avaient 
voié la déchéance-du roi. : Ar. 
VALDIVIA (don Penro DE); ca- 
pitaine espagnol , ! çonquerant du 
Chili, étudia l’art de :la guerre en 
Tialie, où il s’acquit la réputation 
d’ün bon officier, accompagna.Pi- 
zarre au Pérou, en,1532 , devint 
son mestre-de-camp..et contribua , 
par ses dispositions et;sa bravoure, 
à la défaite du parti d’Almagro:,.le 
6 avril. 1538, Nommé gouverneur 
du Chili, dont ce dernier :n'ayait 
soumis que les provinces sujettes aux 
incas du Pérou , il pénétra plus ayant, 
et remporta plusieurs victoires .con- 
tre des tribus belliqueuses et confé- 
dérées, fonda la ville de Saint-lago, 
prévint une conspiration formée con- 
tre lui par ses propres troupes, ou- 
vrit les mines, de Quilotta, et pour- 
suivait ses conquêtes, lorsque les trou- 
bles du Pérou forcèrent Pizarre à le 
rappeler ayec une partie de ses sol- 
dats. Valdivia revint au Pérou , en 
1547, avec le dessein de servir Gon- 
zale Pizarre dans sa rébellion ; mais 
ayant appris l’arrivée du président 
La Gasca , envoyé par Charles-Quint 
pour rétablir lautorité royale, il pas- 
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sa sous ses drapeaux , contribua , en 
156%, au triomphe du parti roya- 
liste , et fut nommé capitaine - géné- 
ral de tout le Chili, pour en poursui- 
vre la conquête. Les Indiens avaient 
profité de son absence pour détruire 
Ja plupart de sés établissements, Val- 
divia les attaqua , en 1550, avecson 
courage ordinaire, rebâtit les villes 
qu'ils avaient détruites , et força les 
tribus guerrières à recevoir le joug. 
Formant ensuite un projet tres-vaste, 
mais très- dangereux, il traversa un 
pays immense , et fonda la ville de 
la Conception , sur la côte de la mer 
du Sud, la ville Zmpériale et Villa- 
Ricca, ainsi nommée à cause des ri- 
ches mines qui l’avoisinent, Mais en 
étendant ainsi ses conquêtes, Valdi- 
via affaiblit ses forces. Attaqué, en 
1559, avec le plus grand acharne- 
ment par les Arauques, le peuple le 
plus mtrépide du Ghii , 1l fut défait, 
‘enveloppé, pris etattaché à un arbre; 
il vit les Indiens massacrer tous ses 
soldats , et eut lui-même la tête cas- 
sée avec une massue. D’autres as- 
surent qu’on lui coula dans la gorge 
de l’or Fondu , en lui disant de se ras- 
Sasier d’un métal pour lequel il avait 
montré une soif si insatiable. Suivant 
les historiens’ espagnols, les Indiens 
firent des flûtes et autres instru- 
ments avec ses 05; €t ils conserve- 
rent son crâne comme un monument 
deleur victoire, qu’ils s’engagèrent 
à célébrer par une fête annuelle. 
Hvax B—e. 

VALDO (Prerre ) (1), le chef des 
hérétiques connus sous le nom de 
Vaudois , était né dans le douzième 
siècle à Vaux, sur les bords du Rh6- 


(x) Suivant Théod. de Bèze et Jean Léger, Pierre 
de Lyon, loin d’être le fondateur et le dénomina- 
teur de cette secte, ne fut appelé Fatdo que parce 
qu’il suivit la doctrine des Faudois | c'est-à dire 
des habitants des vallées. 
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ne. Il s’établit à Lyon, et acquit par 
le commerce une fortune considéra- 
ble. Frappé de la mort subite d’un 
de ses amis, 1l résolut dès-lors de 
mener.une vie pénitente, et ayant 
vendu ses biens, il en distribua le 
prix aux pauvres. L’abondance de 
ses aumônes ne pouvait manquer 
d'attirer à sa suite un grand nombre 
de malheureux. Valdo , touché de 
leur ignorance autant que de leur mi- 
sère, fit traduire en langue vulgaire 
quelques livres de la Bible: qu'il se 
chargea de leur expliquer. En cher- 
chant à inspirer à ses auditeurs le 
détachement du monde et le mépris 
des richesses, recommandé par l’é- 
vangile, il finit par se persuader que, 
pour être chrétien , 1 fallait imiter 
dans tous ses points la vie des apô- 
tres. Il s’attribua, dans ce but, et 
reconnut à ses disciples, hommes et 
femmes, le droit d'annoncer la pa- 
role de Dieu. L’archevèque de Lyon 
sentit le danger de leur laisser faire 
des instructions publiques ; mais 1ls 
continuerent de prècher en secret, 
soutenant que tout laïque , homme de 
bien, a le même droit que les prêtres * 
d’enseigner et d’administrer les sa- 
crements. Cette doctrine, condam- 
née par le concile général, de La- 
tran, en 1170, l’a été, depuis, un 
grand nombre de fois. Valdo, chas- 
sé de Lyon, se retira dans les mon- 
tagnes ï Dauphiné et du Piémont, 
d’où ses disciples se répandirent dans 
toute l’Europe. Nommés tantôt Lio- 
nistes ou Léonistes, du nom latin 
que portait alors la ville de Lyon, 
tantôt Sabbatès ou Insabbatès, de la 
forme de leur chaussure , et enfin 
Vaudois , du nom de leur fondateur, 
on les vit se multiplier en Provence, 
en Languedoc , dans les Pays-Bas et 
en Allemagne, adoptant les mœurs 
de diverses sectes : mais :l est certain 
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que, daps l’origine, les Vaudois n°é- 
taient séparés de l’église catholique 
que par leur empiétement sur les 
droits des pasteurs légitimes , et que 
d’ailleurs 1ls admettaient presque 
tous les autres points de sa croyance 
( Voy. l'Histoire des variations, 
liv. x1 ). Cependant les Protestants 
regardent Valdo comme un de leurs 
précurseurs, et ils ont admis ses dis- 
ciples dans leur communion. Sui- 
vant Flaccus Hlyricus, Valdo était 
un homme instruit (2); et c’est à lui 
qu'il faudrait attribuer la première 
traduction de la Bible en langue 
vaudoise; mais cette version , dont 
on ne connaît plus aucune copie, 
était d'Étienne d’Acusa (3). Les 
Vaudois , exterminés dans le res- 
te de l’Europe, ne se sont main- 
tenus qu'avec beaucoup de peine 
dans les trois vallées du Piémont, où 
ils s'étaient d’abord établis. ls ÿ 
possèdent treize églises ; et y forment 
une population d'environ vingt mille 
ames. Par une ordonnance du 10 
janvicr 1824, le roi de Sardaigne, 
leur souverain; leur a accordé: l’au- 
torisation de construire un hopital 
pour leurs pauvres malades , et dele 
faire desservir par un médecin et 
des chirurgiens de leur croyance. 
Outre lÆistoire des variations , on 
peut consulter sur les dogmes des 
Vaudois, le Dictionnaire des hére- 
sies , de l’abbé Pluquet. Leur princi- 
pal historien est Jean Léger (7. ce 
nom ); mais on ne doit pas lui ac- 
corder une entière confiance. W-s. 

VALDORY ( GuiczaumEe), mort 
en 5020, est auteur d’un Discours 


(2) Fuit homo doctus utex vetustis membranis cog- 
nosco. Catal, testium veritatis, bb. XV. 

(3) Voy. le Catalogue des manuscrits de Genève, 
par Senebier, p. 463; on y trouve une notice sur 
trois onvrages en langue vaudoise, le plus an- 
cien du douzième, ét les deux autres du quatorziè- 
me et du quinzième siècle. 


VAL 39 
du siège et désassiégement de la 
ville de Rouen, en 1591, avec le 
pourtrait du V. et du N. Fort, par 
le capitaine G. Valdory, Rouen, 
Ric. Lallemant, 1502, im- 8°. C’est 
un monument historique fort curieux 
et bon à consulter sur le siége de cet- 
te place par Henri IV.— Un auire 
Vaznory, de la même famille , a pu- 
blié les Anecdotes du ministère du 
cardinal de Richelieu et du règne 
de Louis XIII, tirées du Mercurio 
di Siri, Amsterd. (Rouen), 1717, 2 
v.in-12.—V azpory (GLAUDE), de la 
même famille, né à Rouen en 1607, 
entra dans la congrégation des Jé- 
suites , et s’y livra à la prédication, 
comme missionnaire, pendant près 
de quarante ans. Il a laissé, entre 
autres écrits ascétiques : [. Reponse 
au ministre Trintet, in-4°., 1657, 
dans laquelle il défend le culte de la 
croix. Il. Traité de la servitude à 
la croix, in-8°. ; 1660. III. Traité 
de la sainte mort du chrétien, Pa- 
ris, in-12, 1072. M—c—r. 

VALDRADE. Voyez LoTuaiRE, 
XXV , 80. 

VALENÇAY. Voyez Esrampss, 
XIII, 360. 

VALENCE. (Cyrus - Marir- 
ALEXANDRE DE TIMBRUNE-TIMBRONE, 
comte DE), général français, né à 
Agen en 1757, était neveu de Tim- 
brune , gouverneur de l’école militai- 
re, Il entra au service , dans l’artil- 
lerie, en 17745 passa, en 1775, com- 
me capitaine, dans un régiment de 
cavalerie, devint aide-de-camp du 
maréchal de Vaux, et fut nommé co- 
lonel en second en 1784. Vers ce 
même temps il fut premier écuyer du 
duc d'Orléans ; celui qui est mort en 
1785, colonel du régiment de Char- 
tres-Dragon. Doué de.tous les avan- 
tages extérieurs, qui étaient relevés 
chez lui par un esprit plein.de grâce, 


VAL 


une politesse noble ét aisée, beau- 
coup d'usage du monde et du grand 
monde , il obtint, au commencement 
du règne de Louis XVI, du succès à 
Paris et à la cour, mais surtout au- 
près d’une grande dame, à laquelle 
il n’a manqué que le titre de prin- 
cesse. Toutes les feuilles à-la-main , 
et les recueils d’anecdotes de cette 
époque ont rapporté une circonstan- 
ce piquante qui aurait contribué à 
décider le mariage de Valence avec 
la fille cadette de Mme, de Genlis. 
Cette dame a très - souvent parlé de 
lui dans ses Mémoires récemment pu- 
bliés; et a nié complétement la scène 
de son gendre surpris par leduc d’Or- 
léans aux genoux de Mme. de Mon- 
tesson, où 1l n’était tombé, dit alors 
celle-ci, à ce que l’on prétend, que 
pour demander la main de ‘sa jolie 
nièce , presque identifiée déjà avec la 
maison de ce prince. Valence, de 
son côté , a toujours démenti le fait 
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allécué, ne convenant que du vif desir 


qu'avait eu Mme, de Genlis dele voir 
entrer dans sa famille, Il demeura 
attaché, sinon à la maison, du moins 
à la société intime du nouveau mai- 
tre du Palais-Royal, devenu trop fa- 
meux à dater de 1789 ,et se montra 
comme lui partisan de la révolution. 
Ayant été nommé député suppléant 
aux états - Yes il n’y siégea 
diem Dés Île commencement des 

ostilités , en 1702, ül passa à l’ar- 
mée de Luckner, comme maréchal- 
de-camp , puis à celle de Dumou- 
riez, fut nommé lieutenant- géné- 
ral, et commandant de la réserve 
à l’affaire de Valmy en Champa- 
gne ( V’oy. Dumouriez et K£iLer- 
MANN, au Supplément ). Il y fit 
preuve de beaucoup de courage, et 
fut ensuite chargé de suivre les Prus- 
siens dans leur retraite , signa la ca- 
pitulation de Longwy , et s’empara 
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dé Charleroi et de Namur. Dumou- 
riez lui ayant confié, au commence- 
ment de 1793, le commandement de 
l’armée qui devait faire face au prin- 
ce de Cobourg , il laissa sous les or- 
dres de Dampierre ( Ÿ”. ce nom }) ses 
avant-postes disséminés sur la Roër; 
et ils furent tous enlevés et rejetés 
sur Liége, où Valence ne put les at- 
tendre. Le siége de Maëstricht fut 
abandonné à la hâte; et ce ne fut 
que dans les plaines de Tirlemont 
que l’armée française, dont Dumou- 
riez était revenu prendre le comman- 
dement , put se rallier et marcher 
contre les Autrichiens , qui rempor- 
tèrent sur elle la victoire de Nerwin- 
de (18 mars 1703). Valence montra 
encore la plus grande valeur dans 
cette journée, et 1l y fut blessé griè- 
vement au front en chargeant à la 
tête de la cavalerie. Obligé, le mois 
suivant , de quitter la France avec 
Dumouriez, 1l fut mis hors la loi par 
un décret de la Convention, et se 
retira successivement en Angleterre, 
en Hollande , puis à 5-lieues d’Ham- 
bourg, où il prit pour secrétaire , à ce 
que nous apprend Mme de Genlis, Me 
Fernig ,une de ces deux sœurs ama- 
zones qui avaient servi dans l’armée 
de Dumouriez , enfin dans leHolstein, 
où il vécut sans faire parler de lu, 
jusqu’à ce que le gouvernement con- 
sulaire lui permit de revenir dans sa 
patrie, en 1601. Dès-lors, attaché à 
la fortune de Buonaparte , il fut 
nommé sénateur en 1005 , ét com- 
manda-en 1807 une division de 
l’armée d’Espagne, puis en Allema- 
gene et en Russie, une division de ca- 
valerie , sous les ordres de Murat. 
Au moment de l'invasion de 1813, 
Napoléon l’envoya à Besançon , en 


qualité de commissaire extraordinai- 


re; et Valence fit, dans cette contrée, 
des efforts inutiles pour résister aux 
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alliés, Revenu dans la capitale, au 


bons , 1] signa, le 1er. avril, comme 
secrétaire du sénat, la déchéance de 
Buonaparte, et fut nommé pair de 
France par le roi, le 4 juin 16814 ; 
mais après le second départ de ce 
prince, en mars 1615, 1l entra dans 
la chambre des pairs que Buonaparte 
avait créée à son retour , en fut nom- 
mé secrétaire ; et prit beaucoup de 
part à ses discussions. Après la défai- 
ie de Waterloo , il parla avec force 
contre la décision de la chambre des 
représentants ; qui s’était déclarée en 
permanence, et fut ensuite un des 
commissaires du gouvernement pro- 
visoire pour traiter d’un armisti- 
ce avec les génénéraux Blücher et 
Wellington , dont les troupes en- 
vironnaient Paris. Compris , après 
le retour du roi, dans les. mesures 
prises contre!les partisans de Buo- 
naparte, il fut mis à la retraite 
comme général, et il cessa de fai- 
re partie de la chambre des pairs : 
mais al y rentra en novembre 1810, 
et fit. systématiquement partie de 
l’opposition, sans se montrer jamais 
d’une manière hostile , et n’y tenant 
essentiellement que par ses affections 
personnelles. Il mourut, le 5 février 
1820, à la suite d’une longue et 
douloureuse maladie , pendant la- 
quelle: il était revenu à la religion. 
Mme, de Montesson lui avait trans- 
mis, en 1806 , par testament , toute 
sa fortune. Il n’a laissé que deux 
filles ; dont une a épousé le comte 
Wischer de Celles, préfet sous Buo- 
naparte , et aujourd’hui membre de 
la chambre haute du royaume des 
Pays-Bas. Outre ses Discours à la 
chambre des pairs, où Lacépède lui 
paya un:tribut d’éloge funèbre, 1l a 
publié, en 1796, à Hambourg, un 
vol. in-80,, intitulé : Essai sur les 
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finances de la république francaise 
moment du rétablissement des Bour- 


et sur les moyens d'anéantir les as- 
signats. L—P—E+. 
VALENCIENNES ( Prerre-Hen- 
RI), paysagiste, né à Toulouse en 
1750 , avait été d’abord destiné par 
ses parents à l’étude de la musique. 
Son inclination pour la peinture l’em- 
porta; etil fut envoyé à Paris, où 1l 
entra dans l’école de Doyen. Il puisa 
chez cet habile maître ce style histo- 
rique qui est une des qualités les plus 
remarquables de ses productions ; 
mais , éntrainé par son goût partiCu- 
lier, c’est au paysage qu’il consacra 
plus spécialement son pinceau. Il 
se renditen [talie, pour perfectionner 
son talent. L'étude dela nature, celle 
des chefs - d’œuvre du Poussin et de 
Claude Lorram, qu’il eut occasion 
de voir et de copier à Rome, ache- 
vèrent de mûrir son goût et de for- 
mer son style. Sa réputation l’avait 
précédé lorsqu'il revint en France ; 
et il ne tarda pas à être admis parmi 
les membres de l’académie de pein- 
ture. Son exemple apporta un chan- 
gement notable et avantageux dans 
le genre du paysage; et il'eut, dans 
cette partie de l’art, l’influence qu’à 
la même époque Vien avait dans le 
genre historique. Il forma une école, 
d’où sont sortis la plupart des pay- 
sagistes dont s’honore en ce moment 
la France; et pour ne citer que les 
morts, c’est à ses leçons que nous 
devons Prevost, le célèbre peintre 
des panoramas. Non content de mon- 
trer, par ses ouvrages, la marche 
qu’il fallait suivre, il voulut y join- 
dre la théorie, et composa son Trar- 
té dé perspective et de l'art du pay- 
sage , *800, in-4°. ; seconde édition, 
1820,in-4°. ouvrageremarquable par 
la solidité des principes , la clarté des 
préceptes et la profonde connaissan- 
ce qu'il y montre de tous les secrets 
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de son art, C’est, dans son genre, un 
livre entièrement classique (1). Quoi- 
que Valenciennes n’ait point fait par- 
ue del’Institut, il n’en était pas moins 
regardé, et à juste titre, comme le 
plus habile paysagiste de son époque : 
mais c’est qu’au moment où l’Institut 
fut fondé, on n’admit dans la classe 
des beaux-arts que des peintres d’his- 
toire. Si par la suite il n’y fut point 
reçu, c’est une injustice à ajouter à 
toutes celles dont aucun corps savant 
n’est exempt, Valenciennes était che- 
valier dela Légion-d’Honneur. I] se- 
ra toujours regardé comme un artis- 
te d’un talent supérieur. Il n’a pas la 
vérité de Claude Lorrain, de Ruys- 
dael, de Berghem ; mais lui seul , de- 
puis le Poussin, a su donner au paysa- 
ge cette noblesse, cette grandeur de 
style qui l’élèvent au niveau de l’his- 
toire. Parmi ses productions les plus 
estimées ,: on cite Philoctète dans 
l'ile de Lemnos ; OEdipe trouvé 
sur le Cytheéron ; OEdipe devant 
le temple des Euménides. Le Mu- 
sée du Louvre possède le chef-d’œu- 
vre de Valenciennes : c’est un grand 
paysage historique, représentant Ci- 
céron, lorsqu'il était questeur en 
Sicile, découvrant le tombeau d’Ar- 
chimède. Cet artiste, qui était asso- 
cié de l’académie de peinture de Tou- 
louse, est mort à Paris le 16 février 
1810. P—<. 
VALENS ( Pueius VArerrus }, 
lun des trente iyrans , était neveu 
de Julius Valens , qui prit la pour- 
pre sous le règne de Dèce (an 251 ), 
et fut tué, après un règne de quel- 
ques jours, à Rome, suivant Aure- 
lus Victor, ou dans l’Illyrie, suivant 
Trebellius Pollion. Le jeune Valens 
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(1) Voyez la Bibliothèque française rédigée par 
Ch. Pougens , 11, p. 167 , où cet ouvrage est ap- 
précié comme il mérite de l'être par M. de Fortia 
d'Urban, 
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joignait aux vertus civiles des talents 
militaires. Nommé par Gallien pro- 
consul de l’Achaïe ,1l gouverna cette 
province avec sagesse , et en maïintint 
les habitants dans le devoir. Lors de 
l’usurpation de Macrien (Joy. ce 
nom ), il ue pensa d’abord qu’à pré- 
server l’Achaïe d’une guerre presque 
inévitable ; mais averu que l’usurpa- 
teur avait chargé Pison, l’un de ses 
leutenants , de le surprendre et de lui 
ôter la vie , il crut que le seul moyen 
d'échapper au danger était de se faire 
proclamer empereur. Ayant reçu de 
ses soldats le titre d’Auguste , il 
marcha contre Pison, qui venait de 
prendre le même titre dans la Thes- 
salie, et l’ayant vaincu, le fit mas- 
sacrer (7. XX XIV , 523). Peu de 
jours après, Valens fut tué par ses 
propres soldats , au commencement 
de juin, l’an:267 ; son règne avait 
duré six semaines. Les médailles 
qu’on a publiées de ce prince sont 
fausses ou suspectes. W—s. 
VALENS (FLavrus ), empereur , 
né, vers 328, à Cibales dans la Pan- 
none , était le second fiis de Gratien, 
comte d'Afrique. Dans sa jeunesse, 
il remplit les fonctions d’officier du 
palais de Julien ; mais le desir de 
plaire à ce prince , ami des lettres , 
ne put le décider à les cultiver. 
Valentinien, son frère, l'ayant as- 
socié à l'empire, en 364 , il fut char- 
gé du gouvernement des provinces 
de l'Orient, et fixa son séjour à 
Constantinople, au milieu de peuples 
dont il n'entendait pas la langue. 


La révolte de Procope troubla les 


commencements du règne de Valens. 
Procope s’était élevé soit par ses ta- 
lents , soit par la protection de Ju- 
lien, son parent, aux premiers em- 
plois de l’armée ; et le peuple s’ha- 
bituait à le regarder comme le suc- 
cesseur d’un prince qui n’avait.pas 
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d’héritier. Après la mort de Julien, 
les ennemis de Procope répandirent 
le bruit qu’il avait été revêtu de la 
pourpre en secret ; mais 1] parvint 
à détourner les soupçons de Jovien , 
et se retira dans la Cappadoce, où 
il possédait des terres considérables. 
Il y vivait oublié; mais à son arrivée 
au trône, Valens ayant donné l’ordre 
de l’arrêter, 11 passa dans la pro- 
‘ vince du Bosphore , et s’y tint ca- 
ché. Fatigué de la vie errante qu’il 
menait depuis plusieurs mois , 1l 
hasarda de se rendre à Constantino- 
ple , où il trouva des amis prêts à le 
seconder s’il voulait se mettre à la 
tête d’une conspiration pour renver- 
ser Valens , égaleinent odieux et mé- 
prisé, Les succès qu’il obtint d’abord 
effrayérent Valens au point qu’il of- 
frit d’abdiquer l'empire : mais la 
fermeté de ses ministres lui sauva 
ce déshonneur. Procope, abandonné 
de la fortune et trahi par ses géné- 
raux, fut livré à Valens, qui lui fit 
trancher la tête (366). Valens, ayant 
résolu de faire la guerre aux Goths, 
voulut auparavant recevoir le bap- 
tème. D’après les insmuations de l’im- 
pératrice Albia Dominica , il se fit 
ondoyer par Eudoxe,chefdes Ariens, 
qui exigea de lui le serment de res- 
ter attaché à sa doctrine. L’empe- 
reur , fidèle à sa promesse, em- 
ploya depuis son autorité au triom- 
phe de l’hérésie; mais ses ordres 
furent souvent outre-passés par ses 
ofliciers ; et la conduite qu'il tint 
à l’égard de saint Basile ( Foy. 
ce nom, IT, 477) prouve qu’on 
ne doit pas le compter parmi les 
persécuteurs de l’Église. Valens passa 
leDanube, en 369 , vainquitlesGoths 
et contraignit Athavaric, leur roi, à 
recevoir la paix sous des conditions 
onéreuses, Il fit ensuite la guerre aux 
Perses, sur lesquels il remporta di- 
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vers avantages par lui-même ou par 
ses lieutenants. Malgré leur abaiïsse- 
ment, les Goths étaient encore redou- 
tables par leur nombre et par leur 
courage. Valens, pour n’avoir plus 
à les craindre, résolut de les admettre 
dans l’empire, et de leur assigner 
des terres à culuüver (7. UrpaiLas). 
Un million de Goths obtinrent la per- 
mission de passer le Danube, et cou- 
vrirént de leurs tentes les plaines et 
les hauteurs de la Basse-Mæsie. En 
attendant qu’ils pussent subvenir eux- 
mêmes à leurs besoins, il fallait y pour- 
voir. Les ofliciers chargés de ce soin 
n’y virent qu’un moyen d'accroître 
leurs richesses. lis vendirent aux 
Gothsles vivresles plus grossiers à un 
prix exorbitant. Les marchés furent 
remplis de chair de chiens et d’autres 
animaux morts de, maladie; et une 
pétite quantité de cette viande se 
vendait jusqu’à dix livres d'argent. 
Les Gothss réduits à la plus affreuse 
misère, se vengérent sur les sujets 
de Valens des crimes de ses minis- 
tres. Une conduite plus équitable à 
leur égard les eût peut-être rappelés 
à l’obéissance : mais Valens jugea 
plus glorieux de les réduire par la 
force , et demanda des secours à 
Gratien ( Foy. ce nom), son neveu, 
pour l’aider dans son projet d’exter- 
miner cette nation coupable. Il revint 
d’Antioche à Constantinople, et, sur 
son passage, 1l put entendre les cla- 
meurs de la multitude qui lui repro- 
chait les maux de l’empire. Bientôt 
il marcha sur Adrianople avec la 
rapidité que donne l’assurance de la 
victoire. Ayant appris que Gratien 
avançait, après avoir battu les Alle- 
mands, et craignant de partager avec 
lui la gloire de vaincre les Goths , il 
se hâta de leur. livrer une bataille 
générale. La cavalerie romaine ayant 
été chargée par celle des Goths ; prit 
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la fuite; et l'infanterie, environnée 
de toutes parts , fut taillée en pièces. 
Valens, blessé lui-même, fut trans- 
porté par ses serviteurs dans une 
maison , non loin du champ de ba- 
taille. Les Barbares, ayant essayé 
vainement d’en forcer la porte, y 
mirent le fen ; et Valens péritau mi- 
lieu des flammes avec tous les offi- 
ciers de sa Suite, le 9 août 378, à 
Pâge de cinquante ans. C’en était fait 
de l’empire d'Orient, si Gratien n’eut 
choisi pour succéder à Valens Théo- 
dose-le-Grand (Foy. ce nom ), dont 
le génie et les talents militaires pou- 
vaient seuls en retarder la chute. 
Ainsi se trouva vérifiée la prédiction 
faite à Valens , que l’empire passerait 
à un homme dont le nom commen- 
çait par les deux syllabes theod , 
prédiction qui coûta la vie à une 
foule d’innocents , et entre autres au 
célèbre comte Théodose, père du 
successeur de Valens. Môins habile 
et moins éclairé que Valentinien , 
Valens apporta plus d'ordre et plus 
d’économie dans les dépenses de l’é- 
tat. Des les premières années de son 
règne, il sut diminuer les impôts d’un 
quart, sans faire souffrir aucun ser- 
vice. Sa timidité le rendait cruel aus- 
sitôt qu’il se croyait menacé. Il renou- 
vela les édits sanglants rendus contre 
les magiciens , tout en ajoutant foi à 
leur pouvoir , et sacrifia à sa sureté, 
sans discernement, tous ceux qui 
Jui portaient quelque ombrage, On a 
des médailles de ce prince , dans tous 
les métaux. On peut consulter Gibbon 
et les auteurs qu’il a cités dans son 
. Histoire de la décadence de l’em- 
pire , chap. 26. W—s, 
VALENTI GONZAGA (Sirvio), 
cardinal et secrétaire-d’état à Rome, 
né à Mantoue , le 1er. mars 1600, 
d’une ancienneet illustre famille, com- 
mença ses études au collége des Jé- 
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suites de Parme , et les acheva à Ro- 
me. Successivement archimandrite-à 
Messine , camérier d’honneur de 
Clément XII, nonce dans les Pays- 
Bas et en Espagne, il fit preuve de 
tant de sagesse dans ces différentes 
places, que Clément XIT l’éleva au 
cardinalat, le 19 décembre 1738. 
Plus tard il eut le titre d’évêque de 
Sabma. Nommé ensuite légat apos- 
tolique de Bologne, le cardinal Va- 
lenti retournait en Italie , lorsque la 
mort de Clément XII survint. Ainsi, 
à son arrivée à Rome, il entra au 
conclave qui élut Lambertini pape. 
Benoît XIV se l’attacha comme se- 


crétaire-d’état , et dans la Suite com- 


mecamerlingue, à la placedu cardinal 
Albani , démissionnaire. Le nouveau 
pontificat ne reçut pas moins d’éclat 
du pontife que de son ministre ; et il 
n’est-pas aisé de fairé entre eux un 
juste partage du bien qu'ils opérèrent. 
On peut voir, à l’article de Benoît 
XIV , quelle fut la sage conduite de 
la cour de Rome pour calmer les di- 
visions entre les puissances chrétien- 
nes , et pour épargner aux Romains 
les funestes résultats de la présence 
des troupes autrichiénnes , espagno- 
les et napolitaines, qui campaient 
alors sur les états de l'Église. Sécon- 
dant le goût de son maitre pour les 
lettres et le sien propre, le cardinal 
Valenti, qui avait pris sous sa pro- 
tection spéciale l’université con- 
nue sous le nom de la Sapienza , y 
ajouta les chaires de chimie et de 
physique expérimentale, et il en 
pourvut les cabinets demachines qu’il 
fit venir de l'étranger. Il enrichit 
aussi cette université des meilleurs 
professeurs , tels que Stay , etc. Il fit 
dresser une belle carte topographi- 
que des états du pape ( 7oy. Bos- 
cowicn et Maire). Il fit rouvrir 
l'académie de dessin, réparer les an- 
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ciens édifices, et en fit ériger de nou- 
veaux. Si l’on veut attribuer l’honneur 
de tout cela à Benoît XIV, convenons 
du moins que le mérite d’avoir mis 
sur un meilleur pied les finances sans 
augmenter les impôts, malgré tant 
de dépenses, appartient au secrétai- 
re-d’état, qui favorisa le commerce, 
et.ne négligéa rien de ce qui pouvait 
enrichir un pays aussi pauvre que les 
états-romains, Valenti Gonzaga ré- 
forma plusieurs abus intérieurs, etmit 
 Pordre dans Padmimistration. Com 
me Benoît XIV avait une aversion 
décidée pour les affaires de détail , 
tout retombait sur le cardinal Va- 
lenti, que-les écrivains contempo- 
rains s'accordent à représenter com- 
me un homme du plus haut mérite, 
et dont la perte causa à Benoit XIV 
les plus vifs régrets. Lorsque ce car- 
dinal voulait se délasser des travaux 
dont il était surchargé, il se réfugiait 
dans un des quartiers solitaires de la 
ville. Là un choix d’amis des lettres, 
des: collections de plantes exotiques, 
des: instruments dé physique et d’as- 
tropomie, une bibliothèque choisie 
et des chefs-d’œuvreides:arts, fai- 
saiént de, sa maison un véritable Iy- 
eée,.qui a été chanté par les poètes. 
Les hômmes de lettres y entouraient 
le cardinal , qui les accueillait à son 
tour avec une hospitahité splendide. 
rl ÿavait tant d’affabilité dans sa so- 
ciété, que ses-convives oubhiaient aisé- 
ment le secrétaire d'état pourñe voir 
que Fhomme aimable, plein de goût 
et de lumières. Frappé d’apoplexie, 
il'se. rendit en vain à Vitérbe, pour 
y chercher la santé. ‘Il y mourut le 
28 août 1756. L’annee suivante, 
son Corps fut transporté à Rome, 
où il avait construit lui-même son 
tombeau. Son Eloge: a ‘été publié 
par Monsignor Todeschi, en 1766. 
— VazEenr: Gonzaga (Louis), 
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neveu du précédent et comme lui 
cardinal, se distmgua aussi par son 
amour pour les beaux arts et pour 
les sciences. Il fit restaurer à Ra- 
venne le monument en l'honneur 
du Dante. Plusieurs autres person- 
nages de cette famille occupèrent 
des places à la cour de Rome, de 
Vienne ét à celle des archiducs de 
Milan. Ucé—1. 
VALENTIA ( Gr£corio), théo- 
logien espagnol , naquit en 1551 à 
Médina del Campo ; dans la Vieille- 
Castille, Sa mère, étant enceinte, ima- 
gina qu'elle était grosse d’un petit 
chien, et disait qu’elle l’entendait 
aboyer continuellement. On à cru 
voir depuis , dans ce rêve d’une fem- 
me malade, l’annonce du zèle que 
Valentia montra contre les héréti- 
ques. Il fut envoyé par ses parents à 
l’académie de Salamanque, pour 
faire ses cours de philosophie ét de 
jurisprudence; mais touché des avis 
du P. Ramirez, son directeur, lrésolut 
de renoncer au monde, et prit, en 
1565, l’habit de saint Ignace. Dès 
qu’il eût terminé son noviciat , il se 
rendit à Rome; mais ses supérieurs 
le renvoyèrent, peu de temps après, , 
en Allemagne; où 1l professa la théo- 
logie, d’abord à Dillingen, et ensuite à 
Ingolstadt, pendant vmgt-quatre ans, 
de la manière la plus brillante. Ses 
talents et le zèle infatigable qu’il dé- 
ployait contre les novateurs éten- 
dirent au loin sa réputation. Le roi 
de Pologne et l’université dé Paris 
se disputèrent l’honneur de le possé- 


- der ; maïs le pape Clément VHIF le 


fit revenir , en 1506 , pour océuper 
Ja chaire de théologie au collége Ro- 
main, L’excès du travail ayant épui- 
sé sesforces, il fut obligé de suspendre 
ses lecons, et se rendit à Naples, 
dans l’espoir d’y rétablir sa santé ; 
mais il y mourut , le 25 avril 1603, 
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à l’âge de cinquante-deux ans. L’ab- 
bé Racme, dont l’autorité est fort 
suspecte quand il s’agit des jésuites , 
assigne une autre cause à la mort de 
celui-ci : 1l prétend que, lors des fa- 
meuses congrégations De auxiliis, 
Valentia, pour soutenir le système 
de Molina ( Joy: ce nom), avait 
falsifié un passage de saint Augustin, 
et que les vifs reproches qu'il reçut 
du pape le firent mourir de cha- 
grin. Au reste, l’université d’In- 
golstadt a consacré le souvenir de 
cet illusire professeur par une ‘ins- 
criplon , rapportée dans la Biblioth. 
soc. Jesu, 310. Voy. aussi Gow- 
ZALES(Thyrse), XVIIT, 112.Outte 
une foulée de Traités de controverse, 
dont les: principaux ont été recueillis 
en un vol. in-fol:, Lyon,:1591, on 
lui doit des Commentaires sur la 
Somme de saint Thomas, ibid. , 
1591, 4 tomes an -fol.. L'édition 
d’Ingolstadt, 1503, a été revue.et 
corrigée par l’auteur. NES 

. VALENTIA (Pierre DE) , Juris- 
consulte espagnol, né à Cordoue, 
en 1954 , d’une famille originaire de 
Zafra dans l'Estramadure, d’où il 
prenait le surnom de, Zafrensis , 
mourut en 1020 à Madrid , où Phi- 
lippe HT l’avait appelé en qualité 
de son historiographe. Il: se rendit 
habile dans le grec et dans hébreu ; 
on l’estimaitpour sa vertu etson éru- 
sition ; et.tout ce.qu'il y. avait de 
plus grand. dans, l’état ét dans l’é- 
glise le consultait. comme un.oracle. 
Noûs avons, de lui un excellent :Com- 
mentaire sur les Académiques .de 
Cicéron ; où il entre parfaitement 
dans le sens de. son auteur,, : et 
fait paraître. une grande connais- 
sance des diverses sectes des, philo- 
sophes: anciens |, Anvers; 1306,; 
1n-00., On. le: trouve dans, l’édition 
latine. et française des Académiques 
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de l’orateur romain , donnée , en 
1740, par Durand, et dans celle de 
l’abbe d’Olivet, Paris, in-40. Va- 
lentia avait composé un grand nom- 
bre d’autres ouvrages qui sont restés 
manuscrits dans les bibliothèques 
d’Espagne. LT». 
VALENTIN, élu pape, le 1er. sept. 
827 ; successeur d’Eugène IT, était 
Romain, Élevé dans le ‘palais de La- 
tran , ordonné sous-diacre par le 
pape Pascal, qui le prit à son ser- 
vice , attaché à Eugène, qui l’aimait 
comme son fils , il était archidiacre 
lorsqu'il parvint à la thiare; mais 
son pontificat ne dura que quärante 
jours. Il mourut:le 10° octobre j'et 
eut pour: successeur, Grégoire ‘IV. 
OU ESE Ds. 
© VALENTIN ; célèbre ‘hérésiar- 
que, était né, suivant l’opinion com- 
mune, dans les premières années du 
deuxième siècle ; à:Phrebon ou Phar- 
bé, ville située sur les:côtes de l’É- 
gypte. Il'fréquenta les cours: de l’é: 
cole d'Alexandrie , et se rendit fort 
habile dans la littérature et les séien: 
ces des Grecs.: Joignant à beatcoup 
d’érudition üne: éloquence:!vive! et 
brillante, il se fit bientôt connaître 
d’une manière avantageuse. 'Ayâtt 
brigué l’épiscopat ; il'eut leéhagrin 
de se voir préférer un confesseur; et 
son orgueil bumilié: lui fit "dit-on! 
former le projet de se rendre leschef 
d’une nouvelle secte. Imbu des prin: 
cipes de Platon et de Pythagore: il 
mêla la doctrine des ‘idées; et les 
mystères des nombres, avec la théé- 
gonie , d'Hésiode et: l'Évangile de 
saint Jean ; le seul qu'il regardât 
comme authentique , et bâtit un SyS- 
ième approchant de celui-de“Basie 
hidès ( Fice nom, 11,485 Yeti des 
Gnostiques (1). Malgré l’absurdité 
Ep A 
(x) Les disciples deValentin prenaiént aussi” lé 
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de sa doctrine |, Valentin compta 
bientôt, en Égypte, un grand nom- 
bre de disciples. Il-vint à Rome, 
vers 140, sous le ponuficat du pape 
Hygin, dans le dessein de s’y faire 
des partisans ; mais, après avoir été 
deux fois exclus de l'assemblée des 
fidèles, il fut excommunié définiti- 
yement, vers l’an 143 ; suivant la 
Chronique de saint Jérome. Valen- 
tin , loin de reconnaitre ses.erreurs , 
ne s’occupa qu'avec plus de zèle à les 
propager; et sa secte s’étendait déjà 
dans la plupart des provinces de lO- 
rient, quand il mourut vers 161. On 
avait de lui des Lettres et.des:ÆLo- 
mélies., citées par saint Clément 
d'Alexandrie, étqui décelaient beau- 
coup d’orgueil, Onluiattribuait aussi 
des Psaumes ; mais Tertullien raille 
ceux qui l’en croyatentl’auteur. Après 
Ja, mort de Valentin, ses disciples se 
divisèrent en plusieurs sectes:;:parmi 
les quelles on cite les Sethiens ;les Caï- 
ujtes , les Ophites etc. , et ils s’éten- 
dirent jusque dans les, Gaules , où 
ils rencontrèrent dans saint Irénée (7. 
ce nom),.un redoutable adversaire: 
Tillemont (Histoire de l'Eglise ; n, 
283) trouve que ce serait un travail 
bien ennuyeux et bien ingrat de rap- 
porter en détail. les erreurs de. Va- 
lent et-de ses sectateurs., Suivant 
Beausobre ( Hist. du Manichéisme, 
1,410), la théologie valeutinienne 
est trop obscure, pour qu’on ose en- 
reprendre de la ter C'est, 
dhi:il, un entassement d’énigmes mys- 
lérieuses. qui n’ont été bien! connues 
que,des maitres de la secte > Supposé 
même. qu'ils. entendissent, bien ,ce 
qu'ils disaient. Un précis de là doc- 
irine.de Valentin ; tel qu’on:peut le 
donner dans la Biographie , serait 


nom de Gnostiques. C'était le titre général de tous 
ceux:qui se pretendaient plus éclairés que Le vul- 
ir €. i 
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insuffisant pour les hommes instruits, 
et n'offrirait aucun intérêt aux lec- 
teurs qui veulent s’amuser et s’ins- 
truire : on préfère donc renvoyer 
les curieux aux auteurs qui ont traité 
spécialement de cette matière: Outre 
ceux qu’on vient de citer, on doit 
consulter : l'Histoire ecclésiastique 
de Fleury ; Hv. 111, 26; Brucker, 
Hist. critica philosophiæ , tomenr, 
201 ; Pluquet, Dict. des Heérésies, 
etexofh; W—s. 
VALENTIN (Moïse ), peintre 
français, ne à Coulommiers en 1660, 
se livra de bonne heure à l’étude de 
son art, et y fit de rapides progrès. 
Quelques biographes le font élève de 
Simon Vouet; mais nous ayons su- 
jet de croire qu’ils sont dans l’er- 
reur , puisqu’à l’époque où Vouet 
quitta la France pour se rendre 
à Constantinople, et ensuite à Ve- 
nise , le Valentin n’était âgé que de 
deux ou'trois ans. D’autres préten- 
dent ,au contraire , et avec aussi peu 
de vraisemblance, que Vouet, s'étant 
fixé à Rome , y fit une étude. parti- 
culièredu Valentin; d’où il résulte- 
raït que le maître aurait à son tour 
pris des: leçons de son jeune élève: T1 
est'plus naturel de penser que ces 
deux artistes , dont, en effet , les‘pre- 
miers tableaux ont entre eux quel- 
que analogie , s’étaiént formés à la 
même'école, c’est-à-dire, à celle de 
Michel-Ange de Caravage , qui était 
alors un des peintres le plus en vo- 
gue, Quoi qu’il en soit, le Valentin 
demeura plus fidèle que Vouet à 
la manière: forte et ressentie qu'ils 
avaient adoptée dans le: principe: 
aussi le: caractère distincuf de ses 
ouvrages est-il très:facile à recon- 
aire, S’étant rendu en‘ltaltie , il s’y 
ha d'amitié avec le Poussm ,ettrou- 
va un protecteur zélé dans la per- 
sonne du:cardinal Barberin, qui lui 
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procura de nombreux travaux. Ce 
fut à la recommandation de ce prm- 
ce de l’Église, que le Valentin fut 
chargé de pemdre pour la basilique 
de Saint-Pierre à Rome, le Martyre 
des saints Processe et Martinien, ta- 
bleau que les papes conservèrent en 
original dans leur palais de Monte- 
Cavallo, et dont la copie exécutée’ en 
mosaique par Cristo-Fori , est enco- 
re aujourd’hui un des plus beaux or- 
nements de Saint-Pierre de Rome. 
Le chef-d'œuvre du Valentin fat ap- 


porté à Paris, à la suite des conquê- 


tes de Buonaparte; mais il fut enlevé 
du Musée en 1819, après la seconde 
imvasion des armées étrangères. La 
vie du Valentin fut trop courte pour 
oflrir un grand intérêt aux amateurs 
de particularités historiques ; on 
sait seulement que. sa mort :pré- 
maturée fut leflet de son impru- 
dence. S’étant baigné dans une. fon- 
taine des environs de Rome ; au 
sortir d’un repas où il s’était, peu 
ménagé ,1l,se sentit saisi du frisson 
mortel. Il n'avait alors que trente- 
deux ans. Quelques critiques pensent ; 
mais sans en donner une raison bien 
solide , que si ce peintre avait vécu 
plus long-temps ,il aurait acquis plus 
de.droits à notre admiration par des 
modifications importantes dans son 
style et dans sa pratique. L’élévation 
des idées ne s’acquiert pas, et 1l est 
évident que cette qualité manquait 
totalement au Valentin, qui, à l’exem- 
ple du Caravage, semblait s’être bor- 
né à limitation matérielle de:la na- 
ture. Il préférait la vigueur à l’élé- 
gance, et semblait plus occupé du 
grand-rélief des objets que du char- 
me de la couleur. Ses chairs ont 
moins de fraicheur et de souplesse 
que celles du Caravage ; il abuse en- 
core plus que ce maitre de la res- 
source des ombres noires et des lu- 
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mières resserrées ; ce qui donnerait 
souvent lieu de croire qu’il peignait 
à la lueur d’une lampe. Mais son 
dessin , généralement correct, a beau- 
coup de précision, ses expressions 
sont franches et naïves, sa touche 
réunit la finesse à la fermeté, et, 
quoiqu’on ait à lui reprocher un ton 
de couleur un peu sombre, il possé- 
dait au plus haut degré l’intelligen- 
ce du clair-obscur. Quel dommage 
qu’un peintre dont la main était si 
habile n'ait presque jamais représ 
senté que des personnages de mine 
commune, des bohémiens, des bu- 
veurs-, des joueurs, ete. , et qu’il se 
soit le plus souvent borné à peindre 
des demi-figures ! Tels qu'ils ‘sont 
néanmoins, ses ouvrages ont beau- 
coup de prix aux yeux des ama- 
teurs , et coûtent aujourd’hui d’au- 
tant plus cher, que le nombre en est 
peu considérable. On ne lui connaît 
qu’un'seul'élève nommé Tournier, né 
à Toulouse, et dont 1l reste. dans 
cette ville quelques morceaux qui ne 
sont pas sans mérite. Le Musée du 
Louvre ‘possède onze tableaux de 


, Valentin, savoir : I. à IV, les Qua- 


tre évangélistes; VW. L’Innocénce 
de Susanne reconnue ; VI. Le Jw- 
gement de Salomon.NII. Le: Tri- 
but de César. VIII-et IX: Deux 
concerts , le premier composé de 
huit personnages, le second de cinq 
seulement. X. Deux militaires ac- 
compagnés de deux femmes. L'un 
verse du vin dans un verre, l’autre 
joue de la flûte. XI. La Diseuse dé 
bonne aventure. Sur le devant, à 
droite, un vieillard joue de la harpe 
près de lui , une jeune fille chante en 
s’accompagnant sur la guitare. On 
cite encore comme un de ses beaux 
ouvrages le Reniement de saint 
Pierre , qui se voyait dans l'église 
du collége de Cluny , à Paris. Les 
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Quatre évangélistes du Musée du 
Louvre ont été gravés par Gilles 
Rousselet ; la Susanne par Boulan- 
ser, et le Tribut de César par Bau- 
det. Coelemans , Boël, «Souttef et 
différents autres maîtres ont gra- 
vé d’après ses productions ; enfin, 
les amateurs conservent dans leur 
porte-feuille une autre gravure d’a- 
près ce maitre ( Des soldats jouant 
aux cartes dans un corps-de-gar- 
de ). Celle-ci est l’ouvrage de Jardi- 
mer (Claude-Donat ), qui avait plus 
de talent que de réputation, et dont 
il est parlé dans cette biographie, 
tome XXI, page 407. F.P—r. 

VALENTIN (Micaer-Berwarp), 
médecin et naturaliste | naquit à 
Giessen le 26 novembre 1657. 
Après avoir terminé ses études , il 
visita les universités, les cabinets, 
les hôpitaux, les établissements de 
santé, en Hollande, en Angleterre, 
en France, et ayant exercé la méde- 
cine à Philipsbourg, 11 fut nommé 
professeur à l’université de Giessen, 
où 1l mourut en 1726. Les ouvrages 
que nous avons de lui attestent la 
variété de ses connaissances. Voici 
les principaux : 1. Æistoria Mosce, 
adjunctis meditationibus de po- 
dagrd , Leyde , 1692, in-12. II. 
Medicina novo-antiqua, seu Cur- 
sus artis medicæ ê fontibus Hip- 
pocratis , juxta principia naturæ 
_mechanica , mentemque moderno- 
rum erutus et perpetus commenta- 
 rüs illustratus , Francfort, 1608, 
in-4°. III, Pandectæ medico-lega- 
les, sive Responsa medico-forensia, 
ex archivis academiarum celebrio- 
rum , scriptisque probatissimorum 
medicorum deprompta, cum intro- 
ductionibus  generalibus cuilibet 
classi præmissis ; quibus accedunt 
Declsmationes panegyricæ , Poly- 
chresta exotica et Dissertationes 
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cpistolicæ varii argumenti, cum 
supplemento Pandectarum , Frant- 
fort, 1701, 3 vol. in-40. IV. Poly- 
chresta exolica in curandis affec- 
tibus probatissima , ut nova hernia- 
rum cura, Francfort , 1701, in-40. 
V. Novellæ medico-legales , sive 
earum introductio generalis , Gies- 
sen, 1704, in-30., VI. Musœum 
Musæorum , sive descriptio rerum 
naturalium , præcipué in Indiis nas- 
centium ( all.) , Francfort, 1704, 
in-fol. avec fig. : 1l a été réimprimé, 
en 1730 ,en 3 vol.in-fol. VII. Pro- 
dromus historiæ naturalis Hassiæ , 
Giessen, 1707, in-40. VIT. {rma- 
mentarium nalturæ Systematicum 
seu Introductio ad Philosophiam 
modernorum naturalem per for- 
mam Institutionum, Giessen, 1709, 
in-4°. IX. Praxis medicine infal- 
libilis, Francfort, 1917 , in-40, X. 
Physiologie biblicæ capita selecta, 
Giessen , 1711, in-4°, XI. Medi- 
cina novo-antiqua , cui accedunt 
miscellanea curiosa et fructifera 
de novellarum publicarum usu et 
abusu in rebus physico - medicis , 
Francfort, 17913 ,im-4°. XII. Ais- 
toriæ simplicium ; accedit India 
litterata , edit. secunda auctior , 
per Christoph. Bern. auctorisfilium, 
Francfort, 1716, in-fol., avec fig. 
XII. Viridarium reformatum, seu 
regnum vegetabile, ou Cours de Bo- 
tanique nouveau et complet all.), 
Francfort, 1719, in-fol., avec fi- 
gures. XIV. Æmphitheatrum 2z00- 
tomicum , tabulis œæneis exhibens 
historiam animalium anatomicam ; 
accedunt Methodus secandi cada- 
vera humana et Ars dealbandi ossa 
pro scelctopæid , Francfort, 1720, 
in-fol. Cet ouvrage avait déjà paru 
en allemand , à Francfort, 1704 à 
1714, 3 vol. m-fol. XV. Corpus 
Juris medico - legale , Francfort, 
20 
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1722, 2 Vol. in-fol. XVI. Aurifo- 


dina medica , ex triplici natureæ re- 
gno cum litteris ex Indi& , Giessen , 
1793 , in-fol. avec fig. Quoique le 
ütre soit en latin, l’ouvrage est écrit 
en allemand. On y trouve ün Recueil 
de cinquante Lettres que l’auteur 
avait recues des [ndes orientales , et 
qui ont rapport aux productions na- 
turelles de cette contrée. XVII. Cy- 
nosura materiæ medjcæ , SWas- 
bourg, 1726 , 3 vol. in-4°. G-x. 
VALENTIN ( Louis-ANToinE), 
né à Saint-Jean d’Angély en 1736, 
était membrede l’ancien collége royal 
de chirurgie, membre honoraire de 
Vacadémie royale de médecine et 
chevalier de l’ordre de Saint-Michel. 
Il émigra en 17071, et publia un 
écrit qui fut très-recherché, et qui a 
pour titre + Question médico-legale, 
Examen du procès-verbal de l’ou- 
veriture du corps de Louis X VII et 
des causes de sa mort, imprimé à 
Paris (à l’étranger, 17995), in - 60. 
de 16 pages, sans nom d’auteur ni 
d’imprimeur. Il y soutient que, d’a- 
près l’autopsie même, le jeune prin- 
ce a été empoisonné : mais l'opinion 
contraire, appuyée sur les témoigna- 
ges de Desault et de M. Pelletan, a 
généralement prévalu (Foy. Louis 
XVII). En nous donnant le seul 
exemplaire qui lui fût resté de sa 
Dissertation, ce docteur nous a dit 
que tous ceux qu’il avait essayé de 
faire pénétrer en France avaient été 
saisis et mis au pilon. Il est mort à 
Paris, le 29 août 1823 ; à l’âge de 
quatre-vingt-sept ans. On connaît en- 
core de lui, d’après la France litte- 
raire de M. Ersch : 1. Question chi- 
rurgico-légale, relative à l'afjaire 
de la demoiselle Famin, femme du 
sieur Lancrét , accusée de suppres- 
sion de part, Berlin , 1768. 11: Elo- 
ge de M. Lecat , Paris, 1769, Im- 
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80. II]. Recherches critiques sur la 
chirurgie moderne, avec des Let- 
tres à M. Louis. Il ne faut pas le 
confondre avec le docteur Louis Va- 
lentin, de Nanci ,quia composé plu- 
sieurs écrits en faveur de la vac- 
cine. E—Kx—n. 


VALENTIN (Busire ). Vo. 
Baie. 


VALENTINE pe MILAN , était : 


fille de Galéas Viscontiet d'Isabelle de 
France, dont le roi Jean avait , dans 
sa détresse, accordé la main au duc 
de Milan, moyennant un subside, Les 
richesses auxquelles le prince italien 
dut une sigrande alliance lui en procu- 
rèrent une seconde ; et la jeune Valen- 
tine, dotée du comté d’Asti, etde som- 
mes considérables , épousa ,en 1389, 
Louis, duc d'Orléans, frère de Char- 
les VI, roi de France. Les grâces de 
cette princesse , l’élevation et la sen- 
sibilité de ses sentiments ne la pré- 
servèrent ni des peines de l'abandon, 
ni des blessures de la calomnie. L’af- 
fligeante maladie du roi, les rivali- 
tés , les intrigues , les troubles , dont 
elle devint l’occasion , succéderent, 
peu après le mariage du duc d’Or- 
léans , aux fêtes sompiueuses , aux 
plaisirs toujours rénaissants d’une 
cour jeune et brillante. Mais tandis 
que la reine Isabelle de Bavière, 
pour se livrer plus librement aux in- 
telligences qu’elle entretenait avec 
son beau-frère, se faisait remplacer 
auprès de son époux par une jeune 
fille qui avait quelque ressemblan- 
ce avec elle, Valentine, pleiie de 
prévenance et de soins, charmait 
par sa présence les enntuis de lim- 
fortuné monarque. Mieux que! per- 
sonne , elle savait calmer ses agi- 
tations ; et c'était surtout dans 
ses doux entretiens que Charles re- 
trouvait quelque paix : il la nommait 
sa sœur chérie, et la rappelait par 
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les plus vives instances toutes les fois 
que, cédant à la malignité de ses en- 
nemis, elle voulait, en s’éloignant 
de la cour , faire cesser des accusa- 
tions de sortiléges auxquelles ligno- 
rance des temps ne donnait que trop 
de crédit. On disait qu'instruite en 
Italic dans l’art de la magie, elle en 
exerçait sur le roi les secrètes influen- 
ces, pour assurer l'autorité au duc 
d'Orléans, son époux. Sans doute, 
Valentine, tout entière au prince 
qu’elle aimait, souhaitait avec ardeur 
le triomphe de son parti sur celui du 
duc de Bourgogne ; mais toute sa 
magie consistait dans le charme d’un 
caractère imaccessible à l’aigreur et 
aux ressentiments. Quelque chagrin 
que dussent lui causer les infidélités 
de son époux, les récits contempo- 
rains ne la présentent jamais comine 
livrée à la jalousie: ils la montrent, 
au contraire, urie à sa rivale pour 
travailler de concert à l'élévation de 
l’homme qu’elles aimaient toutes 
deux. L'histoire sévère attribue cette 
conduite à l’ambition; mais l’amour 
de Valentine pour un époux auquel 
elle ne put survivre semble permettre 
d’en chercher la cause dans un senti- 
ment plus désintéressé. La mort d’un 
fils chéri devint une nouvelle occa- 
sion de calomnier celle dont le tendre 
_ cœur devait être blessé dans toutes 
ses affections. Les partisans du duc 
de Bourgogne répandirent que ce 
jeune prince avait, par erreur, pris 
un poison préparé par sa mère pour 
le dauphin ; et le duc d'Orléans ne 
craignit pas de donner quelque crédit 
à une si horrible accusation en relé- 
guant la princesse à Neuchatel. Était- 
ce un conseil d'Isabelle ? ou ce prince, 
léger et dissolu , voulait-1l seulement 
donner, par l’éloignement de son 
épouse, un plus libre cours à sa 
conduite licencieuse ? Non content 
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d’en tirer gloire, Ba vanité suppléait 
par des calomnies aux succès qu’il 
ne pouvait obtenir , et ses préten- 
tons aux faveurs de la jeune du- 
chesse de Bourgogne devinrent l’ar- 
rêt de sa mort. Cependant Valentine 
reparut à la cour : elle fut même ad- 
mise dans les conseils que dirigeaient 
une femme galante et un jeune am- 
bitieux. Mais ellesetrouvait à Château- 
Thierry vers la fin de l’année 1407, 
lorsqu'elle apprit la mort tragique de 
son époux. La crainte que devait ins- 
pirer une faction capable de frapper 
un coup si hardi lobligeant à mettre 
en sureté ce qu’elle avait de plus 
cher, elle envoya ses enfants à Blois, 
tandis qu’elle se rendait à Paris. Elle 
t'aversa Îa ville accompagnée d’une 
longue suite de femmes vêtues de 
deuil, et vint se jeter aux pieds 
du roi en demandant vengeance. Le 
faible prince la promit avec üne sin- 
cère émotion ; mais la reme, qui dé- 
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‘ sormais n'avait plus d'intérêts com- 


muns avec cette veuve aflligée, léloi- 
gna de la cour. Valentine, retirée à 
Blois auprès de ses enfants , ne ces- 
sait de demander justice; elle fit mê- 
me éclater une seconde fois aux yeux 
des Parisiens son deuil et ses dou- 
loureuses réclamations ; mais l’impu- 
nité du crime, le triomphe du coupa- 
ble, les regrets de la mortd’un époux 
que tous ses torts n'avaient pu l’empéê- 
cher d’aimer, la réduisirent à un déses- 
poir auquel elle ne put survivre. Elle 
assembla ses enfants autour de son 
lit de mort, et parmi eux se trouvait 
Dunoïs, que, suivant l’usage du 
temps , on appelait le bätard d’Or- 
léans. Valentine les exhorta à soute- 
nir la gloire de leur maison , et sur- 
tout à poursuivre la vengeance du 
meurtre de leur père. Dunois répondit 
mieux que les autres. « On me l’a 
» volé, s’écria-t-elle , je devais être 
20.. 
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» sa mère. » Cette princesse mournt 
en 1408, à l’âge de trente-huit ans, 
après avoir déployé les plus douces 
vertus, le plus n6ble caractère , et 
conservé des mœurs pures au milieu 
d’une cour corrompue, sur une scène 
souillée de tous les excès où peut 
jeter le débordement des passions. 
Due son veuvage, elle avait adop- 
té une devise que sa touchante naï- 
veté a fait conserver : 


Rien ne m'est plus, 
Plus ne m'est rien, 

Les droits héréditaires de Valentine 
sur le Milanez devinrent le mouf 
des guerres qu’entreprirent en ltalie 
deux de nos meilleurs rois, tous deux 
ses petits-fils, Louis XIT et Fran- 
çois Fer. M—s—\. 

VALENTINIEN Ier, (Frarvivs 
V'ALENTINIANUS);empereurromain, 
naquit vers l’an 321 à Cibales dans 
la Pannonie. Il était fils de Gratien, 
que sa force extraordinaire et ses ta- 
lents avaient élevé, d’un état obscur, 
à la dignité de comte d’Afrique , dont 
il fut dépouillé sur le soupçon de 
quelques malversations. Sa première 
éducation fut très-négligée , et quoi- 
que plusieurs auteurs aient loué son 
érudition , 1l est certain qu’il ne sa- 
vait pas le grec; mais 1l avait reçu 
de la nature des dons auxquels l’é- 
tude ne supplée qu'imparfaitement : 
il joignait à un esprit actif et péné- 
trant une mémoire heureuse ; il par- 
lait avec facilité , même avec élé- 
gance , et au milieu des camps , 1l se 
délassait de ses fatigues par la cul- 
ture de la poésie. La valeur brillante 
qu’il montra dans sa jeunesse et le 
souvenir des exploits de son père 
l’élevèrent promptement à la charge 
de tribun. Il commandait, en 357, 
un corps de cavalerie dans les Gau- 
les; mais Constance le cassa sur un 
faux rapport, ct lenyoya servir 
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contre les Perses. L'empereur Juliex 
le fit tribun des lanciers de sa garde, 
Suivant quelques historiens, Valen- 
tinien, élevé dans la foi chrétienne, 
fut encore privé de cette charge, et 
exilé pour avoir refusé de rendre 
hommage à la religion du prince et 
maltraité un prêtre qui lui présentait 
l’eau lustrale; mais :l paraît au con- 
traire que Julien n’employa que la 
douceur pour ramener à l’ancien 
culte un ofhcier dont il appréciait les 
talents. À son arrivée à l'empire, 
Jovien le renvoya dans les Gaules 
pour y faire reconnaître son autorité. 
Lucillianus, beau-père de l’empereur, 
ayant été tué dans une sédition , Va- 
lentinien revint en Orient prendre sa 
place dans les gardes de Jovien, qui 
le récompensa de sa fidélité. Ce prince 
étant mort peu de temps après, l’ar- 
mée choisit Valentinien pour son 
successeur. Il reçut à Ancyre la nou- 
velle de son élection, et se rendit 
aussitôt à Nicée , où il fut proclamé 
Auguste, le 26 février 364. Ayant 
voulu, suivant l’usage , haranguer 
l’armée , il fut interrompu par les 
cris des soldats qui le pressèrent de se 
désigner un collègue, pour que l’em- 
pire ne courût pas les risques de 
rester encore sans chef, comme cela 
venait d'arriver deux fois. Valenti- 
nien, étendant les mains , réclama 
le silence , et s’adressant aux sédi- 
tieux : « Il a dépendu de vous, leur 
dit-il , de me donner l’empire ; mais 
l'ayant une fois reçu, c’est à moi et 
non à vous de juger ce qui est utile 
pour le bien public. Je ne refuse pas 
de choisir un collègue; mais ce choix 
devant être fait avec maturité, Je 
prendrai le temps d’y réfléchir. » 
Il partit, dès le lendemam, pour 
Constantinople : à son arrivée dans 
cette ville, 1l s’associa Valens (#7. ce 
nom }, son frère, auquel il céda les 
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provinces de l'Orient, et fit aussitôt 
ses dispositions pour se rendre en 
Italie. Il s’arrèta quelque temps à 
Milan , comme le prouvent diffé- 
rentes lois datées de cette ville. Par 
l’une il interdit aux païens les sacrifi- 
ces nocturnes. L’unique but qu’il se 
proposait était de mettre un terme 
aux désordres inséparables de ces 
sortes de réunions; mais quoique 
chrétien zélé , il ne montra jamais 
l'intention de gêner ses sujets dans 
l'exercice de leur culte. Il refusa , par 
le même esprit de tolérance, de 
prendre aucun parti dans les que- 
relles alors si fréquentes sur les ma- 
tières de foi, disant que c’était l’af- 
faire des évêques ( Voyez DaA- 
MASsE ( Saimt }). Informé que les 
Allemands ( Ælemani ) venaient de 
pénétrer dans les Gaules , il envoya 
quelques légions sur le Rhin pour les 
repousser , et s’avança lui-même jus- 
qu’à Paris (365), où il reçut l’avis 
d’un soulèvement en Ilyrie. F1 vou- 


dut S'y rendre pour étouffer promp- 


tement la sédition; mais les prières 
des principaux habitants des Gaules 
le retinrent dans ce pays, menacé de 
nouvelles invasions. Les Allemands 
y rentrèrent en effet dès l’année sui- 
vante (366) en grand nombre, et 
remportèrent d’abord'différentsavan- 
tages sur les généraux romains: mais 
ils furent enfin repoussés au-delà du 
Rhin ; et Valentinien, pour les con- 
tenir, donna l’ordre d’élever sur les 
bords de ce fleuve uneligne de forte- 
resses où il plaçades garnisons. Étant 
tombé malade. dangereusement à 
cette époque , des qu'il fut rétabli , il 
s’empressa de déelarer Auguste son 
fils Gratien ( P'. ce nom). Peu de 
temps après, il répudia la mère du 
jeune prince (1), et épousa Justine, 


An pou auteurs nomment celle princesse 
GLCTIA Over, 
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fille d’un seigneur sicHien , dont il eut 
plusieurs enfants (2). De nouvelles 
tentatives des barbares pour péné- 
trer dans les Gaules avaient été 
promptement réprimées; mais Pinva- 
sion des Pictes dans ta Grande-Bre- 
tagne présentait un caractère plus 
alarmant. Valentinien confia le soim 
de cette guerre au comte Théodose, 
devenu si célèbre par ses exploits ; 
etilse rendit sur le Rhin pour être 
plus à portée de surveiller les mou- 
vements des différents peuples qui 
menaçalent sans cesse Ja tranquillité 
de l’empire. Il passa le Rhin, en 
368, battit les Allemands etles obli- 
gea de lui donner des otages. Au mi- 
lieude tant de soins, 1l s’occupait de 
réformer les abus par des lois sages, 
et d’adoucir le sort de ses sujets, C’est 
à cette même affhée qu'on rapporte 
deux lois qui font honneur à Valenti- 
nien : l’une règle les devoirs et les 
honoraires des avocats ; par l’autre, 
il établit à Rome un médecin par 
quartier , pour soigner les pauvres 
dans leurs maladies. Elles sont da- 
iées de Trèves, où ce prince prolon- 
gea son séjour jusqu’en 373. Il re- 
vint alors en Italie; mais la révolte 
des: barbares l’obligea bientôt à se 
rendre dans la Pannonie. Les Qua- 
des mdignés du lâche assassinat de 
Gabimius , leur roi, étaient entrés, 
dans cette province , et l'avaient de- 
vastée. Valentinien les poursuivit à 
son tour jusque dans l’Illyrie, qu’ils 
habitaïrent , et, malgré les réclama- 
tions et les plaintes de leurs deputes, 
il brüla leurs villes, et repassa le 
Danube sans avoir perdu un seul 
homme. Les Quades lui envoyerent 


(2) L’historien Socrate accuse Valentinien de 
bigamie, et lui attribue une loi qui permettait 
d’avoir deux femmes à-Ja-fois ; mais c’est une faus- 
seté qui a élé éfutée par Bonamy. Voy. les Mé- 
moires de l’ucad. des inscript., XXX , 394-908: 
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de nouveaux députés, pour le prier 
de borner là sa vengeance. Valenti- 
njen les reçut dans son camp de Bre- 
gets mais tandis qu’en leur répon- 
ant il s’abandonnait à toute sa co- 
lère, un vaisseau se rompit dans sa 
poitrine , et il expira , noyé dans son 
sang , le 17 novembre 375, à l’âge 
de cinquante-cinq ans. Ce prince joi- 
nait à une taille avantageuse une 
HR noble et agréable. Il soulagea 
le peuple par la diminution des im- 
pôts et encouragea la culture des 
sciences , en établissant à Rome une 
école publique , qu’il dota libérale- 
ment. Il aima la justice et les gens 
de bien ; en un mot, il eut presque 
toutes Les qualités qui font les grands 
princes : mais elles sont effacées par 
sa sévérité, si excessive qu’il a égalé 
les tyrans les plus#éroces. Suivant 
Ammien Marcellin, ilavait sans cesse 
à la bouche ces mots : Qu’ou li 
tranche la tête, qu’on le brüle vif, 
qu’il expire sous le bâton ; et de pa- 
reils one étaient donnés contre des 
malheureux , coupables souvent de 
quelque imprudence ou de fautes lé- 
ères. Deux ours féroces et énormes, 
Pun connu sous le nom de l’Inno- 
cence, et l’autre de Mietie d'Or, 
étaient placés dans des cages près de 
sa chambre à coucher; et l’on assure 
qu'il se plaisait à leur voir dévorer 
les membres palpitants des malheu- 
.reux qu’on leur abandonnait, La 
maxime favorite de Valentinien 
était que la sévérité est l’ame de la 
justice, et que la justice doit être 
lame de la puissance humaine. On 
a des médailles de ce prince dans 
tous les métaux. Parmi les historiens 
modernes , 6n doit lire surtout , pour 
connaitre son règne, Le ÜWain de 
Tillemont et Gibbon, ist. de la 
décadence de l'empire romain, ch. 
XXY: | W—s. 
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VALENTINIEN II (Fzar.Wa- 
LENTINIANUS JUNIOR ), empereur, 
fils du précédent et de Justine , était 
né vers la fin de l’année 371. Il 
fut salué du titre d’auguste par les 
légions de l’Illyrie , le 22 novembre 
375, six jours après la mort de son 
père ( Foy. MErosauDEs ). Gra- 
tien, pour éviter les horreurs d’u- 
ne guerre civile, s’empressa de ra- 
üfer le choix de l’armée , et, déta- 
chant de ses états l’Italie, en for- 
ma l’apanage de son frère. Le jeune 
empereur, amené à Milan, y fut éle- 
vé par sa mère dans les erreurs de 
l’arianisme. La faveur que Justine 
accordait aux Ariens ( ’oy. XXII, 
177) excita la pieuse indignation de 
saint Ambroise, et fit perdre à Va- 
lentinien l'affection de ses sujets. Ma- 
xime, vamqueur de Gratien ( #7. ce 
ce nom, XVIIE, 333), profita de la 
disposition des esprits pour se rendre 
maitre de l’Italie. Justine, n'ayant 
pas voulu s’exposer aux hasards d’un 
siége, s’était retirée, avec sa famille, 
dans Aquilée. Elle ne tarda pas à 
s’embarquer pour aller à Constanti- 
nople réclamer la protection du grand 
Théodose ( 7. ce nom). Ce prince 
lui désigna Thessalonique pour sa 
résidence; mais son mariage avec 
Galla, sœur de Valentinien, ne lui 
ermit pas de difiérer d’aider son 
PA à reconquérir ses états. La 
défaite et la mort de Maxime (7. ce 
nom, XXVII, 586 ) rétablirent 
Valentinien, en 388, dans la posses- 
sion de l'Italie; et Théodose y ajou- 
ta les provinces au-delà des Alpes, 
enlevées à l’usurpateur. Une instruc- 
tion plus pure effaça bientôt du cœur 
du jeune prince jusqu’à la trace des 
erreurs que sa mère lui avait incul- 
quées dans son enfance ; et 1l ne né- 
gligea rien pour reconquérir l’amour 
de ses sujets. 11 dimimua les impôts, 
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abolit les jeux du cirque, onéreux 
au peuple, et parut disposé à pren- 
dre les mesures les plus propres à ré- 
tablir dans l'empire la paix et l’a- 
bondance. En quittant Valentinien , 
Théodose lui avait laissé, pour l’ai- 
der de ses conseils, Arbogaste, l’un 
de ses lieutenants , dont il pensait que 
les talents militaires et l’expérience 
lui seraient très - utiles. Arbogaste , 
abusant de la faiblesse de Valenu- 
nien, finit par s’emparer de l’auto- 
rité, ne lui ME que le vain titre 
d’empereur. Valentinien sentit ce que 
sa situation avait d'humiliant, et se 
hâta d’en instruire Théodose , en le 
priant de rappeler Arbogaste ; mais 
sans attendre sa réponse, il osa dé- 
pouiller audacieux général de tous 
ses emplois ( 707. ArBoGasTE, IT, 
362). Peu de jours après ce grand 
acte d'autorité, Valentimien fut trou- 
vé mort dans son palais, à Vienne, 
le 15 mai 302. Ce malheureux prin- 
ce n’était âgé que de vingt ans. On 
conjecture que des eunuques lavatent 
étranglé. Son corps, rapporté à Mi- 
lan, fut. placé dans le tombeau de 
Gratien. Quoiqu'il n’eût pas reçu le 
baptème , saint Ambroise prononça 
son Éloge funèbre, dans lequel il rap- 
pelle les espérances qu’avaient fait 
concevoir la clémence, la douceur et 
les autres vertus de ce prince, digne 
d’un meilleur sort. On a des médailles 
de Valentinien dans tous les métaux. 
W—s. 

VALENTINIEN IN ( Æzarius 
Pracinius V ALENTINIANUS), em- 
peus romain , naquit à Ravenne 
e 3 juillet 419; 1l était fils de Placi- 
die et de Constance, l’un des géné- 


raux d'Honorius (7. ConNSTANCE, 


IX , 457). Il resta sous Ja tutelle de 
sa mère, qui le conduisit à Constan- 
ünople, où il fut élevé sous les yeux 
de Théodose le Jeune. Après la chute 
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de l’usurpateur Jean (ann.425 ), 
Valentinien , déclaré nobilissime par 
Théodose, reçut le titre de César 
à Thessalonique, et se rendit en- 
suite à Rome, où le patricien Helius 
le revêtit de la pourpre en présence 
du sénat. Avant son départ, il avait 
été fiancé ayec Eudoxie, fille de 
Théodose, et cette alliance s’accom- 

lit dès que les deux époux eurent 
l'âge de puberté. Malgré les divisions 
de l'empire , les mêmes lois avaient 
régi jusqu'alors les peuples de l'O- 
rient comme ceux de l'Occident ; 
mais un édit de Théodose, ratifié 
par son collègue , déclara qu'à l’a- 
venir les lois n’obligeraient plus que 
les sujets du prince qui les aurait 
rendues. Placidiegouverna l'empire, 
au nom de son fils, pendant sa lon- 
gue minorité. Jalouse de conserver 
seule le pouvoir , elle éloigna de lui 
tout moyen de s’instruire et de s’exer- 
cer; on l’accuse même d’avoir éner- 
vé la jeunesse de ce prince en le li- 
vrant à une vie disseiue (Foy. PLa- 
amie , XXXV , 11). Après la mort 
de sa mtre, Valentinien resta sous la 
dépendance d’Aëtius, dont le cou- 
rage avait sauvé Pempire de l’inva- 
sion des barbares ( Ÿ. Agrius, Ï, 
267 ). Abandonnant à ses eunuques 
le soin des affaires , il passait sa vie 
dans de honteux plaisirs : mais Pa- 
mour criminel qu’il conçut pour la 
femme du patricien Maxime devint 
la cause de sa perte. N'ayant pu la 
séduire par ses promesses, 1l résolut 
d'employer la ruse ou la violence 
pour se satisfaire. Un jourqu’il avait 
sagné au jeu une somme considéra- 
ble à Maxime, il lui demanda sa ba- 
gue pour gage, et l’enyoya sur-le- 
champ à sa femme, en lui faisant 
ordonner, de la part de son mari, de 
se rendre près de l’impératrice. Des 
émissaires l’introduisirent dans une 
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chambre retirée ou Valentinien lui 
fit violence. Maxime, instruit de ce 
qui s'était passé par Îes larmes et les 
reproches de sa femme, quile croyait 
complice de son déshonneur, atien- 
dit avec impatience l’instant de se 
venger. Valentinien haïssait Aëtius, 
dentil croyait avoir payé trop chè- 
rement les services. Ce général étant 
venu à Rome presser le mariage de 
son fils avec Eudoxie, fille de l’em- 
pereur , Valentinien, excité par l’eu- 
nuque Heraclius , son nouveau favo- 
ri, tra, pour la première fois, son 
épée et la plongea dans le sein d’Ae- 
üus. En vain voulut-1l déguiser l’a- 
trocité de cette action, en présentant 
ce lâche assassinat comme une chose 
juste et nécessaire ; le.mépris dont 
il était couvert se convertit en une 
horreur umverselle. Maxime gagna 
facilement deux soldats d’Aëtius, que 
l’empereur avait conservés parmi ses 
gardes ; et tandis que Valentinien re- 
gardait ses OS s'exercer au 
Champ de Mars, les deux soldats , 
après avoir immolé Heraclius, s’é- 
lancèrent sur l’empereur et le massa- 
crerent , le 16 mars 455, sans que 
personne se mit en devoir de prendre 
sa défense, En lui finit la race de 
Théodose. Maxime lui succéda sur 
le trône de l’occident (7/07. Maxime 
XXVII, 584 ). On a des médailles 
de Valentinien dans tous les métaux. 
W—s. 

VALENTYN (Francçoïs), minis- 
tre du saint évangile, et voyageur, 
était né à Dordrecht vers l’année 
1060. IF s’attacha , comme ecclésias- 
tique, au service de la compagnie 
des Indes, et partit le 13 mai 1685 
pour Batavia, où 1l arriva le 30 dé- 
cembre suivant. Il fut quelque temps 
prédicateur à Japara ; ensuite il alla 
exercer ses fonctions daps l’île d’Am- 
bone , où 11 débarqua le 1er, mai 
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1686. Aussitôt 1l étudia le malais, 
dont les insulaires parlent un dialec- 
te. Il fit des progrès si rapides 
qu’en quelques mois il fut en état de 
prècher dans cette langue. Un nou- 
veau gouverneur , qui voulait avoir 
un de ses parents près de lui, fit 
partir Valentyn, malgré sa répu- 
gnance, pour Neyra, petite île dé- 
pendante de Banda. Cependant l’é- 
olise des Malais à Amboine était 
restée sans ministre; Valentyn fut 
rappelé en 1688. Les bons témoi- 
gnages qu’on avait rendus de lui (car 
Et ne prêchait mieux les Ma- 
ais ) avaient engagé le conseil des 
Indes à augmenter ses appointements. 
Dès 1689, 1l s’occupa de traduire 
l’Écriture sainte en malais vulgaire, 
qu’il regardait comme le plus utile 
pour répandre la connaissance de la 
foi. Il ne négligea pas non plus de 
recueillir des renseignements sur l’île 
qu’il habitait. En 1094, l’affaiblisse- 
ment de sa santé le força de revenir 
en Europe, et il se retira dans sa ville 
natale. Plusieurs des intéressés de Ia 
compagnie des Indes l’ayant invité, 
en1709, à retourner dans ces Con- 
trées , il s’embarqua le 10 mat; et le 
18 janvier 1706, le navire surgit à 
Batavia. Fatigué de sonlong voyage, 
Valentyn obunt la permission de se 
reposer à Java ; mais au bout de 
quelques mois on le fit partir pour 
un camp établi vers la côte orientale 
de l’île; puis, en 1707, il revit 
Amboine. Malgré son absence ; 1l 
n'avait rien perdu de sa facilité à 
prècher en malais. : Au bout de cmq 
ans il demanda la permission de se 
retirer : le gouverneur lui proposa 
d’aller à Ternate. Valentyn, dont la 
santé était chancelante, insista sur ce 
motif pour qu’on le renvuyât en Eu- 
rope. Le conseil ecclésiastique lui 
délivra une attestation contenant le 
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témoignage de son zèle infatigable 
et de sa connaissance profonde du 
malais. Malgré ce certificat honora- 
ble, Valentyn ne fut pas bien ac- 
cueilli du gouverneur de Batavia , 
qui même le desservit en Europe. Il 
ne revint dans sa patrie qu’en 1714. 
Alors il s’occupa de réunir tous les 
matériaux qu'il avait rassemblés dans 
les Indes , et 1l les publia en hollan- 
dais sous ce titre : Les Indes orienta- 
les anciennes et modernes, compre- 
nant un Traité exact et détaillé de 
la puissance de la Nederlande dans 
ces contrées, etc., Dordrecht et 
Amsterdam , 1724-1726, 5 parues, 
8 vol. in-fol. , cartes, figures , et le 
portrait de l’auteur fort bien grave. 
On peut appeler cet ouvrage l’Ency- 
clopédie de l’Inde hollandaise. Indé- 
pendamment du résultat de ses pro- 
pres recherches, Valentyn se servit 
des renseignements que lui fournirent 
diverses personnes quiavaient occupé 
de grands emplois dans les Indes. Ce 
livre offre l’histoire de la navigation 
des peuples européens dans les mers 
de l'Orient, et notamment celle des 


“progrès de la puissance hollandaise ; 


la description des Moluques , de 
Banda , Amboime, Macassar , Bor- 
neo , Java, Sumatra , celle de plu- 
sieurs autres îles, du Tonkin, du 
Cambodije, de Siam , de Surate, des 
côtes de Malabar et de Coromandel, 
de Malacca , de Ceylan, du Japon, 
du Cap de Bonne-Espérance ; du 
commerce des Hollandais en Perse et 
en Chine. L’auteur traite aussi de 
l’histoire de ces pays, et décrit leurs 
Sr naturelles, C’est sur Am- 

oine qu'il donne le plus de détails. 
Dans son quatrième volume, ontrou- 
ve le cabinet des raretés de Rum- 
phius ( 7. Rumrr, XXXIX , 317). 
Valentyn a publié un extrait du 
Journal de Tasman ( 7, ce nom }. Il 
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est assez singulier que ce Morceau, si 
intéressant pour l’histoire de la géo- 
graphie, soit contenu dans la des- 
cription de Banda , et que Valentyn 
ne cite pas ce grand navigateur, 
quand il raconte les expéditions ma- 
ritimes de ses compatriotes. On pour- 
rait desirer plus d’ordre dans cette 
immense collection , et l’on a quelque 
peine à trouver les Voyages de l’au- 
teur, qui terminent le vi. volume. 
Mais ce recueil est une mine abon- 
dante danslaquelle puiseronttoujours 
avec fruit ceux qui voudront écrire 
sur les Indes orientales. Les cartes 
sont bonnes pour le temps où elles 
parurent ; les figures, excepté celles 
des productions naturelles , sont en 
général peu exactes, quoique bien 
oravées. Es. 
VALERA (Dico), historien es- 
pagnol, né vers 1412 à Guenca , 
ville épiscopale de Castille , dans une 
condition médiocre , fréquenta de 
bonne heure les écoles les plus fa- 
meuses , perfectionna ses connais- 
sances par les voyages , et devint 
ainsi capable de rendre à son pays 
d'importants services. Ses talents 
l'ayant fait accueillir à la cour du 
roi Jean Il, ce prince l’envoya deux 
fois en Allemagne, avec le titre de 
son ambassadeur ; et Valera s’acquit, 
dans cette double mission; la répu- 
tation d’un habile nésociateur. La 
Castille était depuis long-temps trou- 
blée par l’orgueil et les prétentions 
des grands. Valera, persuadé que le 
seul moyen de rétablir la paix était 
d'accorder aux rebelles un pardon 
généreux , écrivit au roi pour l’en- 
gager à la clémence : « Plus le crime 
est énorme, lui disait-il, et plus 
vous aurez de gloire à le pardonner. 
Nous appelons votre majesté le père 
de la patrie ; un nom si aimable doit 
réveiller dans votre cœur la tendresse 
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d’un père, toujours prêt à pardonner 
et lent à punir... , et quand vous se- 
riez assuré de triompher de vos en- 
nemis, la perte des vaincus ne re- 
tomberait-elle pas sur le vainqueur ? 
Les malheurs de vos sujets ne sont- 
ils pas les vôtres 2» Cette lettre fut 
communiquée au conseil de Castille. 
L’orgueilleux archevèque de Tolède 
osa l’improuver : « Que Valera, dit- 
il, nous fournisse les moyens d’é- 
touffer la révolte , nous n’avons que 
faire de ses avis, et les lumières ne 
nous manquent pas » ( Æist. de Ma- 
riana , liv. xx1 ). Cependant la 
guerre civile continuait de désoler le 
royaume. Jean IT convoqua les Cor- 
tès à Tordesillas (1448) pour déli- 
bérer sur les moyens d'y mettre uu 
terme, Valera recut , dans cette cir- 
constance, un témoignage éclatant 
de l'estime de ses compatriotes , et 
fut élu député de la ville de Cuenca. 
Seul , dans cette assemblée , il osa 
se prononcer contre les mesures de 
rigueur que le roi proposait d’adop- 
ter : « Quelque juste, dit-1l, que püt 
être le châtiment dont on punirait 
les rebelles , 11 n’en serait pas moins 
odieux à la nation qui voit en eux 
. Iles défenseurs de ses droits. » Riba- 
deneira , l’un des cortès, l’interrom- 
pant, lui dit : « Ces paroles te coûte- 
ront quelque jour bien cher. » Mais 
Jean IT jeta sur Ribadeneiraun regard 
courroucé , et sortit de l’assemblée. 
Valera , persistant dans son système 
de douceur , écrivit au roi, quelques 
jours après , pour lui rappeler qu’une 
trop grande sévérité n’a jamais eu 
que de tristes résultats (ibid. , liv. 
xx1). Îl eut enfin le plaisir devoir son 
souverain adopter des moyens paci- 
fiques ; et s'ils n’eurent pas l’effet 
qu'ilen attendait (7, Jean IT, XXI, 
453), on ne doit pas moins lui sa- 
voir gré d’avoir faitentendre la voix 
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de l’humanité et de la pitié dans ces 
temps de désordre et d’anarchie. On 


ignore ce que Valera fit sous le règne 


du faible Henri IV, On peut conjectu- 
rer qu’éloigné des affaires , 1l s’ap- 
pliqua, dans sa retraite, à. l’étude 
de l’histoire et de la philosophie. 
Mais Ferdinand et Isabelle, en arri- 
vant au trône de Castille , s’empres- 
sèrent de le rappeler à la cour. Il 
fut nommé conseiller , puis major- 
dome ou grand maître-d’hôtel du pa- 
lais; et Ferdinand le revêtit enfin de 
la charge de son historiographe. On 
sait qu’il était, en 1481, à Port- 
Sainte-Marie, près de Cadix , et que 
ce fut dans cette ville qu'il acheva 
son Abrégé de l’histoire d’Espagne , 
ouvrage entrepris par ordre de la 
reine Isabelle. Valera nous apprend 
lui-même qu'il était alors âgé de 
soixante-neuf ans ; Mais On 1gn0re 
l’époque de sa mort. Sa Cronica de 
España abreviada, -qui finit avec 
le règne de Jean IT, en 1454, fut 
imprimée, pour la première fois, à 
Séville, Wir in-fol. Cette histoi- 
re eut un très-grand succès, et 1l s’en 
fitplusieurs éditions, Burgos, 1497; 


Tolède, 1489 ; Saragosse , 1492 ; 


Séville, 127 et 1553, in-fol. Elles 
sonttoutes rares et recherchées ; mais 
les curieux donnent la préférence aux 
plus anciennes. Outre un fraité de 
la Providence , Séville, 1494 , in- 
fol. , on a de Valera plusieurs ou- 
vrages , restés la plupart en manus- 
crit. Ferreras citeles suivants : Chro- 
nique de l'ancienneté de la France; 
Histoire de Henri IV, roi de Cas- 
ülle ; les Hommes illustres de l'Es- 
pagne ; un Livre d’armoiries et de 
devises ; un Livre de La noblesse et 
probité ; un Livre de généalogies ; 
le Cérémonial des princes ; et une 
traduction de l’ Arbre des batailles, 
par Bonnor (F. ce nom). W—s. 


VAL 


VALÈRE-MAXIME (FV’azenus- 
Maximus), historien latin, floris- 
sait sous le règne de Tibère. L'auteur 
anonyme d’une Notice qu'on trouve 
à la tête de son ouvrage dit qu'il 
était issu, par son père, de la fa- 
mille alcrius , et par sa mère, de 
Fabius-Maximus, et que c’est de là 
que son nom s’est formé; mais ce 
n’est point ainsi que se composaient 
les noms romains. Il eût été plus na- 
turel , comme René Binet l’a remar- 
qué, de le faire descendre de Vale- 
rius-Maximus, censeur vers l’an de 
Rome 646; mais notre auteur le cite 
(liv. 11, Q) sans faire aucune men- 
tion de leur parenté ; et d’ailleurs le 
rang qu’il occupait dans l’état n’an- 
nonce pas une origine aussi relevée. 
Il servit en Asie sous Sextus Pom- 
pée, qui était consul l’année de la 
mort d’Auguste. De retour à Rome, 
il ne prit aucune part aux aflaires 
publiques ; on conjecture que Ja 
protection de son général lui procura 
la faveur de Tibère et les moyens de 
passer sa vie dans une douce aisan- 
ce. Il consacra ses loisirs à l’étude 
de l’histoire, qu’il envisagea parti- 
culièrement sous le rapport des 
mœurs. Le seul ouvrage que nous 
ayions de Valère-Maxime est intitu- 
lé : De dictis, factisque memora- 
bilibus libri 1x. C’est une espèce de 
compilation d’anecdotes, de traits 
historiques et de maximes , tels 


qu’on en trouve un grand nombre. 


dans toutes les littératures modernes. 
Il en offrit la dédicace à Tibère, par 
une Épitre qui n’est qu'un tissu de 
lâches flatteries. Quelques critiques 
préentient qu’on n’a que l’abrégé de 
‘ouvrage de Valère- Maxime. Ils se 
fondent sur une lettre de Januarius 
Nepotianus à Victor, son disciple, 
dans laquelle il lui dit que, trouvant 
l'ouvrage de Valère - Maxime 1xop 
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diffus , il se propose d’en retrancher 
les longueurs ; mais rieh ne prouve 
qu’il ait exécuté ce projet. Le style 
de Valère-Maxime est si défectueux, 
que plusieurs savants ont douté qu’il 
ait vécu dans un temps si rapproché 
d’Auguste; mais on sait que les plus 
beaux siècles de la littérature ne sont 
pas ceux qui fournissent le moins d’au- 
teurs médiocres. Cet écrivain , non- 
seulement ne brille point par lélé- 
gance , il manque de critique et 
de goût. Cependant son ouvrage ne 
laisse pas d’être fort utile, à rai- 
son d’un grand nombre de détails et 
de faits oubliés par les autres histo- 
riens ; aussi l’a-t-on réimprimé plus 
de cent fois. La première édition est 
sans date : on la croit imprimée vers 
1469, avec les caractères de J. Men- 
tel. Îlen parut deux en 1471, M aien- 
ce , Schoyfler, et Venise, Vindelin. 
Toutesles deux sonttrès-recherchées. 
Parmi les autres éditions du quin- 
zième siècle, on distingue les suivan- 
tes : Venise, 14745; Paris, 1475 ; 
Milan, même ann. , ornée d’une Épi- 
ire dédicatoire de B. Accurse ; et 
Bologne, 1476. Les principales édi- 
tions du seizième siècle sont : F'eni- 
se, Alde, 1502, 1514, 19534, n- 
80,; Florence, Giunta, 1917, 1n- 
80., et Anvers, Plantin, 1567, i- 
80, Cette édition , que l’on doit à Ét. 
Pighius (7, ce nom), est remar- 
quable en ce qu’elle est la première 
qui contienne les fragments d’un pe- 
üt traité des Voms propres, indiqué, 
dans divers manuscrits, comme un 
dixième livre de Valère-Maxime, et° 
que l’on attribue à Julius Paris (1) 
ou à C. Titus Probus, deux abré- 
viateurs presque inconnus. Parmi les 
éditions postérieures, les plus esti- 


pe RE 
(1) Suivant M. Schoell, c’est un fragment de 


l’abrégé des Annales de Valerius Antias , par Ju- 
lius Paris, (Hist. de la littér. romaine, M, 364 ). 
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mées sont celles de Leyde, 1640, 
in-12, avec les notes de Just. Lipse; 
d’Ant. Thysius, Leyde, 1660 ou 
1670, in-6°., qui fait partie de l’an- 
cienne collection V’ariorum ; de P. 
-Cantel, Æd usum Delphini, Paris, 
1679 , in-4°. ; d’Abrah. Torrenius, 
Leyde, 1726, in-4°.; de Miller, 
Berlin, 1753, in-8°.; de Kapp, 
Leipzig, 17982, in-8°. : c’est la plus 
complète pour la critique (2); de J.- 
Th.-B. Helfrecht, Æo/ff, 1799, in- 
0°.; et enfin de M. Hase, Paris, 
1922, in - 80, , qui fait partie de la 
Collect. publiée par M. Le Maire. 
On a des traductions de Valère-Ma- 
xime dans les principales langues de 
l’Europe. Il a été traduit en français, 
dès le milieu du quatorzième siècle, 
par Simon de Hesdin. Cette version, 
revue ct terminée par Nicolas de Go- 
nesse , fut imprimée, vers 1476, en 
2 vol. in-fol., sans nom de ville; et 
elle a été reproduite, Lyon, 1485, 
in-fol. ; ibid., 1489 , même format ; 
etenfin Paris, Verard, vers 1500. 
Il existe, de cette dernière édition, 
des exemplaires sur vélin. Une nou- 
yelle traduction fut publiée par J. 
Le Blond, Paris, 1547, m-fol.; 
ibid. , 1557, in-16. Claveret en 
donna une troisième, Paris, 1647, 
in-8°, , et 1699, 2 vol. in-12 ; Tar- 
boicher ou Tarboichier , une quatriè- 
me, Paris, 1713, 2 vol. in- 12. 
René Binet en a donné une, Paris, 
1706, 2 volum. in-8°. La dernière 
et la plus estimée est celle de MM. 
Peuchot et Allais, Paris, 1822, 2 
vol. in-12. Jean de Hangest, valet 
de chambre de Charles VIE, a fait, 
en 1455, un Æbregé de l'ouvrage 


(2) On trouve des Notes sur Valère-Maxime, 
par Math, Klokius, dans le tome 1er, du Sylloge 
‘epistolar. de Burmann ; par P. Burmann et J. Al- 
berti dans les Miscellan., observationes, tom. V et 
VI; et par’ Fréd.-Ot, Mencke, dans les Miscel- 
lan, Lipsiens, Nova, XV, 2°. part, 
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de Valère-Maxime, imprimé, Pa- 
ris, 1497, in-fol., avec le Gouver-- 
nement des princes et le Trésor de 
la noblesse. On en a des exemplai- 
res sur vélin. La Place ( 7oy. son 
article, XXXV , 9 ) est auteur du 
Valere-Maxime francais.  W—s. 

VALÈRE-ANDRÉ DESSELIUS. 
Voy. Anore, IT, 125. 

VALERTA ( GazErr4), impéra- 
trice romaine , fille de Dioclétien et 
de Prisca , fut mariée, en 2092, à Ga- 
lère-Maximin , que Dioclétien venait 
de créer César. Les vertus qu’elle 
montra sur le trône ont fait conjec- 
turer, avec beaucoup de vraisem- 
blance, qu’elle avait embrassé la re- 
ligion chrétienne ; mais la crainte de 
déplaire à son père et à son mari ne 
lui permit pas d’en faire une profes- 
sion publique. N'ayant point d’en- 
fants, elle adopta Candidien , fils natu- 
rel de son mari, qui l’avait eu depuis 
leur union. Ge prince, en mourant, 
recommanda sa femme et son fils à 
Licmius , qui lui devait son éléva- 
üon, et qu'il avait, dit-on, le dessein 
de désigner son successeur (#7. Lxcr- 
nius, XXIV , 457). La conduite in- 
digne de Licinius à l’égard de Vale- 
ria et de sa mère obligea ces deux 
princesses à chercher un asile dans 
le camp de Maximin - Daza, qui les 
reçut avec empressement ; mais , 
épris des charmes de Valeria , 1l lui 
proposa de répudier sa femme pour 
l’épouser ; et sur son refus , il l’exila 
dans les déserts de la Syrie, avec sa 
mère. Maximin étant mort, les deux 
malheureuses princesses furent ré: 
duites à se cacher, pour sesoustraire 
à la fureur de Licinius , qui, joignant 
la perfidie à l’ingratitude , leur faisait 
un crime de leur séjour près de Ma- 
ximin. Découvertes à Thessalonique, 
après avoir eu la douleur de voir 
massacrer le jeune Candidien, el- 
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les furent décapitées, et leurs corps 
jetés dans la mer, au commencement 
de l’année 315. Les médailles de Va- 
leria sont tres-rares en or et en ar- 
gent; mais on en trouve assez fré- 
quemment de moyen bronze. W-s. 

VALERIANOS. Foy. Fuca. 

VALERIANUS ( Joannes PrE- 
rIUS ), ou Valeriano Bolzani, lit- 
térateur , naquit en 1477, de 
Laurent Bolzani, à Bellune dans 
la marche Trévisane , et non à Bol- 
zano en Tyrol, comme l'ont dit des 
biographes qui ont pris son nom de 
famille pour celui de sa patrie. Ce 
fut son maître Sabellicus qui chan- 
gea son nom de Pierre en celui de 
Pierius, par allusion à Pierides, 
un des noms des Muses. La pau- 
vreté de sa famille le réduisit à 
servir d’abord comme domestique ; 
son oncle, Urbano Bolzani, pourvut 
ensuite à ses besoins, et lui donna 
des leçons de littérature. Ce ne fut 
qu’à l’âge de quinze ans qu'il com- 
mença d'apprendre à lire; mais il 
fit dans ses études des progrès ra- 
pides, qui lui acquirent l’amitié 
des hommes les plus éclairés de PT- 
talie. Valla et Lascaris lui enseignè- 
rent les langues grecque et latine. Le 
cardinal Bembo, Léon X et Clément 
VII furent ses mécènes ; déjà cham- 
bellan et chanoine, il fat obligé 
de mettre lui-même des bornes à 
leurs bienfaits. Voulant consacrer 
tout son temps aux lettres, 1l re- 
fusa les évêchés de Capo - d’Istria 
et d'Avignon, et n’accepta que la 
place de protonotaire apostolique. 
Il n'avait cependant pas pu re- 
fuser à Clément VIL de se char- 
ser de l’éducation d’Hippolyte et d’A- 
lexandre de Médicis ses neveux, qu’il 
fut assez heureux de pouvoir sous- 
traire aux poursuites lors de la prise 
de Rome, en 1527, en les conduisant 
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+ à Plaisance. Mais l’année suivante, 


fatigué du séjour de la cour, 1l se 
retira à Bellune ; et ce fut alors qu’il 
composa ses quatre livres sur les an- 
üquités de cette ville, dans lesquels 
il inséra quarante-deux Inscriptions, 
la plupart inédites. Cet ouvrage, com- 
me tous ceux de Valerianus, est écrit 
avec une rare élégance. Hippolyte de 
Médicis, son élève, ayant été élu 
cardinal , en 1520, le choisit pour 
secrétaire. À la mort du cardinal, 
Valerianus resta attaché au duc 
Alexandre, qui futftuéen 1537. Alors 
ilrenonça pour toujours à la cour, et 
se retira à Padoue , résolu de ne 
plus s'occuper que de littérature. IL 
y mourut en 1558 ,âgéde8r ans. Ses 
ouvrages sont : Ï. De fulminum si- 
gnificationibus, Rome, 1517 ,in-80., 
imprimé aussi dans le cinquième vol. 
des Æntiqg. Rom. de Grœvius. IT. 
Pro sacerdotum barbis defensio , 
Rome, 1531, au sujet de l'intention 
de renouveler un décret attribué à 
un ancien concile, et confirmé par 
le pape Alexandre LIT, décret qui 
défendait aux prêtres de porter de 
longues barbes. IT Castigationes et 
varietates Virgilianæ lectionis per 
Joan. Pierium Valerianum. Elles 
se trouvent dans une édition de Vir- 
gile, donnée par Rob. Estienne, à 
Paris, en 1532, im-fol., et dans 
d’autres éditions postérieures du poè- 
te latin. IV. Poëmata , Bâle 
1538, in-6°. V. Æmorum lbri 
quinque et alia poëmata, Venise, 
1549, in-8°. On trouve dans le re- 
cueil des Deliciæ poët.ital. un choix 
des Poésies de Pierius Valerianus, 
parmi lesquelles on disuüngue un 
poëme en trois chants, sur le marty- 
re de Johatas, un livre d’Odes, une 
Epitre critique sur les qualités néces- 
saires pour écrire, et sur le style 
propre à chaque sujet ; cette dernière 


: e k. 


318 VAL 


pièce, surtout, est très-remarquable 
par la justesse des pensées, par la sa- 
gesse des préceptes, par l'élégance et 
le choix des expressions. Elle a pour 
titre: Studiorum conditio. VI. Sphæ- 
ræ compendium. VIT. Dialogo della 
volgar lingua, non prima uscito 
in luce, Venise, 1620, in-4°. VIIT. 
Antiquitatum Bellunensium sermo- 
nes quattuor ( sic), Venise, 1620, 
in- 80, IX. Contarenus ; sive de 
litteratorum infelicitate, libri duo , 
Venise, 1620 , in-0°. Get ouvra- 
se contient un grand nombre d’anec- 
dotes curieuses. Le premier livre est 
un dialogue éntre Gaspard. Contari- 
no, ambassadeur Vénitien, et quel- 
ques savants de Rome. L'édition que 
nous venons de citer est très-rare. 
On en a donné une à Amster- 
dam, 1647, in-12 , avec un ap- 
pendice de Cornelius Tollius ( Voy. 
ce nom); une autre à Helmstadt, 
1605, in-12, et une autre à Leipzig, 
1707, peut in-8°, avec deux au- 
tres écrits sur des sujets analogues : 
Alcyonius, de exilio , et Barberius, 
de miseriä poëtarum græcorum , et 
une préface par Jean-Burckhard 
Mencke. La dernière édition du Trai- 
té De litteratorum infelicitate est 
celle que sir Egerton Brydges a don- 
ñée à Genève, en1821, grand in-6°. ; 
élle n’a été urée qu’à quatre-vingt-sept 
exemplaires ; on y trouve des mor- 
Ceaux de critique anciens et moder- 
hes, M. Coupé a inséré dans ses Soi- 
rées Littéraires la traduction d’une 
partie de cet ouvrage de’ Valerianus. 
Un élégant écrivain anglais, qu’on 


a plus d’une’ fois eu occasion de. 


citer avec éloge dans cette biogra- 
phie , M. d’Israeli, auteur des Mi- 
sères des gens de lettres ( the 
Calamities of authors }, 2 vol. in-8o, 
ouvrage bien supérieur à celui-ci, 
apprécie en ces termes Île livre sur 
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lequel repose particulièrement la ré: 
putation de Valerianus : « C’est, dit- 
il, une maigre production, où l’au- 
teur montre parfois de la prédilec- 
ton pour ce merveilleux qui est si 
rare dans les choses humaines, et si 
peu de philosophie qu’il place parmi 
les infortunes des littérateurs ces fa- 
talités accidentelles auxquelles tous 
les hommes sont évalement expo- 
sés. » Le dernier éditeur du Livre de 
Valerianus, sir Egerton Brydges, 
en rapportant le jugement d’Israe- 
li, le réfute en grande partie. X. 
J. P. Val. Bel. Hieroglyplica, sive 
de sacris Ægyptiorum , aliarumque 
gentium litieris commentariorum 
libri rrir , duobus aliis ab eruditis. 
viro annexis. Accesserunt loco 
auctarii Hieroglyphicorum collec- 
tanea ex veteribus et recensioribus 
auctoribus descripta ; et in sex li- 
bros ordine alphabetico digesta. 
Horapollinis item Hieroglyphico- 
rum libri duo ex postrema Davidis 
Hæschelii correctione. Præterea 
ejusdem Pier Declamatiuncula 
pro barbis sacerdotum : de Infelici- 
tate litteratorum lbri duo ; deni- 
que Antiquitatum Bellunensium ser- 
mones quatuor. Editio ad novissi- 
mas Germaniæ composita, quibus 
et annotationes ad marginem atque 
necessarios indices debet ,Francfort- 
sur-le-Mein, 1678, in-4°. La premiè- 
re partie de cevolume( Hieroglyphi- 
ca) parut d’abord à Bâle en 1566. 
L’auteur s’efforce d’expliquer par les 
symboles égyptiens, grecs et ro- 
mains , presque toutes les branches 
de la science et de l’art; mais on a 
trouvé qu’il a déployé en cela plus 
d’érudition et d’imagination que 
de jugement. Uc—r. 
VALÉRIEN (Pwszius - Lrer- 
NIUS - V'ALERIANUS), avant d’être 
revêtu de la pourpre impériale, avait 


Hot 


VAL 


sorté les armes avec honneur. Dans 
hé dignités qui avaient été la récom- 
pense de ses services , 1l s’était envi- 
ronné de l’estime générale , et s’était 
montré l'ennemi des tyrans , princi- 
palement dans la lutte que le sénat 
soutint contre Maximin. L’empereur 
Dèce ayant voulu rétablir, en 257, 
l'office de censeur , pour ramener les 
mœurs antiques et le respect des lois, 
lessuffrages unanimes du sénat, char- 
gé de désigner ce magistrat suprême, 
étaient tombés sur Valérien. Les évé- 
nements de la guerre avaient rendu 
sans effet ces projets de réforme; 
mais la réputation de Valérien s’en 
était considérablement accrue. Aussi 
lorsque l’empire eut passé des mains 
de Gallus dans celles d’Emilien, l’as- 
cendant des vertus de Valérien, alors 
à la tête des légions de la Gaule et 
de la Germanie , lui fit supplanter fa- 
cilement ce rival. Il touchait à sa 
soixantième année ; et son âge lui 
conseillait de partager le trône avec 
un associé plus capable de diriger les 
travaux de la guerre , et d’opposer 
l’activité nécessaire pour résister au 
débordement des barbares. Valérien, 
en jetant les yeux sur son fils Gallien, 
prépara des malheurs que sa sagesse 
promettait d'éviter. Après un règne 
de sept ans, le vieux empereur vou- 
lut marcher lui-même à la défense de 
l’Euphrate, contre Sapor, roi de 
Perse (Foy. Cuapour , VII , 63), 
qui venait. de se rendre maitre 
de l’Arménie, alliée des Romains. 
Sa confiance en Macrien, préfet du 
prétoire, perdit son armée. Vaincu 
sous les murs d’Édesse et resserré 
dans ses retranchements , il fut obli- 
gé de se livrer à la discrétion du 
vainqueur. Sapor où Chapour, sans 
égard aux représentations de ses al- 
liés , qui l’exhortaient à faire de son 
prisonnier l'instrument de la paix, 
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l’abreuva d’outrages , jusqu’à ce qu’il 
eût succombé à sa douleur, et son 
corps, empaillé , fut conservé pendant 
plusieurs siècles, comme un trophée, 
dans un des temples de la Perse. Cette 
tradition a paru douteuse; et les let- 
tres des princes de l’Orient à Sapor, 
alléguées par les historiens , sont évi- 
demment supposées, puisque l’une 
d’elles est d’Artavasdes , roi d’Ar- 
ménie : or, l'Arménie faisant alors 
partie de la Perse, le royaume et la 
lettre sont de pure imagination. Le 
malheureux Valérien avait distingué 
le mérite d’Aurélien, de Tacite et de 
Probus. Tous les trois figurèrent par- 
mi ses successeurs. —T. 
VALERIUS. FJ'oyez MessaLA, 
XX VIII, et Purzicora. 
VALERIUS FLACCUS ( Carus 
(1) ), poète latin. Quelques auteurs 
conjecturent qu’il descendait de l’il- 
lustre Valerius Publicola ( Foy. Pu- 
BLICOLA ), mais d’une branche pau- 
vre et tombée dans l’obscurité. On 
ienore le nom de son père; la date 
de sa naissance est incertame. Deux 
villes, Sessa , dans l’état de l'Église, 
et Padoue , se disputent l’honneur de 
lui avoir donné le jour : Padoué ap- 
puie ses prétentions d’une épigram- 
me de Martial ; et le témoignage du 
plus intime ami de Valerius est ici 
d’un grand poids. Valerius cultiva 
de bonne heure son goût pour la 
poésie. Quoiqu'il fût assez mal par- 
tagé de la fortune , il rejeta le con- 
seil de Martial, qui l’engageait à quit- 
ter la carrière des letires pour celle 
du barreau ( Epig. 1, 27). Admis au 
nombre des prêtres d’Apollon , il fut 
agrégé dans la suite au collége des 


(x) Le manuscrit du Vatican nomme cé poèle 
Caius Valerius Flaccus $etinus Balbus. Heinsius 
rejette ces deux derniers noms, et les motifs qu’il 
en donne ont paru concluants à Burmann, ainsi 


qu'à M. Dureau de La Malle. 


VAL 


 Quindécemvirs , chargés de la garde 
des livres sybillins. Ses talents lui 
mériterent la protection de Vespa- 
sien et de Titus; mais on ne voit pas 
qu'il ait tenté de profiter de la fa- 
veur de ces deux princes pour reven- 
diquer les biens et les honneurs de 
sa famille, On conjecture que notre 
poète est le même Valerius qui fut 
décoré de la préture vers l’an de 
J.-C. 88 ( de Rome 833). Il pa- 
raît qu'il obtint, l’année suivante, 
le gouvernement de l’ile de Chypre; 
du moins il est certain qu’il s’y trou- 
vait alors. La requête que Martial 
lui adressa pour en obtenir quelques 
présents (Epig.vx, 56) peut faire 
présumer qu’il s’était enrichi dans 
l'exercice de ses fonctions. Il revint 
à Rome dans les premières années 
du règne de Trajar. En l'an 100 de 
V’ère chrétienne (de Rome , 851 il 
fit un voyage en Espagne , dont il 
était de retour l’année suivante. On 
ne s'accorde pas sur l’année de sa 
mort. M. Dureau de La Malle prou- 
. ve, d’après un passage de Quintilien, 
qu’elle doit être fixée à la cent on- 
zième année de notre ere. Outre Mar- 
tal , Valerius comptait au nom- 
bre de ses amis Pline, Juvénal , Quim- 
tilien lui-même , etc. L'ouvrage au- 
quel il doit toute sa célébrité est 
le poème des Ærgonautiques , qu'il 
commença sous Vespasien, et au- 
quel il travailla le reste de sa vie, 
sans pouvoir le terminer , du moins 
il ne nous est pas parvenu tout entier; 
la fin du huitième livre manque dans 
tous les manuscrits. Le sujet de ce 
poème, traité déjà par plusieurs au- 
teurs, entre autres, en grec, par Apol- 
lonius de Rhodes ( Foy. ce nom), 
est l’expédition des Argonautes , l’un 
des événements les plus intéressants 
que les temps héroïques offrent à l’é- 
popée. Suivant M. François de Neuf- 
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château, le poème de Valerius a des 
parties dramatiques, souvent de l’in- 
térêt, et partout des beautés sans 
nombre (2). Tiraboschi n’en porte 
pas un jugement aussi favorable ; 1l dé- 
cide que Valerius n’était pas né poë- 
te , et que Martial, en l’engageant à 
préférer le barreau , voulut le détour- 
ner de cultiver un art pour lequel 
la nature ne l’avait point fait ( Voy. 
Storia della letterat.ital., 1, 75). 
Laharpe ne trouve dans l’Argo- 
nautique de poésie d'aucune espèce 
( Cours de littérat., T1 , 220 ). Ce 
jugement, dit M. Dureau dela Malle, 
si bref, si absolu, si méprisant, 
prouve que Laharpe ne s’était pas 
donné la peine de lire Valerius , et 
qu'il en a parlé sans le connaître. 
Mais c’est déjà un préjugé contre 
l'ouvrage que de manquer delecteurs. 
On compte environ quarante éditions 
de l’Ærgonautique ; cinq dans le 
quinzième siècle, dix-huit dans le 
seizième , six dans le dix-septième, 
neuf dans le dix-huitième, et deux 
ou trois depuis le commencement du 
dix-neuvième. On se contentera d’in- 
diquer les meilleures et les plus re- 
cherchées : Bologne , 1473, in- 
fol. , premitre édition avec date; 
Florence, Jacques de Ripoli, sans 
date, in-4°., plus rare que la pré- 
cédente ; ibid. , Giunta, 1503, 
in-00,; Paris, Jac. Badius, 1517 
ou 1519 in- fol., deux éditions 
dont il existe des exemplaires sur 
vélin; Bologne , 1519 in-fol., avec 
les commentaires et la conclusion de 
l'ouvrage par J.-B. Pio , qui termina 
le huitième livre et y en ajouta deux 
nouveaux ; Venise, Alde, 1523, im- 
80. ; Paris, Colines , 1532, in-80. ; 
Anvers, Plantin, 1566, petitin-12 ; 


(2) Discours en Réponse à M. Durean de La 
Malle père , lors de sa réception à l’acad. française, 
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Padoue, Comino, 1720, in-8v.; 
Leyde, 1724 , m-4°. , avec les notes 
deP.Burmann ; Altembourg , 1787, 
in-89. , édition de Harles , qui se joint 
à la collection V'ariorum; Gottin- 
gue, 1805, 2 vol. in-8°, ; le second 
renferme un savant Commentaire de 
J.-A. Wagner; enfin, Paris, 1824, 
dans la Biblioth. des classiques la- 
tins, publiés par M. Lemaire. Cette 
édition contient, outre le Commen- 
taire de Wagner, des notes de M. 
Caussin, professeur au collége de 
France ,traduites en latin par M. Le 
Maire. Le poème de Valerius a été 
traduit trois fois en italien : par 
Maximil. Buzio ; par M. Ant. Pinde- 
monte, Vérone, 1776, in-40. ; et 
enfin par un anonyme , Milan 1704, 
même format. Il n’en existe qu’une 
seule traduction française; c’est celle 
que M. Dureau de La Malle avait 
commencée avec son père , et qu’il a 
publiée après la mort de celui-ci, Pa- 
ris, 1811, 3 vol. in-8°0.: elle est en 
vers et enrichie de notes. Le tra- 
ducteur l’a fait précédér d’une No- 
tice sur les sources où il a puisé , 
et d’un Discours dans lequel il a re- 
cueilli tous les détails sur la vie de 
Valerius , suivi d’une analyse de son 
poème. W—s. 
VALESIO (Jean-Louis), pein- 
tre , ne à Bologne, en 1567, et mort 
à Rome, dans un âge prématuré, 
sous le pontificat d’Urbain VIIT, en- 


tra un peu tard dans l’école des Car-. 


raches , où il apprit plutôt la minia- 
ture et la gravure que la peinture, 
Cependant, s’étant rendu à Rome, sous 
le pontificat de Grégoire XV, il fut 
employé à beaucoup de travaux par 
les Ludovisi. Le Marini et les autres 
poètes de cette époque lui ont donné 
de grandes louanges ; mais il les dut 
moins à son talent de peintre qu’à 
sa fortune et à son adresse. Il fut un 
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de ces hommes qui savent suppléer 
au manque de mérite par d’autres 
moyens plus faciles de se faire va- 
loir ; tels que la flatterie, le talent de 
s’insinuer, et d'acquérir des parti- 
sans et des protecteurs. C’est par 
cette conduite que Valesio possédait 
un carosse dans Rome, où Annibal 
Carrache, pendant longues années , 
n'eut d’autres récompenses de ses 
honorables travaux qu’une miséra- 
ble chambre sous les tdits , la nour- 
riture journalière nécessaire pour lui 
et pour un domestique, et douze 
écus de pension annuelle, Dans le 
petit nombre d'ouvrages que Valesio 
a laissés à Bologne, tels que l’{n- 
nonciation , aux Mendiants , on re- 
marque un faire sec et de peu de re- 
Lef, mais exact, qui est.en général 
Papanage des peintres en miniature. 
Toutefois son talent parut s’agrandir 
lorsqu'il se fixa dans Rome, où l’on 
voit encore quelques-unes de ses pro- 
ductions à fresque et à l'huile, dont 
la meilleure, sans coniredit, est la 
figure de la Religion, qu’il peignit 
dans le cloître de la Minerve. Ses 
eaux-fortes sont plus estimées que ses 
tableaux : elles sont gravées avec un 
fort bon goût, et consistent en Erm- 
blèmes allégoriques et ornements 
de livres , exécutés d’après ses pro- 
pres dessins. On cite particulièrement 
les morceaux suivants : I. La Vierge 
et l'Enfant-Jésus appuyé sur les 
genoux de sa mère. WU. Vénus me- 
nacant l'Amour. TI. Vénus chd- 
tiant lAmour. Ces deux jolies pièces 
font pendant. IV, L’Æymen, ay ant à 
ses pieds deux lions et des génies 
qui portent des lis ; d’après Louis 
Carrache. — Jacques et françois Va- 
LESIO Ont aussi cultivé la gravure ; 
mais leurs ouvrages jouissent de peu 
d'estime. —$. 
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VALoIs. À 
VALETTE (Jean Parisor DE 
La ), quarante-huitième grand-mai- 
tre de l’ordre de Saint-Jean de Jéru- 
salem, naquit en 1494. Issu d’u- 
ne très-ancienne famille, qui avait 
donné des capitouls à Toulouse, 1l 
était grand-prieur de Saint-Gilles de 
la langue de Provence , et lieutenant- 
général du grand-maiître Claude de 
La Sangle , lorsqu’à la mort de ce 
prince 1l fut unanimement élu pour 
lui succéder , le 21 août 1557. « Ge 
seigneur , dit Vertot, n’était pomt 
sorti de Malte depuis qu'il avait 
pris l’habit.et la croix de l’ordre ; 1l 
avait rempli successivement toutes 
les charges : soldat, capitaine , gé- 
néral, sage politique, plein de fer- 
meté , et autant estimé parmi ses 
confrères que redoutable aux in- 
fidèles. » Dans ses premières cara- 
vanes , 1l avait répandu la terreur 
de son nom sur les mers d'Afrique et 
de Sicile: souvent vainqueur et quel- 
quefois vaincu, iliomba mêmedansles 
fers des infidèles (77. Draaur, XIE, 
3 }; mais à peine eut:l recouvré sa 
liberté qu’il arma pour de nouvelles 
courses. Parvenu à la dignité de 
commandeur, il avait, sous la grande- 
maitrise de Jean d’Omèdes, été char- 
gé du commandement de Tripoli, au 
moment où cette place était menacée 
par toutes les forces des Barbares- 
ques. De deux gouverneurs qui s’é- 
taient succédé dans ce poste, Fernand 
de Braquemont et Christophe de 
Solertiarfan, l’un avait sollicite et l’au- 
tre avait mérité son rappel. Arrivé 
à Tripoli , en 1537 , La Valette prit 
les mesures les plus énergiques et les 
mieux. entendues pour se défendre 
dans un poste à-la-fois si important 
comme position militaire , et si fai- 
ble comme place fermée. Il rétablit 
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la discipline dans la garnison com- 
posée de Chrétiens et de Maures; et 
mêlant à l’activité du capitaine le 
zèle du religieux, il punit sévèrement 
les blasphémateurs. Lorsque , vingt 
ans après , 1l fut élevé à la grande- 
maitrise , son premier soin fut de 
relever l’autorité et la religion, en for- 
çant les prieurs et les commandeurs 
d’Allemagne et de Venise à rentrer 
sous l’obéissance qu'ils devaient à 
l’Ordre , et à se soumettre aux taxes 
imposées par les chapitres généraux. 
Il ne se fit pas moins d’honneur en 
réparant avec éclat les mjustices que 
le grand-maitre d’Omèdes avait fait 
subir au brave maréchal Gaspard de 
Vallier, ancien gouverneur de Tri- 
poli , qui n’avait pu défendre cette 
place à cause de la trahison des sol- 
dats maures et des habitants. Déjà le 
grand-maître La Sangle avait réndu 
la liberté à ce preux chevalier; La 
Valette, non content de l’absoudre 
des accusations iniques dort il avait 
été l’objet, le nomma grand-bailli de 
Lango. 11 fit plus encore, et pourtirer 
vengeance des mdignes traitements 
que Vallier avait reçus des Infidèles 
à la prise de Tripoli, il entra dans 
le dessein que lui proposa Jean de 
La Cerda , duc de Médina-Ceh , vice- 
roi de Sicile , de tenter la conquête de 
cette place. Une ‘teile entreprise, si 
elle eût réussi, aurait inauguré bien 
glorieusement le règne d’un grand- 
maître; mais elle manqua par la 
présomptueuse impéritie de Jean 
de La Cerda , qui, au lieu d’atta- 
quer Tripoli, perdit un temps pré- 
cieux à la conquête insignifiante de 
l’île des Gerbes ou de Gelves (707. 
l’art. Dragut, déjà cité), où 1l fut 
surpris et accablé par les Othomans : 
près de quatorze mille chrétiens pé- 
rirent dans cette funeste expédition , 
soit par les maladies , soit par le fer 
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ennemi. La Valette, qui pu 
les fautes de La Cerda, lui avait don- 
né les plus sages avis; mais ce lâche 
et imprudent capitaine s’était montré 
sourd à toutes les représentations. 
Après le désastre de Gerbes, le grand- 
maitre envoya, dans toutes les mers 
du Levant, des galères de l’Ordre, qui 
sauvèrent plusieurs navires chrétiens 
poursuivis par les imfidèles , et cap- 
turèrent un grand nombre de cor- 
saires. Il fit alors construire à ses 
dépens deux nouvelles galères ; et les 
plus riches commandeurs , imitant 
son exemple, équipèrent divers ar- 
mements, selon leurs facultés. Ja- 
mais, grace à l'influence de ce grand 
homme , l’Ordre ne s’était montré si 
redoutable sur mer ; jamais ses es- 
cadres n’avaient été commandées par 
des chevaliers plus expérimentés. 
Chaque jour était marqué par quel- 
que nouveau succès sur les mfidèles. 
Attentif à tous les devoirs de la di- 
gnité souveraine, La Valetteobtenait, 
dans le même temps, pour les am- 
bassadeurs de son Ordre , l'honneur 
de siéger au concile de Trente parmi 
ceux des grandes puissances de Îa 
chrétienté. Après la clôturedu concile, 
si Philippe IT, ou plutôt son lieute- 
nant don Garcie de Tolède , put ef- 
facer la honte de la journée de Ger- 
bes par la prise de Gomère de Ve- 
lez, ville située sur la côte d’Afrique, 
à quarante lieues des côtes d’Espagne, 
il dut en grande partie ce triomphe 
aux galères de Malte, que La Va- 
lette lui avait fournies. Getie con- 
quête alarma Soliman, qui, irrité de 
la part qu'y avait prise l'Ordre, for- 
ma le projet de renverser ce bou- 
levard de la chrétienté. Dans ce des- 
sein, 1l travailla secrétement à un 
armement considérable, Ce fut alors 
que les chevaliers s’emparèrent, à 
la hauteur de Zante, d’un puissant 
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galion chargé de marchandises pré- 
cieuses pour le compte du chef des 
eunuques du sérail , et de plusieurs 
de ses odalisques. Deux cents janis- 
saires , qui montaient ce riche bâ- 
ment, furent taillés en pièces. Ce 
nouvel affront engagea le sulihar à 
précipiter son attaque contre l’ordre, 
qu'il jura par sa tête d’exterminer 
tout entier. Tous ses officiers, et 
jusqu'aux moindres de ses sujets, 
partageaient son ressentiment. Des 
cris de vengeance contre les Chré- 
üens retentissaient dans les mosquées. 
Depuis cinq ans, les chevaliers s’é- 
taient rendus maîtres de plus de cin- 
quante gros vaisseaux turcs, sans 
compter ‘ne infinité de bâtiments 
inférieurs. À Ja nouvelle des prépa 
ratifs de Soliman , qui menaçait 
Malte du sort qu'il avait fait éprou. 
ver, quarante-quaire années aupara- 
vant à l’île de Rhodes , le grand-mai- 
ire (1565), loin de s’épouvanter, fit 
les préparatifs les plus énergiques. 
« Les périls inévitables qu’il prévit 
» ne firent qu’exciter son courage, 
» dit Vertot. C’était un homme d’une 
» fermeté supérieure aux  événe- 
» ments : une valeur naturelle lui 
» avait inspiré sans effort une noble 
» indifférence pour la vie.» A sa 
voix, plus de six cents chevaliers ar- 
rivèrent à Malte, la plupart suivis 
de domestiques courageux , qui de- 
vinrent de bons soldats. Les com- 
mandeurs , que leur âge ou leurs in- 
firmités retenaient dans leurs provin- 
ces , firent passer à Malte la meilleu- 
re partie de leurs biens. Pie IV, qui 
occupait la chaire de saint Pierre, 
fournit au grand-maïître une somme 
de dix mille écus. Philippe II promit 
des troupes , et donna à Don Garcie 
de Tolède, vice-roi de Sicile, or- 
dre de pourvoir à la sureté de Malte, 
mais ce secours se fit bien atten- 
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dre. Abandonné à ses propres for- 
ces, La Valette , dans la mul- 
titude ct limportance des soins 
dont il était accablé, conserva toute 
la liberté de son esprit : il voulait 
être instruit de tout, 1l entrait dans 
les plus petits détails; et, se mon- 
trant tour-à-tour at capliaine, 
officier d’artil ele, brniebe ingé- 
nieurt, dela mére main dont il avait 
tracé une nouvelle fortification , il 
remuait lui-même la terre, et pour- 
voyait au soulagement des malades. 
À l’approche des Turcs, 1l assembla 
les chevaliers, et, dans une courte 
allocution, 1l ne leur dissimula ni la 
grandeur du péril, ni lincertitude 
de secours que l'Espagne Jui pro- 
mettait. Il engagea ses frères d’ar- 
mes à PNR En avec lui leurs vœux 
au pied des antels, et à puiser à la 
sainte table un généreux. mépris pour 
a mort, Après avoir pris le pain des 
forts, les chevaliers abjurèrent toute 
faiblesses toute division, toute hai- 
ne particulière : ; « et ce qui était en- 
» core plus diflicile, dit l’abbé Ver- 
» tot, on rompit les tendres engage- 
» ni si chers au cœur AE » 
Le grand-maître, les voyant dans ces 
“heureuses dispositions s’empressa 
d’assigner à chaque langue les postes 
qu’elle devait défendre. Il y avait 
alors dans l’île sept cents chevaliers, 
sans compler les frères servants et 
huit mille cinq cents hommes, tant 
soldats de profession qu'habitants 
enrégimentés. F’historien déjà cité, 
après avoir détaillé toutes les dispo- 
sions de défense prises contre |’ a- 
gression imminente des Turcs , ajou- 
te que la principale ressource COn- 
sistait dans la présence du grand- 
maître, dont la contenance ferme ins- 
plrait LE confiance sans bornes aux 
chevaliers et aux soldats, Il parcou- 
rait continuellement les postes; fai- 
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sait forufier les endroits faibles , 
marquait à chaque commandant les 
mouvements qu'il devait faire. La 
flotte des Turcs parut enfin à la hau- 
teur de Malte , le 18 mai 1565. Elle 
était composéede cent-cinquante-neuf 
vaisseaux de guerre chargés de trente 
mille janissaires et spahis, et suivie 
d’un grand nombre de bâtiments, qui 
portaient la grosseartillerie et les mu- 
nitions. Le débarquement dès Turcs 
nese fit point sans obstacles. Le com- 
mandant Copier , de la langue d’Au- 
vergne, chargé de tenir la campagne, 
leur tua plus dequinze cents hommes 
dans la première journée. Musta- 
pha, leur général, sans vouloir at- 
tendre Dragut, comme le proposait 
amiral Piali, son collègue, ouvrit 
les opérations par le siége du fort 
Saint - Elme. Après avoir employé 
deux jours à établir leurs batteries, 
malgré le feu contmuel de la place, 
les Turcs se virent, le 24 mai, en 
état de la foudroyer avec leur ar- 
üllerie. Les chevaliers , enfermés 
dans le fort , désespérant de pouvoir 
tenir long-temps , envoyèrent le com- 
mandeur de La Cerda au grand-maï- 
tre pour lui demander des secours. 
« Quelle perte avez-vous donc faite, 
» dit La Valette, avec indignation , 
» pour crier au secours! 2 — Seigneur, 
» répondit La Cerda, le château doit 
» Ctre regardé comme un malade ex- 
» ténué, qui ne peut se soutenir que 
» par des remèdes extraordinaires. 
» —J’enserai moi-même le médecin, 
» répliqua le grand-maïtre, et jy con- 
» duirai d’autres chevaliersavec moi; 
» s'ils ne peuvent pas vous guérir de 
» la peur, ils empêcheront bien au 
» moins par leur valeur que les infi- 
» dèles ne s'emparent du château. » 
Ce n’est pas qu’il se flattât de pou- 
voir conserver long-temps une place 
si faible, contre les attaques conti- 
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nuelles des Turcs : il déplorait en lui- 
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mème le sort des chevaliers placés 
dans un poste si danger eux ; mais Île 


salut de l’île entière dépendait de la. 


durée de ce siége; et comme 1l fal- 
lait, par une vigoureuse résistance 
donner au vice-roi de Sicile le 
temps d’arriver , 1l résolut de se je- 
ter dans la place; mais le conseil et 
tout le couvent s’y opposèrent, et 
il se présenta un si grand nombre 
de chevaliers qui demandaïent cette 
périlleuse mission , que Îe grand- 
maître n’eut plus que l’embarras du 
choix. Cependant le vice-roi, do- 
cile à la politique trop circonspec- 
te de son maitre, ne se pressait pas 
d'accomplir ses promesses. Chaque 
jour , malgré les efforts surhu- 
mains des chevaliers, les Turcs fai- 
saient de nouveaux progrès, L’ar- 
rivée du renégat Ulucchialy, avec 
six galères et neuf vents hommes, et, 
peu de jours après , celle du fameux 
Dragut, suivi de seize cents guerriers 
montés sur treize galères, a] outa aux 
forces des Turcs, et surtout à leur 
confiance. Dragut s’aperçut d’abord 
de la faute qu ’avait commise Musta- 
pha en s’attachant au fort Saint- 
Elme, au lieu de commencer par 
attaquer le Goze et la Cité notable , 
dont la prise eüt affamé le reste de 
l’île, et empêché les Chrétiens de 
recevoir aucun secours par mer. Ses 
habiles dispositions hâterent les pro- 
grès des Turcs ; et son nom est mê- 
me resté au promontoire sur lequel 
il établit une foudroyante batterie - 
( la pointe de Dragut ). Déjà la 
inoitié du fort n’était plus qu’un amas 
de ruines : ses intrépides défenseurs 
perdirent enfin courage , et se plai- 
gnant que le conseil de l’ordre les 
exposait, sans aucune apparence du- 
thté, à unemort inévitable, cinquan- 
te-trois chevaliers écrivirent au grand- 
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maître, que s’il ne leur envoyait pas 
des barques pour sortir du fort ils 
allaient se précipiter à travers les li 
eues des infidèles , et mourir tous 
l'épée à à la main. La Valette, sans 
s’émouvoir, leur répondit qu'avant 
le devoir de mourir avec honneur , 

il était, pour Les chevaliers de l’ordre, 

une obligation non moins sacrée , 

l’obéissance. IL envoya cependant 
trois chevaliers pour lui faire un 
rapport exact de l’état de la place. 

Castriot, lun d'eux , issu de la 
même maison que le fameux Scau- 
derbeg , soutint , contre l'avis de 
ses deux collègues , que le fort 

était encore tenable | et s’offrit 
au grand-maître pour le défendre, 

La Valette agréa cette proposi- 
tion courageuse : de concert avec l’é- 
vêque de Malte, il avança de son ar- 
gent les sommes nécessaires pour 
fairede nouvelles levées dans Pile. 

Une foule de Maltais s’enrolercent à 
l’envi; le grand-maiïtre écrivit alors 

aux réfractaires que, pour un cheva- 
lier qui paraissait rebuté de soutenir 
plus long- temps le siége, dix braves 
demandaient às enfermer dans le fort. 
« Revenez au couvent, mes frères , 

» ajoutait-1l avec une méprisante 
» ironie , Vous y serez plus en sure- 
» té, et de notre côté , nous serons 
» plus tranquilles sur ‘la conserva- 
» tion d’une place d’où dépend le 
» salut de l’île et de tout notre or- 

» dre. » Les chevaliers confus s’écrie- 
rent tous d’une voix : « Comment 
+ soutiendrons-nous la vue du grand- 
pese et les reproches de nos frè- 
» res ! » Tous jurent de se faire 
tuer jusqu’au dernier plutôt que de 
céder leur poste à une mulice nou- 
velle ; et dans une lettre respec- 
tueuse 1ls témoignent à leur héroi- 
que et vénérable chef tout leur re- 
pentir. C'était Là qu'il les attendait : 
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il se laissa fléchir, et leur accor- 
da, comme une grace, la permis- 
sion de continuer à défendre le 
fort ,que la veille encore ils voulaient 
abandonner. Cependant les Turcs 
gardaient leur supériorité. Chaque 
jour de nouveaux assauts faisaient 
briller le courage des chevaliers, mais 
diminuaient leur nombre. Le grand- 
maitre, qui dirigeait tous leurs mou- 
vements, qui leur faisait sans cesse 
passer des recrues, des vivres et des 
munitions de guerre , inventa, pour 
la défense du fort , une pièce d’arti- 
fice d’une nouvelle espèce. C'était 
des cercles de bois tres-légers, re- 
couverts de laine et de coton ; on les 
imbibait d’eau-de-vie et d’huile bouil- 
lante , mêlées avec du salpètre et de 
la poudre à canon. Cette préparation 
refroidie, on mettait le feu à ces 
cercles, puis on les jetait au milieu 
des bataillons ennemis. Souvent deux 
ou trois soldats turcs se trouvaient 
embarrassés dans ces cercles enflam- 
més, et périssaient au milieu d’af- 
freux tourments. Le 16 juin, les in- 
fidèles donnèrent un assaut général. 
Depuis le commencement du siége 
il ne s’était point fait d'attaque si 
vive : les chevaliers se servirentavec 
succès de l’instrument meurtrier in- 
venté par leur souverain. Cependant 
après quatre heures d’une sanglante 
mê'ée,les Turcs ne reculaient point, 
et les Chrétiens n’avaient pas perdu 
un pouce de terrain. Du fort Saint- 
Ange et del’ile de la Sangle, le grand- 
maitre, auquel la grandeur de son cou- 
rage et son habileté ne permettaient 
pas d’être spectateur inutile detant 
d'efforts , faisait urer continuelle- 
ment sur les assiégeants : Malte tout 
entière paraissait en feu ; enfin l’ar- 
tillerie et le généreux désespoir des 
défenseurs de Samt-Elme, forcèrent 
les Turcs à se retirer après une perte 
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de deux mille hommes. A la suite du 
combat, Dragut fut mortellement 
blessé d’un éclat de pierre , comme il 
tenait conseil dans la tranchée avec 
Mustapha et les principaux officiers. 
Lesiése du fort Saint-Elme dura 
encore sept jours, dont quätre furent 
marqués par autant d’assauts. Enfin, 
le 23 juin , après un dernier combat 
qui dura six heures, et dans lequel 
la plupart des chevaliers et de leurs 
soldats se firent tuer sur la brèche, 
les Turcs entrèrent victorieux dans 
la place. En ce moment, Dragut tou- 
chait à sa dernière heure : il leva les 
yeux au ciel comme pour le remer- 
cier de cette victoire, et cessa de vi- 
vre. En entrant dans le fort, Musta- 
pha, étonné de sa petitesse en com- 
paraison de la grandeur du bourg 
qui lui restait à conquérir, s’écria : 
« Que ne fera pas le père, puisque le 
» fils, quiest si petit nous coûte nos 
» plus braves soldats! » En effet, les 
Turcs avaient perdu huit mille hom- 
mes selon Vertot, quatre mille selon 
de Thou. Mustapha , pour intimider 
les Chrétiens, fit arracher le cœur 
aux chevaliers qui respiraient enco - 
re. Par une dérision sacrilége , les 
infidèles fendirent en croix le corps 
de ces héroïques martyrs ; puis, après 
les avoir liés sur des planches, on les 
jeta à la mer, dont les flots les trans- 
portèrent au pied du château Saint- 
Ange. Legrand-maitre, profondément 
indigné, fit, par représailles, égor- 
ger tous les prisonniers turcs; et par 
le moyen du canon il renvoya leurs 
têtes jusque dans le camp de Musta- 
pha. Cette action apprit au géneral 
othoman,avecquelle énergie le grand- 
maître, loi dese laisser accabler par 
la perte du château Saint-Elme , son- 
geait à défendre le reste de Pile. 
Après avoir, par ses discours , re- 
levé le courage de ses chevaliers, 1l 


VAL 


parcouru tous les postes, et commu- 
niqua aux moindres fantassins , sol- 
dais de Jésus-Christ comme lui, 
disait-il, l’héroïsme dont il était ami- 
mé. Il défenditexpressémentde faire 
à l'avenir aucun prisonnier, autant 
pour apprendre aux Turcs que leurs 
cruautés ne resteraient pas sans ven- 
geance, que pour ôter à ses propres 
soldats tout espoir de salut, si non 
par la victoire. Un parlementaire 
envoyé par Mustapha , pour offrir 
une capitulation, ne reçut d’autre 
réponse que la menace d’ensevelir le 
Pacha et ses janissaires dans les fossés 
de la place. Les infidèles investirent 
alors le château Saint-Ange , le bourg 
et la presqu’ile de la Sangle, ainsi 
que la ville de Saint-Michel. Le vi- 
ce-ro1 de Sicile s’était enfin décidé à 
envoyer aux chevaliers un secours 
de six cents hommes, que La Valette 
lit entrer, par des routes détournées, 
dans lebourg deSaint- Michel , et qui, 
selon le témoignage de tous les histo- 
riens ; contribuèrent puissamment à 
la conservation del’île. Ce serait tom- 
ber dans des détails fastidieux que de 
suivre les opérations de ce mémora- 
ble siége, Tous les fortsde l’île étaient 
à-la-fois st par les ennemis; 
Mustapha et l'amiral Piali, tous 
deux braves et habiles capitaines, ri- 
valisaient d’efforts; mais La Valette 
semblait se multiplier pour faire 
tête à ces deux adversaires: son es- 
prit fécond en ressources créait 
sans cesse de nouveaux moyens de 
défense contre de nouveaux moyens 
d'attaque. Le 18 août, Mustapha, 
croyant surprendre les Chrétiens pen- 
dant la chaleur du jour, tenta de 
forcer la brèche faite aux murailles 
du bourg de Saint-Michel; et Piali, 
de son côté, donna l’assaut au bas- 
tion de Castille. Le premier, après 
SiX heures d’un combat opiniâtre, 
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fut enfin repoussé. Le second avait 
fait sauter par la mine un pan de mu- 
raille; déja il commençait à se ren- 
dre maître du fort de Castille; déjà 
les Turcs avaient arboré leurs ensei- 
gnes sur la muraille. Un chapelam 
de l’ordre court au grand-maître 
pour l’engager à se retirer dans le 
château Saint-Ange: mais l’intrépide 
vieillard , sans se donner le temps de 
mettre sa curasse, s’avance fière- 
ment la pique à la main au-devant 
des infidèles : suivi des chevaliers, 
il les charge avec fureur; ceux-ci, 
voyant une foule d'habitants venir 
au secours du grand-maître, com- 
mencent à se reürer, sans ralentir 
leur feu. Tous les chevaliers trem- 
blent des périls auxquels s’expose La 
Valette : plusieurs se jettent à ses 
genoux, et le conjurent de ne pas 
compromettre davantage une vie si 
précieuse. Le héros, montrant les en- 
selgnes des Turcs, répond qu’il ne 
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‘se retirera qu'après les avoir abat- 


tues. Le combat s’engage avec une 
nouvelle fureur, les étendards sont 
renversés, et les Turcs s’éloignent 
en désordre. Le grand-maître, con- 
vaincu que leurs chefs les ramèneront 
bientôt au combat, témoigne la ré- 
solution de passer la nuit au poste 
où 1l avait si vaillamment combattu. 
Les chevaliers lui représentent com- 
bien cet endroit est exposé à l’artille- 
rie des ennemis : « Puis-je, leur ré- 
» pondit La Valette, à l’âgedesoixan- 
» te-onze ans, finir ma vie plus glo- 
» rieusement qu'avec mes frères, 
» pour le service de Dieu et la dé- 
» fense de notre sainte religion? » 
Le lendemain, dans un nouvel as- 
saut , le grand-maître reçut une bles- 
sure à la jambe; mais, dissimulant 
ses souffrances , il ne cessa de donner 


Vexemple aux plus braves. Le 93, 


les Turcs renouvelèrent leurs atta- 
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ques sur tous les points : on combat- 
üt jusqu’à Ja nuit, et le grand-mai- 
ire, malgré toutes ses batteries, ne 
put les empêcher de se loger sur la 
brèche. Le conseil de Pordre était 
d'avis d'abandonner ce poste ( le 
bastion de Castille ), après en avoir 
fait sauter les fortifications ;, mais 
La Valette rejeta cet avis avec indi- 
gnation. « C’est ici, mes chers frè- 
» res, dit-il, qu’il faut que nous 
» mourions tous ensemble, ou que 
» nous chassions nos ennemis ; » 
et, pour prouver aux chevaliers com- 
bien il était éloigné de se retirer au 
château Saint-Ange, 1l passa toute la 
uit avec la garnison à construire de 
nouveaux retranchements. Lui-même 
conduisit ces ouvrages avec tant 
d’art et de capacité, qu’on fut en 
état de tenir encore sur ce point. 
Enfin, le 7 septembre, le secours si 
long-iemps attendu parut devant 
Malte, sous la conduite de Don Gar- 
cie de Tolède. Après avoir présidé 
au débarquement , qui se fit dans un 
endroit opposé à celui que les infi- 
dèles gardaïent avec vigilance, le vi- 
ce-roi se remit aussitôt en mer pour 
aller chercher encore quatre mille 
soldats; mais ce nouveau renfort ne 
fut pas nécessaire. Mustapha et Pia- 
hi, craignant de voir fondre sur eux 
les principales forces de la chrétien- 
té, levèrent le siège, et se rembar- 
quèrentavec précipitation. La Valette 
ne vit pas plutôtles Turcs s’éloigner, 
qu’il fitcombler leurs tranchées et rui- 
ner leurs ouvrages; et sa prévoyance 
préserva l’île d’un nouveau siége. En 
cffet, informé par un esclave que le 
secours qui avait fait fuir seize mille 
Othomans n'était composé que de 
six mille hommes accablés de fau- 
gues , Mustaplra revint de sa terreur 
panique : il remit son armée à terre, 
et alla au-devant des troupes auxi- 
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haires de Sicile ; mais les Turcs, qu'il 
avait fallu forcer à coups de bâton 
de quitter leurs vaisseaux , combatti- 
rent sans courage, et livrèrent aux 
Chrétiens une facile victoire. Musta- 
pha, abandonné de ses soldats, fut 
réduit à la triste nécessité de fuir 
comme eux. Les Chrétiens poursui- 
virent les infidèles jusqu’à leurs vais- 
seaux , qui bordaient le rivage. Ainsi 
se termina le siége de Malte, qui 
avait duré quatre mois. Les Turcs y 
avaient perdu plus de trente mille 
hommes, suivant Vertot, ou vingt 
mille seulement d’après de Thou. Les 
Chrétiens eurent à regretter la perte 
de neuf mille personnes de tout âge 
et de tout sexe, y compris trois mille 
soldats et deux cent cinquante che- 
valiers. La Valette n’avait plus sous 
ses ordres que six cents guerriers. Il 
avait eu le malheur de perdre Henri 
de La Valette son neveu, dans un des 
assauts. «Jamais, dit l’historien de 
Thou, le puissant empire des Turcs 
mavait rassemblé plus de troupes, 
plus de vaisseaux, plus de munitions 
de toutes sortes, pour un siége. Ja- 
mais il n’y eut d'attaques faites avec 
plus de vigueur , et soutenuesavec au- 
tant de courage et de persévéran- 
ce. » On n’avait pas encore employé 
de plus grosses pièces d’artillerie que 
celles dont se servirent les Turcs, et 
qu'ils laissèrent en se retirant. Quel- 
ques-unes portaient des boulets de 
trois cents livres. Ils avaient tiré, pen- 
dant le siége, plus de soixante mille 
coups de canon. Le grand bourg de 
Malte ressemblait moins à une place 
sauvée par ses défenseurs qu’à une 
ville.emportée d’assaut et abandon- 
née par l'ennemi, après le pillage. 
Les murailles étaient renversées ; et 
il n’y avait pas une maison qui ne 
fñt détruite ou ébranlée. La nouvelle 
de la délivrance de Malte répandit 
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la joie dans toute la chrétienté. Le 
nom de La Valette fut célébré dans 
toute l’Europe. Le pape Pie IV lui 
offrit le chapeau de cardinal. La Va- 
lette refusa cette dignité, comme in- 
compatible avec les fonctions militai- 


res de la grande-maîtrise. Selon Ver-, 


tot, 1l y avait bien autant de politi- 
que que de modestie dans ce refus, 
et le grand - maître, en sa qualité 
de souverain , regardait comme au- 
dessous de lui la pourpre romaine. 
C'était peu d’avoir sauvé Malte : il 
fallait la mettre, pour l’avenir, en 
état de défense, sans négliser de re- 
lever toutes les places de l’île. La 
Valette forma le dessein de bâtir une 
ville nouvelle, sur l'emplacement du 
fort Saint-Eime, Le pape, les rois de 
France, d’Espagne, de Portugal, 
fournirent des sommes considérables 
pour un si grand ouvrage. La pre- 
mère pierre de la ville nouvelle, ap- 
pelce la Cité Valette, fut posée le 18 
mars 1566 ; et pour qu’elle fût plu- 
iôt achevée, le pape Pie V permit 
qu’on y travaillât même les jours de 
fête. Tous les jours, huit mille ou- 
vriers y étaient employés. Pendant 
près de deux ans, le grand - maître 
ne quitta point la direction des tra- 
vaux. Il passait des jours entiers au 
milieu des charpentiers et des ma- 
çons, prenant là ses repas comme un 
simple artisan, et donnant ses ordres 
et ses audiences, Manquant d’argent, 
il y suppléa en faisant frapper une 
monnaie de cuivre, à laquelle il at- 
tacha une valeur nominale très - éle- 
vée. D'un côté, on voyait deux mains 
entrelacées , signe de la bonne - foi, 
et de l’autre les armes de La Valette, 
écartelées avec celles de l’ordre , ct 
pour légende ces mots : Von æs sed 
- fides. Les ouvriers et les marchands 
ne firent aucune difficulté de prendre 
cette monnaie : Faites moins atten- 
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tion au métal , leur disait-on , qu’à 
la parole inviolable qu'on vous 
donne de le reprendre pour sa 
valeur représentative. En effet, 
dès que le trésor de l’ordre avait re- 
çu de l’or ou de l’argent, on ne 
manquait pas de retirer cette mon- 
naie de cuivre ct d’en rendre la va- 
leur. Les derniers jours du grand- 
maitre furent empoisonnés par le 
chagrin. Quelques jeunes chevaliers 
espagnols le forcèrent, par leur li- 
bertinage et leur insubordination, de 
les priver de l’habit de l’ordre. Pie 
V , au mépris des droits du grand- 
maîtreet de ses promesses, avait con- 
féré le prieuré de Rome au cardinal 
Alexandrin, son neveu. La Valette en 
écrivit au pontife avec beaucoup de 
vivacité. Le Saint-Père parut touché 
de ses raisôns ; mais Cambiaso, am- 
bassadeur de l’ordre, ayant eu l’im- 
prudence de répandre dans Rome des 
copies de la lettre de son souverain, 
Pie V, justement blessé, fit défendre 
à l’indiscret négociateur de se pré- 
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.senter devant lui. Ge nouveau sujet 


de chagrin jeta le grand-maître dans 
une profonde mélancolie. Pour se 
dissiper , il voulut prendre le plaisir 
de la chasse ; mais, frappé d’un coup 
de soleil, il tomba malade, et mou- 
rut trois semaines après, le 21 août, 
jour anniversaire de celui où il avait 
été élu grand-maître , onze ans aupa- 
ravant, Son éloge est renfermé dans 
ce peu de mots : L’ordre de Malte, 
et peut-être même l’Europe chrétien- 
ne, lui doit sa conservation ( Art de 
vérifier les dates ). Par ses travaux 
de fortifications , il. avait rendu 
Malte imprenable, au dire de tous 
les ingénieurs. C’est ce que reconnu- 
rent les Français, lorsque la trahi. 
son leur livra cette île au mois de 
juin 1708. Cafarelli du Falga, l’un 
des lieutenants du général Buona- 
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arte , disait à la vue d’innom- 
brables fossés et contrescarpes : « Il 
est bien heureux que nous ayions 
trouvé quelqu'un pour nous en ouvrir 
les portes, car jamais nous n’au- 
rions pu y entrer. (1)»  D—Rr—Rr. 
VALETTE ( BernarD DE La), 
frère du duc d’Espernon, naquit, 
en 1553, de Jean de Fa Valette, 
mestre- de- camp de cavalerie lé- 
gère. Busbec le fait petit-fils d’un 
notaire, L'abbé Le Gendre le dit 
issu d’un capitoul de Toulouse; et 
dans l’un ou l’autre cas, l’origme de 
la maison de La Valette ne serait pas 
fort ancienne. La vie de Bernard, 
ayant été plus guerrière que politi- 
que, ne présente que des faits mili- 
taires. 1 se distingua surtout dans les 
guerres du Piémont, fut nommé gou- 
verneur du Dauphiné en 1533, gou- 
verneur de Provence en 1587, et de- 
vint aussi amiral de France. Cette 
charge, qui fut long-temps donnée à 
des généraux de terre, passa succes- 
sivement au duc d’Espernon et au 
duc de La Valette. Bernard avait été 
blessé au siége de Valensole ; 1! fut 
tué à celui de Roquebrune près de 
Fréjus , le x 1 février 1592. H n’avait 
que trente-neuf ans, et mourut sans 
laisser de postérité de sa femme, An- 
ne de Batarnay. De Thou fait ce bel 
éloge de Bernard de La Valette : /n 
periculis imperterritus , in adversis 
constans ; in prosperis moderatus. 
Onneremarquait en lui ni la fierté m- 
sultante, ni l’ambition sans frein, ni 
les vices brillants de son frere. Il fut 
plus estimable : 1l est moins connu. 
Un Bourguignon , Jean Robelin, fit 
imprimer, en 1567 , un Discours à 
sa louange; et Honoré Mauroy à pu- 
blié , en 1024 , à Metz, un Discours 


() Histoire de France pentant Le dix-hraitième 
aecle par M. Lacretelle, tom. XIL, p. 524. 
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de la vie et des faits héroiques de 
Bernard de La Vallette, in -4°., 
réimprimé à la suite des Mémoires 
de Secousse sur le maréchal de Bel- 
legarde , Paris, 17567, in-12. V-ve. 

VALETTE ( Berwarp, duc de 


La ), second fils du duc d’Espernon, 


naquit à Angoulême en 1592. La 
terre de Villebon en Angoumois fut 
érigée en duché-pairie en faveur de 
Bernard de La Valette, à la même 
époque (163r) que le fut la terre de 
Richelieu, pour le cardinal-ministre ; 
et le duc et le cardinal furent reçus 
au parlement le même jour. La Va- 
lette avait épousé une nièce de Ri- 
chelieu ( la fille du baron de Pont- 
chateau ), pour arrêter les poursui- 
tes de ce ministre contre le duc d’Es- 
pernon, Gans la fâcheuse affaire que 
ce seigneur s’était faite avec l’arche- 
vêque de Bordeaux (7. Sournis ). 
Les Espagnols étant entrés dans le 


pays de Labour (1636), La Valette 


marcha contre eux avec les gardes 
de son père et quelques milices ras- 


-semblées à la hâte. Il défit les Cro- 


quants : c’est le nom qu’on donnait, 
en Guienne , à des paysans révoltés , 
dont le nombre et l’audace inquié- 
taient le gouvernement. Il était colo- 
nel-cénéral de l’infanterie, lorsque 
l’armée où il était employé sous les 
ordres du prince de Condé passa la 
Bidassoa (1638). Le siége de Fonta- 
rabie fut entrepris. Une flotte , com- 
mandée par l’archevêque de Bor- 
deaux ( 7. Sourpis ), était chargée 
d'empêcher l'introduction des vivres 
et des munitions. L’assaut avait été 
résolu , et La Valette devait le diri- 
ger. Les soldats, pleins d’ardeur, de- 
mandaient le signal. Le duc tempo- 
risa , prétendant que la brèche n'avait 
pas assez de largeur. Le prince de 
Condé, se défiant du courage ou de 
la fidélité du duc , lui ordonne de se 
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retirer dans un quartier éloigné, et 
de céder son poste à l’archevêque de 
Bordeaux , qui venait de brûler ou 
de couler à fond une flotte espagnole 
portant quatre à cinq mille hommes 
et cinq cents pièces de canon. La Va- 
lette obéit : mais l’assaut n’était pas 
encore donné, lorsqu'une armée es- 
pagnole attaque et force les lignes 
françaises. Bientôt la confusion est 
extrême. L’archevèque regagne pré- 
Cipitamment ses vaisseaux ; le prince 
de Condé le suit, et marche dans 
l'eau pour atteindre une chaloupe. 
Le duc de La Valette. est resté dans 
les lignes. Bientôt le duc de Saint- 
Simon , le comte de Grammont , le 
marquis de Gesvres, et de Beauvau, 
évêque de Nantes , se rendent auprès 
de lui, La Valetie rallie les débris de 
l’armée , et les conduit à Baïonne. 
Le camp avait été pris sans combat, 
avec l’artillerie et les bagages. Le 
prince de Condé ct l’archevêque de 
Bordeaux se hâtent d’imputer ce re- 
vers à La Valette. Le duc publie un 
écrit pour se justifier ; le prince de 
Condé fait paraître une ample réfu- 
tation ; et le cardinal de Richelieu , 
que le duc a plusieurs fois offensé par 
des traits satiriques etmordants, an- 
nonce publiquement que si La Va- 
lette est jugé, il fera contre lui Poffi- 
ce de procureur-général. Le roi or- 
donne au duc de venir à la cour ren- 
dre compte de sa conduite. Le duc, 
qui craint la colère du cardinal, 
se sauve en Angleterre. Richelieu 
fait réclamer en vain, par l’ambas- 
sadeur de France, son extradition. 
Machault et de La Poterie, conseillers- 
d'état , sont chargés de continuer 
Vinstruction du procès : « J'oserai 
» bien répondre, disait Richelieu, 
» que M. de La Valette ne peut être 
» Convaincu de trahison : mais je 
» crains qu’il n’ait beaucoup de peï- 
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» ne à se justifier d’une jalousie fu- 
» rieuse qui l’a empêché de faire son 
» devoir , et a produit un aussi mau- 
» vais effet que s’il avait été d’intel- 
» ligence avec les ennemis. 11 paraît 
» coupable d’une jalousie criminelle, 
» ou fort malhabile dans le métier 
» de la guerre, ou avoir manqué du 
» courage nécessaire dans une pa- 
» reille occasion. » Le cardinal de 
La Valette, qui commandait alors 
l’armée française en Italie, consulta 
le cardinal-ministre sur la conduite 
qu'il devait tenir dans cette affaire ; 
et 1l finit par lui écrire : « Puisque 
» mon frère continue de vivre d’une 
» facon qui ne peut vous être agréa- 
» ble... je suis le premier contre 
» lui. » Cependant, le prince de Con- 
dé ne cessait de déclamer , en Guien- 
ne, contre le duc d’Espernon et con- 
tre tous ses enfants. Le'duc de La 
Valette fit paraître une réponse vio- 
lente, qu’on trouve, mais non à sa 
place, dans les Mémoires du duc de 
Rohan. Il traite le prince de mauvais 
orateur, qui ne sait pas mieux se 
servir de la langue et de la plume 
que de l'épée. justifie , avec force, 
sa conduite devant Fontarabie, et 
dit : « Puisque vous m'avez tiré de 
» mon poste, qui vous empéchait de 
» mieux faire par un autre? Une 
» heure de vigueur suffisait, dites- 
». Vous, pour vous rendre maître de 
» la place. En cela vous vous con- 
» damnez vous-même. Je ne vous ai 
» lié ni la langue ni les mains pour 
» vous empêcher de commander et 
» d'agir... Si vous m’impuütez votre 
» déroute, je puis répondre que s’il 
»_y avait encore quelque reste de for-- 


» tune et d'honneur à sauver, je le 


» garantis du naufrage; j’empéchai 
» que tout le sang de l’armée ne fût 
» répandu avec honte, et que la 
» perte ne fût plus grande que le 


332 VAL 


» déshonneur. » Enfin, faisant allu- 
sion aux liaisons particulières du 
cardinal de La Valette avec la prin- 
cesse de Condé, le duc ajoute ce trait 
outrageant : « Mes frères ne sont pas 
» plus coupables que mon père. Je 
» ne sais pourquoi vous voulez les 
» envelopper dans ma disgrace : 
» peut-être vous les haïssez pour 
» quelque raison que vous ne voulez 
» pas dire. » Un tribunal extraordi- 
naire fut établi pour juger le duc de 
La Valette. Ce tribunal, présidé par 
le roi, était composé de ducs et pairs, 
de conseillers-d’état, de tous les pré- 
sidents à mortier, et du doyen du 
parlement. Ils furent mandés à Saint- 
Germain, sans que les lettres indi- 
quassent le sujet de leur convocation. 
Un diner splendide leur fut servi; 
ensuite le secrétaire-d’état La Ville- 
aux-Cleres vint leur annoncer que le 
roi ne les avait appelés qu’en qualité 


de conseillers-d’état , suivant l’ordre 


et la date de leurs brevets : mais les 
membres du parlement répondirent 
qu’étant venus en corps, ils ne pou- 
vaient se séparer. Une négociation 
s’ensuivit : 
ment persistèrent , le roi céda : ils 
entrèrent, et se placèrent en corps 
dans la salle du conseil. A la droite 
du roi étaient assis le cardinal de Ri- 
chelieu , les ducs d’Uzès et de La 
Rochefoucauld, Bouthillier, surin- 
tendant des finances ; Jacques Talon, 
Brulart de Léon , Aubri et Le Bret, 
conseillers-d’état; à sa gauche, le 
chancelier de l’Aubespine de Chas- 
teauneuf, le duc de Montbazon, le 


maréchal de Samt-Luc, les prési- 


dents du parlement et le doyen Pi- 
non. Les deux rapporteurs, Machault 
et de La Poterie, s’assirent au bas 
de la table. Le capitaine des gardes 
et le premier gentilhomme de la 


chambre étaient debout derrière le 


les membres du parle- 
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fauteuil du roi. Les quatresecrétaires 


‘restèrent aussi debout pendant la 


séance , suivant l’usage de ce temps- 
là : « Je vous ai mandés , dit le roi, 
» pour le procès duduc de La Valet- 
» te. Vous allez entendrele rapport. » 
Le premier président Le Jay, pre- 
nant lx parole : « Sire, nous sup- 
» plions tres-humblement Votre Ma- 
» jesté de nous dispenser d’opiner 
» ici; nous ne pouvons le faire que 
» dans le parlement. S'il plaît à Vo- 
» tre Majesté d’y renvoyer l'affaire 
» suivant les ordonnances , on y a 
» cédera dans les formes contre Pac- 
» cusé, — Je ne le veux pas, reprend 
» Je roi. Vous faites les difficiles, et 
il semble que vous vouliez me te- 
nir en tutelle ; mais je suis le mai- 
»tre, ct je saurai me faire obéir. 
» C’est une erreur grossière que de 
s’imaginer que je n’ai pas le pou- 
» voir de faire juger les pairs de mon 
» royaume où äl me plaît; qu'on ne 
» men parle plus; contentez-vous 
» d’opiner au procès. » Alors le 
chancelier cherche à prouver que le 
parlement de Paris n’avait ni titres ; 
ni ordonnances , ni possession certal- 
ne qui lui assurât le droit exclusif de 
juger les pairs. Personne n’ose lui 
répliquer. Le rapport est fait : idu- 
re plus de deux heures. On lit les con- 
clusions du procureur-général Molé : 
il requiert que le duc de La Valette 
soit décrété de prise de corps pour 
être conduit à la Bastille. On va en- 
suite aux opinions. Le roi prend les 
voix : il commence par le doyen Pi- 
non : « Quel est votre avis ? — Sire, 
» puisque M. de La Valette est duc 
» et pair de France, je supplie Vo- 
» tre Majesté de le renvoyer au par- 
» lement. — Opinez. — Je suis d’a- 
» vis que M. de La Valette soit ren- 
» voyé au parlement pour y ètre Ju- 
» gé. — Je ne le veux pas. Ce n’est 
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» pas là opiner. — Sire, un renvoi 
» est un avis légitime, — Opinez sur 
» le fond, autrement je sais bien ce 
» que J'aurai à faire. — Sire, puis- 
» que Votre Majesté me l’ordonne, 
» Je suis de l’avis des conclusions. » 
Le président de Nesmond et ie pré- 
sident Séguier déclarent que, puisque, 
malgré leurs remontrances et leurs 
supplications, le roi veut traiter cette 
affaire dans son conseil, ils sont 
de l'avis du décret suivant les con- 
clusions. Le président de Mesmes 
opine du bonnet. Le président de 
Bailleul, ayant remarqué qu'avant 
de prendre sa place Richelieu avait 
dit que le roi ferait appeler une se- 
conde fois le duc de La Valette 
avant qu'il fût jugé, dit qu’il approu- 
ve l'ouverture proposée par M. le 
cardiual. Le chancelier fait observer 
que le cardinal n’a pas encore Opiné : 
 & Je le sais bien, reprend Bailleul ; 
» aussi Je ne dis pas que je suis de 
» l'avis de son éminence ; mais que 
» j'approuve son ouverture. — Ne 
» vous couvrez pas de mon man- 
» teau, dit le cardinal : je n’ai pas 
» envie de vous le prêter; » et le pré- 
sident, confondu , ne trouve alors 
d’autre moyen de se tirer d’embar- 
ras que de déclarer qu'il est de l’avis 
des conclusions. Le président de No- 
vion fait remarquer au roi que la 
procédure est défectueuse, parce que 
l’âge des témoins n’y est pas expri- 
mé. « Cela est vrai, dit le monar- 
» que. — Ma conscience, ajoute le 
» président, he me permet pas d’o- 
>. piner Ici; Mais puisque jy suis 
» forcé par le commandement exprès 
» de Votre Majesté, je suis d’avis 
» que M. de La Valette soit ajourné 
» personnellement. » Le président 
de Bellièvre parle à son tour, et 
adresse ces nobles paroles au roi : 
« Votre Majesté, Sire, pourrait-elle 
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» Soutenir 101 la vue d’un gentilhom- 
» me sur la sellette, et qui ne sortirait 
» de votre présence que pour aller 
» mourir sur un échafaud? Cela 
» est incompatible avee la majesté 
» royale. Le prince porte partout 
» les graces avec soi ; s’il entre dans 
» une église interdite, la censure est 
» aussitôt levée selon les règles du 
» droit. Tous ceux qui paraissent 
» devant lui doivent se retirer con- 
» tents et Joyeux. — Opinez sur le 
» fond. — Sire, je ne puis être d’un 
» autre avis. » Le chancelier veut 
faire quelques instances : « Monsieur, 
» reprend Bellièvre, si vous préten- 
» dez me donner ici des instructions, 
» vous y perdrez votre temps, je 
» persiste dans mon sentiment. » Le 
premier président Le Jay, après 
avoir insisté sur le renvoi au parle- 
ment, fut de l’avis des conclusions. 
Les conseillers-d’état , les ducs ct 
pairs, le chancelier , le cardinal et le 
roi lui-même opinèrent aussi pour le 
décret de prise de corps. Quand la 
séance fut terminée, le roi appela les 
présidents et le doyen du parlement : 
« Je suis, leur dit-il, fort mécontent 
» de vous. Vous me désobéissez tou- 
» Jours. Ceux qui disent que je ne 
» puis pas donner les juges qu’il me 
» plaît à mes sujets, quand ils m’ont 
» offensé , sont des ignorants qui 
» sont indignes de posséder leurs 
» charges. » On eût dit qu’en servant 


ainsi la passion de son ministre, 


Louis XIIT voulait faire croire à 
une grande fermeté de caractère ; 
mais, malheureusement, il la dé- 
ployait alors contre les principes, et 
il parlait en maître absolu. On accu- 
sa le secrétaire-d’état Le Bret d’a- 
voir proposé à un roi de France 
l'exemple des sophis de Perse et des 
sultans de Constantinople, pour lui 
montrer toute l'étendue de son auto- 
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rité; et on reprocha au secrétaire- 
d’etat Brulart d’avoir cité, pour 
appuyer son avis, les procédures vio- 
lentes des anciens tribunaux de l’AI- 
lemagne. Le lendemain, un arrêt du 
conseil ordonna que le duc de La 
Valette « serait pris au corps et ame- 
» né à la Bastille, simon ajourné à 
» son de trompe; que cependant ses 
» biens seraient saisis , etc. » Le 14 
mai, les juges par commission se 
réunirent dans le cabinet du roi. Le 
‘cardinal de Richelieu se retira, com- 
me parent de l'accusé. La Poterie fit 
le rapport. On lut ensuite Les conclu- 
sions du procureur-général M olé : 1l 
requérait que le duc de La Valette 
füt déclaré criminel de lèse-majes- 
té coupable de trahison , de lâche- 
té, de désobéissance , condamné 
à être décapité ; et ses biens con- 
fisqués. Tous les juges -commissai- 
res furent de l’avis des conclusions, 
exceptéle président Belhèvre, qui dé- 
clara ne voir aucuné trace de tra- 
hison, et ne pas trouver une preuve 
suflisante dans ce propos d’une fem- 
me de Fontarabie, qui, mettant en 
vente le manteau du prince de Con- 
dé, avait dit : «On ne vendra jamais 
» ainsi les hardes du duc de La Va- 
» lette; il est trop de nos amis. » 
Le roi, mettant son chapeau sur la 
table, opina en ces termes : « Mes- 
» sieurs , comme je n’ai pas élé nour- 
» ri dans le parlement, je n’opine- 
» rai pas aussi bien que vous. Je di- 
» rai seulement à ma, manière, qu’il 
» ne s’agit ici ni de la lâcheté du duc 
» de Ta Valette, ni de son ignoran- 
» ce dans les fonctions de sa charge. 
» 11 l’entend fort bien ,eta du cœur. 
» Je l’ai vu moi-même se comporter 
» avec Courage en plusieurs rencon- 
tres ; mais 1l w’a pas voulu pren- 
» dre Fontarabie... 11 n’a pu se con- 
» duire comme il l’a fait, que par un 
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mouvement de jalousie qui ne peut 
être justifié par aucun prétexte... 
J'avais dessein de vous parler de 
» Ce qui arriva à Corbie ; mais cette 
» circonstance n’est pas dans le pro- 
» cès. Il est vrai que M. de La Va- 
» létte voulut débaucher M. le duc 
» d'Orléans et M. le comte de Sois- 
» sons , pour tourner leurs forces 
» contre moi, et m'enlever avec M. 
» de cardinal de Richelieu. C'était 
lui et M. de La Valette qui de- 
vaient enlever M. le cardinal ; et 
cette entreprise ne leur ayant pas 
réussi, lui-même l’a déclaré, ce qui 
fait connaître le caractère de son 
esprit. » Il paraît que le cardinal 
connaissait et redoutait ce caractère, 
On l'avait plusieurs fois entendu di- 
re : L’afjaire d'Amiens n'est pas 
oubliée. Cette circonstancen’'est pas 
dans le procès, disait Louis XIIT : 
elle n’y était pas en effet ; mais com- 
bien elle dut y peser! et qui oserait 
affirmer qu’elle seule ne fit pas susci- 
ter ce procès où elle ne devait pour- 
tant point figurer ? L'arrêt de mort 
fut exécuté en effigie. Un tableau re- 
présentant le duc de La Valette sur 
l’échafaud fut porté par le bourreau, 
de la Bastille à la Grève, le 8 juin 
1639; et ce simulacre d’exécution 
fut fait aussi à Bordeaux et à Baïon- 
ne. En vain Richelieu à voulu justi- 
fier , dans son Testament politique, 
la rigueur de cette sentence : elle ne 
fut approuvée par les contemporains 
ni pour le fond ni pour la forme, qui 
parut menacer d’un renvérsement les 
antiques lois de la monarchie. « Gette 
affaire est singuhitre , disent les ré- 
dacteurs de la Bibliothèque histori- 
que de la France , en ce qu’on voit 
un roi, assis au rang des juges, leur 
imposer presque la nécessité de con- 
damner à mort.» Louis XIII mou- 
rut: Richelieu venait de le précéder 
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dans la tombe. Le duc de La Valette 


revint en France, et l’inique arrêt 
rendu contre lui fut cassé par le par- 
lement, le 16 juillet 1643. Il avait 
pris le titre de duc d’Espernon, à la 
mort de son père (1642). I lui suc- 
céda dans le gouvernement de la 
Guienne, et fut aussi gouverneur de 
Bourgogne. Il fit, en 3055, à Dijon, 
une entrée triomphale, dont on a une 


-relation française, sous ce titre : Les 


Armes triomphantes du duc d’Es- 
pernon , imprimée à Dijon, in-fol., 
fig. ; et une relation latine, intitulée : 
Serenissimi ducis Espernontü trium- 
phalia, seu honoraria ac superba 
hujusherois in urbem Divionensium 
ingressio, in-4°. Le P. Motet, jésuite 
de Briançon, avait déjà publié l'En- 
trée de la duchesse de La Valette 


dans Metz , en 1650, Paris, 1654, 


in-fol., fig. Les malheurs du duc de 
La Valette ne parurent pas avoir 
changé son caractère. Il s’embarras- 
sa peu de faire estimer sa vie et ai- 
mer son administration. Il mourut à 
Paris le 25 juillet 1667 , et ne laissa 
qu’une fille, qui se fit religieuse (+). 
Le duché d’Espernon passa au duc 
d’Antin, qui descendait, par sa mè- 
re , d'Hélène de Nogaret, sœur de 
Jean-Louis duc d’'Espernon. On a du 
duc de La Valette, une Relation du 
siége de Fontarabie , et de la levée 
d’icelui, avec la Réponse de MW. le 
prince ( de Condé ). On trouve à la 
bibliothèque du Roi, parmi les ma- 
nuscrits de Fontanieu , le Procès cri- 
minel fait au duc de La Valette, 
ès années 1638 et 1639 , in-fol. Une 


(1) Anne-Christine de Foix de La Valette d'Es- 
pernon, carmélite sous le nom de sœur Anne- Ma- 
rie de Jésus, morte le 22 août 1701, âgée de 77 
ans. Edelinck a gravé son portrait, et Jacques 
Boileau , docteur de Surbonne, frère de Despréaux, 
a écrit sa Vie, qui u’a point été imprimée, mais 

u’on trouve manuscrite dans plusieurs cabinets. 
“lle contient , et c’est une singularité, des détails 
Curieux sur la cour de Louis XIV, 
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relation de ce procès est imprimée 
dans le second volume des Memoi- 
res de Montrésor. V—ve. 
VALETTE (Louis DE Nocarer, 
cardinal DE La), second fils du duc 
d’Espernon, ne le 8 février 1593, 
fut d’abord abbé de Saint - Victor 
de Marseille, puis archevèque de 
Toulouse. Il prit le parti de Marie 
de Médicis, et concourut à son enléve- 
ment du château de Blois; mais il ne 
tarda pas à abandonner la reine-mè- 
re pour s'attacher au cardinal - mi- 
nistre, dont il devint l’ami et le ser- 
viteur le plus dévoué. Richelieu vit 
chanceler sa fortune, en 1630, dans 
une révolution de cour, qui fut ap- 
pelée la journée des dupes. Louis 
XIIT ,obséde par sa mère, paraissait 
près de céder à ses cris et à ses impor- 
tunités. Le garde-des-sceaux Marillac 
était le plus dangereux adversaire du 
cardinal, à qui ildevait sa fortune. Les 
courtisans voyaient déjà la chute du 
ministre. Sa disgrace était commen- 
cée : 11 se tenait renfermé dans son 
cabinet avec le cardinal de La Va- 
lette; 1l brülait ses papiers , et allait 
se retirer à Pontoise : « Suivez le roi 
» à Versailles , lui ditsonami , tentez 
» un dernier effort pour reprendre 
» votre ascendant. Si vous quittez la 
» cour, vous serez bientôt oublié ; et 
» le champ libre restera à vos enne- 
» mis. » Richelieu goûta ce conseil : 
il se rendit à Versailles; La Valette 
l'y suivit; et le pouvoir du mi- 
mstre grandit au sein de cet orage. 
Marillac perdit les sceaux. Il mou- 
rut, deux ans après, prisonmier du 
cardinal ; et le maréchal, son frè- 
re, porta sa tête sur l’échafaud. Le 
duc d’Espernon, long-temps si fier 
et si puissant, ne put lutter contre 
Richelieu. Il s’indignait de voir son 
fils attaché à ce ministre; et il appe- 
laut plaisamment le cardmal de La 
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Valette le cardinal-valet, Ge n’était 
pas sans raisOn ; car ce prince de l É- 
glise était aussi É très- humble servi- 
FA du fameux capucin Joseph. Cha- 
vigny disait, dans une de ses lettres 
au prélat : « Prenez- -garde , Monsei- 
» seigneur , à Ce que vous écrivez au 
» patelin (il V’appelle aussi quelque- 
» fois /Vero);...… écrivez pourtant 
» toujours audit patelin avec gran- 
» de amitié (1637). » Le cardinal de 
La Valette avait ambitionné la gloi- 
re des armes. Richelieu lui fit (or 
ner ( 1635 ) le commandement d’une 
armée composée de dix - huit mille 
hommes d'infanterie et de six mille 
chevaux, qui fut envoyée en Allema- 
gne, etse jcignità celle du duc de Wey- 
mar. Le cardinal avait pour maré- 
chaux-de-camp le comte de Guiche 
et le vicomte de Turenne. Une des 
graves difficultés de cette époque 
était d'accorder Weymar et La Va- 
lette, un cardinal et un prince pro- 
testant, sur le cérémonial. Weymar, 
qui conserva la principale autorité 
dans le commandement, laissa vo- 
lontiers au cardinal tous les honneurs 
qu’il demandait. Les deux armées réu- 
nies attaquèrent avec succès le camp 
de Galas, devant la ville de Deux- 
Ponts, et forcerent Mansfeld à lever 
le siége de Maïence. Mais le cardinal 
s’était peu occupé des moyens de fai- 
re vivre les soldats au-delà du Rhin. 
Il avait recu d’excellentes instruc- 
tions, qu’il ne put ou ne voulut pas 
suivre. La famine menaçait l’armée; 
le pain coûtait un écu la livre; mes 
troupes murmuraïent : la sédition 
était à craindre. Enfin le cardinal 
prit le parti de ramener en France 
une armée qui allait périr ou se dis- 
soudre. Son carrosse fut livré aux 
flammes. Il fit brüler tout ce qui ne 
pouvait être transporté sur le dos de 
quelques mulets et du petit nombre 
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de chevaux que la faim n'avait pas” 
encore moissonnés. L’artillerie fut 
enterrée. Treize Jours d’une retraite 
rapide, à travers des montagnes et 
des défilés , où l’armée ne vivait que 
d’herbes et de racines, semblaient 
avoir épuisé toute sa force, lorsqu’à 
Vauveranges, sur la Sarre , quatorze 
régiments , détachés de l’armée de 
Ga! as, vinrent foräre sur l’arrière- 
garde. Le combat fut terrible et glo- 
rieux. Les 1mpériaux , mis en dérou- 
te, perdirent sept étendards ; et L’ar- 
méc française victorieuse , qui avait 
perdu, dans sa marche, six mulle 
hommes , et se trouvait réduite à 
quatorze mille, se retira en Lorraine, 
où Weymar, plus heureux ou plus 
habile que le cardinal, ramena ses 
troupes sans que les impériaux les 
eussent entamées. Les deux généraux 
se rendirent à Paris, où le plan d’u- 
ne nouvelle campagne fut réglé avec 
Richelieu , assisté du maréchal de La 
Force, du marquis de Feuquières et 
du P. Joseph. Dans la discussion , le 
capucin indiquait du doigt, sur la 
carte, les villes qu’il fallait prendre. 
« Monsieur Joseph, dit le duc de 
» Weymar, tout cela serait fort bon 
» si l’on prenait les villes avec le 
» bout du doigt. » Cependant le pape 
Urbain VIIT trouvait mauvais qu’un 
cardinal fût réuni à un prince luthé- 
rien dans le commandement des ar- 
mées. La Valette reçut de Rome un 
bref qui défendait une telle associa- 
tion ; mais Richelieu et Louis firent 
valoir auprès du Saint - Siége la ca- 
pacité militaire du cardinal. Ils s’ap- 
puyèrent de l’exemple du cardinal- 
infant, qui commandait les armées 


d Espagne dans les Pays-Bas; et le 


pape souffrit que son bref restât sans 
exécution. La Valette rentra en Alle- 
magne, avec une armée de dix - huit 
mille hommes (1637). IL avait 
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encore sous lui Turenne, Gassion , 
depuis maréchal de France , et alors 
lieutenant-colonel, De Thou , qui plus 
tard périt sur l’échafaud., faisait les 
fonctions d’intendant. La campagne 
s’ouvrit par la prise de Cateau-Cam- 
bresis, de Landrecies, de Maubeuge. 
On voyait alors un singulier specta- 
cle : une armée française, que com- 
mandait le cardinal de La Valette, 
aux prises avec une armée espagnole, 
commandée par le cardinal-mfanti; 
un prince de l’Église en armes contre 
la confédération catholique , pour 
faire triompher le luthéranisme en 
Allemagne ! La campagne de Flandre 
fut terminée par la prise de la Ca- 
pelle et la délivrance de Maubeuge. 
L'année suivante (1638), La Valette 
remplaca , dans le commandement 
de l’armée d'Italie, le maréchal de 
Créqui, qui venait d’être emporté 
par un boulet de canon. Au titre 
de général, il réunit celui de plé- 
nipotentiaire , et commença par 
conclure un traité d’alliance offensi- 
ve et défensive avec la duchesse de 
Savoie, Cependant Verceil ne put être 
défendu contre les Espagnols, que 
commandait le marquis de Léganez; 
et la chute d’une place si importante 
commença les malheurs de cette cam- 
pagne. Telle fut la dévotion de La 
Valette à Richelieu, qu’il écrivait à ce 
ministre (1639) : « Vos intérêts et 
» les miens sont inséparables ; et je 
» ne ferai jamais pour moi ce que je 
» n’entreprendrai pas pour vous, 
» toutes et quantes fois que votre ser- 
» vice le requerra. » 1l poussa la ser- 
vilité jusqu’à abandonner son frère à 
la vengeance du ministre. « Je suis 
» le premier contre lui, écrivait - il 
» encore (1630); car il est certain, 
» Monseigneur , que je serais le plus 
» ingrat homme du monde si je ne 
» préférais votre service , non-seule- 
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» ment à ses intérêts, mais aussi aux 
» miens propres. » Le cardinal de 
La Valette laissa condamner son frè- 
re à être décapité ! Il venait de pren- 
dre Chivas et de battre les Espa- 
gnols , lorsqu'il mourut de la fièvre, 
à Rivoli, le 28 septembre 1630. 
Le duc de Candale, son frère aîné, 
était mort à Casal, au mois de fé- 
vrier, ( #7. Ganpae); et le duc de 
La Valette avait été exécuté en efti- 
gie le 8 juin. Lorsque le duc d’Esper- 
non. apprit qu'il Yenait de perdre, 
dans son fils, le seul appui qui lui 
restät à la cour , il soupira, et dit : 
« Seigneur, puisque vous avez réser- 
» vé ma vieillesse pour survivre à la 
» perte de mes trois enfants , donnez- 
» moi, s’il vous plaît, la force de 
» supporter la rigueur de vos juge- 
» ments, » Richelieu dit, dans son 
Testament politique , que le chagrin 
causé au cardinal de La Valette par 
l'infidélité de son frère, et le dépit 
de voir périr le Piémont à sa vue, 
lui donnérent le coup de la mort. 
Le P. Vincent, de Rouen, religieux 
du tiers - ordre de Saint - François, 
fit imprimer à Toulouse, en 1643, 
in-4°., un Discours sur la mort du 
cardinal de La Valette. On yajomt: 
Cardinalis Valetæ tumulus, epita- 
phium , etc. Les historiens contem- 
pos n’ont point ménagé les vices 

e ce prince de l'Église. Il était hau- 
tain et avide comme son père. Il 
joïgnait la prodigalité à des mœurs 
désordonnées ; et ses liaisons avec la 
princesse de Condé furent un sujet de 
scandale plus éclatant. Il commanda 
les armées de France pendant cinq 
années. Jacques Talon, qui avait été 
son secrétaire , et qui se fit prêtre de 
V’Oratoire, rédigea les Mémoires de 
sa vie. Le manuscrit origmal de cet 
ouvrage, trouvé au château de Beau- 
puy en Guienne , a été imprimé à Pa- 
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ris, sous le titre suivant : Wemoires 
de Louis de Nogaret , cardinal de 
La Valette, général des armées 
du roi en Allemagne, Lorraine, 
Flandre et Italie, années 1035- 
1639, 1972, 2 vol. in-19. V—ve. 

VALETTE ( Louis De Taomas 
DE LA), septième supérieur général 
dela congrégation de l’Oratoire, na- 
quit à Toulon, en 1678, d’une fa- 
mille noble et ancienne, alliée aux 
plus illustres maisons dela Provence. 
Son père avait porté les armes avec 
distinction , sous les rois Louis XIII 
et Louis XIV. Il était âgé de quatre- 
vingts ans , lorsque le duc de Savoie 
vint former le siége de Toulon. Les 
hussards sardes, après avoir incen- 
dié les maisons du village de la Va- 
lette, à peu de distance de cette 
ville, voulurent le forcer , le pisto- 
let sur la gorge, de leur ouvrir les 
portes de son château. Le généreux 
vieillard, sans s’épouvanter , dit à 
l'officier qui les commandait : « Tu 
» ferais bien, non de me menacer , 
» mais de me faire tuer, sans quoi, 
» des que ton prince paraîtra, je te 
» ferai pendre. » Le due de Savoie 
étant arrivé lui sut bon gré de n’a- 
voir pas ‘douté de sa justice , et 
eut pour lui toute sorte d’égards. Le 
fils fut envoyé à Paris, à l’âge de 
sept ans, avec ses deux frères aînés , 
dont l’un devint chef d’escadre, et 
l’autre évêque d’Autun. Ses parents 
le destinaient à entrer dans l’ordre 
de Malte, et à servir dans la ma- 
rine royale; mais sa piété le con- 
duisit, en 1605; dans la congré- 
gation de l’Oratoire. Entraîné par 
le desir d’une vie plus parfaite, 1l se 
retira à la Trappe, d’où il ne serait 
jamais sorti, si le P. de la Tour, 
qui sentait tout le prix d’un tel sujet, 
ne se füt empressé de le réclamer. 
Pendant qu'il professait la philoso- 
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phie à Soissons , où sa conduite 
exemplaire était un sujet d’édifica- 
tion dans toute la ville, il fut nom- 
mé,en 1710, directeur de l’Ins- 
ütution de Paris ; il mérita Paffec- 
tion et la confiance des élèves par sa 
bonté , et l’estime des personnes du 
dehors par le succès des conférences 
de piété qu’il allait faire dans les dif- 
férents établissements d’éducation 
de la capitale. Le P. de La Tour, qui 
avait des vues sur lui pour en faire 
son successeur , le nomma , en 1730, 
supérieur de la maison de Saint- 
Honoré, et le choisit pour assistant. 
Après la mort de ce général, les 
voix furent partagées sur celui que 
devait le remplacer. Le P. de La Va- 
lette, sur lequel se réunissait le plus 
grand nombre de suffrages , sans 
avoir toutefois la majorité suffisante, 
protesta hautement que le généralat 
étant un ministère de confiance , 1l 
ne s’en chargerait jamais , puisqu'il 
n'avait pas l'unanimité des vœux de 
ses confrères. Aussi dès qu’on se fut 
réuni en sa faveur , 1l disparut de la 
maison , et ne céda enfin qu’aux sol- 
licitations pressantes de M. de Vin- 
timille, archevêque de Paris, qui 
lui dit obligeamment : « Je vous en 
» prie comme votre ami et votre 
» parent, et je vous l’ordonne comme 
» votre évêque. » Le cardinal de 
Fleury joignit son invitation à celle 
du prélat, et le roi lui fit signifier 
par M. Hérault , lieutenant-général 
de police , de se rendre aux vœux de 
ses confrères. Sa promotion fut 
marquée par la levée des lettres de 
cachet qui avaient exclu de la con- 
grégation plusieurs de ses membres, 
pour raison de jansénisme. Le gou- 
vernement du P. de La Valette fut 
assez tranquille sous le ministère du 
cardinal de Fleury. Le zèle ardent de 
M. Boyer, évêque de Mirepoix, le 
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rendit orageux. Voyant que l’accep- 
tation de la bulle Unigenitus était 
décidément arrêtée dans lépisco- 
pat, et desirée par le gouvernement, 
le P. de la Valette sentit que la con- 
grégation devait s’y soumettre ou 
succomber. Après avoir résisté long- 
temps aux instances du ministre de 
la feuille des bénéfices , il la fitenfin 
recevoir dans l’assemblée de 1746, 
comme une loi d'économie qui dé- 
fendaitl’usagedu livre des Réflexions 
morales. Les deux partis qui divi- 
saient la France à ce sujet ne furent 
pas très-satisfaits de ce genre d’ac- 
ceptation; mais la cour, voyant que 
le statut de l’assemblée assurait la 
soumission du seul corps qui eût Jus- 
que-là résisté à l’acceptation, s’en 
contenta. Le cardinal de La Roche- 
foucauld, qui remplaça l’évêque de 
Mirepoix dans le ministère de la 
feuille des bénéfices , jaloux de ter- 
miner les contestations qui agitaient 
l’Église de France, et d'entrer dans 
les vues pacifiques du gouvernement, 
eut , à ce sujet, de fréquentes confé- 
rences avec le P. de La Valette. Ce 
père rédigea un Mémoire, dont l’ob- 


jet était de faire imposer un silence 


absolu sur toutes les disputes : mais 
la mort trop prompte de cette émi- 
nence fit que le plan du P. de La Va- 
lette n’eut pas toute son exécution. La 
modération du gouvernement, et celle 
du régime ecclésiastique, laissant un 
assez libre cours à l’esprit conciliant 
du P. de La Valette, lui donnèrent 
les moyens de réparer les maux que 
la rigueur des temps précédents 
avait causés à sa congrégation: A1 
s’en occupa sérieusement Jusqu'à sa 
mort, arrivée le 22 décembre 1772; 
il était âgé de quatre - vingt-qua- 
torze ans. Doué d’un caractere af- 


fable, d’une vertu qui ne se démen- 


dit jamais , il réunissait l’esprit de 


société et l’amour de la retraite. Ses 
discours , remplis d’une onction 
douce et pénétrante, qu’on admirait 
surtout dans ses conférences , sa1- 
sissaient tous les cœurs. Tant de 
belles qualités étaient relevées par 
son port majestueux , sa figure pa- 
triarcale, et par le talent qu’il avait 
d’insinuer aux autres les sentiments 
dont il était animé. Il aimait la 
pauvreté par-dessus tout : elle res- 
pirait dans ses habits et dans ses 
ameublements. Il refusa d’être hé- 
ritier de son frere, évêque d’Au- 
tun , dans la cramte quela succession 
d’un évêque ne compromit sa délica- 
tesse par les biens d’Église qui pou- 
vaient y être mélés. L'ancien maré- 
chal de Biron, retiré à l’Instutution , 
ayant lévué par son testament , à 
cette maison , une somme. considéra- 
ble, il la fit remettre aux curés de 
Paris , afin qu’elle fût distribuée aux 
pauvres. de -leurs paroisses. Louis 
XV le regardait comme le premier 
ecclésiastique de son royaume. Be- 
noît XIV Île consulta quelquefois, 
par la voie de ses nonces , sur les af- 
faires de l’Église de France. Ce fut à 
sa prudence que l’Oratoire dut sa 
conservation dans les temps difficiles 
où ce Corps se trouva sous son admi- 
nistration. Le cardinal de Belloy lui 
appliquait ce vers d’Ennius que Vir- 
gile s’est approprié : 


Unus qui nobis cunctando restiluit rem. 


Lors de la destruction des Jésuites , 


il écarta la proposition de se charger 
de plusieurs de leurs établissements, 
en disant que l'esprit de l’Oratoire 
n'était pas un esprit d’ambition et 
d’agrandissement. Ses liaisons inti- 
mes avec M. de Montazet n'auraient 


pas sufli pour lui faire accepter le 
.collése de Lyon , si le prélat ne 


Jui en eùt fait donner l’ordre par le 
roi. Il n’y a d'imprimé de lui que 
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ses Lettres circulaires pour la convo- 
cation des assemblées générales de sa 
congrégation. Ce sont autant de pe- 
tits traités sur certaines vérités 1m- 
portantes, relatives aux devoirs de 
l’état sacerdotal , et spécialement à 
ceux de sa congrégation, écrits avec 
beaucoup de dignité et une grande 
pureté de style. On aurait desiré 
rendre publiques ses Conférences de 
piété pour lesquelles il avait un rare 
talent; mais on n’en trouva que les 
canevas , qu'il remplissait d’abon- 
dance en les déhitant. T—n. 
VALETTE ( Srmron Facow, 
dit }, né à Montauban en 1719, 
était dans la première enfance lors- 
que son père fut proscrit judiciaire- 
ment. C'était à l’époque du système 
de Law ( 7. ce nom ). Les enfants 
du proscrit furent élevés avec som 
par leur mère, qui avait sauvé son 
patrimoine , et de laquelle celui-ci prit 
ie nomde Valette. Siméon , jeune en- 
core, s’expatria, et trouva quelques 
ressources dans la vente et l’exposi- 
tion des tableaux d’un de ses frères, 
qui était peintre à Montauban. La 
poésie était une de ses occupations, 
mais ne l’empêcha pas d'étudier les 
mathématiques et le pilotage, dont il 
fitusage dans sesvoyages d'outre-mer. 
De retour en France, 1l fut recom- 
mandé à d’Alembert, par une nièce 
de Mile, Qumault ( Voyez ce nom, 
XXXVI, 428 ). D’Alembert, à qui 
il dédia un ouvrage, chercha vaine- 
ment les moyens de le placer. Errant 
de ville en ville, Valette, en se ré- 
clamant de d’Alembert, s’adressa , 
en 1759, à Voltaire, qui lui donna 
asile pendant quelque temps. Il Iui 
raconta ses malheurs, les embarras 
de sa vie;et cérécit inspira au philo- 
sophe de Ferney, l’idée de sa pièce 
du Pauvre diable. Vers 1760, Va- 
lette revint à Montauban, y fonda 
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une école de mathématiques , au prix 
modique de six francs par mois. Il 
donnait aussi des leçons en ville. Ge 
faible revenu suffisait à ses besoins ; 
mais c’est sans doute par le produit 
de successions , que le Pauvre dia- 
ble devint propriétaire de la maison 
de campagne de l’Honor-des-Cos, 
près de Montauban, dans laquelle 1l 
est mort le 20 déc. 1801, à l’âge de 
82 ans et7 mois. On a de lui: {. La 
Trigonométrie sphérique résolue 
par lemoyen de la règleet du com- 
pas, 1797 in-80, II. L’Æstronomie, 
poème, dans le Mercure de janvier 
1560. Il a inséré plusieurs autres 
pièces de poésies dans le même jour- 
nal, de mai 1744 à 1773, et peut- 
être plus tard; c’est dans le cahier 
de novembre 1754, que se trouve le 
Petit Chaperon rouge, conte tiré 
des contes de fées, par Perrault. 
III. Contes nouveaux et plaisants , 
par une société, Amsterdam (Mon- 


tauban ), 1770, deux parties in-r2. 


Le Petit Chaperon rouge y est re- 
produit. Quelques contes sont de 
Vergier, Grécourt, Ferrand, Vol- 
taire , La Monnoye, etc., etc. Il a, 
de plus , laissé manuscrits trente 
chants de l’Arioste en vers maroti- 
ques. On a dit (Magasin encyclo- 


pédique , vue. année, tome v, pag. 


243 ) que Valette avait eu la gloire 
de faciliter à Voltaire lespremiers 


pas dans les mathématiques. Mais 
Jorsque Voltaire accueillit Valette , il 


y, avait plus de vingt ans que ses 
Eléments de la philosophie de New- 
ton étaient publiés. M. Tourlet a don- 
né, dans le Magasin encyclopédi- 
que, 1811, tom. n1, et dans le Mo- 
niteur du 15 mai 1811, des notes 
curieuses sur Valette. A. B—r. 
VALGUARNERA (Mariano ), 
né, le 7 octobre 1564, d’une famille 
noble de Palerme , avait passé quel- 
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ques années à Ja cour d’Espagne, 
lorsque, sa femme étant morte, ilse 
fit prêtre, et parvint à jouir de beau- 
coup de considération auprès d’Ur- 
bain VIIT. Mongitore , qui en fait un 
pou flatteur , le peint comme un 
omme très-instruit dans la philoso- 
phie, la théologie et les matkémati- 
ques, comme un polyglotte, quiexcel- 
lait surtout dans la langue grecque, 
enfin comme un poète qui faisait des 
vers italiens, latins et grecs. Gepen- 
dant l’essai le plus important qu’il 
nous ait laissé de son savoir appar- 
tent à l’érudition historique. Il ne se 
défendit- pas assez d’un écart dans 
lequel tombèrent alors tous les écri- 
vainsquidirigeaient leurs recherches 
yers les origines des nations. Ils ne 
voyaient partout que des Hercules et 
des Thésées , ou tout au moins des 
Énées et des Anténors. 
des géants de la Thrace que Val- 
guarnera fit descendre ses conci- 
toyens ; et ce fut ainsi qu’il leur té- 
moigna Sa reconnaissance pour l’es- 
üme qu'ils avaient pour lui. Aunom- 
bre de ses amis étaient J.-B. Ma- 
rino, Ant. Bruno et Gabriel Chia- 
brera , qui l’a chanté dans ses vers 
(Lib.nr, pag. 48 ). Vincent Grami- 
gua a intitulé un de ses dialogues im- 
primés à Naples, en 1615 : 1 Val- 
guarnera, ovvero della Bellezza. 
Ce poète mourut à Palerme, le 28 
août 1634, et fut inhumé dans l’é- 
glise de Saint-Dominique. Ses ouvra- 
ges sont : [. Discorso dell origine 
e dell’ antichità di Palermo e de’ 
primi abitatori della Sicilia e dell 
Italia, Palerme , 1614, in-40. 
Dans cet ouvrage, peut-être trop 
Surchargé d’érudition hébraïque et 
grecque , Valguarnera , après avoir 
réfuté l’opinion de Fazello, qui fai- 
sait venir les premiers habitants d’I- 
talie de la Syric, les Araméens , opi- 


Ce fut 
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nion qui est pourtant la plus proba- 
ble, cherche à établir quecespremiers 


habitants ctaient les géants de la 


Thrace, dont la langue fut, selon lui, 
l’éolique. Il raconte merveilles de ces 


ossements humains d’une grandeur 


prodigieuse que l’on trouvait , dit-on, 
si souvent dans les grottes de la Si- 
cile. Un observateur plus éclairé n’y 
aurait vu que des restes d'animaux, 
IL. Epigrammata et Anagrammata 
græca in Urbani VIII P. M. lau- 
dem , Palerme , 1623, im-fol. III. 
Memoriale della deputazione del 
regno di Sicilia e della ciità di Pa- 
lermo ; 1630. IV. Canzoni d’4- 
nacreonte , tradotte in verso sciol- 
to , Palerme, 17095 , in-12. Cette 
traduction n’a été publiée que deux 
siècles après avoir été faite. D’autres 
ouvrages de Valguarnera, restés iné- 
dits, sont tout-à-fait perdus. On en 
trouve les titres dans Mongitore, 
tom. 11, pag. 45.— VALGUARNERA 
(Annibal Godorani), frère du pré- 
cédent, fut aussi très - versé dans les 
recherches des antiquités de sa pa- 
trie. Uc—1. 
VALIERO (Aueusrin), cardinal 
et littérateur , naquit à‘ Venise le 7 
avril1531. Aprèsavoir faitses cours, 
il s’appliqua avec un soin particulier 
à la langue latine et aux études ec- 
clésiastiques. En 1561 , son oncle 
Bernard Navagero l’appela à Rome; 
puis il lui céda l’évêché de Vérone , 
où Valiero se rendit , et ses exemples 
furent aussi édifiants que sa prédi- 
cation était mstructive. Il s’était tel- 
lement exercé dans la langue latine, 
qu'il la parlait beaucoup plus faci- 
lement que la sienne. IL avait connu 
à Rome le cardinal Borromée, dont 
il était estimé. En 1585, Grégoire 
XIIL le fitmembre du sacré collége, 
etl’appela à Rome pour le charger 
de présider différentes congrégations. 
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Clément VIII lui conféra l’évêché de 
Palestrine. L’interdit lancé par Paul 
V contre les Vénitiens laffecta au 
point qu’il mourut de chagrin , le 24 
mai 1006. Ses ouvrages sont : I. De 
cautione adhibendd& in edendis li- 
bris, Padoue, 1710, in-4°. Ge livre 
qui fut publié plus d’un siècle après 
la mort de l’auteur , contient un ca- 
talogue de ses ouvrages, tant impri- 
més que manuscrits. 11. Rhetorica 
ecclesiastica : cet ouvrage latin, 
comme la plus grande partie de ceux 
de Valiero, fut tradiut en fran- 
çais par l'abbé Dinouart, Paris, 
1750, in-12. Il eut sept éditions du 
vivant de l’auteur. ITÏ. G& antichi 
monumenti de’ vescovi di Verona. 
IV. La Vita di san Carlo Borro- 
meo. V. Trattato de’ doveri de’ 
vescovi. VI. Trattato de’ doveri de’ 
cardinali. VI. Memoriale di Agos- 
tino Valiero sopra gli studi a un 
senatore convenienti, etc., Venise, 
1803, in-4°., publié par Morell. 
Foy. ce nom; et Tiraboschi, vur, 
392-903. — Variero ( André ), sé- 
nateur, de la même famille que le 
précédent, naquit à Venise. Il ren- 
dit des services importants à sa pa- 
trie et à la littérature. Nous avons 
de lui l’Æistoria della guerra di 
Candia , en huit livres, Venise, 
1679, in-4°. Uc—r. 
VALIERO (Berruccio), fut élu 
doge de Venise, en 1656, pour 
remplacer François Cornaro. Son 
règne fut illustré, dès son ouverture, 
par la grande victoire que rempor- 
tèrent les Vénitiens sur Sinan Pacha, 
le 26 juin 1656, à l’entrée des Dar- 
danelles. Treize, galères, six vais- 
seaux et cinq galéasses tombèrent au 
pouvoir des vainqueurs, qui perdi- 
rent, 1} est vrai, leur amiral Lau- 
rent Marcello. La conquête de Te- 
nedos et de Lemnos fut la consé- 
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quence de cette victoire ; mais ces 
deux îles furentreprises par les Turcs 
l’année suivante. Pour obtenir du 


pape Alexandre VIT qu’il assistât la 


république dans sa guerre contre les 


intidèles , Valiero et le sénat de Ve- 
nise consentirent, en 1697, à rap- 
peler les jésuites après cinquante ans 
d’exil. Bertuccio Valiero mourut 
en 1658. Jean Pesaro lui fut donné 
peur successeur. D. S—T. 
VALIERO (Syivestre ), fils du 
précédent , fut doge de Venise, en 
1694, après François Morosmi , et 
pendant la guerre glorieuse des Vé- 
nitiens contre les Turcs. La prise de 
Citelut en Dalmatie , et celle de Scio 
dans l’archipel illustrèrent la pre- 
mière année de son règne ; mais 
Scio fut reprise l’année suivante par 
les Turcs, après la défaite du capi- 
taine général Antonio Zeno. Pen- 
dant trois ans , les Vénitiens ne pu- 
rent engager la flotte turque à com- 
battre. Toutes les forces des Otho- 
mans étaient alors dirigées vers la 
Hongrie pour repousser l’attaque du 
prince Eugène. Les victoires de ce 
héros procurèrent aux chrétiens le 
traité glorieux de Carlowitz, ratifié à 
Venise, le 7 février 1699, par lequel 
la république acquit la souveraineté 
de Ja Morée avec les îles d’Égine et de 
Sainte-Maure. Sylvestre Valiero sur- 
vécut encore une année à ces conqué- 


‘es. Il mourut le 5 juillet 1700. 
Louis Mocenigo lui succéda. S. S-r. 


VALIGNANI ( ALEXANDRE ) , 
missionnaire , né en 1537 , à Chicti, 
d’une famille noble , se fit jésuite en, 
1566 , et fut envoyé, en 1573, par 
François Borgia aux Indes orientales, 


où il s’acquitta, avec beaucoup de 


zèle, des fonctions de visiteur et de 
provincial. Ce missionnaire était un 


“homime très-robuste , et d’une taille 


athlétique ; les voyages les plus péni- 
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bles , et les plus rudes travaux ne pu- 
rent le rebuter. Après avoir parcou- 
ru plusieurs fois le Japon et la Chine, 
toujours plemn d’ardeur pour amener 
à la foi chrétienne les habitants de 
ces contrées, il mourut à Macao, le 
20 janvier 1606, à l’âge de soixante- 
neuf ans. Brigantini, dans la préface 
des Lettres écrites du Japon par les 
Jésuites, imprimées en portugais , 
appelle Valignani l’apotre de lO- 
rient. Ce dernier a laissé les ouvrages 
suivants : Î. Commentarii ad Japo- 
nios et ad cœæteras Indiæ nationes 
Christianæ fidei mysteriis imbuen- 
das , libri duo , dans la Biblioth. 
de Possevin, dont ils forment les li- 
vres x et xi. IT. ÆZpologia pro so- 
cietate Jesu. VIT. Martyrium Ro- 
dulphi Aquavivæ et quatuor socio- 
rum ejus ex societate Jesu , Prague, 
1565 ; il yen a une édition imprimée 
à Rome en italien. IV. Lütteræ de 
statu Japoniæ ‘et Chinæ. ab anno 
1580 ad 1599, Anvers, 1603, In- 
12. On attribue encore à Valignani 
l'ouvrage intitulé : De Chinensium 
admirandis , cité par le P. Jarric, 
Trésor de l'Inde , tome u , Liv. 2. 
G—T. | 

VALIN (René-Josuk), né à la 
Rochelle en 1695, y fut avocat, 
procureur du ro, du corps de ville 
et de l’amirauté , et membre de 
l'académie ; 1l se distingua par 
des ouvrages savants, utiles et 
écrits dans un style assez correct. Ge 
digne magistrat mourut en 1765.On 
a de lui: TL. Un Commentaire sur la 
Coutume de la Rochelle et du pays 
d’'Aunis, la Rochelle , 1750 , 3 
vol. in4°. On y trouve un bon Trai- 
té sur le droit commun coutumier. 
Il. Commentaire sur l'ordonnance 
de la marine du mois d'août 1681, 
la Rochelle, 1760, 2 vol. in-40. 
WI. Traité des prises, la Rochelle, 
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1762 , 2 vol. in-6°., Tous ces ou- 
vrages et principalement le secend 
jouissent d’une estime méritée. T-p. 

VALINCOUR ( Jean-Barprisre- 
Henr: pu Trousser DE } naquit à 
Paris en 1653 , et son enfance s’é- 
coula sous la direction de sa mère 
demeurée veuve, circonstance qui fit 
négliger son instruction. [se ressentit 
toujours , dans la suite, de la nullité 
de ses premières études. En 1681, 
il entra ,sous les auspices de Bossuet, 
en qualité de gentihhomme, dans la 
maison du comte de Toulouse , prin- 
ce du saug et grand-amiral, devint 
secrétaire de la marine, puis secré- 
taire des commandements de son 
patron , et combattit.à ses côtés à la 
bataille navale de Malaga, en 1504. 
Il y fut blessé à la jambe d’un coup 
de mitraille. Il remplaca Racine 
à l’académie française en 16099; et 
l’academie des sciences l’adinit, en 
1721, comme amateur de physique 
et de mathématiques. Valincour 
était un de ces demi-seigneurs , demi- 
gens de lettres, qui n’étant pas assez 
titrés pour frayer avec les Monimo- 
rency, les Mortemart , les La Roche- 
foucauld , et-n’ayant pas assez de ta- 
lent pour rivaliser avec les Corneille, 
les Boileau, les Racine, les Mo- 
lière, voulaient jouer le rôle d'auteurs 
auprès des gens de qualité, et celui 
d'hommes de qualité auprès des au- 
teurs. [l prospéra cependant dans le 
commerce de Racine et de Boileau, 
gagna leur amitié, devint leur colle- 
gue dans les académies , dans la 
place d’historiographe, et acquit par 
de petits vers et des morceaux de pro- 
se de ‘courte haleme la réputation 
d'homme de goût. C’est à lui que Boi- 


Jeau adressa sa onzième satire sur le 


vrai et le faux honneur. Un évene- 
ment qui le servit au mieux dans 
Pesprit du public fut l’incendie qui 
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consuma , en 1725, sa maison de 
Saint-Cloud , sa bibliothèque et ses 
manuscrits ; on eut la bonté de croire 
que des ouvrages importants que l’a- 
cadémicien tenait en réserve , et no- 
tamment son Histoire de Louis XIV, 
avaient péri dans cet accident. Ce 
fut une excellente excuse pour l’hu- 
meur paresseuse de Valincour. Il 
mourut, en 1730, sans avoir été 
marié. On a de lui : I. Lettres 
de la marquise de....., sur la 
Princesse de Clèves , Paris, 1678, 
in-12 , réimprimées avec la Prin- 
cesse de Clèvesetla Comtesse de Ten- 
de, de Mme, de Lafayette, en 1807, 
in - 8°. Cette critique fut attribuée 
à Bouhours : elle est judicieuse 
et pleine d’aménité, mais prolixe, et 
elle manque de franchise. Dans l’in- 
certitude si leroman était de Segrais 
ou de Mme, de Lafayette, Valincour 
ne s'exprime qu’à demi, pour éviter 
de trop louer un homme ou de 
démentir sa galanterie en appréciant 
l’ouvrage d’une femme avec trop de 
sévérité. On lui répondit par une 
brochure intitulée Conversation sur 
Zacritique dela Princesse de Clèves, 
(par de Charnes), 1679 ,in-12. II. 
Vie de Francois de Lorraine , duc 
de Guise, Paris, 1668, in- 12 
traduit en anglais, 168r. III. Dis- 
cours de réception à l’Académie 
francaise, 1609, in-4°. IV. Lettre 
sur Racine, dans l'Histoire de l’Aca- 
démie de d’Olivet. V. Observations 
critiques sur l OEdipe de Sophocle; 
quelques Odes d'Horace, traduites 
en vers; des Stances, des Contes, 
etc. Valincourt est auteur de la Pré- 
face de l'édition de 1718, du Dic- 
tionnaire de l’Académie. Il avait 
fait aussi , selon le P. Lelons , 
VAistoire du connetable de Bour- 
bon. Fontenelle a donné V’Éloge de 
Valincourt, en 1730. Fr. 
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VALKENBURG «( Dircx ou 
Turenny), peintre, néà Amsterdam 
en 1675 , annonça , presque au sortir 
de l’enfance, des dispositions sirares 
pour le dessin, que son père, qui ai- 
maitles arts, le mit sous la direc- 
tion d’un nommé Knilenberg, que 
l'élève quitta au bout de dix-huit 
mois, pour suivre les leçons de Mel- 
chior Musscher, du bourgmestre Vol- 
lenhoven , et enfin de Jean Weeninx. 
C’est sous ce dernier maître qu’il 
acheva de former son goût et sa ma- 
nière. Il parcourut alors la Gueldre 
ét l’Over-Yssel , et vit partout ses 
portraits et ses tableaux de nature 
morte extrêmement recherchés. Il 
résolut alors de passer en Itahe ; 
traversa , pour se rendre dans cette 
contrée, une partie de l’Allemagne , 
et dans toutes les villes où 1l s’ar- 
rêta obtint les succès les plus flat- 
teurs. L’évêque d’Eystadt, le prin- 
ce Louis de Bade, voulurent en 
vain se l’attacher par les coffres les 
plus brillantes : rien ne put le détour- 
ner de son voyage. Arrivé à Vienne, 
il trouva que sa réputation l'avait 
devancé ; le prince Adam de Lich- 
tenstein desira voir ses ouvrages; 


artiste n’avait alors que le seul 


tableau auquel il travaillait; il Ven- 
voya encore tout frais au prince qui 
voulut, à tout prix, le garder, et qui 
eu commanda trois autres, exigeant 
que le peintre logeât dans son palais 
et mangeât à sa table. Un accueil 
aussi flatteur changea les idées de 


‘Valkenburg : il renonça à son voyage 


de Rome, et , comblé de présents , 1l 
revint dans sa ville natale, où le roi 
d’Angleterre , Guillaume 111 ; donna 
l’ordre à Desmarets ; contrôleur de 
ses bâtiments , de le charger de pein- 
dre, dans le palais du Loo , quelques 
tableaux d’oiseaux rares et étrangers; 
mais ayant que Valkenburg eût com- 
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mencé ces ouvrages, la mort enleva 
le prince auquel ils étaient destinés. 
Le roi de Prusse lui fit offrir de 
venir dans ses états, avec une pen- 
sion et le titre de peintre de la cour ; 
mais encore dans toute la chaleur 
d’un nouveau mariage, Valkenburg 
refusa , et 1] ne tarda pas à s’en repen- 
ur. La femme qu'il avait épousée fut 
pour lui , par son caractère, unesour- 
ce de chagrins. Voulant retrouver la 
paix qu’il avait perdue, il s’embar- 
qua pour Surinam ; mais le climat 
de ce pays était contraire à sa santé : 
au bout d’un séjour de deux ans, il se 
vit obligé de revenir en Europe, où il 
reprit le pinceau ; les chagrins et la 
maladie avaient affaibli son talent, et 
ses derniers ouvrages furent jugés in- 
férieurs à ceux qui avaient établi sa 
réputation. Îl peignait le portrait 
avec goût; son coloris était juste 
et vrai; sa touche franche et vigou- 
reuse, et 1l avait le mérite desaisir la 
ressemblance. Mais c’est surtout par 
ses tableaux de nature morte qu'il 
obtint Ja réputation qu'il a conser- 
vée. Parmi les plus remarquables, on 
citeun Lièvre mort,; des Oiseaux 
morts , avec quelques attributs de 
chasse ; un Chat qui tient un coq 
sous ses pattes , etc. Ses ouvrages 
sont recherchés. Cet artiste mourut, 
le 22 janvier 1721, d’une attaque 
d’apoplexie attribuée à ses chagrins 
domestiques. —$. 
VALLA (Laurewr), l’un des 
premiers philologues du quinzième 
siècle, et peut-être celui qui, avec le 
Pogge , contribua le plus au renouvel- 
lement des lettres antiques , naquit 
à Rome en 1406. Ses parents ap- 
Parienaient à de bonnes familles de 
Plaisance, et son père, savant docteur 
en droit, était avocat consistorial 
auprès du Saint-Siége. Il le perdit à 
l’âge de treize ans : mais 1 lui restait, 
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pour surveiller ‘son éducation, un 
oncle, secrétaire apostolique , auquel 
il ne put succéder , et sa mère, qui 
jouissait d’une fortune honorable. De 
très-bonne heure, 1l dut profiter des 
lecons deLéonard Bruni(d’Arezzo), 
sur Ja langue latine, puisqu'il se 
vante de lavoir eu pour maître; 
mais ce savant ne resta à Rome que 
jusqu’en 1415. Il étudia aussi la 
langue grecque ; à l’âge de trente- 
six ans 1l prenait encore des le- 
çons particulières de Jean Auris- 
pa; mais bien qu’il ait rendu d’é- 
minents services à son siècle par 
de nombreuses versions d’auteurs 
grecs , c’est surtout comme lati- 
niste qu’il acquit une immense cé- 
lébrité. Il faut observer quels étaient 


les besoins et les caractères de cette 


époque pour concevoir toute l’im- 
portance des travaux philologiques 
de Valla, ainsi que l’extravagance 
grossière des guerres de plume qui 
l’oecupèrent toute sa vie, et qui ont 


-produit cette multitude de diatribes 


dont ses œuvres sont remplies. En 
1431, après avoir vainement solli- 
cité, auprès du papeMartin V, l’em- 
ploi de secrétaire apostolique qui lui 
fut refusé à cause de sa jeunesse, 
peut-être aussi par un premier effet 
de cette inimitié qui devint ensuite si 
violente entre le. Pogge et lui (c’est 
du moins ainsi que Valla le rapporte 
lui-même }), 11 se rendit à Plaisance 
pour y recueillir quelques biens de 


famille. Les débats orageux qui 


bientôt après s’élevèrent à Rome 
entre le nouveau pape Eugène 1V 
et les Colonnes, l’engagèrent à se 
transporter à Pavie : 1l y devint 
professeur d’éloquence , et comp- 
ta parmi ses auditeurs Antoine As- 
iesano, ou d’Asti, qui se disungua 
par ses poésies latines, où 11 a consi- 
gné un souvenir de reconnaissance 
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pour son maître. À cette époque , 
Bartole enseignait le droit romain 
dans la même ville : le latin barbare 
des jurisconsultes offensait l'oreille 
de Valla , et il se permit de fréquen- 
tes plaisanteries contre le célèbre lé- 
giste : s’il faut en croire les Invecti- 
ves que le Pogge lança plus tard con- 
tre lui , les écoliers de Bartole, 1rri- 
tés par un pamphlet de Valla contre 
leur maître , voulurent se jeter sur 
lui, et l’auraient mis en pièces sans 
l'intervention d’Antome de Palerme 
( Panormitano }. Valla démentit ce 
fait, en disant que l’aflaire s’était 
réduite à une dispute entre Bartole 
et lui, ajoutant qu’au lieu de lui être 
‘utile, Antoine de Palerme s’était dès- 
lors déclaré son ennemi. Quant au 
pamphlet , il nous a été conservé : 
c’est un des morceaux les plus pi- 
quants de l’auteur , à part les injures 
et la polémique sur le fond. Il ÿ qua- 
lifie Bartole, Balde , Accurse, 
d’oies , qui ont succédé aux cygnes 
de la jurisprudence, tels que les Sul- 
pitius, les Scævola , les Paul, les 
Ulpien ; ensuite il raconte avec beau- 
coup d'agrément une conversation 
qu’il eut avec un admirateur passion- 
né de Bartole , qui exalte au-dessus 
des meïlleurs ouvrages de Cicéronun 
traité du fameux jurisconsulte sur 
le blason : De insigniis et armis. I 
passe ensuite à la réfutation des prin- 
cipes de l’ouvrage sur les figures , 
les couleurs , la position , etc., des 
armoiries. Cette critique, en forme 
de lettre au savant Candide Decem- 
brio , est l’ouvrage d’une seule nuit. 
On la trouve dans les OEuvres 
de Valla, in-fol., et imprimée à 
part, Bâle, 1518, in-4°. Mais 
ce premier combat n’était qu’un pré- 
lude à de plus animés. Au milieu 
d’une société encore à denui-barbare, 
l’orgueil du savoir concentré entre 
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quelques hommes ne connaissait au- 
cune limite; et les fureurs de l’a- 
mour-propre irrité, aucun ménage- 
ment. Le bon goût et le sentiment des 
convenances sociales, qui ont depuis 
imposé plus de décence aux querelles 
littéraires , étaient à pcu-près incon- 
nus. C'était beaucoup alors, et ce 
fut la gloire de Valla, d'y préparer 
les esprits par une intelligence plus 
délicate des nuances d’une langue sa- 
vante. Il fallait d’abord polir la la- 
tinité de son temps : la politesse des 
formes ne devait venir qu’ensuite. 
D'ailleurs la maniedéclamatowe con- 
venait assez aux subülités de l’en- 
seignement des écoles ; elle se prêtait 
aux premiers développements du 
style comme des pensées ; et l’anti- 
quité, vers laquelle on se portaitavec 
tant d’ardeur , n’offrait que trop de 
modèles de déclamations et d’invec- 
tives oratoires. Les injures les plus 
brutales , les réeriminations person- 
nelles et les calomnies les plus atro- 
ces, dont les lecteurs modernes se 
scandalisent, n’étaient guère consi- 
dérées que comme des mouvements 
d’éloquence et de véritables fleurs de 
rhétorique. Ges réflexions nous: ont 
paru nécessaires pour rendre compte 
de la vie littéraire de Valla , et elles 
s’appliquent également à ses plus cé- 
lèbres adversaires. Elles nous font 
concevoir comment il se peut qu’en 
tête de ses Antidotes contre les n- 
vectives du Pogge , on lise 44 Wico- 
laum quintum, Pont. Max. , et que 
le pape, protecteur des lettres; au- 
quel s’adressait cet étrange homma- 
ge, ne cherchât point à rapprocher 
deux ennemis qui le prenaient pour 
témoin de leurs odieux combats. 
Les mêmes motifs nous dispensent 
d'ajouter la moindre foi à des faits 
scandaleux imputés de la'sorte à 
Valla, et que plusieurs biographes 
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paraissent avoir pris beaucoup trop 
au sérieux. Telle est l’imputation 
d’un faux en écriture , fabriqué par 
lui, suivant le Pogge, pour se li- 
bérer des dettes dont il était acca- 
blé, et pour lequel il aurait été pro- 
mené dans Pavie avec une mitre de 
papier blanc sur la tête, « et ainsi, 
» fait évêque avant l’âge, sans au- 
» cune dispense. » Cette mitre, est- 
il dit ensuite, déposée par Valla au 
palais épiscopal de Pavie , dans la 
crainte, sans doute, d’encourir les 
censures de Rome, y est restée sus- 
pendue en mémoire de ce grand évé- 
nement. C’est l’évêque de Pavie, 
mort à l’époque où le Pogge écri- 
vait, qui lui a fäit part en riant de 
ces détails. À une telle inculpation, 
Valla répond en invoquant le témoi- 
enage d’autres prélats et personna- 
ges distingués qui l’ont connu; il 
somme son ennemi de fournir d’au- 
tres preuves , et à son tour 1l l’accuse 
d’avoir vendu de faux brefs au nom 
d’Eugène IV, en sa qualité de secré- 
taire apostolique, dans l’affaire du 
schisme grec. Valla ne resta pas long- 
temps à Pavie. Une peste qui s’y ré- 
pandit dispersa l’umversité. 11 alla 
enseigner à Milan, à Gênes, à Flo- 
rence. Bientôt il fut connu du roi 
d'Aragon , Alphonse, occupé alors 
de la conquête du royaume de Na- 
ples et grand admirateur des talents 
littéraires. Valla le suivit dans ses 
guerres et ses voyages , depuis 1435 
Jusqu'en 1442 , époque où ce prince 
se rendit maître de Naples, le ser- 
vant sans doute plus de ses leçons 
que de son bras. Cependant, pour 
repousser le reproche de lâcheté que 
Pogge lui adresse, il se vante des 
Campagnes maritimes qu’il a faites, 
des dangers auxquels il s’est exposé, 
soit dans un combat naval près d’Is- 
chia , soit ailleurs. Dans une de ces 
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occasions , étant allé voir son frère, 
prieur d’un couvent à Salerne, la 
maison fut attaquée ; 1l combattit, 
dit-il, avec vaillance, et parvint à 
sauver le monastère. C’est ici que, 
pour ne pas laisser sans récrimma- 


tion le reproche de son adversaire, 


il décrit la scène de soufllets et de 
coups de poing entre Georges de 
Trébisonde et le Pogge, en pleine 
chancellerie, sur le lieu même de 
Vancien théâtre de Pompée ( or. 
Pocci0, XXXV , 133). Peu detemps 
après le triomphe d’Alphonse , 
Valla partit de Naples et revint à 
Rome (1443). Il sortait d’une cour 
ennemie des prétentions temporelles 
du Saint-Siége : les conciles de Bâle 
et de Florence, qui venaient de finir, 
avaient ramené f’attention sur l’ori- 
gine de ces prétentions : voulant en 
interroger les titres, il avait entre- 
pris, dès 1440 , un ouvrage très- 
remarquable , qu’il mtitula : Decla- 
matio de falsd credit& et ementité 
Constantini donatione. Va prétendue 
donation de Rome, faite aux papes par 
Constantin, était alors hautement 
afhrmée par les souverains pontifes , 
et le document apocryphe sur lequel 
on l’appuyait paraissait même éten- 
dre cette donation à toutes les pro- 
vinces occidentales de l’empire: l’I- 
tale, la Gaule, l'Espagne, la Ger- 
manie , la Grande - Bretagne. Valla 
s’élève contre l’auteur obscur de cette 
absurde mvention avec toute la vé- 
hémence qu’annonce son titre Decla- 
matio , et toute l’âpreté de ses for- 
mes polémiques , le traitant d’impos- 
teur, de scélérat, d’ignorant stupide, 
comme si c’eût été l’un de ses con- 
temporaims ; mais aussi avec beau- 
coup de sens et une variété singulière 
dans les preuves qu’il accumule, sans 
oublier de relever , en passant, les 
Jocutions barbares que ce faussaire 
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prête au grand Constantin. Ce qui 
est plus singulier encore pour l’épo- 
que, ce sont les maximes simples et 
fortes que l’auteur tire de l'Évangile 
sur l'empire spirituel et sur l’ambi- 
tion sacerdotale, contre laquelle il 
semble vouloir exciter les empereurs 
d'Allemagne (1).C’en était plus qu’il 
ne fallait pour attirer sur lui la ven- 
geance de la cour romaine. On sut 
qu’il venait de terminer cet ouvrage, 
dont il ne se cachait point, et pour 
lequel il ne déguisait pas sa prédilec- 
tion : Quo ruihil magis oratorium 
scripsi, dit-il lui-même dans une de 
ses lettres. Le pape et les cardinaux 
se réunirent-pour procéder contre lui; 
mais 1l en fut averti à temps , et 
s'enfuit déguisé vers Ostie , passa à 
Naples, puis à Barcelone , et revint 
à Naples pour la seconde fois. Là, 
malgré le bon accueil qu’il reçut 
d’Alphonse, sa hardiesse provo- 
quante devait lui attirer de nouvelles 
tracasseries, Îl y avait alors un pré- 
dicateur très-suivi à Naples, nommé 
Antoine de Bitonto , lequel prenait 
pour de l’éloquence l'habitude où il 
était de crier jusqu’à s’enrouer , sui- 
vant ce qu’en dit Valla , et ce qu’on 
observe encore aujourd’huidans les 
mêmes contrées ; ce dernier l’enten- 
dit, un jour de semaine sainte, en- 


(x) Quare sciat quisquis est imperator romanus , 
me judice,.se non esse nec Augustum ; nec Cæsa- 
rem, nec imperatorem, nisi Romæ imperium te- 
néul : el nisi operam del ut urbem Romam recupe- 
ret, plané esse perjurum. Nam -Cæsares illi prio- 
res, quorum fuit primus Constantinus, non adige- 
bantur jusjurandum interponere, quo nunc Cæsa- 
res obstringuntur : sed quantivm human& ope præs- 
tari potest nihil imminuturos esse de amplitudine 
imperii romani, eamque sedulà adaucturos. 1 con- 
vient ensuite que le titre d'Auguste ne vient point 
ab'augendo ‘imperio , comme le veulent quelques 
ignorants Jatinistes, mais- plutôt des augures, ab 
avium guslu ; cependant , ajoute-t-il, Melius sum- 
mus pontifex ab augendo Augustus diceretur : nisi 
ae dum 1emporalia auget, spirilualia minuit. 

laque ‘videas , ut quisque pessimus est summoruns 
pontificum , ila maxime defendendæ huic donatio- 
At iñcumbere. Qualis Bonifucius octavus, etc, Op. 
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seigner à des enfauts, dans une église, 
que le symbole des apôtres avait été 
composé par eux séparément, article 
par article ; que Pierre ayant dit le 
premier : Credo in Deum patrem 
omnipotentem, André ajouta : Crea- 
torem cæli et terre , et ainsi de 
suite pour les dix autres apôtres. 
Valla fut choqué de cette doctrine, 
qui, au reste, n’était pas tout-à-fait 
nouvelle. Il convint avec un de ses 
amis, alors présent à cette instruc- 
tion, d’aller le lendemain au couvent 
du prédicateur lui soumettre ‘leurs 
doutes. Ils furent d’abord bien re- 
çus; pour. écarter tout soupçon d’a- 
gression , ce fut l’ami qui proposa 
le premier ses difficultés, Le moine, 
pressé de citer des autorités canoni- 
ques , fit preuve d’ignorance dans ses 
réponses ; et dans ce mauvais pas, 1l 
prit un ton d’aigreur et d’arrogance. 
Valla, ne se contenant plus, prit en 
main la discussion; ét l’on en vint 
bientôt aux injures. Des témoins ac- 
coururent au bruit, et les séparerent. 
La nuit même , Antoine alla trouver 
d’autres ennemis que Valla s’était 
faits par de semblables querelles , et 
se concerta ayec eux. Le lendemain, 
jour de Pâques, 11 fit un sermon où 
ilsignala avec emportement l’homme 
qui-niait la composition , article par 
article, du Symbole, faite par les 
apôtres, celui-là même qui réduisait 
à trois les quatre éléments et les dix 
prédicaments (catégories logiques 
d’Aristote ). Ces dernières inculpa- 
tions et d’autres pareilles se rappor- 
taient à un Traité en trois livres, pu- 
blié par Valla sur la Dialectique, et 
n’intéressaient guère moins que l’au- 
tre la foi du siècle. Vainement le roi 
envoya-t-il quelqu'un pour rappeler, 
de sa part, l’orateur à plus de mo- 
dération. Gelui-ci ne laissa pas, les 
jours suivants, de lancer des délis 
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publics contre Valla , qui s’empressa 
de les accepter sur tous les points 
attaqués, invitant à son prochain 
wiomphe toute la cour, et le jeune 
prince Ferdinand, à défaut du roi 
lui-même, qui était malade, Une es- 
pèce de théâtre était déjà élevé sur 
une place publique, pour cette épreu- 
ve.solennelle; et toute la ville était 
dans l’attente de l’événement, lors- 
que, soit par crainte des désordres 
publics qui pourraient s’ensuivre , 
soit à l’instigation du parti d’Antoi- 
ne , quiet sur l’issue du combat, le 
roi ordonna qu’il fût différé jusqu’à 
ce que sa santé lui permit d’y as- 
sister. Valla chanta victoire dans un 
assez mauvais distique, qu'il affi- 
cha à la porte de l’église près de la- 
quelle ilavait dû soutenir thèse. Ses 
adversaires, piqués au vif, finirent 
par l’aitirer, de dispute en dispute, 
entre les mains d’un dominicain in- 
quisiteur , qui lui aurait fait un mau- 
vais parti s’il me se fût attaché à ré- 
pondre qu’il croyait tout ce que croit 
l'Église, même sur les choses dont 
l'Éelise ne se mêle point , et surtout 
si Alphonse ne l’eût pris hautement 
sous sa protection. C’est lui - même 
qui raconte’, d’une manière très -spi- 
rituelle, toute cette affaire, dans le 
quatrième livre de son Antidote con- 
tre Le Pogge, d’où cetépisodea même 
été extrait et publié à part, sous 
ee titre: Calumnia theologica Lau- 
renlio Vallæ ‘olim intentata qudd 
negasset Symbolum membratim 
ariculatimque per apostolos ésse 
compositum , Strasbourg, 1522, in- 
4°. Un autre ouvrage de cetécrivain, 
composé dans sa jeunesse , et qui 
avait aussi attiré les censures de ses 
adversaires , est un traité en trois 
livres : De la Volupté ét du vrai 
Bien, sous la forme d’un dialogue en- 
tre une société d’amis. Le Pogge as- 
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siste à l'entretien, mais sans y pren- 
dre part. Antoine de Palerme, avec 
lequel Valla n’était pas encore brouil- 
lé non plus, y joue un rôle brillant. 
Léonard d’Arezzo ouvre la discus- 


-Sion par un triste tableau de la con- 


dition humaine, qu’il envisage dans 
l’esprit de la philosophie stoïcienne. 
Antoine de Palerme lui répond par 
un long plaidoyer, qui dure jusqu’à 
la fin du second livre, en faveur de 
l’épicuréisme le plus immoral , ad- 
mettant tous les désordres, niant 
toutes les vertus, ou les rapportant 
toutes au plaisir. Il invite enfin à di- 
ner ses auditeurs, que la chaleur de 
ses développements paraîtavoir beau- 
coup divertis. Mais après le repas, 
Nicolo Niccoli est chargé de traiter 
la question du vrai Bien dans'son rap- 
port avec les choses divines. Consi- 
dérant le discours d’Antoine comme 
une simple débauche d’esprit, il rap- 
pelle d’un ton plus grave aux assis- 
tants qu’ils sont chrétiens ; et sans 
donner raison aü stôicisme, il relève 
l’épicuréisme vers les biens du ciel, 
dont il fait une description brillante 
et pleine d’enthousiasme. Lés atta- 
ques que cet ouvrage attira contre 
l’auteur re furent point aussi vives 
qu'elles l’auraient été un ou deux siè- 
cles plus tard, Le mérite oratoire 
couvrait tout ; et il faut convenir que, 
sans être très-pur, le style a de l’a- 
bondance et de l’harmonie. Mais ce- 


lui des écrits de Valla qui avait le 


plus contribué à sa réputation , c’é- 
tait son Traité Des Élégances de la 
langue latine , en six livres ; ouvra- 
ge qui se répandit rapidement dans 
toutes les écoles , et qui continua de 
faire texte d’enseignement pendant 
la plus grande partie du seizième siè- 
cle. Érasme, qui professe, en beau- 
coup d’endroits de ses Lettres, une 
vive adiiration pour l’auteur ét pour 


350 VAL 


cet ouvrage en particulier, en avait 
fait, dans sa jeunesse, un extrait 
pour son usage , qui fut imprimé deux 
fois sans son consentement; ce qui 
l’obligea d’en donner une troisième 
édition : Paraphrasis, seu potils 
Epitome , etc., in Elegantiarum li- 
bros Laur. Vallæ , etc. , Paris, Rob. 
Estienne, 1548. in-8°. Un autre sa- 
vant, J.-Roboam Raverin, a eu l'i- 
dée malheureuse de mettre en vers la- 


tins chaque remarque des Elégances,. 


qu’il accompagne d’une explication 
très-nécessaire pour comprendre ses 
vers, tantils sontobscurs, Paris, Ghar- 
les Estienne, 1557. Les observations 
de Valla portent sur la valeur de cer- 
taines formes de mots, sur celle de 
plusieurs termes difficiles , et plus en- 
core sur les synonymies de la langué 
latine. Ce travail, qui a été bien sur- 
passé depuis , n’en atteste pas moins 
une grande sagacité de recherches et 
un rare discernement. Le roi Alphon- 
se, auquel ce genre d’études plaisait 
singuhèrement , nese lassait pas d’en- 
tendre Valla, et le mettait quelque- 
fois aux prises avec Antoine de Pa- 
lerme : inde iræ. 1 lui donna un di- 
plome enrichi d’une bulle d’or, dans 
laquelle il le déclarait illustre en pres- 
que toutes les sciences , ainsi qu’en la 
poétique. Il le nomma de plus son 
secrétaire , et lui douna souvent des 
récompenses pour des traductions 
d’auteurs grecs, entreprises par ses 
ordres. Passionné pour la gloire et 
jaloux de faire respecter sa dynastie 
dans ses nouveaux états, ce prince 
avait choisi pour ses historiographes 
plusieurs des savants qui l’entou- 
raient. Il fit faire à Valla une ÆHis- 
toire du roi Ferdinand, son père, 
ouvrage très-médiocre, où les faits 
importants tiennent moms de place 
que les anecdotes , dont quelques-unes 
sont pourtant assez intéressantes. On 
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y retrouve à peine le talent de l’au- 
teur, comme prosateur latin. Barthé- 
lemi Fazio, son rival auprès du roi 
ainsi qu'Antoine de Palerme, se ligua 
avec. ce dernier, et composa des {n- 
vectives, où 1l maltraitait beaucoup 
l'Histoire de Ferdinand. On retrouve 
des fragments de ce factum dans le 
tome vir des Miscellanea de Lazza- 
roni. La réponse de Valla fut san- 
glante ; et elle occupe une grande pla- 
ce dans ses OEuvres. Trois premuers 
livres sont employés à la justification 
des fautes de style ou autres qu’on lui 
reproche; le quatrième à des récri- 
minations et apologies de sa person- 
ne et de ses autres écrits. Nous omet- 
tons les outrageantes personnalités 
qui servent d’assaisonnement à la dis- 
cussion, pour remarquer‘en cet en- 
droit une assez longue série de cor- 
rections sur une partie de Tite-Live, 
corrections que Valla s’était vanté 
de pouvoir proposer sur un manus- 
crit de cet historien , enrichi des 
émendations de Pétrarque, auquel il 
avait appartenu, et qui avait été don- 
né au roi de Naples par Cosme de 
Médicis. Fazio, qu’il appelie fréquem- 
ment Fatuus, s'était récrié sur l’ar- 
rogance de Valla ; et cette fois c’est 
par des faits qu’il lui répond. Tant 
de querelles lui rendirent désagréable 
le séjour de Naples, d’où il fit plu- 
sieurs fois des démarches pour obte- 
nir d’Eugène IV la permission de re- 
tourner à Rome, mais sans succès. 
Il avait, dès le commencement de 
son exil, envoyé à ce pontife une 
apologie : Pro se et contra calum- 
niatores, où l’on observe qu'il 
évite de parler du livre sur la do- 
nation de Constantin , quoique ce 
fût le principal grief contre lui; mais 
cet ouvrage n’était pas encore de- 
venu public à cette époque. Il y a 
beaucoup d’artifice et d’esprit dans 
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la manière dont il justifie son li- 
vre De la Volupté , etc., ainsi que 
sa Dialectique , et Son opinion sur 
le Symbole; mais l’exorde de cette 
Apologie, sur la manière de procé- 
der des inquisiteurs, mérite particu- 
hèrement d’être lu. Dans'un Recueil 
rare intitulé : Epistolæ principum , 
rerum publicarum , ac Sapientium 
virorum, etc., nunquam antea edi- 
tum,, Venise, 1574,in-8°., on trouve 
plusieurs Lettres curieuses de Valla, 
dans lesquelles il sollicite , auprès du 
pape et de plusieurs cardinaux , la 
permission de revenir à Rome. El y 
proteste de son dévouement pour le 
Saint-Sicge, et cherche à excuser 
son séditieux ouvrage sur de mäu- 
vaises suggestions qui l’avaient abu- 
sé, sur un vain desir de gloire et 
l’habitude de la dispute. Ailleurs, il 
n’en parle qu'avec orgueil, s’appli- 

want les paroles de Gamaliel que 
Luc prit ensuite pour devise : $ë 
ex hominibus concilium hoc (aut 
opus) , dissolvetur : sin autem ex 
Deo , non poteritis dissolvere: C’est 
peut-être dans ce Recucil que Rinaldi 
( Annal. eccles., ann. 1446 , n°. 9) 
avait lu le Discours de Valla au pa- 
pe, que Tiraboschi déclare ne point 
connaître. À la suite d’une nouvelle 
querelle , où on l’accusa d’avoir volé 
à des religieuses un manuscrit pré- 
cieut d’Hippocrate , qu’il soutint 
avoir acheté à meilleur marché que 
ses ennemis envieux n’en auraient 
offert , Valla se rendit au camp d’Al- 
phonse , alors à Tivoli ; de là il le 
suivit dans son expédition contre les 
Florentins. Mais bientôt le roi l’en- 
gagea à retourner à Naples. La trou- 
pe dont il faisait partie fut attaquée 
dans le voyage par cent-soixante bri- 
gands, auxquels il eut le bonheur d’e- 
chapper avec la plupart de ses com- 
pagnons. Arrivé à Naples, il y re- 


VAL 351 


çut de Nicolas V, élu depuis peu 
(1447), une lettre honorable qui 
linvitait à revenir se, fixer à Rome , 
en lui offrant des conditions avanta- 
gouses. [l s’empressa de s’y rendre 
par mer, apportant au savant pon- 
fe une partie des poèmes d'Homère 
qu’il avait traduite en prose , et huit 
livres de notes philologiques sur le 
Nouveau-Testament. Le pape voutat 
qu'il se bornât à traduire des textes 
grecs ; mais desirant entrer en con- 
currence avec George de Trébisonde, 
secrétaire apostolique et professeur 
public , grand partisan de Cicéron, 
Valla, qui s'était déclaré en faveur 
de Quintilien, obtint secrètement des 
cardinaux un traitement égal à celui 
de George, pour enseigner la rhéto- 
rique à l’insu du pape. Il est inutile 
de relever ici l’imfâme accusation dont 
le Pogge voulut flétrir les mœurs de 
Valla, à l’occasion de ces leçons 
clandestines. C’est à cette époque 
qu’il faut rapporter les scandaleux 
débats dont nous avons déjà parlé, 
entre ces deux savants hommes. Le 
Pogge venait de publier ses Lettres, 
lorsqu'il lui tomba entre les mains 
une sévère critique de cet écrit ; il 
n’hésita pas à l’attribuer à Valla, 
quoique celui-ci proteste en plusieurs 
endroits qu’elle était l’ouvrage d’un 
de ses écoliers. Quelque virulent que 
füt quelquefois son style, le carac. 
ière du Pogge était encore plus agres- 
sif, et parait avoir eu plus de mali- 
gnité. Ce dernier lança successive- 
ment contre lui cinq Zmvectives, 
dont la quatrième est restée ma- 
nuscrite. La réponse ne se fit point 
attendre, et parut sous le titre 
d’AÆntidote. La marche de ces li- 
belles est à-peu-près la même que 
dans ceux contre Barthélemi Fa- 
z0 ; mais l’emportement y est pous- 
sé plus loin encore; c’est surtout dans 
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le quatrième livre qu’on trouve les 
calomnies et les détails biographi- 
ques que les deux’ ennemis s’opposent 
l’un à l’autre : car la méthode de 
Valla consiste à reproduire le texte 
de son adversaire avant de Îe réfuter, 
sans se lasser de transcrire tant 
d’injures vomies contre lui-même, 
pourvu qu’il les surpasse par celles 
qu'il renvoie à son tour. Des amis 
communs, à défaut du pape, auquel, 
comme nous l’avons dit , ces libelles 
étaient dédiés , s’efforcèrent d’apai- 
ser la querelle. Le célèbre Philelphe, 
si âpre lui même dans ses satires, 
adressa , à l’un et à l’autre, une Let- 
tre conciliatoire, qui nous a été con- 
servée (hib.x, ep. 52 ). Mais ces 
démarches paraissent n’avoir produit 
aucun résultat. Pour achever la liste 
des disputes de Valla, nous indique- 
rons_deux autres de ses ouvrages: 
l’un contre Antonio da Ro (Rau- 
densis), sur la valeur d’un grand 
nombre de mots latins , l’autre avec 
Benoît Morandus, débat dont on est 
étonné, surtout quand on considère 
Vespace qu’il remplit dans les OEu- 
vres de l’auteur. I s’agit uniquement 
de prouver que Lucius et Aruns 
-étaient petits-fils et non fils de Tar- 
quin l’Ancien. Ayant terminé une 
traduction latine de Thucydide , par 
les ordres du pape, Valla lui en fit 
hommage; il reçut en récompense, 
des propres mains de Nicolas V, une 
somme de cinq cents écus, fut nom- 
mé secrétaire apostolique et chanome 
de Saint-Jean de Latran. Antoine 


Cortese ( père de Paul, évêque d’Ur- 


bin } a laissé un manuscrit intitulé: 
Anti- Valla , conservé à Lucques, 
et cité par Tiraboschi. Dans cette 
diatribe, Valla est accusé d’avoir, 
par une ingratitude insigne , profité 
de son emploi , comme secrétaire du 
pape , pour mettre la dernière main 
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à son livre sur la donation de Cons- 
tantin, à l’aide des archives qui lui 
étaient confiées. Nous ne voyons pas 
pourtant qu'il ait mentionné dans 
cette Déclamation aucun acte qui 
eût dû rester inconnu, si ce n’est 
celui de la Donation elle-même , pu- 
blié ou probablement fabriqué par 
un certain Palea. Dans ses dernières 
années, Valla retourna à Naples , où 
Jovier Pontanus, alors très-jeune, 
nous apprend qu'il eut occasion 
de le connaître. Alphonse deman- 
da à son ancien hôte une traduc- 
tion d’Hérodote, qu’il entreprit ; 
mais on doute qu’il ait eu le temps 
de l’achever , quoique dans la pre- 
mière édition, Venise, 1474, etdans la 4 
seconde, Rome, 1475, on donne cette 
traduction pour être tout entière de 
lui. Valla mourut à Naples , au mois 
d'août 1457, âgé de cinquante-un 
ans, très-peu de temps avant son 
ennenmi Barth. Fazio. Voyez à l’ar- 
cle de ce dernier l’épigramme re- 
lative à cette circonstance. On a 
trouvé une épitaphe de Valla sur 
un tombeau, ou plus probable- 
ment sur un cétiotaphe que sa mè- 
re consacra à s4 mémoire dans l’é- 
glise de Saint - Jean de Latran. 
Apostolo Zeno {Diss. Voss., tom:x, 
p. 72), et Tiraboschi (Stor. lett. 
d’It. , tom. vr), ont démontré jus- 
qu’à l'évidence qu’il y a erreur*dans 
cette inscription, où on le fait mou- 
rir huit ans plus tard, âgé de cin- 
quante ans. Tous les témoignages et 
surtout celui de Valla lui-même sur 
différentes époques de sa vie, se réu- 
nissent contre cette inexactitude. Il 
laissa trois fils , quoiqu'il n’eût ja- 
mais été marié. La candeur avec la- 
quelle il prétend se justifier à cet 
égard (Op. , p. 362) ,et la manière 
dont il récrimine contre le Pogge , 
offrent des traits de mœurs fort 
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singuliers. 11 y a beaucoup à rejeter 
dans l’article de Bayle sur L. Valla, 
composé de détails de la seconde 
main , d’après Paul Jove, Vossius, 
Boxhormius , Sponde, etc. ; et ces 
détails avaient été empruntés aveu- 
glément aux libelles calomnieux dont 
nous avons parlé. Tiraboschi, plus 
judicieux et plus attentif, a donné, 
sur cet écrivain , une très-bonne no- 
tice , que Ginguené s’est contenté 
d'extraire (Mist. htt. d’Ital. ,t. nr). 
Les ouvrages de Valla se trouvent 
réunis dans l’édition de ses OEu- 
vres donnée à Bâle , en 1543, 
à l’exception de ses traductions d’au- 
teurs grecs, et de son Âistoire de 
Ferdinand d'Aragon ; celle-ci fut 
imprimée en 1521, Paris, in-4°.; 
on la trouve plus facilement dans 
les Rerum Hispanic. script. de 
Rob. Bel, Francfort, 1570, in-fol., 
et dans l’Aispania illustrata , tome 
x , Francfort, 1603 ,in-fol. Les édi- 
tions des ouvrages séparés de Valla 
sont trop nombreuses pour que nous 
puissions les énumérer ici. Les deux 
plus anciennes des Elegantiæ linguæ 
latinæ sont celles de Rome et de 
Venise, 1471, in-fol. Ge Traité est 
presque toujours accompagné d’une 
dissertation grammaticale, De reci- 
procalione sui et suus. On trouve 
de même à la suite du De Voluptate 
un petit entretien Du libre arbitre. 
Quant à ses traductions , nous avons 
de lui en latin: Thucydide , Lyon, 
1543 ,in-80., revu par Conr. He- 
resbach (Joy. sur cette version es- 
timable et si long-temps utile, l’ar- 
ücle Taucyninr, XLV, 364 et 365 ); 
Hérodote, 1510, Paris, in-40.; 
id. 1589, Francf., in-8°. ; revu par 
H. Estienne; xxx Fables d’E- 
sope , 1519, Venise, in-4°.; enfin 
VIliade d’Homère, trad. en prose, 
Venise, 1502 , in-fol.; Cologne, 1522, 
XLVIL. 
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in-8°. ; Lyon, 1541. A la Suite d’une 
ancienne édition , Paris, sans date, 
des Facéties du Pogge, on à jointdes 
Facetiæ morales sous le nom de 
Valla , qui ont été traduites sous ce 
titre : Les menus propos fabuleux 
de Laur. Valla, Paris, m-16 , go- 
thique ; compilation informe de 
fables anciennes | et de quelques 
contes modernes très - grossiers. 
Pour de plus amples détails biblio- 
graphiques, voyez Fabricius, Bibl. 
med. et inf. latin. lib. 20, tom. 
vi, p.281. Il ne nous reste rien d’un 
certain nombre dedistiques très-mor- 
dants, composés, dit on, par Valla, 
à la suite d’un refus qu’il épreuva de 
la part du sacré collége, contre 
chacun de ses membres. V—c—r. 

VALLA ( Grorcr }, autre érudit 
du quinzième siècle, et probable- 
ment de la famille du précédent, 
étant né dans la ville de Plaisan- 
ce, dont celui-ci était originaire, Il 
étudia à Pavie , sous J. Marliani , et 
il eut Andronic pour maitre de Jan- 
gue grecque. Plusieurs critiques l’ont 
confondu avec un certain George Val- 
lagussa, en supposant qu'il devint 
précepteur des fils du duc de Milan 
Fr. Sforce. Il fitdes cours publics d’é- 
loquence à Milan, à Venise, à Pavie, 
où il vivait en 1471. Il n’est pas cer- 
tain qu'il ait été professeur à Ferra- 
re; mais il l'était, en 1481, à Veni- 
se, où 1l eut pour élève J.-Ant. Fla- 
minio, lequel a fait son éloge, dans 
ses Lettres, lib. 1, ep. 7. En 1499, 
il éprouva , déjà vieux , une fâcheuse 
disgrace. Le nord de l'Italie était 
alors occupé de la guerre entre le 
duc de Milan et Trivulce, qui soute- 
nait les prétentions de la France, 
George Valla eut l’imprudence de se 
déclarer publiquement partisan de 
l’un des deux, probablement du der- 
nier ; et l’autre eut le crédit de le fai- 
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re mettre en prison à Venise. A cette 
occasion, une anecdote assez singu- 
lière est racontée dans un poème la- 
ün : De miserid litteratorum , en 
deux livres, par Ponticus Virunius. 
Ce savant, élève.et ami de Valla, vit 
en songe son maitre mort, se croyant 
lui-même occupé à en faire l’Oraison 
funebre, en quarante vers. Il s’é- 
veille en sursaut, se hâte d'écrire à 
Valla de se tenir sur ses gardes, et 
que quelque danger le menace. La 
lettre trouva le vieillard vivant, mais 
en prison; et il s’écria en la lisant : 
« Bien, mon cher Ponticus ! toi qu 
n’oublies ton maitre ni mort ni en 
vie! » George Välla fut reconnu 
innocent ct rémtégré dans ses fonc- 
tions; mais, peu de temps après, 
il arriva qu'un matm , ses élèves 
ne le virent point paraître à sa 
chaire, où il expliquait alors les 
Tusculanes et la doctrine de l’immor- 
talité de Pame. L’heure de la lécon 
étant passée, 1ls s’imformèrent de lui, 
et apprirent qu'il venait de mourir 
subitement. Tel est Le récit attribué à 
Contarini dans le Traité De littera- 
torum infelicitate, de Pierius Vale- 
rianus. George Val!a n’était pas seu- 
lement savant humaniste : il ciait 
aussi très-versé dans toutes les scien- 
ces naturelles et dans la médecine.en 
particulier, quoiqu'il n’en fit point 
sa profession, et il y consacra la plus 
grande partie de ses nombreux ou- 
vrages, Le principalest une sorte d’ez- 
cyclopédie des comaissances du quin- 
zième siècle , qui atteste une Instruc- 
tion immense, quoique informe et 
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accompagnée de bien des préjugés ; : 


il est intitulé : Georgi Vallæ Pla- 
centini viri clariss. de expetendis 
et fugiendis rebus. opus, 2 vol. in- 
fol. , belle et unique édition donnée, 
en 1501, à Venise, chez les Aldes, 
per sonfils Jean-Pierre Valla , qui le 


VA L 


dédia au même J. J. Trivulce, dont 
il a été question. Les quarante-neuf 
livres dont se compose ce vaste tra- 
vail sont ainsi partagés : trois Sur l’a- 
rithmétiqfie, cinq sur la musique, six 
sur la géométrie, où il traite des Élé- 
ments d’Euclide, de la mécanique, 
de l’optique, etc. ; quatre sur l’astro- 
logie et l'observation des signes cé- 
lestes dans l’emploi des médica- 
ments; quatre sur la physiologie et 
la métaphysique; sept sur la méde- 
cine, avec une liste alphabétique des 
simples ; un livre de problèmes phy- 
siques; quatre sur la grammaire; 
trois sur la dialectique; un sur la poé- 
tique; deux sur la rhétorique ; un sur 
la philosophie morale; trois sur l’é- 
conomie domestique et rurale; un 
sur la politique, comprenant le droit 
pontüfical et civil, la théorie des lois 
en général, enfin l’art militaire ; 
trois sur les biens et les maux du 
corps, « dont le premier (c’est l’au- 
» teur ou l’éditeur qui parle) traite 
» de lame, le second du corps, le 
» troisième des urines, d’après Hip- 
» pocrate et Paul d'Égine, enfin des 
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» questions de Galien sur Hippo- 


.» crate »; enfin un livre sur les cho- 


ses extérieures : la gloire, la gran- 


.deur, etc. On a du même auteur des 
Traductions latines du De Cœlo, des 


grandes Éthiques et de la Poétique 
d’Aristote, Venise, 1408, in -fol. ; 
et à la même date, d’autres Traduc- 


tions, savoir : d'Alexandre d’Aphro- 
_disée, sur la cause des fièvres; d’Aris- 


tarque de Samos , sur les grandeurs 
et les distances du soleil et de la lu- 
ne, etc. ; de plus un petit traité: De 
Orthographid, Venise, 1405, in- 
fol., et Milan, 1508, in- 4°., etc. , 
etc. Voyez, sur sa vie, Tiraboschi, 
Stor. lett. d’It., tome vi, lequel ren - 
voie à Pogatali , Memorie per la 
storia letteraria di Piacenza. Voyez 
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aussi Fabricius , comme à l’article 
récédent. V—c—r. 

VALLA (Nrcozas). Voy. VALLE 
( Nicozas DELLA ). 

VALLA / Nicozas), jurisconsulte 
français, dont le véritable nom est 
pu Vau ou Duvar, mais qui n’est 
connu que par un ouvrage où son 
nom est ainsi latinisé, vécut au set- 
zième siècle, et fut conseiller au par- 
lement de Paris, puis à celui de Ren- 
nes. On l’a quelquefois confondu avec 
l'italien Nicolas della Valle ou Val- 
la , traducteur en vers d’Homère et 
d’'Hésiode, au quinzième siècle. Il 
n'a laissé qu’un ouvrage, qui est 
estimé , sur des matières de juris- 
prudence : De rebus dubiis et quæs- 
üonibus in jure controversis , trac- 
talus viginti, publié par son gen- 
dre et son collègue à Rennes, Jac- 
ques. Gapel. La 4°. édition est de 
Paris, 1583, in-80. ; et la De. 
d’Arnheim , 1638, in- 4°. Cette der- 
nière ne contient point la dédicace 
du livre au chancelier de Lhôpital où 
l’on trouve quelques détails person- 
nels à l’auteur : dès 1593 , 1l s’est 
adonné à J’etude du droit ; il a éte 
ensuite avocat, secrétaire du roi et 
conseiller dans deux parlements, jus- 
qu’en 1564 ; plusieurs des questions 
difficiles, qu'il a consignées dans son 
livre, ont été débattues sous la prési- 
dence de Lhôpital. La partie la plus 
utile de cet ouvrage présente un ex- 
posé, en français, d’Æucuns arrêts 
et questions notables donnés et trai- 
tées depuis l’an 1542. De Thou dési- 
gne sous le nom de Vicolaus V'alla 
un conseiller du parlement de Paris, 
sans doute celui dont nous parlons, 
qui ,en1550, lors dela fameuse mer- 
curiale si funeste au malheureux An- 
ne du Bourg, fut également suspect 
de luthéranisme, et se préserva, par 
la fuite, du danger qui le menaçait. 
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Cette affaire devint peut-être la cause 
de sa translation au parlement de 
Bretagne. V—c—r. 
VALLA (Josrpn), natif de Lhô 
pital dans le Forez, fit ses études 
à Montbrison, entra dans la congré- 
gation de. l’Oratoire, y professa les 
humanités et la philosophie dans le 
collége de Soissons , et la théologie 
dans le séminaire de la même ville. 
Le collége de Lyon ayant été confié 
à l’Oratoire, M. de Montazet récla- 
ma le P. Valla comme son diocé- 
sain, pour yremplir lemême emploi 
qu'il avait occupé dans le séminaire 
de Soissons. Cet archevêque voulant 
établir luniformité d’enseignement 
dans son diocèse, proposa aux diffc- 
rents professeurs de s’en partager les 
traités , afin que de leur travail , re- 
vu en commun, püt résulter un corps 
complet-de théologie, pour être én- 
seigné dans l’espace de trois ans, 
auquel il avait fixé le cours des elè- 
ves. Le P. Valla fut le seul qui entra 
dans les vues de M. de Montazet. Il 


se retira alors dans la maison de 


l'institution, pour y continuer son tra- 
vail sans distraction, L'ouvrage fut 
imprimé en 1782, sous ce titre : 
{nstitutiones theologicæ , 6 vol. in- 


12. L'auteur en publia, la même an- 


née ,en un seul volume, un Compen- 
dium à l'usage des jeunes gens qui se 
préparaient aux examens de l’ordi- 
nation. Le P. Valla, éclairé par l’é- 
preuve de l’enseignement, donna, 
en 1784, une seconde édition de l’ou- 


vrage entier, avec des corrections, 


et précédé d’un MandementdeM. de 
Montazet , où étaient tracées les re- 
gles à suivre dans l'étude etdans l’en- 
seignement de la théologie. Cetouvra- 
ge, annoncé comme recommandable 
par uné excellente méthode dans la 


distribution des matières, par le soin 
qu’on ayait eu d’en bannir, autant 
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que possible , les questions pure- 
ment scolastiques , et par lélé- 
sance du style, fut adopté dans plu- 
sieurs écoles. L’abbé Pey l’attaqua 
vivement dans des Observations 
destinées à provoquer une censure de 
la part de l’assemblée du clergé. 
Feller consacra aussi quelques arti- 
cles de son journal à le combattre, et 
les réunit ensuite sous le titre de 
Lettres d'un curé. L'abbé Bigy, 
prêtre déporté, en prit la défense. 
profitant de l’apologie que le P. Val- 
la en avait publiée. Ces critiques n’em- 
pêchèrent pas la théologie de Lyon 
d’avoir plusieurs éditions , dont la 
plus complète est celle de Gênes, 
par le P. Minorelli des écoles pies, 
avec des Notes où l'éditeur réfute 
les objections des critiques. L’u- 
sage de la théologie de Lyon s’iu- 
troduisit en Italie; mais après la 
mort de M. de Montazet elle fut 
inscrite sur le catalogue de l’Index, 
par décret du 17 déc. 1792. L’ar- 
chevêque de Lyon avait engagé le P. 
Valla à faire pour la philosophie ce 
qu’il avait exécuté pour la théologie. 
Les Institutions philosophiques pa- 
rurent en 1783 , 5 vol. in-12: elles 
ont été réimprimées plusieurs fois. 
M. de Montazet, contre l’opinion de 
l’auteur , avait exigé qu’on adoptät 
le système des idées innées , comme 
plus analogue aux principes de la re- 
ligion. Dans les éditions données après 
la mort du prélat, on ya substitué 
celui de Locke. Valla était sujet 
à des palpitations de cœur , que l’ex- 
cès du travail rendit plus violentes 
sur Ja fin de ses jours. 1l se retira à 
Dijon pour se distraire de toute oc- 
cupation sérieuse ; mais Son 1nfirmi- 
té ne faisant qu’augmenter, 1l y su- 
comba le 26 février 15090. C’é- 
tait un homme doux, aimable en 
société, alliant le goût des belles- 
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lettres au travail sérieux de la théo- 
loge, qui formait sa principale oc- 
cupation , écrivant aussi bien en 
français qu’en latin. Il est, avec le P. 
Guibaud , son ami, le principal au- 
teur du Dictionnaire historique et 
critique , imprimé à Troyes, par les 
soins de l'abbé Barral. Pendant sa 
retraite à Dijon, il s’était occupé 
d’une réfutation de la théologie de 
L. Bailly, sur le modele de celle de 
Poitiers , par le P.Maille, et del’An- 
ti-Tournely de dom Mangenot. L’ou- 
vrage était terminé lorsqu'il mourut : 
il aurait composé deux volumes. Le 
manuscrit en a passé dans sa fa- 
mille (1). T—p. 
VALLANCEY ( CnarLes), ingé- 
nieur et littérateur anglais, descen- 
dait d’une ancienne famille française 
qui était venue se fixer en Angleterre 
sous le règne de Charles IT, Mis à 
l'école d’Éton , il s’y lia avec le mar- 
quis Townshend, d’une amitié qui 
devint le principe de son avancement. 
Lorsque ce seigneur fut nominé vice- 
roi d'Irlande , il donna à Vallancey, 
dont il connaissait les talents, la 
place d’ingénieur en chef de ce 
royaume. Celui-ci en remplit avec 
habileté les fonctions, et trouva en- 
core le temps de cultiver la littéra- 
ture et les arts. Ce qui est assez 
rare chez ses compatriotes, il pa- 
rut bientôt enflammé d’une sorte 
d’enthousiasme pour l’Irlande, et, 
ce qui n’est pas plus commun, il 
fut aimé des Irlandais. Peu de 
temps après son arrivée, il publia 
un ouvrage intitulé : l’Ingénieur 
militaire (The field Ingineer ), et 
ensuite un Traité sur la taille des 


(1) On trouve , dans les Vouvelles ecclésiastiques 
du 7 août 1790, une Notice sur leP. Valla. L’au- 
teur assure que Valla fut souvent gèné par M. 
de Montazet, qui l’empêcha de développer ses 
idées; cent fois, dit-on , il fut sur le point de re- 
noneer à son entreprise. 
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pierres {stone eutting ), qui fut suivi 
d’un autre ouvrage sur l’art du tan- 
neur. Ilacquit, en même temps, une 
connaissance approfondie de la lan- 
gue irlandaise, dont il publia, en 
1773 ,in-40., une Grammaire sous 
le titre de : Grammaire de la lan- 
gue lüiberno-celtique. Ayant formé 
le projet d’épurer l'Histoire d’Ir- 
lande , en la séparant des fables dont 
son origine et ses premiers temps 
sont enveloppés , il n’épargna ni 
peines, ni dépenses pour parvenir à 
son but : malheureusement avec beau- 
coup d’érudition , de sagacité et d’a- 
mour pour le bien , il n'avait pas un 
jugement assez sûr, un goût assez 
sévère pour remplir une pareille 
tâche. Cependant ses efforts eurent 
le bon eflet de provoquer ceux de 
plusieurs savants qui ont porté la 
lumière sur cette matière obscure. 
En 1774, il commença un recueil 
périodique intitulé : Collectanea de 
rebus hibernicis , pour la rédaction 
duquel ïl s’associa , en 1761, 
M. O’connor , M. Ledwich, et d’au- 
tres gens de lettres. Ce recueil eut 
d’abord un succès étonnant pour un 
ouvrage de ce genre, mals ce succès 
ne se soutint pas. Vallancey, homme 
d’un caractère généreux, mais très- 
entêté des opinious qu’il avait adop- 
tées, finit par se brouiller avec la 
plupart de ses collaborateurs. Ce sa- 
vant se laissait entrainer par une ex- 
trême confiance dans un système d’é- 
tymologie, qui a fait dire de lui 
qu’il était en matière d’étymologie ce 
que Lavater fut en physiognomonie. 
Croyant avoir trouvé dans la langue 
irlandaise beaucoup trop de mots hé- 
breux ou carthaginois pour que ce 
füt l'effet du hasard ; il en conclut 
qu’il devait y avoir eu des relations 
entre les Orientaux et les premiers 
habitants dau royaume, et il expli- 
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que cela du mieux qu'il peut. Sur- 
vant lui, la langue irlandaise est 
la plus abondante, la plus ancienne 
langue qui existe; elle est liée à toutes 
les langues du monde ; il s’était don- 
né la peine de la rapprocher du car- 
thaginois , de l’hébreu, de larabe , 
du chinois , du japonais, du grec, 
du latin, du calmouk, du tartare, 
etc. Il publia, en 1781, une se- 
conde édition de sa Grammaire 1r- 
landaise avec des additions , et, en 
1585, un fraité sur les Irlandais 
aborigènes , à l’occasion duquel 
Burke lui écrivit une lettre très- 
flatteuse, où il lui dit qu’en le lisant 
il croyait lire Warburton. En 1760, 
il parut de lui un Essai ayant pour 
objet d’éclaircir l’histoire ancienne 
des Iesbritanniques , in-8°. Le der- 
nier. écrit qu'il publia (1802) est 
le Prospectus d’un Dictionnaire de la 
langue des Ceuli ou anciens Persans. 
Il est mort à un âge très-avancé dans 
les premières années de notre siècle. 
Z. 

VALLARSIT (Domnique),savant 
ecclésiastique , naquit à Vérone, le 
13 novembre 1702, au temps où 
Maflei et Bianchini y faisaient de 
profondes recherches sur l'antiquité. 
Ïl étudia chez les Jésuites , et à l’âge 
de douze ans, il soutint une thèse 
de philosophie. Ayant embrassé l’e- 
tat ecclésiastique , il se hvra aux 
études sacrées et aux langues grec- 
que et hébraïque. Benoît XIV lui 
donna un bénéfice dans le diocèse 
de Vicence; la ville de Vérone et 
son évêque suivirent l’exemple du 
pontife , en récompensant les tra- 
vaux de Vallarsi. Gelui-ci voulut aus- 
si aller puiser de nouvelles lumières 
à Rome: il fouilla dans les bibliothe- 
ques du Vatican et de la Minerve, 
où il trouva un manuscrit de Gas- 
pard Véronais , du quinzième siècle, 
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contenant une explication des Satires 
de Juvénal. Il revint à Vérone , et 
ecrichit le musée de cette vie de 
diverses inscriptions sur marbre. Il 
écrivit, sur l Anneau dit pescatorio, 
dont on se servait au temps de l’Église 
primitive pour le sacre des papes, 
un Mémoire qui est restéinédit. Mais 
le principal titre de Vallarsi à Pesti- 
medessavants estson édition de saint 
Jérôme. Maflei, se trouvant à Paris 
lorsque les premiers volumes y pa- 
rurent , fut chargé, par les savants 
français , d’en féliciter l’auteur, cir- 
constance mentionnéedans un ouvra ge 
où Maflei rend un compte détaillé et 
très-favorable de chaque volume de 
l'édition de saint Jérôme ( Osserva- 
zioni letterarie , vol. 1,pag. 1,u, 
21,11, 93, V,110). Le mérite de 
Vallarsi était tel, que Muratori, Zeno, 
D zzucchelli et autres s’empressaient 
de le consulter dans leurs recherches 
sur l’antiquité. Il fut nommé réviseur 
aa saint-office pour les langues orien- 
tales ,et agrégé à différentes socié- 
tés UNE, Tres-attaché à ses opi- 
nions , et d’un caractère fort aigre, 
Vallarsi eut plusieurs querelles litté- 
raires. Fontana l’apypelle parcus alie- 
næindustriæ laudator (Vita Hieron. 
Pompei), et peut - être l’expression 
et docet ét DISCIT , qu'on trouveat- 
tachée à son nom dans une médaille 
frappée en son honneur, était-elle 
un conseil qu’on lui donnait. Repous- 
sant obstinément tous les secours de 
l’art , il mourut le 14 août 1771 , à 
Vérone. Les autorités de la ville firent 
graver une Imscription sur son tom- 
can. es principaux ouvrages sont : 
1. S. Hicrony mt opera omni& post 
mnonachorum è congregatione S. 
Mauri recensionem quibusdam ine- 
ditis monumentis alisque lucubra- 
tionibus aucta , notis et observatio- 
ribus illustrata | studio ac labore 
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Dominici Vallarsi, Vérone, 1934, 
12 vol. in-fol. Cette PAT est dé- 
diée à Clément X{T, Il en parut une 
autre à Venise, 1766 , 24 vol. in-4v. 
IT. Tyranni Rufini A quilejensis Ope- 
ra Cum notis et observationibus 
Dom. Vallarsü , Vérone, 1745, 
tome premier ; le second cu parut 
pas. III. La realtà e lettura delle 
sacre antiche iscrizioni sulla cassa 
dipiombo contenente le reliquie de’ 
SS. Fermo e Rustico , Vérone, 
1763 , in-4°. Il eut aussi part à l’édi- 
ton desaint Hilaire(S. Zilarii episc., 
etc. , Vérone, 1730 ,2 vol. in-fol.), 
publiée par té bétédic the véronals. 
l'avait entrepris l’histoire ecclésiasti- 
quede Vérone, et préparé une édition 
des OEuvres dé Panvinio. Il laissa des 
observations inédites sur la Verona 
illustrata, le Musœum Veronense , 
et les Osservazioni letterarie , ou- 
vrages de Maffei. Les notes de Val- 
larsi concernent particulièrement la 
langue étrusque. Ÿ’oy. son Éloge par 
Zaccaria Betti, et un autre parmi 
les Elogi ru de” pit illustri ec- 
clesiastici Veronesi. ÜUc—1. 
VALLART. Joy. VaLarr. 
VALLE (Jérome ) , poète, nc à 
Padoue , n’a été désigné par plu- 
sieurs écrivains que sous le nom ‘6 
Gerolamo Padovano : son ouvrage le 
plus remarquable est sur la passion 
de Jésus-Christ, intitulé Jesuida , 
dédie à Pierre Donato , évêque de 
Padoue. Ce poème, qui és composé 
de quatre cents vers, fut publie, sans 
nom d’auteur, par Wolfans Lazius, 
Bâle, 1551, in-fol. II avait été déjà 
publiéavec le nom de Valle, à Lei pzig 
et à Vienne, en 1510,in-4°.; et il le 
fut plus tard à one Voy. Epis- 
tolæ philolog. crit., par Christ. Da- 
nucio, Chemnitii, 1700) in-60. , et 
FES de’ lettérati d'Italia ,t. x, 
457. Valle est encore l'égiédt des 
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ouvrages suivants : Ï. De Æmoribus 
ad Helysiam puellam, dont la poé- 
Sie est d’une facilité digne d’Ovide. 
I. Deux Discours launs, l’un à Fanti- 
no Dandolo , évêque de Padoue, et 
l’autre au doge PasqualeMahpiero.Ce 
doge ayant eté nomméen 1457, Fa- 
Pricius et Vossius, qui font mourir 
Valle en 1443 , se sont trompes. On 
ne salt pas pr écisément L époque de 
sa mort ; mais il est sûr qu'il fut en- 
Voyé, par le sénat de Vemise, à Ra- 
venne , Où 1l mourut, non sans SOup- 
con d’avoir été empoisonné. — 
Vazze ( André della }, architecte, 
né à Padoue dans le seizieme siècle, 
a fait construire, sur ses dessins, la 
Certosa que l’on voit à deux milles 
de cette ville. Les proportions de ce 
bâtiment sont si bien prises, et l’en- 
semble en est si parfait, que l’édi- 
teur des œuvres posthumes de Palla- 
dio le lui a attribué , et en a inséré 
cinq planches dans ces mêmes œu- 
yres. ÜUc—1. 

: VALLE (Nicozas DELLA), que 
Bayle appelle Valla, nom qui Jui 
ap partient également comme érudit : 
mourut à Rome, en 1473, avant la 
fin de sa vingt - deuxième annnée. Il 
était, selon Vossius, docteur en droit 
et chanoine de Saint-Pierre à Rome. 
Deux traductions du grec en vers la- 
uns lui promettaient déjà de grands 
succès. L’une est celle de l’Iliade, 
qu'il n’a pu terminer , et qui fut 1m- 
primée par fragments , telle qu'il P’a- 
vait laissée, en 1474 et en 1910 
in-4°, Elle comprend. presque la moi 
lié cf poème ; elle fut réémprimée 
en 1241 , ayec trois chants de plus, 
traduits par Vinc. Opsopœus ( 7. 
ce nom ). L'autre traduction est 
celle A Opera et dies d'Hésiode , 
Bâle, 1518, m-4°., dont il a 
été eu plusieurs éditions. Voyez 
Valerianus : De litterat. infelicit., 
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de doctis homin. V—c—r. 


VALLE (PIERRE DELLA), voya- 
geur, né à Rome le 2 avril 1586, 
REA les lettres et la pocsie avec 
assez de succès ét fut admis dans 
l'académie des Humoristes. Mais le 
desir de se signaler dans la carrière 
militaire le fit entrer au service, 
lorsque les différends survenus entre 
le pape et les Vénitiens , et ensuite 
les troubles qui s’élevèrent après la 
mort d'Henri IV, roi de France, 
donnèrent lieu de supposer que la 
guerre éclaterait bientôt. Plus tard il 
s ’embarqua sur une flotte espagnole 
qui, en 10611, combattit les Bar- 
baresques sur Îles côtes d’Afrique. 
« Mais, dit-il, ce furent plutôt des 
» escarmouches que de véritables 
» combats. » De retour à Rome, une 
contrariété qu’il éprouva, de se voir 
supplanté dans ses amours par un 
rival heureux, lui mspira le dessein 
d'aller à Naples consulter le docteur 
Mario Schipono, son ami, sur le 
projet de visiter les Lieux Saints, et 
d’autres pays de lOrient. Après 
avoir entendu la messe dans une 
église de Naples, ilreçut du célébrant 
l’habit de pélerin, dont il jura de 
toujours porter le titre ; en effet , NI 
ajouta constamment à son nom celui 
d'il Pellegrino. S’étant embarque à 
Venise, le 5 juin 1614, il gagna 
par mer Constantinople, puis VE- 
gypte; ensuite 1l alla par terre du 
Caire à JeLuLate et de là à Damas 
Alep, Anah sur le bord de l’Eu- 
phrate, et enfin à Bagdad. La curio- 
site Le conduisit à Hillah, où sont les 
ruines de Babylone, et De d’autres 
lieux du voisinage. Revenu à Bag- 
dad , il y devint amoureux de Sutti 
Maani Gioerida , jeune Ass yrienne 
chrétienne , âgée de dix-huit ans, née 
à Mardin, et qui, à l’âge dequaire ans, 
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avait été emmenée de cette ville par 
ses parents, dépouillés de leurs biens 
par les Curdes. Della Vaile épousa 
Sitti Maani , en 1616, et partit avec 
elle pour la Perse, passant par Ha- 
madan. Le roi n’était pas à Ispahan, 
de sorte que della Valle courut cher- 
cher ce monarque à Ferhabad, sur 
Jes bords de la mer Caspienne; mais 
il ne le trouva qu’à Escreff, ville si- 
‘tuée un peu plus à l’est. Deux raisons 
l’engageaient , dit-il, à demeurer 
quelque temps à la cour: la premiere, 
c’est qu’il avait un desir extrême de 
servir dans la guerre contreles Turcs, 
que toutannonçaitcommeprochaine; 
la seconde était d’obtenir des avan- 
tages en Perse pour les Chrétiens 
persécutés dans les états Othomans. 
Della Valle fut très-bien accueilli par 
Chah Abbas, et 1l suivit ce monar- 
que jusqu’à Ardebil, où l’armée s’é- 
tait rassemblée. Les Persans furent 
vainqueurs dans une bataillesanglante 
etbientôt dictèrent la paix aux Turcs. 
La femme de della Valle lavait 
suivi dans toutes ses courses : il la 
dépeint comme une véritable ama- 
zone à cheval , et que ni lesaug, ni 
le bruit du canon n’épouvantaient. 
Le re. d’octobre 1621, il partit 
d’Ispahan , visita les rumes de Tche- 
helminar ou Persépolis, et alla par 
Chyraz à Lar, d’où il gagna les 
bords du golfe Persique. Les con- 
trariétés qu’il éprouva dans ce 
voyage, et l’influence d’un climat 
insalubre, affectèrent sa santé et celle 
de plusieurs personnes de sa suite. 
Sa femme y succomba, le 30 décem- 
bre, à Mina, près du golfe d’Ormus. 
Della Valle fit embaumer son corps 
afin de le transporter à Rome. Il 
aurait voulu s’embarquer à Bender- 
Ser ; maisles Persans, aidés des Hol- 
landaïs , faisaient le siége d’Ormus ; 
Ja merétait couverte de vaisseaux de 
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gucrre. Il fut-obligé de retourner à 
Lar. Enfin apres la prise d'Ormus, 
il monta sur un navire anglais qui , 
le 10 fév. 1623, surgit à Surate. Della 
Valle visita successivement Ahmed- 
Abad, Cambaye, Goa , Canara et 
autres lieux de la côte, et il alla 
dans l’intérieur jusqu’à Ikheri. En 
novembre 1624, il partit de Goa ; 
le navire toucha d’abord à Mascat, 
puis entra dans le golfe Persique. 
Della Valle, débarqué à Bassora , 
traversa le désert, et entra dans 
Alep, au mois d’août 1625. Ce fut 
par Cypre, Malte et la Sicile, qu’il 
revint à Naples ; enfin , il revit Rome 
le 28 mars 1626. Le pape Urbain 
VIII, qui avait entendu parler de 
Jui , l’admit bientôt à son audience ; 
Della Valle lui présenta ensuite une 
notice en italien sur la Géorgie, afin 
d’engager sa sainteté à envoyer des 
religieux en mission dans cé pays. Le 
pape le nomma son camérier d’hon- 
neur ; et la congrégation des missions 
décréta qu’on le consulterait pour la 
mission de Géorgie, et en général 
pour toutes les alfaires du Levant. 
Le 23 mai 1627, della Valle fit cé- 
lébrer, dans l’église d’Ara-Cœli, avec 
une grande magnificence , les funé- 
railles de sa femme. fl prononça son 
oraison funèbre. Son émotion fut si 
vive , en parlant de la beauté de 
Maani, que ses larmes l’empêchèrent 
d'achever. Quelques auteurs disent 
que ses auditeurs partagèrent som 
afiction , et qu'ils pleurèrent aussi ; 
d’autres prétendent qu’ils se mirent 
à rire. Cependant ses regrets se cal- 
mèrent; et quelque temps après , 1l 
épousa une parente de sa femme qu’il 
avait amenée en Italie. Quoiqu'il eût 
dépensé une grande partie de son 
bien dans ses voyages , 1l tnt tou- 
jours un grand état de maison ; 1l 
vivait très-considéré ; mais un Jour 
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de Ascension ,il tua, sur la place 
Saint-Pierre, dans un accès de colère, 
un cocher pendant que le pape don- 
naït sa bénédiction. Il chercha un 
asile à Naples : la nature de l’af- 
faire , et l’estime que sa sainteté 
avait pour lui, contribuerent à le 
faire rappeler à Rome. Il y mourut 
le 20 avril 1652. Sa veuve se retira 
bientôt à Urbin. Ses enfants étaient 
d’un caractère si emporté et si tur- 
bulent , qu’ils reçurent ordre de 
sortir de Rome. On a de della Valle: 
I. Viaggi descritti in lettere fami- 
liari al suo amico Mario Schipano, 
divisiin tre parti, cioè la Turchia , 
la Persia e l’India, Rome, 1650- 
1653,3 vol.in-40. Ils ont été traduits 
en français sous ce titre : Voyages 
de Pietro della Valle , gentil- 
homme romain , dans la Turquie , 
l'Egypte , la Palestine , la Perse, 
les Indes orientales et autres lieux, 
Paris, 1661-1663, 4 vol. in-4°. Il y 
en a eu plusieurs éditions , entre au- 
tre, celles de Paris et Rouen , 1745, 
8 vol. in-12. Il y en a eu une traduc- 
tion en allemand, Genève, 1674 , 4 
vol. in-fol. et fig., et une en hollan- 
dais, Amsterdam, 1664-1665, 6 vol. 
in-4°, Della Valle a écrit avec beau- 
coup d'élégance ; son style est poli 
et agréable. Il s’attache principale- 
ment à décrireles mœurs et les usages 
des pays qu’il a parcourus ; et sous 
ce rapport, il laisse bieu peu à desi- 
rer. Il a donné une très-bonne Notice 
des antiquités de Persépolis. La poli- 
tique tient beaucoup de place dans 
ses réflexions, qui sont généralement 
justes. Il manifeste une grande haine 
pour les Turcs, fondée sur leur con- 
duite cruelle envers les Chrétiens. Il 
juge sainement le mauvais gouver- 
nement des Portugais dans l’Inde. 
Une particularité très-remarquable, 
c’est qu'il trouva la méthode de 
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l’enseignement mutuel établie dans 
l’Inde ( Voyez Lancaster dans la 
Biographie des hommes vivants ). 
« Ce voyageur, dit l’historien Gib- 
» bon, me paraît être l’homme 
» qui a le mieux observé la Per- 
» se : 1l est instruit et sensé , mais 
» d’une vanité et d’une prolixité 
» insupportables. » Son/traducteur 
français, le P. Carneau , a mis, en 
tête de chaque lettre et le long des 
marges , des sommaires dont le style 
est emphatique jusqu’au ridicule, 
et qui ne se trouvent pas dans l’ori- 
ginal italien. Della Valle avait laissé 
quantité de plans et de dessins , que 
sa veuve ne voulut pas donner pour 
les faire imprimer. Della Valle n’a- 
vait publié lui-même que Îe premier 
volume de sa relation ; les autres fu- 
rent rédigés d’après ses manuscrits. 
Il. Relazione delle condizioni di 
Abbas rè di Persia, Venise, 1628; 
in-40,, traduit en français par Bau- 


 douin; Paris, 1631, in-4°. III. De 


tre nuove maniere di verso sdruccio- 
lo, discorso di Pietro della Valle, 
nell’ accademia degli Umoristi il 
Fantastico, deitto nella stessa,a’ 20 
di novembre 1633 , Rome, 1641, 
in-4°, IV. Thévenot a inséré dans 
son Recueil ,t. 1, en italien : 1°. Des- 
cription de la Géorgie, présentée 
au pape Urbain VIIT , en 1627 ; il 
y est plus question d’histoire et de 
politique que de géographie ; 2°. 
Eloge funèbre de Sitti Maani Gioe- 
rida. 1] est précédé du portrait de 
cette femme , et d’une Notice en fran- 
çais sur sa vie. Cet éloge se trouve 
aussi à la fin de la traduction fran- 
çaise. Tous les académiciens de 
Rome firent des vers sur la mort de 
Maaui. On en forma un Recueil im- 
primé en un volume , avec l’éloge 
prononcé par della Valle. Ce voya- 
geur fut enterré dans l’église d’Ara- 
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Cœli, près de sa femme, et l’on y 
voit encore leur tombeau. E—<s. 
VALLE ( GuimLAUME DELLA }), 
cordelier très - versé dans l’histoire 
des beaux - arts , naquit à Sienne, et 
vécut dans la seconde moitié du der- 
nier siècle. I publia les Lettere Sa- 
nesi sopra le belle arti, tome x, Ve- 
nise, 1782; tome 1, Rome, 17955; 
tome ni, Rome, 1386, in -40.; et 
une édition des J’ite de’ pittori, eic., 
par Vasari, Sienne, 1591. Dans les 
Lettere Sanesi,comme dans la pré- 
face et dans les notes qu’il a jointes 
à Vasari, il n’a eu qu’un seul but, 
celui de prouver que la renaissance 
des: arts en Italie n’y est due ni 
aux Grecs ni à ceux des artistes tos- 
cans qui peuvent avoir été leurs dis- 
ciples ; mais que les arts n’ont ja- 
mais péri tout-à-fait en Italie; que 
Sienne les vit fleuri, indépendam- 
ment de Florence, de Cimabue et de 
Giotto; qu’à Sienne et à Pise, on 
trouve une succession non Interrom- 
pue d’artistes. À l’appui de cette 
opinion, il cite des monuments peu 
connus auparavant ; et il tire des ar- 
chives Je sa patrie des documents 
curieux. Les discussions du P. della 
Valle, ne se ressentant que trop de 
cette rivalité qui subsiste depuis si 
long-temps entre Sienne et Klorence, 
auraient peu d'intérêt pour le public, 
si elles ne se rattachaïent pas à l’his- 
toire des arts, et surtout à celle de 
leur renaissance. C’est en l’envisa- 
geant sous ce rapport que le cheva- 
lier Cicognara a donné à cette ques- 
tion un grand développement, dans 
son Jistoire de la sculpture. H s’é- 
taie des arguments du P. della Valle, 
les agrandit et les multiplie. À la 
chaleur avec laquelle cet écrivain a 
soutenu lopinion du P. della Valle, 
M. Éméric-David a opposé quelques 
faits et des raisonnements qui ne sont 
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pas faciles à résoudre, et qu'en effet Fa 
le chevalier Cicognara n’a point ele 
core résolus, Uc—i. ? 

VALLÉE ( Gsorrroy), fameux » 
par son.irréligion, était né , dans le 
seizième siècle, à Orléans , d’une fa- 
mille considérable. Son père était 
contrôleur des domaines du roi, et 
son frère aîné remplissait la charge 
d’intendant des finances. Desbar- 
reaux , dont les opinions furent long- 
temps suspectes (77. LIT, 415 }, était 
son petit-neveu. Vallée passait pour 
un des plus beaux hommes de son 
temps. Il était fort recherché dans 
sa toilette, et se piquait d’une pro- 
preté si grande , qu’il envoyait blan- 
chir son linge dans une ville de Flan- 
dre, réputée alors pour la pureté de 
ses eaux. Il avait d’ailleurs peu d’es- 
prit; et son éducation avait été si né- 
gligée , qu’il ne savait pas même les 
premiers principes de l'orthographe. 
Etant venu demeurer à Paris, il y fit 
sa société la plus habituelle de quel- 
ques jeunes épicuriens , uniquement 
occupés de plaisirs et passant leur 
vie à imaginer de nouveaux divertis- 
sements. Leurs entretiens firent sur 
Vallée une grande impression, et le 
conduisirent enfin à l'indifférence la 
plus complète en matière dereligion. 
Îl s’avisa, par malheur pour lui, de 
publier ses opinions, dans un écrit 
intitulé : la Béatitude des Chres- 
tiens , ou le Fléo de la foy. C’est un 
opuscule de seize pages, où la Jan- 
gue n’est pas moins outragée que le 
bon sens. « Le fond de sa doctrine, 
» dit La Monnoie, n’est pas l’athéis- 
» me proprement dit, mais un déis- 
» me commode, qui consiste à re- 
» connaître un Dieu sans le craindre, 
» et sans appréhender aucune pei- 
» ne après la mort ( WMenagiana , 
» 1V, 911). » Bayle dit (Dict. art. 
Vallée) que ce livre est plein de blas- 
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hèmes et d’impictés contre Jésus- 
hrist; mais c’est une grave erreur, 
isqu'il n’y est pas fait mention de 


Jésus - Christ, même indirectement. 
yat 2 


Les amis de Vallée, effrayés des con- 
séquences que la publication de cet 
ouvrage pouvait avoir pour eux- 
mêmes, si l’on venait à les soupçon- 
ner de complicité , Se hâterent d’en 
dénoncer l’auteur. Il fut arrêté et 
mis dans les prisons du Châtelet. 
L’instruction de son procès convain- 
quit les juges que Vallée ne jouissait 
pas de son bon sens. Sur la déclara- 
tion des médecins chargés de l’exa- 
miner , on pourvut à l’administra- 
ton de ses biens en lui nommant un 
curateur. Cependant, par une incon- 
séquence inexplicable, il fut condam- 
né, le & mai 1572, à être pendu, 
après avoir fait amende honorable 
devant la porte de la principale égli- 
se de Paris. Le curateur qu’on lui 
avait donné appela de cette sentence 
au parlement , qui crut devoir en re- 
tarder l’exécution. Vallée était pri- 
sonnier depuis plus de deux ans 
quand Arnaud Sorbin ( 7. XLHIT, 
125), un des confesseurs de Charles 
, représenta à son royal pénitent 
qu’il était impossible de souffrir plus 
long-temps l’impunité d’un athée qui 
bravait la justice divine et humaine. 
Sur-le-champ le roi fit donner l’ordre 
à Son procureur - général de repren- 
dre l’instruction du procès. Le par- 
lement ayant confirmé la sentence 
des premiers juges, le 8 février 1 574 
(1), elle reçut, dès le lendemain, son 
exécution. Quelques - uns disent que 
Vallée témoigna beaucoup de repen- 
tir en mourant ; et les autres , qu'il 


 persiSta jusqu’au bout dans ses er- 


a 


(1) Les auteurs ont beaucoup varié sur la date 
du supplice de Vallée ; mais il n’est plus possible 
de se tromper à cet égard, depuis la publication 
de l'arrêt du parlement, par d’Artigny. 
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reurs (Voy. Garasse, Doctrine cu- 
rieuse). L'Opuscule auqueï il doit sa 
triste célébrité a pour titre : la Béa- 
titude des Chrestiens ou le fléo de la 
Joy, par Geoffroy Vallée, natif 
d'Orléans, fils de feu Geoffroy 
Vallée et de Girarde Le Berruyer, 
ausquels noms des père et mère as- 
semblez il S'y treuve L£rrE, GERU 
VREY FLEO D. LA FOF BIGARRÉE ; 
et au nom du fils, r 4 FLEO REGLE 
FOY ; aultrement , GUERRE LA FOLE 
FOF : 
Heureux qui sçait ; 
Au Scavoir repot. 

C’est un in-80, de 16 pag. , sans date 
ni nom de ville ou d’imprimeur., L'é- 
dition fut supprimée avec tant de 
soin qu’on n’en connaît d’autre exém- 
plaire que celui qui paraît avoir ser- 
vi pour l'instruction du procès de 
l’auteur. La Monnoic Payant acquis 
par hasard, en fit présent à l'abbé 
d’Estrées ; et il a passé successivement 
dans les bibliothèques de Boze, Gai- 
gnat et La Vallière. D’après une co- 
pie faite par La Monnoie lui-même, 
sur cet exemplaire unique, un cu- 
rieux fit réimprimer cet opuscule 
vers 1770, et ÿ ajouta quelques no- 
tes urées du Menagiana, des Mé- 
moires de Sallengre , de la Biblio- 
thèque de La Croix du Maine, du 
Dict. de Bayle, et enfin l’arrêt du 
parlement, publié par d’Artigny, 
dans les Nouveaux Mémoires de 
littérature , nu, 278. On trouve en- 
core des détails sur Vallée dans le 
Diction. dé Chaufepié , dans les Me- 
langes tirés d’une grande bibliothè- 
que, vol. 1, 171, et dans le Dict. 
des livres condamnés au Jeu, par 
M. Peignot, 11, 169.  W—s. 

VALLÉE ( Josxpn La ), littéra- 
teur, né, près de Dieppe, en 1747, 
de parents nobles , embrassa jeune la 
profession des armes , et obtint une 
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compagnie dans le régiment de Bre- 
tagne , mfanterie. Dans ses loisirs, 1l 
cultiva la poésie légère avec quelque 
succès, et ne. tarda pas à se distin- 
guer parmi les jeunes poètes, sou- 
tiens ordinaires de l’Almanach des 
Muses et des autres recueils périodi- 
ques. Il voulut ensuite s’essayer dans 
le genre du roman ; et l’accueil que 
reçurent les premiers qu'il publia 
décida sans retour sa vocation pour 
les lettres. Ayant donné sa démis- 
sion, 1! s’établit à Paris, et devint 
bientôt l’un des membres les plus la- 
borieux du Musée, et ensuite de la 
société philotechnique, dont il fut 
long-temps le secrétaire. La Vallée 
joignait à beaucoup d’esprit naturel 
une instruction solide et variée; 1l 
parlait la plupart des langues de 
l’Europe, et avait fait une étude 
approfondie de la théorie des arts. 
Ayant le travail facile, il concourut 
à la rédaction d’un grand nombre 
d'ouvrages , tels quele F’oyage dans 
les départements de la France, par 
Brion, 1592-04, 15 ou 14 vol. in- 
90. (1); les Annales de statistique ; 
le Cours historique et élémentaire de 
peinture , par Filhol, 1604 et ann. 
suiv., etc. Lors de la création de la 
Légion-d’Honneur , 1l en fut nommé 
membre ; et peu de temps après, il 
obtint la place de chef de division à 
la grande chancellerie de cet ordre. 
Ayant perdu sa place à la chute de 
Buonaparte, il se retira à Londres, où 
il mourut, au mois de février 1816, 
à l’âge de soixante-dix ans. On a de 
lu : 1. Les Bas-reliefs du dix-huitiè- 
me siècle , avec des notes, Londres 


( Paris ), 1786, in-12. 1]. Cécile, 


(x) Cet ouvrage, dont la plupart des cahiers 
parurent en 1793 et 1704, contient plusieurs er- 
reurs matérielles , et se fait remarquer par l’exa- 
gération la plus outrée des principes républicains, 
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fille d'Achmet IIT, empereur des 
Turcs, ibid., 1788, 2 vol.in-r2. Ce 
roman a eu plusieurs éditions. II. 
Le nègre comme il y a peu de 
blancs, ibid., 3 vol. in-12. On y 
trouve du talent et des intenuons 
philantropiques. IV. Les dangers 
de l'intrigue , 1bid., 1790, in-12. V. 
Tableau philosophique du règne de 
Louis XIV, ou Louis XIV jugé par 
un français libre, Strasbourg, 1791, 
in-80. VI. La vérité rendue aux 
lettres par la liberté; ou de l’im- 
portance de l’amour de la vérité 
dans l’homme de lettres ,1bid. , 170r, 


in-8°. VIT. Manlius Torquatus, tra- : 


gédie jouée sur lethéâtre des arts, en 
1705. VIII. Les Semaines critiques 
ou les gestes de l’an v, 4 vol. in-5°., 
comprenant trente-trois numeros. Ce 
journal , rare et curieux , fut suppri- 
mé à l’époque du 18 fructidor ( 4 
septembre 1797 ). La Vallée avait 
aussi concouru, à celte époque , à la 
rédaction de la Quotidienne ; mais 
il s’en cachaitavec beaucoup de soin, 
et ses opinions étaient en général 
fort différentes de celles de ce jour- 
pal. IX. Voyage historique et pit- 
toresque de l'Istrie et de la Dalma- 
tie, rédigé d’après l'itinéraire de 
Cassas(Voy. cenom dans la Biogra- 
phie'des hommes vivants , 1, 68), 
Paris, 1802, grand in-fol. Cet ou- 
vrage est d’une belle exécution ; 1l en 
a été tiré des exemplaires pap. vel. 
X. Lettres d’un Mameluck , 1b., 
1803, in-8°.: «elles encourent , dit 
Chénier , le reproche d’oser rappeler 
les formes d’un chef-d’œuvre inimi- 
table de Montesquieu; mais le Ma- 
meluck Giesid n’en montre pas moins 
beaucoup de gaîté, de sens et d'es- 
prit » ( Tabl. de la littérat. franc.) 
XI. La traduction, avec Petit-Radel, 
des Voyages au Cap Nord, par 
Jos. Acerbi, ibid., 1604 , 3 vol. im- 
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8°. XII. Annales nécrologiques de 
la Légion-d’'Honneur , ibid., 1807, 
in-80. XIIT. Zistoire des inquisitions 
religieuses d'Italie , d'Espagne et de 
Portugal , depuis jeur origine , ibid. 
1809, 2 vol. in-8°., fig. Ce n’est 
guère qu’une compilation tirée des 
ouvrages de Marsollier , de Dellon, 
etc. ( 7”. ces noms }. XIV. Æistoire 
de l’origine, des progrès et de la dé- 
cadence des diverses factions révolu- 
tionnaires qui ont agité la France 
depuis 1789 jusqu’à la seconde ab- 
dication de Buonaparte, Londres, 
1816, 3 vol. in-8°. C’est La Vallée 
qui a rédigé le Discours préliminai- 
re de l’Aistoire du couronnement 
de Napoléon, par Dusaulchoy ( 7. 
ce nom, Biographie des hommes 
vivants , 11, 503 ). Outre les Eloges 
de Lemierre, de Wailly Parchi- 
tecie, des généraux Desaix et Jou- 
bert, et une foule d’Odes, d’Epi- 
tres et de fragments en prose et en 
vers, lus à la société philotechnique, 
La Vallée a laissé deux poemes iné- 
dits : l’A{rt théätral et les Saisons. 
D’après le chant de l’été, de ce der- 
nier poème , Jos. Rosny (7. cenom) 
n’hésitait pas à placer l’auteur à côté 
de Delille et de Thomson. « Ce se- 
» ra, Continue-t-il, au public à ju- 
» ger s’ilne leur est pas supérieur. » 
( Voy. le Tribunal d’Apollon , v, 
23). Le public est trop éclairé pour 
être dupe de pareils éloges. W-s. 
VALLEMONT (Prerre LE Lor- 
RAIN (1), plus connu sous le nom 
d’abbé DE), physicien, numismate 
et littérateur fort médiocre , quoi- 
qu’il ait joui d’une espèce de réputa- 
tion, était né, le 10 septembre 1649, 
A 


(x) Sax le nomme inexactement Louis de Valle- 
mont(Onomasticon , V1, 606 ); celte erreur vient 
de ce que Vallemont fait précéder son nom, sur 
le frontispice de ses ouvrages de deux L, Le Lor- 
pur que Sax a cru pouvoir traduire par l’abhé 

ouis, 
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à Pont-Audemer, d’une famille hono- 
rable. Ayant embrassé l’état eccle- 
siastique, il se fit recevoir docteur 
en théologie, et vint habiter Rouen, 
où il paraît que son caractère vif et 
inquiet le brouilla bientôt avec tous 
ses confrères (2). Il se rendit alors à 
Paris , et se chargea de l’éducation 
du fils de M. Pollart, conseiller au 
parlement, et ensuite de celui du mar- 
quis de Dangeau. 1! suivit son nouvel 
élève à Versailles, et il nous apprend 
lui-même qu'il y demeura dix ans 
(3). Dans les loisirs que lui lais- 
sait sa place , il lisait tous les 
ouvrages qui paraissaient sur les 
sciences, ou se promenait dans les 
jardins du château , examinant avec 
beaucoup de curiosité les pratiques 
des jardiniers. Ayant pris l'habitude 
de faire des extraits de ses lectures , 
et de tenir note de toutes ses obser- 
vations , il se crut un habile physi- 
cien et un grand cultivateur, parce 
qu'il trouvait, dans ses cahiers, des 
réponses à toutes les questions qui se 
présentaient. Il devint antiquaire en 
fréquentaut le cabinet du roi, à-peu- 
près comme il était devenu cultiva- 
teur en se promenant dans ses jar- 
divs. L’explication qu’il publia d’u- 
ne médaille de Gallien, dont l’ins- 
cripuonembarrassait les plus savants 
numismates (Ÿoy. GazLrEN , XVI, 
366), l’engagea dans une querelle 
assez vive avec Baudelot d’Airval ct 
Galland. Quelque temps après, 
ayant acquis une médaille ou plu- 
i0t un médaillon en argent d’A- 
lexandre-le-Grand , il s’empressa 
de faire parade de sa découverte : 
mais Baudelot lui soutint que le coin 
PAR ELLE LI * ah AV RP TRE RE FA 


.() L’abbé Baudouin, chan. de Laval, attaque 
vivement la conduite et les mœurs de Vallemont, 
dans la Défense de l'ouvrage de D. de Vert. 

(3) Dans la préface des Curiosités de La nature et 
de l’art, 
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de cette pièce était moderne ; et la 
plupart des antiquaires se rangèrent 
à son avis. L'abbé de Vallemont , en 
quittant Versailles, fut attaché, com- 
me professeur , au collége du cardi- 
nal Le Moine. Il y rassembla, dans 
sa chambre, des machines, des ob- 
jets d'histoire naturelle, des médail- 
les ;.et il eut le plaisir de voir son 
cabinet visité par les curieux et par 
les étrangers de distinction. I] se re- 
tira sur la fin de sa vie, à Pont-Au- 
demer, oùil mourut , le 30 décem- 
bre 1721, à l’âge de soixante-douze 
ans. Outre quelques ouvrages de con- 
troverse , dont on trouvera les titres 
dans le Dict. de Moréri , édition de 
1759, on a de lui : L. Description 
de l'aimant qui s'est formé a la 
pointe du clocher neuf de Chartres, 
avec plusieurs expériences curieuses 
sur l’aimant et sur d’autres matières 
de physique, Paris , 1602, in- 12. 
La Hire (F7. ce nom ) s'était occupé 
déjà d'expliquer ce phénomène ; mais 
Franklin a découvert le premier que 
le fluide électrique donne au fer les 
propriétés de l’armant. IE. La Phy- 
sique occulte, où Traite de la ba- 
guette divinatoire et de son utilité 
pour la découverte des sources d’eau, 
des minières, des trésors cachés, des 
voleurs et des meurtriers fugitifs, 
etc. ibid. ,:1003 ,1n-12 , fig.; Ams- 
terd., 1696; Paris , 1709; la Haye, 
1722 1747, 2 vol. in-12. L'auteur 
n’était pas Je seul qui crût alors aux 
vertus merveilleuses de la baguette : 
beancoup de personnes éclairées par- 
tageaient son opinion à cet ésard 
(Forez. Amar, I ,:350). Le,P..Le 
Brun, de: l’Oratoire, a montré.le 
néant de leur système , dans l’ouvra- 
ge intitulé : Lettres qui découvrent 
l'illusion des philosophes sur la ba- 
guette, etc., réimprimé , avec des 
additions , dans le tome 11 de l’Æis- 
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toire critique des pratiques supers- 
titieuses (V'oy. XXIIL, 488). II. 
Éléments de l'histoire, ou ce qu'il 
faut savoir de chronologie, de géo- 
graphic, de blason , etc., avant que 
de lire l’histoire particulière, Paris, 
1696, 2 tomes in-12; ouvrage utile 
et souvent réimprimé, avec des ad- 
ditions. L'édition de 1729, 4 vol. 
in-12, a été revue par l’abbe Le 
Clerc. La plus complète est celle de 
Paris, 1758, 5 vol. in-12. IV. Vou- 
velle explication d'une médaille 
d’or du cabinet du roi, sur laquelle 
on voit la tête de l’empereur Gal- 
lien, aveccettelégende : GALLIANÆ 
AUGUSTÆ , 1b.,1098,in-12. Cette 


première Lettre fut suivie d’une 


deuxième(Paris, 1609), danslaquelle 
l’abbé de Vallemont répond aux ob- 
jections de Baudelot et de Galland. 
Elles ont été traduites en 1talieu, dans 
la Galleria di Minerva,1v, 22. part., 
17-20, et.en Jatin, par Ghr. Wofie- 
reck , dans les £lectæ rei numariæ, 
168 - 79. L’explication donnée par 
Vallemont est la plus plausible ; et la 
plupart des numismates modernes 


l'ont adoptée. V.La Sphère du mon- 


de , selon l'hypothèse de Copernic, 
démontrée etcomparéeausysième de 
Copernic et de Tycho-Brahé, ibid. , 
1701001707, iu-12, fig. VI. Dis- 
sertation sur une médaillé singu- 
lière d’ Alexandre-le- Grand , par 
laquelle on justifie l'Histoire de Quin- 
te-Curce,ib., 1703 ,in-12. Baudelot 
réfuta le système de Vallemont, dans 
trois Lettres à M. le marquis de Dan- 
geau sur une prétendue médaille d’A- 
lexandre. Vallemont lui répliqua par : 
Réponse à M. Baudelot , où se trou- 
ve détruit tout.ce qu'il a avancé 
contre l'antiquité de la médaille 
d’Alexandre-le: Grand, Trevoux, 
1700, in-12. VII. Curiosités de la 
nature et de l’art par la végéta- 
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tion , ou Pagriculture ct le jar- 
dmage dans leur perfection, ibid. , 
1709 ,in-12, figures ; nouvelle édi- 
lion, corrigée et augmentée, 1711, 
2 vol. in-12 ; réimprimés en 1933. 
Parmi beaucoup d'erreurs, on y trou- 
ve quelques observations utiles. La 
seconde partie contient le Catalogue 
des légumes et des fruits cultivés 
alors à Versailles, dans les jardins 
du roi, un Calendrier du jardinier, 
etc. VIII. Suite des médailles im- 
périales , où l’on voitles empereurs, 
les impératrices et leurs proches pa- 
rents , 1bid., 1706, m- 192. IX. Du 
secret des mystères , ou l'apologie 
de la subrique des missels, ibid., 
1710, im-12, 2 part. C’est une réfu- 
tation de l'ouvrage de D. Claud. de 
Vert (7. ce nom). Baudouin, cha- 
none de Laval ; en prit la défense , 
dans un écrit intitulé : ÆApologie des 
cérémonies de l'Eglise, dans la- 
quelle on fait voir , par la tradition 
Constante ét uniforme de toute l’E- 
glise, l’usage de célébrer les saints 
mystères d'une voix intelligible , 
etc., Bruxelles : Paris), 1712, n-1°. 
X. Eloge de Sébast. Le Clerc, des- 
Sinateur et graveur du cabinet du 
rot, ibid., 1715 ,in-12. Vallemont 
est éditeur du J’oyage du tour de la 
France, fait, en 1703 et 1904, par 
H. de Rouvitre , apothicaire du roi, 
Paris, 1713, in-12. On a son por- 
irait gravé in - 8°, W—s. 
VALLERIOLE (François), mé- 
‘decin, naquit à Montpeiher , dans 
les premières années du seizième sie- 
séle , d’une famille riche et distinguée, 
qui ne néglisea rien pour son edu- 
cation, Après avoirterminé son cours 
de philosophie à Paris , Il revint à 
Montpellier, en 1592, ct y com- 
mença ses cours de médecine. Il 
était d’une très - petite stature, mais 
doué d’un génie vaste et d’un amour 
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extraordinaire pour le travail, qui 
se développèrent de bonne-heure. En 
1931 , il exerçait la médecine à Va- 
lence en Dauphiné, quoiqu'il n’eût 
pris encore que le grade de licencié. 
Une épidémie ayant ravagé la viile 
d'Arles, en 1544, Valleriole y fut 
appelé par le vœu des magistrats et 
des citoyens, et s’y vit bientôt élevé 
au rang de patricien , en récompense 
deson dévouementet des services qu'il 
avait rendus pendant la contagion. Il 
s'établit à Arles, s’y maria et y passa 
vingt-huit années de sa vie , comme le 
prouve la publication de plusieurs de 
ses ouvrages qui décèlent un homme 
pieux, savant, nourri de la lecture 
des anciens, et plein d'amour pour 
sa patrie adoptive. Le 16 novembre 
1564 , Charles IX et sa mère, Ca- 
therine de Médicis, entrèrent dans 
Arles; Valleriole fut chargé par les 
consuls de diriger la construction 
des ares de triomphe, sur lesquels il 
fit pendre d’ingénieux emblèmes et 
des devises de sa composition. Jean 
Argentier ; premier professeur en mé- 
decine de l’université de Turin, étant 
mort en 1572, Charles-Émanuel, due 
de Savoie, appela Valleriole pour 
le remplacer; et celui-ci, quoique 
“septuagéraire, alla prendre posses- 
sion de la chaire vacante. Les servi- 
ces qu'il rendit dans ce pays afligé 
de la peste furent récompensés par 
des lettres de noblesse ; que ‘lui ac- 


corda le duc de Savoie: Il mourut en 


1980, regretté de ce prince et des 
savants, qui firent graver sur le mar- 
bre, à Turin, une inscription en son 
honneur. On a de lui : 1. Galenus, 
de morbis et symptomatis, Lyon, 
1540, in-6°, Cet ouvrage fut, sans 
doute, composé à Valence.IT. Enar- 
rationes et responsiones medicina- 
les, Lyon, 1554, in-fol. L'anteur a 
dédié ce livre aux consuls et citoyens 
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d’Arles ; il y donne la topographie de 
cette ville, en décrit le climat , la 
température etles productions ; trace 
le tableau de l'épidémie de 1544, et 
rappelle les avis qu'il n’a cessé de 
donner aux magistrats, pour la des- 
truction des marais et des autres 
causes des maladies qui infestaient 
cette riche contrée. III. Loci com- 
munes medici, Lyon, 1562, in-fol., 
dédié à Anne de Montmorency , con- 
hétable de France , et gouverneur de 
Provence, qui honorait l’auteur de 
sa protection. Cette édition est dé- 
corée d’un portrait de Valleriole, re- 
présenté à l’âge de cinquante-sept 
ans , ce qui donne lieu de croire qu'il 
était né vers l’année 1504. IV. Trac- 
tatus de peste, Lyon, 1566, in-16. 
V. Observationes medicæ, ibid. , 
1573 , in-fol., dédiées aux étudiants 
en médecine, sans doute de Turin, 
puisqu'il n’y avait point d'université 
à Arles. Sur le frontispice, au nom 
de Valleriole est joint le titre de 
docteur , qu’on ne voit pas dans 
ses autres ouvrages : ce qui fait présu- 
mer qu’il reçut de Montpellier ce titre 
qui lui était indispensable pour occu- 
per la chaire de professeur à Turin. 
On trouve dans ces observations l’his- 
toire d’un paralytique guéri subite- 


ment par la peur d’être brûlé dans 


un incendie ; l’étymologie du mot 
coqueluche; Vhistoiredel’apparition 
à Arles , en 1553, d’une multitude de 
sauterelles, et des moyens qu’on em- 
ploya pour les détruire; la guérison 
d'une folie d'amour ; les noms des 
principaux malades d’Arles, guéris 
par l’auteur, etc. VI. Commentart 
in Galenum , de constitutione artis, 
Turin, 1597, in-8°., dédié à Char- 
les-Emanuel, duc de Savoie. VIT. 
Animadversiones in Jouberti para- 
doxa , 1582, dans les ouvrages de 
Joubert. François Valleriole eut plu- 
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sieurs enfants, dont un seul, Ni- 
colas Valleriole, suivit la même car- 
rière, publia deux Traités sur 
la peste, et mourut en 1631. Papon 
a confondu le père avec le fils. — : 
Pierre VALLERIOLE, petit-fils de ce- 
lui-ci , était avocat et second consul 
d'Arles , en 1726. La plupart des 
biographes ont parlé de Valleriole 
d’une manière inexacte; aucun n’in- 
dique le lieu de sa naissance, et ne 
fait mention de sa longue résidence à 
Arles. M. Pontier , membre de l’a- 
cadémie d'Aix, a publié, dans le 
tome 1 des Mémoires de cette société, 


‘une bonne Notice sur Valleriole. 


A—T. 

VALLERIUS. V’oy. W ALLERIUS. 

VALLES ou VALESIO (Enan- 
çois ) , surnommé Covarruvias , lieu 
de sa naissance , dans la Vieille- 
Castille, fut professeur de médecine 
à Alcala de Henarès, et devint mé- 
decin de Philippe IT, roi d'Espagne. 
On rapporte que ce prince, tour- 
menté d’une goutte opiniâtre, contre 
laquelle les secours de l’art avaient 
jusqu'alors été inutiles, consulta Val- 
lès, qui lui conseilla de se mettre les 
pieds dans du lait tiède, et que, ce 
remède ayant réussi, le roi appela 
Vallès à la cour, et le combla de fa- 
veurs. Quoi qu’il en soit, ce dernier 
s’acquit beaucoup de réputation par 
ses ouvrages, qui eurent un grand. 
nombre d'éditions, et qui l’ont fait 
regarder comme un des premiers 
médecins qu’ait eus l’Espagne au 
seizième siècle. Outre des commen- 
taires sur Hippocrate et sur Galien, 
et une traduction latine de la Physi- 
que d’Aristote, nous citerons de lui : 
1. De sacrd philosophiä, sive de 
his que scripta sunt physicè in libris 
sacris , Turin, 1587, in-8°.; Lyon, 
1588, 1592, 1595, 1622, in-80. ; 
Francfort, 1590 , 1608, in- 6. 
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IL. De Methodo medeñdi , Venisé, 


1589 ; Francfort , 1608 ; Madrid , 
1614; Louvain, 1647 , in-80. IT. 
Traité dés eaux distillées (en espa- 
gnol ), Madrid, 1592, in-80.P—rRT. 

VALLET ( Pierre ) | jardinier 
d’Henni IV, est'auteur d’un ouvragé 
qui eut beaucoup de succès, et qui 
est aujourd’hui tout-à-fait oublié : 
le Jardin du Roitrès-chrétien Henri 
IV, Paris, 1668, in-fol. ; secon- 


de édition ; 1650 ; sous le titre. 


d’Hortus regius , avec 75 planches. 
— Varurer (Paul-Joseph) , lieute- 
nant-général de police à Grenoble , 
mort dans'cette ville , en 17050 ; fut, 
suivant là Bibliothèque du Dau- 
phiné , édition de 17997, un homiñe 
studieux et recomimandable par ses 
vertus domestiques. Où a de lur: LE 
Plusieurs articles de l'Encyclopédie 
d’Yverdun. Il. Méthode pour faire 
des progrès rapides dans lés scien: 
ces et les arts, 1707, im-12%. III. 
L’Art de limitér les terres à perpe- 
tuilé, 1769 , in-19, et quélqües ou 
vrages polémiques devénüs säns'in- 
térét 1 Z. 
VALLETTA ( Joscpu), littéra- 
teur bibliographe, né, le 6 octobre 
1636, à Naples, se distingua d’a- 
bord dans la profession d'avocat, et 
se fit une réputation telle que le grand- 
duc de Toscane, voulant l’attirer 
Florence, lui offrit le titre’ de séna-: 
teur, qu'il refusa, ne voulant pas 
. quitter sa patrie. Il hisait avidémerit 
tous les livres qui lui tombaient sous’ 


la maii, et l’on eût pu l’appeler, 


suivant l'expression dé Catoni, un dé- 


voreur de livres , kelluo libroruin. 11 


forma, en peu de temps, uñe biblio- 
thèque dé dix - huit mille volumes , 


bien choisis; et ce fut surtout 'à eetté: 


collectidi, unique, à cetté époque, 
chez u particulier, qu’il dut sa ré- 


pütation. MabillonyMontfauton! Bur2 
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nêt, Rogissart , de La Séine font de 
grands élôges de la complaisance et dé 
la politesse du propriétaire, qui prétait 
ses livres à tous ceux qui en avaient 
besoin, et qui , lorsque quelque illus- 
tre étranger se rendait à Naples, al- 
lait ordiriairement à sa rencontre à 
plusieurs milles de la ville, On a écrit 
qu’il était alors le seul Napôlitain qui 
parlât anglais (Voy. le Giornale de’ 
letterati d'Italia, qui contient un 
long’ article sur Vallctta’et uh Cata- 
Jogué des livres les plus rares de sa 
biblicthèque, tome xx1v , p: 409-105), 
Apres’ une longuüé et douloureuse ma- 
ladie, il mourut lé} mäi r714: Le 
Giornale dé” leiterati d’Rälia , 
que nôùs venons dé citer, dit qu’il 
avait composé un ouvrage très - sa- 
vant sur là procédure dans les causes 
qui ont rapport à la religion, et que 
cet ouvrage fut traduit en français et 
en latin. Lé même jotinal fdit men- 
tion d’un antre ouvrage dé! Valletta 
sur une nouvelle ménnaîe frappée à’ 
Naples. Il fit, en oùtre, plüsieurs 
Traductions de anglais! ‘Uc—1. 

VALLETTA' (Nicocas) , né , en 
1790, à Arienzo, terre de la Cam- 
panie heureuse, se rendit de bonne 
heure à Naples, où il rechercha la 
société des savants et suivit les cours 
de Génovesi et de Cirillo. S’étant 
lifré à étude du-droit, il parvint 
bientôt à être nommé substitut d’un’ 
professeur. Il obtint , en 1785, 
la chaïre d’mstitutions civiles, oc- 
cupa successivement les différentes 
chairés de droit de l’université , et 
fut nommé, en 1812, professeur du 
droit romain’ et doyen de là faculté. 
Chargé!, en 1814, dé faire le dis- 
cours inaugural de l’université , 1l 
choisit’ pour sujet l’étroite Hiaison 
qui existé ehtre les sciences et les let- 
irés | et il donna lui-même ensuite 
l'éxemplé decette:association, en éul- 
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tivant avec beaucoup desuccès la poé- 
sie, eten faisant quelquefois diver- 
sion à la gravité des études de droit, 
par d’heureuses improvisations poé- 
liques ,et par l’atticisme de ses bons 
mots. D’une santé faible , il mourut 
le 21 novembre 1814. Ses ouvrages 
sont : |. De animi virtute ethices 
syntagma , Naples , 17972, in-00. 
II. Element: del dritto del regno 
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Napolitano , Naples , 1776, in-5°.. 


11 fondit ensuite cet ouvrage dans le 
suivant : INT. Delle leggi del regno 
INapolitano , Naples, r1tomes, 
1786, in-8°. IV. Znstitutiones Ju- 
ris feudalis , brevi planäque me- 
thodo concinnatæ, Naples , 1780 , 
in-80. L'auteur publia ce même ou- 
vrage traduit eu italien , Naples, 
1796, in-68°. V. Juris Romani insti- 
iutiones , brevi plandque methodo 
concinnatæ , Naples, 1782,2 tomes, 
in-8°. VI. Partitiones juris cano- 
nici, Naples, 1785, in-8°. Il en 
est question dans le Giornale enci- 
clop. de Naples , 1985, septembre, 
pag. 110. VIT. Oratio in solemni 
studiorum instauratione habita in 
Neap. Archigym.,an. 1792, cujus 
argumentum : Sapientes fortunæ 
vicibus præstare , Naples, in 4°. 
VIII, Cicalata sul fascino , volgar- 
mente detto jettatura , Naples , 
1707, in-00., 2e. édit., 1814. C’est 
une espèce de petite histoire du mes- 
merisme avant Mesmer. L'auteur 
étale assez d’érudition en rapportant 
une foule de faits anciéns et moder- 
nes touchant cette influence presque 
toujours malfaisante qu’un homme 
peut exercer sur les autres , soit 
qu'il opère sur leurs nerfs par un 
fluide électrique très-subtil, soit par 
Ja sympathie ou l’antipathie que les 


anciens voyaient entre Certains Corps... 


l’auteur ne se propose nullement 
d'expliquer ces moyens. Il s'efforce, 
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au contraire, d’en outrer Île mys- 

térieux ;. et son opusculen’est.qu’un 

badimage d’érudition. IX. Canzo- 
nette, Naples, 1587, in-80. X. Elo- 

gio funebre del march. Baldassare 
Cito , Naples, in-4°. XI. Piano di 

riforma dell universita di Napoli, 
Naples , in-12.. XII. 4pologia del 

suddetto Piano , Naples, in-12. 
XII. Del governoe dellanecessita, 
origine, dritti, limiti e différenti 
forme della sovranità : ouvrage 
traduit du français de Fénélon , Na- 
ples, 17994, in-6°. XIV. Giosuè 
al Giordano : cantata ed inscrizio- 
ni, etc., Naples, 1995, in-4°. 

XV. In scientiam de officiis : ex- 
temporalis prælectio , Naples , in- 

80. XVI. Canzonette spirituali, 

Naples , in-12. XVIT. Dissertazio- 

ne del Feudo Longobardico oppos- 

to alla qualità ereditaria , Naples, 

1810 ,,in-4°. Valletta a laissé plu- 

sieurs ouvrages inédits. #.son Eloge 

par Charles-Antoine de Rosa, Na- 
ples, 1815, in-80., et les Votices 
sur savie par Urb. Lampredi. Elles 
précèdent la dernière édition de sa 

Cicalata sul fascino. Ua. 
VALLETTRYE (lesieur pe La }, 


est un poète français, sur lequel onn’a 
2 


_que des renseignements fort incom- 


piets. On conjecture qu’il était d’An- 
goulème. Il vint jeune à Paris, et 
il fut employé dans les fêtes et les 
spectacles de la cour. Il avait em- 
brassé le parti de la ligue, com- 
me le prouve sa pièce intitulée : Epi- 
semasie, dédiée à Monseigneur le 
le duc de Guise , Paris , 1588. C’est 
un in-40, de dix feuillets , dont il 
existe un exemplaire sur velin ( 7. le 
Catalogue de M. Van Praët ,, 2°. 
part., 11, 136). Il ne, tenait pas à 
ses opinions au point de leur sacri- 
fier la fortune. Ce fut à Sully qu'il 
offrit la dédicace de ses OEuvres poé- 
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tiques, Paris,1609, in-12.Ce volume, 
devenu rare, contient les 4mours , le 
Faux honneur des dames, V’ Amour 
mercenaire et fripponier, des poésies 
diverses , des cartels, devises, bal- 
lets et vers chantés en musique, des 
épitaphes, des poésies chrétiennes , 
la Chasteté repentie, pastorale en 
cinq actes, l'Amour logé trop haut, 
églogue , etc. La plupart des pièces 
de La Vallettrye sont pleinesd’obscé- 
nités et d’équivoques grossières. Dans 
sa pastorale, 1l se propose de com- 
battre les scrupules des femmes , en 
leur montrant qu’elles peuvent con- 
server leur réputation, tout en se li- 
Vrant aux plaisirs. On trouve l’ex- 
trait de cette pièce dans lÆistoire du 
Théatre francais des frères Parfait, 
1V, 46, et dans la Bibliothèque , 
attribuée au duc de La Vallière, 1, 
360. L’abbé Goujet a donné l’ana- 
lyse du Recueil de La Vallettrye dans 
la Bibliothèque francaise, xiv , 20. 
—On l’a confondu, par inattention , 
avec La Varrerte (1), qui lui est 
postérieur d’un siècle ( Foy. Vat- 
TERIE }). W—s. 
VALLI (Eusèse ) naquit, près de 
Pistoja dans les états de Lucques , 
en 1702. Après avoir fait ses études 
au collége de Prato, il fut envoyé à 
Pise pour y apprendre la médecine, 
et s’y fit remarquer par un desir in- 
satiable de s’instruire et de faire des 
expériences sur la physiologie, la 
chimie et Paction des remèdes sur le 
corps humain, expériences qu’il ten- 
la souvent sur lui-même. Il décou- 
rit que le deutoxide de mercure (pré- 
cipité rouge ), mis à une très - petite 
dose dans une cuvée de vin, en arrête 
subitement la fermentation. Cette 
dose est de deux grains de cet oxide 


nee re 


) Vox: les Tables du Catal, de la bjbl, du Roi, 
du Catal. de La Vallière , etc, 
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par livre de liquide, et il en fit l’é- 
preuve en 1781. Un vigneron lui 
ayant cherché querelle, parce qu’il 
avait chassésurses terres , il le mena- 
ça de jeter un sort sur son vin, et de 
l’empêcher de cuver. En effet, dès 
que la vendange fut faite, Valli s’in- 
troduisit furtivement dans le cellier 4 
et jeta deux livres de précipité dans 
uné cuve de vingt ânées, en remuant 
le tout avec un bâton. La fermenta- 
tion n’ent point lieu, et le vin resta 
doux et tout-à-fait semblable au 
moût. Le vigneron épouvanté conta 
le fait à tout le village; etValli, regardé 
comme un sorcier , fut obligé de par- 
tir promptement , étant menacéd’être 
assassiné. 11 se rendit à Smyrne, et 
de là à Constantinople, pour y ob- 
server la marche et les effets de la 
peste, et étudier plus particulière- 
ment cetie maladie, Il revint au bout 
de quelques années en Toscane. La N 
il fut un des premiers à expérimenter 
la vaccine, et s’étant assuré de sa 
propriété préservatrice de la variole, 
il répartit pour Constantinople , où 
il introduisit cette belle découverte. 
La peste régnait alors dans cette ca- 
pitale; Valli, remarquant qu’elle n’at- 
teignait point les individus attaqués 
de la petite vérole, voulut essayer 
si la vaccine, par analogie , ne serait 
point aussiun préservatif de ce fléau. 
Il s’inocula d’abord du virus vaccin, 
puis le lendemain ayant plongé une 
lancetie dans l’ichor d’un charbon 
pesulentiel , il se l’inséra aux deux 
bras et aux cuisses ; mais le troisième 
jour 1l fut atteint d’une fièvre ardente, 
de délire, et la peste s’annonça bien- 
tôt par une éruption de charbons et 
de bubons ; il eut néanmoins le bon- 
heur de guérir, plus heureux que le 
docteurRosenfeld, qui, l’ayant imite, 
succomba victime de son imprudent 
essat, [1 revint en Italie vers l’an 
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1804. Nommé médecin militaire de 
lParmée gallotalienne, 1l se rendit, 

en 1805, en Dalmatie; là, étant à 
diuer chez.le payeur-général de l’ar- 
mée , la femme de celui-ci fut mor- 
due à la jambe par un chien curagé. 
Valli suça la plaie pendant plus d’un 
quart-d”’ heure, la pansa avecde l’eau 
et du sel, et S maladie ne se déciara 
point chez cette dame, tandis que 
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deux autres personnes De dues. par 


le même chien devinrent enragées, 
Valli ayant appris que la fièvre jaune 
s’était déclarée , en 1809 , en Espa- 
gne , el desirant connaitre cette. ma- 
ladie , sollicita du minisire de la 
guerre de France une commission de 


médecin pour l’armée d’ Espagne, où. 


il se rendit effectivement, et 1l eut 
occasion d’y. obserer di affreuse 
maladie ; de là il revint exercer la 
médecine en Toscane. Il était à 
Milan en 1012. Nous eûmes  occa- 
sion de l'y voir. Il nous dit qu'il 
se proposait de publier un, Mémoire 
sur la fièvre jaune ; mais que, pour 
cela , 1l voulait. ler Vétudier dans 
son pays. natal c’est-à-dire, dans 
l’Ameriqe, où elle estendémique. El 
partit en effet quelque temps apres, , 


et s ’embarqua au Hâvre pour la Ha- 


vane , où il arriva le 7 septembre 
1816. 11 commencail à s’y acclima- 
ter, vivant d’une mamière tres-sobre, 
comme à son ordinaire : 
même mois, ayant appris. qu’un ma- 
telot , transporté LUE hôpital, venait 
de mourir de la fièvre jaune, il s’y 
rendit aussitôt, dépouilla de sa chemi- 
sele cadavre, encore chaud ,S’enre- 
vêut,; puis la roula et s’en frotta les 
bras , les mains, le visage ; les cuis- 


ses ; le ventre et la poitrine , et en, 


aspira l odeur ; enfin, 1lse mit, tout- 


à-fait nu, en aontact ayec le corps 


mort. Au “bout de quelques, instants, 
il se leva , Ê ‘habilla et rentra chez, 
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Jui satisfait. Il se mit à table , où il 
se montra, fort gai ; seulement il était 
fatigué d’avoir poursuivi des jeunes 
gens qui le fuyaient, parce qu’il. vou- 


lait leur frotter Lee mains avec les 


siennes, au sortir du lit du pestiféré. 
Ï] butun verre de vin, et alla se re- 
poser. Vers le soir se ROYAN mGis- 
posé, il prit un petit verre de.rhum: 
avec. de l’eau , et.un peu de temture 

de quinquina. Le lendemain, se trou: 
vant plus malet avec dela Rte; ilre- 
çutla visite d’un. meédecinqui lui pres- 
crivit quelques remèdes insignifianis, 

regardant la maladie comme. une 
simple indisposition: : mais le 23 la 
fièvre jaune se déclara avecles symp- 
tômes les: plus alarmants ,.etile: 24 
Valli. cessa de vivre. Ge médecin, 
doué. de vastes connaissances, fut 
ainsi. victime de. son. zèle pour. la 
science. Il a: publié les Opuscules sui- 
vants:] MemoriasullapestediSmyr- 
ne, nel 1784, 3, vol: in-13: 1E Sag- 
gio sulle malattie: croniche., Pise, 
1702, 1, vok 5n-12. 1IL. Memoria 
sulla, tisi ereditaria (sur la phthi- 
sie), Florence, 1706, 1 vol. an-r2. 
IV. Memoria.sulla peste di Costan- 
tinopoli del 1803:, 1 vol. m-1241Vc 


Memoria su i mezzi d'impedire la: 


Jermentazione dei varj liquidi: es- 


tratti, etc. ,1bid., 1814, x volsin- 


Lu Oz—m. 
VALLIA ou WALLIA , quatrième: 
roi des Visigoths, le. premier qui 
se soit établi dans les Gaules et:qui 
ait résidé à Toulouse , était, beau- 
frère ou du moins parent d’Ataul- 
phe, dont il vengea la mort, en fai- 
sant périr Sigerie à ja place, duquel, 
ilfutélevé, l’an,4 15 de J:-G., sur lé 
trone, que cet usurpateur n'avait 
occupé. que, peu dejours. Pour-satis- 
faire l'humeur belliqueuse des Goths, 
il prépara une expédition maritime 
contié les Vandales établis dans V'Es- 


VAT, 
pagne méridionale : ‘mais une tem- 
pête ayant dispersé ses vaisseaux , 
Vallia déclara que Dieu désapprou- 
vait cette entreprise, et il détermina 
sans peme Ses troupes à: former un 
établissement solide dans les Gaules. 
L'échec qu'il venait d'éprouver pa- 
rut à l’empereur Honorius , et surtout 
à Constance, son général, une occa- 
sion favorable de recouvrer Jes pro- 
vinces-cédées aux Goths. Constance 
marchà contre éux ; mais à peine les 
deux armées étaient-ellesén présence, 
que le général romain offrit la paix à 
Vallia: Rlle fut conctue au commen- 
cement de l’an 416. Le roi visigoth 
rendit là princesse Placidie, qu’il 
avait toujours traitce avec beaucoup 
d'égards , ét qui épousa Constance 
peu de tem pS après. En exécution du 
traité; Vallia alla faire Ja guerre en 
Espagne | aux Vändales , AUX Alains 
et aux Suèves, remporta plusieurs 
avantages Sur les premiers, détruisit 
presque entièrement les seconds dans 
une’ bataille, où ils perdirent leur 
roi, et és força, pat la terreur de ses 
armes, à $e rendre tributaires de l’em- 
pire, auquel il remit fidèlement tou- 
tés les provinces qu’il avait conquises 
sur ces barbares. ‘f répassà les Py- 
rénées , a commencement de Pan 
419 , pour se méttre en possession 
d'une partie de Aquitaine. que l’em- 
pereur Honorits lui avait cédée en 
récompensé de $es services et de sa 
borne foi, Ce térritoire Compreñait 
le Toulousain la Guienne ; PAunis , 
le Poitou, la Saintonge et l’Angou- 
mois. Toulouse devint alors 1à capi- 
tale da royaume des Visigoths, et le 
fut saris interruption pendant quatre 
vingt-neuf ans. Vallià tiourut éom- 


blé de gloire et pleuré de ses Sujets , 


vers l’an 4950, peu de temps après 


son établissement dans Jes Gaules. TE 


nélaissa qu'une fillé, qui fut épouse 
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ou plutôt la mère du Suève Ricimer, 
ce faseur d’empereurs, qui devint la 
principale cause de la destruction de 
l'empire d'Occident ( 7. Ricrmer }f 
Vallia eut pour successeur Théodore 
ou Théodoric Ier, A—7T. 
VALLIER (Sxinr ), ou VA- 
LERE , J’alerius, né, au troisième 
siècle, à Langres, fut instruit dans 
la théologie morale et scolastique, 
par le célèbre Didier, évêque de cette 
ville, qui, témoin de ses vertus, 
Véleva au diaconat, et l’institua le 
dispensateur des biens de son église 
pour le soulagement des indigents. 
Vallier s’acquittait. de cette char- 
ge avec beaucoup de zèle, lorsque 
Ghrocus ( Foy. ce nom, VII, 
492), à la-tête des: Vandales fit 
une irruption dans Je pays des Lin- 
gons, et vint mettre leisiése de- 
ant leur capitale. Le vénérable pas- 
teur, se dévouant pour sauver son 
troupeau, se présenta devant ce bar- 


bare; mais, loin de se laisser fléchir, 


Chrocus fit trancher la tête au prélat. 
Lout le pays fut ravagé, et les mal- 
heureux habitants se virent réduits 
à chercher leur salut dans la 


Pa ar de 


cathédrale de Langres possède en- 
core quelques-uns des ossements de 


ce saint martyr, dont la fête se cé- 
lèbre le 22 octobre.  M—c—r. 
VALLIER ( Francoïs-CnaRLes, 
comte du SaussAy), né à Paris en 
1703, président au parlement, puis 
colonel d’infanterie, se distingua par 
sa prodigalité et quelques folies. Il 
venait de se marier à l’âgedesoixante- 
quuze ans , lorsqu'il mourut subite- 
ment en janvier 1778, au moment 
où son tailleur lui essayait un habit 
our le deuil del’électeur deBavière. 
Lllier cultivait les lettres, 1la écrit : 
I. L'amour de la patrie, poème, 
1754, in-8°. Voici quelques vers de 
cette pièce remarquable par le fond 
plus que par la forme : 
L'amilié ne craint point de trahir l'amitié; 
Contre un père infidèle un fiis est sans pitié. 
Faut-il donc n’aimer rien pour servir sa patrie? 
Si l’on ne trahit tout se croit-elle trahie? 
Sans doute, et rienne doit balancer dans nos cœurs 
L'intérêt du pays. H-doit sécher nos pleurs, 
La voix du sang alors n’est plus qu’une faiblesse, 
L'amour un attentat, et la pitié bassesse. 
IT. Journal en vers de ce qui s’est 
passé au camp de Richemont , 
commandé par M. Chevert , Metz, 
17955 ,in-40. II. Le Citoyen , poème 
en trois Chants, 1759, in-60, TV. 
Odes sur les eaux de Barèges et de 
Bagnères , avec un essai sur la 
guerre, en Vers, et une Lettre en 
prose , 1702, in-80. V. Pièces en 
vers et en prose, 1762 , in-0°. VI. 
Aux grands'et aux riches , Épitre 
qui a concouru pour le prix de la- 
cadémie française , et qui a été lue le 
jour de la Saint-Louis àfl’académie 
d'Amiens, 1964, in-8°,; composée 
dans les mêmes principes quel’ Épitre 
au” peuple , publiée par Thomas, 
quatre ans auparavant. On en trouve 
de longs fragments dans le Journal 
encyclopédique . du 15 septembre 
1564. VIT. Le Triomphe de Flore, 
ballet en un acte, musique de Dau- 
vergne, joué à Fontainebleau, avec 
succès, le 29 octobre 1565 , imprimé 
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la même année, in-80, VIII. Egle , 


ou le Sentiment , comédie allégori- 
que en un acte, jouée sans succès le 
même jour que.le Triomphe de 
Flore. 1X. Epiître à la nation fran- 
caise sur l'établissement des Inva- 
lides , de l'Ecole militaire , ete. , 
1768, in-4°. X. Eloge de Che- 
vert , en vers libres, lu, le 25 août 
17069 , à l'académie, d'Amiens, 
1769 , In-6°. | A, B—T. 
VALLIÈRE (J EAN-FLORENTDE), 
général d'artillerie, né à Paris le 7 
septembre 1667, fut nommé cadet 
à la suite d’un régiment d’artillerie, 
en 1685, et fit toutes les campagnes 
de la dernière partie du rèone de 
Louis XIV. On rapporte qu'il avait 
eu part à soixante siéges et.à dix 
grandes batailles. Il commandait en 
chef l'artillerie au siége du Quesnoy, 
en 1713, et avec trente-quatre piè- 
ces d'artillerie 1l en démonta quaire- 
vingis en vingt-quatre heures. Cet ex- 
ploit lui valut le grade de brigadier 
des armées du roi. Chargé de réor- 
saniser l’artillerie française, 11 lui 
donna une grande impulsion , déter-. 
mina l’uniformité des calibres, et.en 
réduisit le nombre à cinq. Son sys- 
tème des pièces longues.fut vivement 
attaqué après sa mort, et défendu 
par son fils ( 7. l’article suivant), 
Vallière calcula le premier les effets 
de la poudre dans les mines. Il fut 
fait maréchal-de-camp en 1710, di- 
recteur: général d’artillerie l’année 
suivante , et plus tard lieutenant- 
général. Ce fut en cette qualité qu’il 
fit la campagne de 1733, et qu'il se 
distingua à la bataille de Dettingen 
par les meilleures dispositions. Cet 
excellent oflicier mourut en 1759. 
C'est à lui que l’on doit toutes les 
écoles et les beaux établissements 
qui ont donné à l’artillerie de France 
une si grande supériorité. Le maré- 
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chal de Belte-Jsle ayant voulu dès ec 
temps-là, séparer l'arme du génie 
de celle de l'artillerie | Vallière J 
qui ne croyait pas que cette sépa- 


ration fût utile, S’'Y opposa avec 


fermeté, et elle n’eut lieu que beau- 
coup plus tard. Ce guerrier, si ferme 
et si inébranlable lorsqu'il s'agissait 
du bien du service, était dans le 
monde:le plus simple et le plus doux 
de tous les hommes , et dans la éon- 
duite des'affaires le plus sage et le 
plus prudent. Voici le portrait qu’en 
a donné Fontenelle : 


De rares talents pour la guerre 
En lui furent unis au cœur le plus humain 
Jnpiter le chargea du soin de son tonnerre , 
Minerve conduisit sa main. 


Vallière était de l'académie des scien- 
ces, Où Granjean de Fouchy pro- 
nonça son éloge. M— ;. 
VALLIÈRE ( Josepa - Fcorenr, 
Marquis DE ), fils du précédent à 
naquit à Paris le! 22 juin 1717. 
Sa carrière commenca dans ! Ja 
guerre de 1734, où il servit en 
qualité de commissaire extraordi- 
aire au siége de Philipsbourg. 1} fit, 
en ‘qualité de commissaire: pro- 
vincial ; la campagne de Prague, et 
y donna des preuvés de prudence et 
d'activité. A la bataille de Dettin: 
gen, où il se trouva sous les ordrés 
de son père , avec le grade de licu- 
tenant du grand-maître, il comman- 
da une des batteries qui incommode- 
rent le plus les ennemis. Au siége de 
Fribourg il suppléa son père, que 
son grand âge avait mis hors d’état 
de servir, En 1745, il commanda 
en:second l'artillerie en Flandre ; et 
Vannée suivante il fit tous les sièges 
de: la campagne. M. de Lowendal 
avouait qu’il devait la rapidité de ses 
conquêtes aux soins et à l’activitéde 
Vallière. Get officier rendit encore 
de grands services à la bataille de 
Rocoux. En 1747, il succéda à son 


père dans la direction générale des 
écoles et des bataillons d'artillerie ; 
il contribua singulièrement à Ja prise 
de Bergopzoom, en faisant donner 
beaucoup plus d’étendue au front 
de l’attaque, et en soutenant avec 
fermeté qu’on devait attaquer le 
corps de la place en même temps 
que le ravelin , ce qui trompa le 
commandant hollandais. En 1745, 
la disposition de ses batteries assurait 
la prise de Maestricht, assiégée par 
le maréchal de Saxe, si la suspen- 
sion d’armes n’eût interrompu le 
siége. Il fut élevé, la même année je 
au grade de licutenant-général. En 
1995, il fut fait directeur-sénéral des 
deux corps réunis de l'artillerie et du 
génie. En 1958, il refusa son appro- 
bation à la nouvelle ordonnance sur 
la séparation des deux corps , parce 
qu'il la croyait contraire au bien du 
Service ; et on ne put le tenter ni 
par l'offre du cordon rouge, ni par 
l'assurance d’être fait grand’croix. 
Dans la guerre de 1955, il comman- 
da en chef l'artillerie sous d’Es- 
trées , Richelieu, Clermont et Con- 
tades. Il rendit les plus grands ser- 
vices à la journée d’Hastembeck , 
par le choix des divers postes où 
il établit ses batteries , et par l’acti- 
vité avec laquelle elles furent ser- 
vies. Dans là dernière campagne, 
promptitude qu’il mit à disposer 
de ses batteries obligea le prince 
Ferdinand’, qui était sur’le point 
d'attaquer le maréchal de Conta- 
des, à se retirer. En 1767 , le ror 
d’Espagne l'ayant demandé , le duc 
de Choiseul , lui offrit de la part du 
roi l’argent nécessaire pour ce VOya- 
ge ; 1l répondit que les bienfaits de 
son souverain, ct son économie, l’a- 
vaient mis en état de ne pas être 
à charge à sa majesté. En moins 
de deux ans, arsenaux , manufactu- 


376 VAL 

res d'armes , poudre , artillerie, 
fortifications tout fut examiné avec 
le plus grand Soin. Après avoir 
rendu Jes services les plus considé- 
rables, il rejeta toutes les offres 
qu’on CH fit pour le fixer en  Espaz 
one, refusa les sommes qu’on Jui 
pr oposa, etn accepta que le portrait 
de Charles LIT , et le titre de mar- 
quis. Il partit: ayec l’estime de. ce 
prince, et celle de toutes les per- 
sonnes avec lesquelles il avait cu 
des rapports. Quelques années après, 
le roid’ Espagne ayant demandé qu’il 
se transportât à Naples , pour Je 
même objet, 1] fit ce voyage avec 
autant de succès que celui d’Espa- 
gne. MM. de Vallière, père et fils 9 
avaient employé tous fais soins à 
mettre le corps royal d’ arüllerie dans 
le meilleur ordre; et c’est presque 
_ entièrement à leur zèle que nous s0m- 
mes redevables de la supériorité, de 
celte arme. La fermeté avec laquelle 
ce der: Dier refusa toujours de donner 
la moindre atteinte aux sages régle- 
ments qu’i il regardait: comme l’ame 
du corps fut traitée d'opiniâtreté, et 
son exachtude de rigorisme. Cemme 
il n "était pas D FRE VAS ; les mécon- 
tents réussirent aisément à le perdre 

dans l'esprit des ministres. Long- 
iemps ilne put exercer ses fonc- 
tons de directeur. général de l’ar- 
tillerie. Ceux qu'il avait placés par- 
ticipérent à sa disgrace. Ses tra- 
vaux excessifs P causèrent de 
fréquents maux de tête, et déran- 
ger ent sensiblement sa Auté A l’a- 
vénement de M. de Monteynard au 
ministère, 1l reprit les fonctions de 
sa charge ; son travail pour éclairer 
le ministre sur cette partie rendit 
ses maux de tête presque conti- 
nuels : sil Sy joignit un crachement 
de sang ; et il mourut le. ro jan- 


vier 1776. Dans da dispute qui 
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s’éleva vers la fin de sa vie entre les 
officiers d'artillerie sut les ! pièces 
courtes et les pièces longues , 1l se 
déclara fortement pour les dernières, 
que son père avait fait prescrire par 
l'ordonnance de 1932. H composa 
à ce sujet un Mémoire inséré dans 
le recueil de lacadémie des sciences, 
où il fait voir, parles calculs les 
plus exacts et les raisonnements les 
plus forts , que les pièces courtes, 
quoique plus légères, ‘exigent un plus 
srand nombre de chevaux à cause des 
accessoires , et beaucoup plus de 
munitions ; qu elles ne peuvent, 
comme les pièces ordinaires , être 
employées aux siéges ; ce qui met- 
trait dans la nécessité d’avoir deux 
trains d’artillerie , un pour des sié- 
ges, et l’autre pour. la campagne ; 
que leur peu. de longueur, et leur” 
légèreté nuisent à la justesse du 
tir, à Ja force du coup, qui devient 
incapable de ricochet, et à l’étendue 
de la:portée ; que Jeur-recul est in 
finiment plus grand, et cause sou- 
vent des accidents fâclieux, etc: 
Vallière possédait éminemment ce 
qu’on nomme à la guerre le coup- 
d’œil : toutes les crrconstances access 
soires se conibinaient, avec rapidité 
dans.sa-tête. Il ne connaissait pas 
l’oisiveté des camps ;: jamais 0Gcupé 
de plaisirs. ) ni -d’intrigues , «son 
amusement était de se promener avec 
quelques officiers d’artillerie , et de 
rendre ses promenades ‘utiles , en 
exaniinant, dans les environs, par ott 
l'artillerie pourrait aller , de quel- 
que côté qu'on voulût. diriger la mar- 
che ; par où l’ennemi pouvait venir ; 
où V on pourrait placer plus avanta 
geusément les. batteries : aussi était- 
il prêt à tout événement: Dans Pac- 
tion la plus vive, il conseryait un 
sang-froid inaltérable, Ses connais- 
sances en mathématiques et en phy= 
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sique Jui avaient ouvert les portes 
de l’académie des sciences , où àl fut 
reçu associé hbre en 1961. M— j. 

VALLIERE (Louise - Françoise 
DE La Baume - Le Branc pe La), 
naquit, en 1644 , d’une famille dis- 
tinguée, qui était originaire du Bour- 
bonnais , et établie en Touraine. Sa 
mère s’étant remarice à M. de Saint- 
Remi, premier maître d’hôtel de Gas- 
ton , duc d'Orléans, elle fut élevée à 
la cour de ce prince, et résida suc- 
cessivement à Orléanset à Blois. Tous 
les Mémoires du temps s’accordent 
sur le caractère de sagesse et de bon- 
té qui la faisait remarquer dès ses 
premières années. Quand le frère uni- 
que de Louis XIV épousa Henriette 
d'Angleterre, Mlle. de La Vallière 
fut placée auprès d’elle , en qualité 
de fille d'honneur. Prenant part aux 
plaisirs d’une cour jeune et galante ; 
elle ÿ obtint l’estime par sa droiture, 
son amour inñé de la vertu , sa dou- 
ceur et la sincérité ; la naïveté même 
quil étaient propres. On rendait 
également ‘justice »à °se$ avantages 
extérieurs , qui étaient bien au-dessus 
de Son-esprit. & Ses regards avaient 
un charme inexprimable, dit la du: 
ehesse d'Orléans (Élisabeth-Charlot- 
ter}sn Elle ‘avait une ‘taille! fine ; ses 
yeux me paraissaient bien plus beaux 
que ceux de: Mme, : de Montespan. 
Tout son maititien était modeste. El- 
le boïtait légèrement; mais cela ne 
Jui allait pas mal. » Le cœur tendre 
et sensible, dont telle : même parle 
souvent dans'ses Lettres, devait bien- 
tôt irouver un maître, et quel mai- 
tre! Accoutumée à voir. sans cesse 
Louis XIV , elle conçut d’abord la 
plus viye admiration, puis une affec- 
üon non moins vive pour Ce monar- 
que, que la gloire et l’amour sem- 
blaïent élever au-dessus du reste des 
hommes. Elle aurait voulu pouvoir 
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se cacher elle-même des sentiments 


qui n’étaent pas légitimes : la force 
lui manquait pour les combattre avec 
constance et succès. Îl est permis de 
dire que la lutte entre sa faiblesseet la 
conviction qui la pénétrait de ses de- 
voirs fut courageuse ; mais le triom- 
phe d’un jeune roi tel que Louis XIV 
pouvait-il être long-temps difficile: I 
goûta avec cette jeune beauté , si at- 
tachante à tous égards, le bonheur, 
bien rare pour les prmces, d’êtreaimé 
uniquement pour lui. À travers les 
bouillantes passions qui l’entraînaient 
et ledégoût qui en était fréquemment 
la suite, il revenait toujours à celle 
qui par sa tendresse s1 vraie , plus en- 
core que par les graces desa personne, 
l'avait subjugué sans art et sans étu- 
de. C'était à Fontainebleau que l’in- 
timité de leur liaison avait commen- 
cé, en 1667. On peut voir, à l’article 
Fouquer (XV, 354), que la beauté 
de Mile, de La Vallière avait déjà at- 
üré les regards du surintendant , qui 
en pareil cas ne ménageait rien pour 
satisfaire ses goûts passagers. Il'-of- 
frit à la fille d'honneur de ManamE 
deux cent mille livres ; et l'offre fut 
reçüe par elle avecindignation, avant 
même qu’elleaspirât au cœur du roi. 
(1) Plus tard’, Fouquet, ayant décou- 
vert àquelrival il avait affaire,voulut 
être le confident de:la belle maîtresse 
deLouis, pourse dédommagerde n’a- 
voir pen être le possesseur. Lie mo- 
narque, dans un premier moment de 
colère avait: été tenté de faire arré- 
ter le surintendant, au milieu même 
d’une fête qu’il en recevait à Vaux ; 
mais 1l différa sa vengeance. Mlle, 
de La Vallière fut, pendant deux 
ans , l’objet caché de tous les amuse- 
ments et de toutes les fêtes qui se 


(1) Cependant il est sûr que dès ce temps-là le 
roi pensait à MÙe, de La Vallière, 


donnaient à la cour. Voltaire nomme 
un jeune valet de chambre du roi 
qui composa plusieurs récits que l’on 
mêlait à des danses, tantôt chez la 
reine, et tantôt chez Mapame, récits 
où l’on exprimait mystéricusement 
la flamme de deux cœurs, qui ne pou- 
vait être long-temps un secret. Par- 
mu les divertissements publics qui fu- 
rent autant d’hommages de Louis 
XIV à sa jeune maîtresse, il faut ci- 
ter le carrousel de 1662, qui eut lieu 
devant le château des Tuileries, dans 
une vaste enceinte appelée depuis la 
place du Carrousel. En 1664, à 
Versailles , dans une fête encore 
plus belle, où le roi était le prin- 
cipab acteur, il ne distingua, parmi 
tant de regards fixés sur lui, que 
ceux de Mile, de La Vallière. Toute 
celte pompe, cette représentation si 
brillante, étaient:pour.elle seule, qui 
en jouissait confonduedans ja foule. 
Louis l’idolätrait; mais on doit ob- 
server, avec Saint-Simon, que ce 
prince, si faible alors, eut cependant 
assez de force pour se défendre 
de l’entraînement d’un amour qui 
eût pu l'empêcher d’aimer autant 
la gloire. Ce n’était ni par Vanité ni 
par ambition que Mile, de La Vallière 
préférait à tout le maître de la Fran- 
ce : elle avait pour lui une véritable 
passion ; et ne conçut pas dans toute 
sa vie d'autre attachement. Du reste 
sa première grossesse fut cachée avec 
tant de soin, que la cour ne s’en aper- 
ut pas ;et que la reine n’en eut au- 
eun soupcon. Deux seulement des 
quatre enfants qu’elle eut de Louis 
XIV vécurent : Marie-Anne de Bour- 
bon, nommée Mile, de Blois, et de- 
puis princesse de Conti, qui était née 
en 1666, et le comte de Vermandois, 
né en 1667. Dans la même année, le 
roi érigea en duché la terre de Vau- 
jour et deux baronnies, situées , l’une 
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en Touraine et l’autre en Anjou; en 
faveur deMile,deT,a Vallière et dela 
princesse sa fille(2). Lorsqu'elle reçut 
cet honneur, et lorsque ses enfants 
furent légitrmés , elle fut désespérée ; 
car elle avait cru que personne ne 
devait.connaître sa maternité. Il est 
à remarquer qu’elle appelait sa fille 
Mademoiselle | et que la princesse 
l’appelait belle maman. Bien diffé- 
rente des favorites ordinaires, elle 
n’abusa, en aucune occasion , de son 
autorité, de son crédit. Elle aimait , 
comme Île dit Me, de Caylus, le roi 
et non la royauté, Ses intrigues se 
bornaient à solliciter vivement en fa- 
veur des personnes qui avaient déplu 
à Louis, et précisément à cause d’elle 
et de la faveur dont elle jouissait. El- 
le n’était jalouse que de faire-du bien 
à tous ceux qui avaient besoin d’être 
aidés ou secourus par elle, même 
sans distinguer ses parents. Mme. 
de Sévigne disait de: Mme, de La 
Vallière | en 1680 ::: «Il faut 
l'imaginer (Mme, de Montespan ) 
précisément le contraire deucette 
petite violette qui se cachait sous 
V’herbe , et qui était honteuse d’ê- 
tre maitresse , d’être mère, d’é- 
tre duchesse. Jamais, ajoutait- 
elle, il n’y en aura sur-cé!mou- 
le. » Vertueuse , s’il est permis de 
s'exprimer ainsi, au mlieu-de ses 
égarements , chaque nouvelle faute 
lui coùtait presque autant que la 
première. Les préférences que le roi 
lui donnait sux la reine révoltaient 
sa raison. Sous ce rapport: elle 
était tentée de se plaindre. d’être 
trop aimée, tandis qu’elle croyait 
si habituellement ne pas aimer as- 
sez. On lui confiait sans inquiétu- 


(2) Par les mêmes lettres patentes, où Louis XIV 
s’exprimait à-la-fois en amant eten roi , Mlle, de 
Dlois fut légitimée. Le préambule est écrit avec 
élégance, et en tous la rédaction est'très curieuse, 
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de les secrets les plus importants ; 
et quoiqu'elle eût promus à son 
royal amant de ne lui rien cacher, 
elle s’exposa , dans une occasion dé- 
licate, à perdre ses bonnes grâces , 
plutôt que de manquer à la fidélité 
qu'elle devait à un ami. Louis péné- 
tra le mystère, et fit à Mme, de La 
Vallière des reproches si vifs de son 
silence , que, dans son trouble , dans 
sa profonde consternation, elle sor- 
Ut, un matin, du palais des Tuile- 
ries , où elle demeurait encore aupres 
de Mapame, et s’alla réfugier dans 
le couvent de Sainte-Marie, à Chail- 
lot : mais l’époque du véritable re- 
penür n’était pas encore arrivée pour 
elle. Recherchée avec un extrême 
empressement, et bientôt découverte, 
elle se laissa ramener sans résistance, 
et reprit des chaînes, qui se resserrè- 
rent bien davantage. Cependant, mo- 
 deste et timide, comme elle l'avait 
toujours été, elle continuait à ne voir 
que le roi dans les hommages publics 
ou particuliers dont elle était l’objet. 
Un regard de Louis , un sourire de 
ce maitre adoré, et ses plus fermes 
résolutions étaient. ébranlées: Au 
milieu .de sa faiblesse , clle ne 
redoutait ni les temps de jeûne et de 
prières; ni les pieuses solennités pen- 
dant lesquelles l’usage du monde ou 
l'étiquette de Ja cour exigeait l’in- 
terruption des-plaisirs. C’était com- 
me ic moments, de relâche , où 
elle faisait un retour. sur. elle-mêé- 
me. Dans le temps où elle était éncore 
maitresse déclarée du roi, ce qui 
n’empêchait pas qu'il ne lui fût sou- 
vent infidèle , il, cédaau goût que 
Jui inspirait Mme, de ; Montespan. 
Celle-ci, en femme, en amante 
peu délicate, consentit à ivre avec 
Mme, de La Vallière, ayant la 
même table et presque la même 
maison. Elle aima mieux d’abord, 
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dit Mme, de Caylus, que le roi en 
usât ainsi, soit qu’elle espérät par 
là abuser le public et son mari, soit 
que son orgueil lui fit mettre plus de 
plaisir à l’humiliation de sa rivale 
qu'elle n’avait de crainte de voir les 
charmes de celle-ci triompher des 
siens. Si, à la première preuve cer- 
taime de ce nouvel attachement du 
monarque , Mme, de La Vallière 
se füt jetée dans un couvent de Car- 
mélites, ce mouvement aurait paru 
naturel et, conforme: à son carac- 
ière. Elle prit un autre parti , et 
demeura , non-seulement à la cour, 
mais même à la suite de Mme. de 
Montespan , qui abusa outrageu- 
sement de ses avantages. Combien 
d’affronts , de désoûts, n’eut-elle 
pas à essuyer pendant tout le temps 
qu’elle habita encore Vérsailles! Son 
cœurétait uicéré; mais à peine se plai- 
gnait-eile, se trouvant encore heu- 
reuse de voir celui qu’elle ne pou- 
vait cesser d'aimer, comme s’il n’a- 
vait pas changé pourelle. Un jour, ce- 
pendant , où elle osait lui parler avec 
douleur d’une communauté qu’elle 
trouvait si pénible , il lui répondit 
froidement , qu’il était trop sincère 
pour lui cacher la vérité, et qu’elle 
n'ignorait pas qu’un roi de son ca- 
ractère n’aimait pas à être contraint. 
Saint- Simon rapporte un sonnet 
qu’elle envoya au monarque à cette oc- 
casion (3), etil ajoute quecette pièce 
de vers fut louée de Louis XIV, qui 
se contenta de faire assurer sa pre- 
mière maîtresse qu’il aurait toujours 
de l’estime pour elle. Mais la seconde 
Madame (Élisabeth-Charlotte, du- 
chesse d'Orléans ).dit que « le roi la 
traitait fort mal , à l’instigation de 
Mme, de Montespan; qu’il était dur 
CRE PRESENT TERRES PART EEE 


(3) Il est probable que ce sounet était de quelque 
bel esprit du temps , atni de ki duchesse, à 
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avec elle et ironique jusqu’à l’insulte: 
que la pauvre créature s’imaginait 
qu’elle ne pouvait faire un plus grand 
sacrifice à Dieu qu’en lwi  sacri- 
fiant la cause même de ses torts , et 
croyait faire d’autant mieux , que la 
pénitence viendrait de l’endroit où 
elle avait péché : aussi restait-elle 
par pénitence chez la Montespan. » 
Ce fut en :1674 qu’elle exécuta une 
résolution formée depuis long-temps. 
Dès le mois de février 1671 , elle s’é- 
tait retirée, pour la seconde fois, au 
couvent de Sainte-Marie dé Ghaïllot, 
voulant y pleurer en liberté. Elle écri- 
vit au roi, qu’elle aurait quitté plus 
tôt Versailles , si elle avait pu obtenir 
d’elle-même de ne plus le voir ; que 
cette faiblesse avait été si grande, 
qu’à pemme se sentait-elle capable pré- 
sentement d’en faire un sacrifice à 
Dieu, « Lie roi pleura fort , dit Mme, 
de Sévigné , et envoya Golbert à 
Chaillot, la prier instammént de ve“ 
nir à Versailles, et qu’il-pût lui par’ 
ler encore. » Elle s’ylaissa conduire. 
Louis XIV causa une heure avec elle; 
et Mme, de: Montespan l’accueillit 
aussi les larmés aux yeux. Celles du 
monarque, du moins ;'étaiént dé joie. 
About de quelques jours, etau grandi 
dépitrde Ja nouvelle favorite, Mme 
de la Vallièré paraissait mieux au- 
près de lui qu'elle n’y avait été de- 
puis long-temps. Deux ‘années s’é- 
coulèrent sans qu’elle fit connai- 
tre qu'elle était revente à ses idées 
de «retraite ; mais uné maladie’, 


qui la conduisit aux portes du tem- 


beau; la ramena entièrement au des- 
seinderéparer sa vie passée. Les Re- 
flexionssur la miséricorde de Dieu, 
qu’elle écrivit, dit-on, quand elle fut 
rétablie, sont ui monument des sen- 
_timenis qui l’animaient alors (4). EHe- 


(4) On n’a point de preuve certaine qu’elle en 
soit l’auteur. 
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prit pour confident le maréchal de 
Bellefonds ; c’est à lui que sont adres- 
sées des Lettres qui ont été impri- 
mées , et dont la première est du 9 
juin 1673. Mme, de La Vallière trouva 
aussi dans Bossuet, alors évêque de 
Condom, un guide des plus éclairés 
et plein de zèle. Elle écrivait , le 27 
novembre , au maréchal de Belle- 
fonds , son ami : « Je sens que, mal- 
» gré la grandeur de mes fautes , que 
» J'ai présentes à tout moment , l’a- 


_» mour a plus de part à monsacrificé 


» que obligation de faire pénitence.» 
Ge fut au mois d'avril 1674, qu’elle 
embrassa , suivant les expressions de 
Voltaire , la ressource des ames ten- 
dres, auxquelles il faut des sentiments 
vifs et profonds. Elle crut que Dieu 
seul pouvait succéder à son amant. 
Elle se décida pour les Carmélites , 
et vint prendre publiquement congé 
du roi, qui la vit partir d’un œil sec. 
Avant de s'éloigner tout-à-fait de la 
cour, elle disait à Mme, Scarron, de- 
puis Mme, de Maïntenon, qui avait 
cherché à la détourner de S’ensevelir 
dans un cloître : & Quand j’aurai de 
la peine aux Carmélites , je the sou- 
viendrai de ce que ces gens-là m’ont 
fait souffrir » ( en parlant. de’ Mme: 
de Montespan ét du roi). Elle était 
alors âgée de trente ‘ans au plus. Bos- 
suet ne put prononcer le sermot d’u- 
sage pour sa prisé-d’habit ce fut 
l'abbé de Fromentières, depuis évê- 
que d’Aire, qui s’en Chargea , et il 
pit pour sujet la parabole de, la 
brebis égarée qui est ramenéé dans 
la bergerie par le bon pasteur. Sa 
profession eut lieu le 3 jum 1675. La 
reine donna le voile noir x Mme, dé 
La Vallière;ret cete fois; ce fut 
l’évêque de Condom qui déploya , 
pour ‘elle, les trésors dé, Péloquen- 
ce chrétienne. « Elle fit cette ac- 
» tion, dit encore Mmé, de Sévi- 
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» gné , comme toutes les autres de 
» Sa Vie, d’une manière noble et 
» toute. charmante. Elle était. d’une 
» beauté qui surprenait tout le mon- 
». de. » Mme, de Caylus écrivait 
beaucoup plus tard , qu’elle l’avait 
vue dans les dernières années de sa 
vie , et qu’elle l'avait entendue avec 
un son de voix qui allait jusqu’au 
cœur , disant des choses admirables 
de son état et du bonheur dont elle 
jouissait déjà, malgré la rigueur de 
sa pénitence, La reine et la duchesse 
d'Orléans allèrent aussi visiter , dans 
Son couvent, la sœur Louise de la 
Miséricorde ; et c’est à la premie: 
re, c’est à l'épouse de Louis XIV, 
que cette femme , si intéressante 
dans son repenür, répondit, en 
1076 : « Non, je ne suis pas ai- 
se, Imais je suis contente. » Elle 
n’était , au surplus, nullement satis- 
faite de l’obligation de recevoir sou- 
vent la reine et plusieurs autres per: 
sonnes de la cour, qui venaient, 
disaient-elles , s’édifier près de la 
sainte religieuse. Son frère étant mort 
en octobre 1676, elle fit supplier le 
roi de conserver le gouvernement du 
Bourbonnais pour acquitter les dettes 
dumarquis de LaVallière, sans parler 
le moins du monde deses neveux. La 
réponse du monarque fut favorable ; 
elle fut même aimable dans les ter- 
mes qu’il employa: en écrivant très- 
Succinctement à son ancienne amie. 
Eu 16759, Mme, de La Vallière eut 
à soutenir en face les compliments 
de la cour et de la ville sur le 
mariage de sa fille, ceux entre 
autres de M. le Prince et de M. 
le Duc. « Elle assaisonnait par- 
faitement, dit Mme, de Sévigné , sa 
tendresse de mère avec celle d’épouse 
de Jésus - Christ... Elle était encore, 
belle:en 1680, ayant bonne grâce, 
bon air,.et, la plus noble ; la, plus, 
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touchante modestie. En vérité, ajou- 
te l’illustre épistolaire, cet habit et 
celte retraite sont. pour elle une 
grande dignité. » Au mois de no- 
vembre 1683 , Bossuet s’étant char: 
gé de lui annoncer la mort du 
comte de Vermandois, elle com- 
mença par répandre beaucoup de 
larmes ; mais revenue tout-à-coup à 
elle-même : « C’est trop , dit-elle, à 
l’illustre prélat, pleurer la mort d’un 
fils dont je n’ai pas encore assez 
pleuré la naissance.»De 1675 à 1710; 
elle’ vécut dans les plus grandes 
austérités. Elle avait donné à Dieu 
tout ce qu’elle.avait éprouvé pour 
Louis XIV , et dès-lors elle: n’aima 
plus que Dieu seul, Me, de Montes- 
pan étant venue la voir avec la reine, 
au mois d'avril 1696. lui demarda 
si cle avait quelque chose à faire 
dire au roi. Elle repoussa: cette 
question avec grâce: :eb: d’un: air 
aimable , quoiqu’elle fût un: pen pi- 
quée. Bien des, années: après, Mme. 
de Montespan , n'étant plus elle- 
même à la cour, retourna aux Car- 
mélites, où Mme. de La: Valhère était 
devenue pour elle une-espèce de di- 
recteur. Gelle-c1 mourut le 6: juin 
1710 , après avoir souffert de:lon< 
gues et douloureuses infirmités, Voici 
le portrait qu’en donne l'abbé de 
Choisy, dans ses Mémoires: « Mlle. 
» de Ha: Vallière n’était'pas de ces 
» beautés toutes parfaites ; qu’on ad- 
» mire souvent sans les aimer: Elle 
» était fort aimable ; et: cevers dé 
» La Fontaine : 


Et la grace plus belle encor que la beauté 


» semble avoir été fait pour elle. Elle 
» avait le teint béau, les cheveux 
» blonds, le. sourire agréablé ;.les 
». yeux bleus.,'et.le regard's1 tendre } 
»-et'en. même temps si modeste ,\qu'ul 
».gagnalt.le.cœuriet l’estimciau mé: 
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» memoment;aureste assez peu d’es- 
» prit, qu” ’elle ne laissait pas d’orner 
» tous les jours par une lecture con- 
» timuelle. Pomt d’ambition > point 
» de vices ; plus attentive à songer à 
» ce qu elle aimait qu’à lui plaire ; 
» toute renfermée en elle-même et 
» dans sa passion, qui a été la seule 
» de sa vie; préférant l'honneur à 
» toutes choses, et s’exposant plus 
» d’une fois à mourir plutôt qu’à 
» laisser soupçonner sa fragilité ; 
» l'humeur douce , libérale timide, 
» L'ayant jamais oublié qu elle fai- 
» sait mal, espérant toujours rentrer 
» dans le bon chemin : sentiment 
» chrétien qui a attiré sur elle tous 
» les irésors de la miséricorde, en 
» lui faisant passer une longue vie 
» dans une joie solide, et même sen- 
» sible , d’une pénitence austère... 
» Depuis qu’elle eut tâté des amours 
» du roi, elle ne voulut plus voir ses 
» anciens amis, ni même en enten- 
» dre parler, uniquement occupée de 
» SA passion qui lui tenait lieu de 
» tout. Le roi n’exigeait point d’elle 
» cette grande rÉtANE : 1] n’était pas 
» fait à être jaloux , et encore moins 
» à être trompé. Enfin , elle voulait 
» toujours voir son amant, OU sOn- 
» ger à lui, sans être distraite par 
» des compagnies imdifférentes. » Il 
existe une Vie de Me. de La V'allie- 
re, sans date , sans nom d’auteur ni 
d'imprimeur. Cet ouvrage , assez Insi- 
enifiant, et d’ailleurs mal écrit , est 
très- incomplet. On en a une dütre 
par l'abbé Claude Le Queulx , qui est 
précédée des Lettres de cette dame 
au maréchal de Bellefonds, Paris , 
1767, in-12, et suivie du Sermon 
prononcé par’ abbé de Fromentières 
pour la vêture de la duchesse de La 
Vallière. M. Quatremère de Roissy 
a donné ; en 1823, Histoire de M"°<, 
de La V'allière , Duchesse et Car: 
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melite , 1 vol. in-12. Mme, dé Gen- 
lis à eu surement une intention très- 
louable en publiant ( 1804 ) un 
roman historique sur la plus atta- 
chante des maîtresses de Louis XIV, 
sur sa vie amoureuse et le com- 
mencement de sa pénitence ; mais le 
talent qu’elle a déployé | dans cet ou- 
vrage , l’intérêt qu’ inspire le sujet , 
l'utilité politique qu'a eue (nous le 
croyons) ce roman, à une époque où 
il n’était guère per mis, en France, de 
parler ainsi du grand roi et du grand 
siècle, ne compensent pas les défauts 
du genre. Mme, de Genlis a , du reste, 
donné une édition des Réflexions sur 
la miséricorde de Dieu, par une 
dame pénitente ( Mme, de La Val- 
lière ) , qui avaient été imprimées , 
pour la première fois à Paris, sans 
la participation de cette dame, en 
1000. La peinture a souvent repr 0- 
duit les traits de la duchesse de La 
Vallière. Une personne distinguée de 
sa famille, Mae, la duchesse d'Uzés, 
née Châtillon , en possède un beau 
portrait peint par Mignard , qui n’a 
rien de commun avec la Madeleine 
de Lebrun ( Foy. ce nom, XXIIT, 
497), que l’on admire ‘dans l'é- 
glise du Val-de-Grace, à Paris, et 
dans laquelle plusieurs personnes 
ont prétendu reconnaître les traits 
de Ja duchesse de La Vallière. L-r-. 
VALLIÈRE (Louis - César La 
Baume Le Banc, duc de LA), l’un 
des bibliophiles français les plus dis- 
tingués, était petit-neveu de la du- 
chesse dé La Vallièré ( Voy. ei- 
dessus ). Il naquit à Paris le 9 
octobre 1703, annonça , dès son 
enfance , le goût des lettres, et 
perfectionna ses dispositions natu- 
relles par la lecture des meilleurs 
écrivains. Son titre, purement hono- 
rifique, de grand - fauconnier de la 
couronne, le laissant maitre de ses 
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loisirs, 1l partagea son temps entre 


les plaisirs de la campagne et la so- 
ciéte des littérateurs les plus aimables 
et les plus spirituels. Il avait à Mont- 
rouge un château avec des jardins dé- 
licieux ; et c’est dans cette retraite 
qu'il se plaisait à réunir souvent 
Moncrif, l’abbe de Voisenon et les 
dames de la cour les plus connues 
par leur esprit et par leurs grâces. 
Dans sa jeunesse , 11 avait eu l’occa- 
sion de se lier avec Voltaire; et l’exil 
de ce grand poète n’altéra point les 
sentiments qu’il lui portait (1). Sa 
passion pour les livres se manifesta 
de bonne heure; et il ne négligea ni 
soins ni dépenses pour en former une 
collection non moins remarquable 
par le choix que par le nombre des 
volumes. Sa bibliothèque, la plus 
belle et la plus riche qu'aucun parti- 
culier ait jamais eue en France, devint 
le centre des réunions des savants 
bibliographes français et étrangers. 
Il en faisait lui - même les honneurs 
avec une exquise politesse, prenant 
part aux discussions qui s’élevaient 
sur le degré de mérite ou de rareté 
des éditions qu'il était parvenu à se 
procurer. Il attacha successivement 
à la garde de cette précieuse collec- 
üon des hommes d’un mérite réel, 
tels que l’abbé Boudot, Marin et en- 
fin l'abbé Rive (Foy. XXXVII, 
150 ). La Vallière mourut le 16 no- 
vembre 1780 , ne laissant qu’une 
fille, la duchesse de Châtillon. 
Avec lui s’éteignit la branche mas- 
culine de sa famille. Quoiqu'il eût 
vendu plusieurs fois ses livres dou- 


bles (2) , il avait une bibliothe- 
nn 7. 


(1) On en trouve des preuves multipliées dans Ja 
Correspondance de Voltaire, Dans ses Mélanges lit- 
téraires , on trouve une lettre au duc de La Val- 
Bière, sur les Sermones festivi d'Urceus Codrus 
(7. URCEUS ). É 

(2) On alles Catalogues de ces différentes ventes j 
1707, à vol, in-80,; 1992, in 89,; 1777, in-80., 
tous rédigés par MM. Debure ( Joy, ce nom jé 
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que tres- considérable. Le Cata- 
logue en fut publié en deux par- 
ties. La première, Paris, 1783, 3 
vol. in - 00. , fig., contenant les ma- 
nuscrits , les éditions Princeps et les 
livres imprimés sur vélin et sur grand 
papier, fut rédigée par Guill. Debu- 
re (et M. Van Praëet}, C’est un des 
meilleurs ouvrages de bibliosräphie 
universelle (3). La seconde parte, 
Paris, 1788, G vol. in-80., mise em 
ordre par Nyon, fut acquise par le 
marquis de Paulmy, et forme le fond 
de la bibliothèque de l’Arsenal (7. 
Paurmy, XX XIII, 215). On trou- 
vera des détails sur ces deux Catalo- 
gues dans le Répertoire bibliogra- 
phique de M. Peignot, p. 120. Le duc 
de La Vallière est auteur de quelques 
pièces de vers et de deux Romances : 
les Infortunés amours de Gabrielle 
de Vergy et de Raoul de Coucy.,et 
les Infortunés amours de Commin- 
ges. Élles ont été publiées séparé- 
ment avec la musique; et Moncrif 
les à recueillies dans son Choix de 
chansons, 1957 , in-12. La pre- 
mière est intéressante, quoique un 
peu longue. Elle eut un grand succès 
dans la haute société, Voltaire, s’é- 
tant présente à l’hôtel du duc de La 
Vallière pour lui demander cette piè- 
ce, etne l’ayant pas rencontré, laissa 
dans la loge du portier l’impromptu 
sulyant : 


Envoyez-moi, par charité, 
Cette romance qui sait plaire, 
Et que je donnerais par pure vanité 
Si j'avais eu le bouheur de la faire. 
On attribue au duc de La Vallière : 
1. Ballets , Opéras et autres ouvra- 
ges lyriques , par ordre chronolo- 
gique, Paris, 1560, in-8o, II: Bi- 
bliothèeque du Théâtre F rancais , 
depuis son origine, Dresde (Paris), 
Sn ER 


(3) La première partie des livres de La Vallière, 
veudus en detail, produisit 464,67 liv. 8 sols, 
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1768, 3 vol. petit in - 80. Ilest cer- 
tain: que ce dernier ouvrage est de 
plusieurs auteurs (Voyez la Chasse 
aux bibliographes , par Rive, 103). 
On à des raisons de croire que l’ab- 
bé Boudot et Marin y ont coopéré 
(FN ,586). Gette Bibliothèque est 


assez recherchée des curieux, parce 


qu’elle contient des extraits piquants 


des mystères, des farces et autres 
pièces représentées en France jus- 
qu’à Corneille. W—s. 
VALLISNERI ( AnToiNE), na- 
turaliste, né , le 3 mai 1667, au châ- 
teau dé Tresilico dans l’état de Mo- 
dène , fit ses premières études dans 
cette ville, chez les Jésuites. Lors- 


u’il les eut terminées, son pere .: 
9 2 


médecin de la famille d’Este, l’ayant 
laissé libre d’embrasser le’ droit ou 
la médecme , il préféra cette dernière 


profession , et se rendit à Bologne , 


accompagné de son père, qui le re- 
commanda à son ami, l’iliustre Mal- 


pighi. Il alla prendre ses grades à: 


Reggio, en 1684, et revint à Bolo- 
gne, pour mieux apprendre la pra: 


tique” de l’art’ médical. Valiisnerr 


w’oublia pas, en rentrant au sein de 
sa famille, que ses maîtres lui avaient 
recommanile de bien observer et de 
s’entenir plus aux faits qu'aux théo- 
ries. Ses ouvrages prouvent combien 
il sentit l'importance et la vérité de 
ce conseil, Animé du desir ar: 
dent de s’instruire, et de connaitre 
les hommes distingués dans les scien- 
ces et’la littérature, qui florissaient 
alors à Venise, il s’y rendit en 1687: 
Après deux ans de séjour dans cette 
ville ,1l revint chez lui. Il épousa, 
en 1692 , la fille du docteur Mattar- 
di, de laquelle il aeu dix-huit enfants. 
Pour acquérir une instruction solide, 
et pour observer avec calme, 1l com- 
mengça par former chez lui une très- 


grande collection d'objets d’Instoire: 
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naturelle. Il s’occupa , comme Mal: 
pighi, de l'anatomie du ver à soie, 
et répéta les expériences de Redi ; 
sur la génération des insectes. Il rec- 
tifia quelques erreurs de ce natura- 
liste, et fit mème des découvertes. 
Lorsque sés propres expériences n’é- 
taient pas d’accord avec celles de 
Redi, il les faisait répéter à son beau- 
père , qui trouvait assez souvent que 
son gendre, s’aidant des expériences 
de son prédécesseur , avait pénétré 
plus avant dans les mystères de la 
science dont il s’occupait.“Encoura- 
gc par ces succès, Vallisneri fit in- 
sérer dans la Galleriæ di Miner- 
va&, journal imprimé à Venise, par 
Albrizzi, un Mémoire en forme de 
dialogue , intitulé : Curiosa  origi- 
ne d’' alcuni insetti. Persuadé qu’il 
n'existe pas de génération spon- 
ianée , il crut démontrer que tous 
les insectes commencent leur’ déve- 
loppement dans un œuf. La’chaire 
de philosophie dans l’université de 
Padoue’, à laquelle’ était attaché 
l’enseignement de l’historre naturel- 
le, lui fut bientôt proposée. Avant 
qu’il se fût décidé, on le nommia à 
celle de médeciné pratique, le 26 
août 1700 : il l’accepta et'se rendit 
à Padoue. A cette époque, il était 
d'usage que tout le corps de l’univer- 
sité assisiât au discours que pfonon- 
çait le nouveau professeur à l’ouver- 
ture de son cours. Dans cétte 'solen- 
nité, Vallisneri prit pour texte :.Stu- 
dia recentiorum non evertunt vete- 
rum meédicinam , sed confirmant. 
On voit par ce discours, qu'il ne vou- 
lait pas précisément donnerde change 
sur ses intentions ; mais qu'il avait 
besoin de ménager les préjugés de 
ses collègues, afin de pouvoir les 
convaincre. Dans cette vué , il:mon: 
tra le plus grand respect pour les 
anciens , poüssant la complaisance 
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au point de trouver dans quelques 
expressions obscures de leurs livres, 
toutes les belles découvertes des mo- 
dernes, Cet innocent artifice lui valut 
d’abord les sufrages des vieux pro- 
fesseurs de Padoue, qui auraient bien 
voulu lui voir défendre toujours les 
vieilles doctrines ; mais lorsque, par 
la suite de ses leçons, ils s’aperçu- 
rent qu’il parlait favorablement des 
doctrines modernes ; quoiqu'il s’ef- 
forçât de concilier les différents sys- 
ièmes , 1ls lui firent une guerre terri- 
ble. Sans entrer dans les détails de 
cette lutte, il suflira de dire que 
lorsque Vallisneri se vit encouragé 
_par Frédéric Marcello, procureur de 
Saint - Marc et réformateur des étu- 
des de Padoue, il ne garda plus de 
ménagement , et enseigna hautement 
les nouvelles découvertes en anatomie. 
Ses délassements pendantles vacances 
n'étaient qu’un changement d’études. 
C'était alors que, quittant la médecine 
et les expériences sur les vers et 
les insectes, il se livrait à d’autres 
branches de l’histoire naturelle et 
de la physique , telles que la bo- 
tanique et l’origine des sources. 
Différents journaux d’ltalie con- 
tiennent les premiers résultats des 
voyages scientifiques qui lui four- 
nirent les matériaux de deux ouvra- 
ges dont nous parlerons plus bas. 
Les plus importants de ses voyages 
eurent lieu en 1704 et 1705. Vallis- 
neri Saisit cette occasion pour voir 
les savants des différentes parties 
tale qu’il parcourut, et pour 
enrichir son musée, dont on trouve 
un catalogue dans la vie de l’auteur, 
par Giannartico di Porzia , écrite 
d’après les documents rédigés par 
Vallisneri lui-même. ( Opere fisico- 
mediche di Vallisneri, tom. 1, pag. 
Lur de l’édition in-fol. de Veni- 
se, 1723, par Coleti). L'empereur 
XLVII. 
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Charles VI, à qui Vallisneri avait 
dédié son Æistoire de la génération, 
le nomma son médecin honoraire : 
et celle nomination fut accompagnée 
de marques de la munificence impé- 
riale, et d’une leitre flatteuse. Le 
duc de Modène le fit chevalier, ainsi 
que les aînés de ses descendants. 11 
fut fait conseiller de la ville de Reg- 
810. La comiesse Clelia Grillo Borro- 
neo, connue par Son amour pour 
les sciences et par la faveur qu’elle 
accordait aux savants , appela Val- 
lisneri à Milan , où elle le combla de 
présents et d’honneurs. J1 passa tout 
un été avec elle, et répéta les expé 
riences qui intéressaient le plus à cette 
époque. Vallisneri refusa la proposi- 
tion de Clément XI, qui voulait le 
nommer son médecin, et celle de Vic- 
tor-A médée , qui lui offrait une chai- 
re à l’université de Turin. Il mourut 
à Padoue, le 18 janvier 1730. Ayant 
de citer les principaux ouvrages de 
Vallisneri, jetons un coup-d’œil sur 
la part acuve qu’il prit aux progrès 
des sciences. Au milieu des opinions 
qui divisaient alors les savants sur les 
divers systèmes de la génération, il 
adopta celuides œufs,etcombattit par 
des arguments nouveaux celui de la 
génération spontanée. Ses efforts ob- 
tinrent le sulirage de Buffon. Dans ses 
écrits sur les sources des fontaines, il 
prouva, contre une opinion vulgaire 
ressuscitée de nos jours par Breys- 
lack, qu’elles ne viennent pas de 
la mer. Il fitune foule d’expériences 
sur les insectes, particulièrement 
sur leur génération et leur manière 
de vivre, et il en découvrit quelques- 
uns. Sous ce rapport , il doit être 
considéré comme le plus digne suc- 
cesseur de Redi, dont il multiplia, 
approfondit et rectifia les observa- 
üons, et dont il s’efforça aussi d’i- 
miier le style élégant, quoique, à 
25 
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cel égard il lui soit resté inférieur. 
S’étant surtout attaché à observer 
la nature par lui-même , 1l ne 
négligea cependant pas les écrits 
des naturalistes anciens , ni ceux 
de ses contemporains. fl les cite fré- 
quemment, soit pour s’étayer de leur 
suffrage, soit pour les réfuter. Il ap- 
prouve, parexemple, presque aussi 
souvent les observations d’Aristote , 
qu’il combat les assertions de Pline. I 
eut lemérite de renverser des erreurs 
consacrées par l'autorité des anciens, 
et encore accréditées de son temps. 
Quant à la botanique , il nous suffi- 
ra de citer- le phénomène qu’il dé- 
couvrit dans la génération d’une 
plante aquatique, qui croît dans le 
Rhône, amsi que dans les fossés ma- 
récageux de Florence et de Pise, et 
que les hotanistes désignent par le 
nom de ’allisneria(F”. le phénomèe- 
ne de la génération de cette plante 
dioïque , exactement décrit par M. 
Brisseau-Mirbel, (Hist.natur. gén.et 
partic. des plantes , 1, 56). Comme 
médecin, Vallisneri a aussi des ti- 
tres à la reconnaissance publique. 
On trouve dans ses écrits le ger- 
me de plusieurs principes sur les- 
quels l’école actuelle d'Italie s’ap- 


puie. Les expériences multiphées 
qu'il avait faites sur les insectes , et 


ses dissections anatomiques, l’a- 
vaient amené à croire que la peste, 
la gale et d’autres maladies conta- 
oieuses n’ont pour cause que des 1in- 
sectes qui s’introduisent dans l’écono- 
mie ahimale. Les savants contempo- 
rains reconnurent tout le mérite de 
. Vallisneri ; quelques-uns seulement, 
le considérant comme novateur , se 
firent un devoir de le combattre , et 
ne se rendirent qu’à l’évidence des 
faits. Tels furent Lancisi et Tambu- 
riui. Ce dermer regardait comme 
tout-à-fait erronée l’opinion de 
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Vallisneri sur l’origine des sour- 
ces ; mais dans le moment même où 
il s’occupait de le réfuter , con- 
vaincu par les raisonnements de 
l’auteur , il en fit un aveu éclatant 
dans les journaux. Vallisneri croyant 
avoir à se plaindre de plusieurs aca- 
démiciens de Paris , récrimina alors 
contre eux , et plus particulièrement 
contre Andry. (77. ce nom au supplé- 
ment). Celui-ci ayant dédaigné de hu 
répondre , le savant italien attaqua 
de nouveau Andry avec beaucoup de 
chaleur. C’est probablement à cau- 
se de ces querelles que Vallisneri ne 
fut pas admis à l'académie des scien- 
ces de Paris, comme 1l le fut dans 
toutes celles de l'Italie, ainsi que 
dans l’académie des Curieux de la 
Nature , fondée à Vienne par Mon- 
tecucculi (1) , et dans la société 
royale de Londres (2). Cependant en 
France, comme dans toutes les autres 
contrées , on rendit généralement 
justice à l'importance de ses décou- 
vertes. IL fut d’abord signalé par 
Buffon comme le naturaliste qu 
avait pénétré plus avant dans les 
mystères de la génération, et qui 
avait donné les meilleures descrip- 
tions de plusieurs animaux. Ses ex- 
périences et son autorité furent en- 
core invoquées par d’autres natura- 
listes , et par les auteurs de l’Ency- 
clopédie ( 77. dans cet ouvrage l’ar- 
ticle Genération). Ses écrits sont : 
I. Dialoghi sopra la curiosa origine 
di molti insetti, Venise, 1700, 


(x) Dans les Æphémérides des Curieux:de la na- 
ture , on trouve des relations de maladies et des 
solutions de problèmes d'histoire naturelle faites 
par Vailisneri. Ses articles contiennent des faits 
avérés par l’observation, et se distinguent par là 
de beaucoup d’autres insérés dans le mème recueil, 
qui sont remplis de merveilleux et de phénomè- 
nes très-peu naturels. 

(2) Une longue lettre latine du secrétaire de la 
Société royale de Londres, Waller, adressée à Val- 
lisneri , atteste combien la société faisait cas de «e 
savant étranger. Voyez sa Vie par Poræia. 
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Im-8°, , 2e, édit. Ces dialogues entre 
Pline et Malpighi avaient déjà paru 
dans la Galleria di Minerva, jour- 
nal qu’on publiait à Venise. Ils ont 
pour but de combattre les préjugés 
des anciens et des modernes sur l’o- 
rigine des insectes , et d’y substituer 
les observations faites par l’auteur. 
Il. Prima raccolta d’osservazioni 
ed esperienze , cavata dalla Gal- 
leria di Minerva , Venise, 1710 ; 
in-0°, III. Considerazioni ed espe- 
rienze intorno al creduto cervello 
di bue impietrito, vivente ancor l’a- 
nimale, presentato dal sig. Ferney 
all accademia reale di Parigi, Pa- 
doue, 1710 ; in-4°, L'auteur appelle 
concrétion osseuse cérébriforme ce 
que du Verney appelait un cerveau 
pétrifié. IV. Considerazioni ed es- 
perienze intorno alla generazione 
de” vermi ordinari del corpo uma- 
no , Padoue , 1910 , in-4°, Con 
nuova giunta di osservazioni e di 
esperienze intorno all istoria me- 
dica e naturale, Padoue, 1726, 
in-4°, L'auteur, considérant que le 
sang de la mère va directement au 
fœtus ; par la communication des 
vaisseaux de l’utérus avec ceux du 
p'acenta , croit que la transmission 
des germes vermineux se fait de cette 
manière de la mère aux enfants , et 
il en conclut que tous les vers vien- 
nent du premier homme ; opinion 
adoptée par Van Phelsum et par 
Andry. V. Varie lettere spettan- 
alla storia medica e natura- 
le, Padoue, 1713, in-40. Cet ou- 
vrage est rempli de recherches cu- 
rieuses, et l’on ÿ trouve plusieurs 
lettres de divers savants. VI. Espe- 
rienze ed osservazioni intorno all’ 
Origine , sviluppi, e costumi di 
varix insetti, etc. , Padoue, 1713, 
in-40. VII. Vuova idea del male 
Contagioso de’ buoi, etc., Mi- 
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lan , 1914, in-12. Vallisneri re- 
produit 1ci une lettre que le docteur 
Cogrosst lui avait écrite pour lui de. 
mander son avis sur cette épizootie, 
Dans sa réponse il se déclare en fa- 
veur du système du P. Kircher, 
qui admet, comme cause première 
de cette maladie , une grande quan- 
tité de petits vers. VIII. Tstoriæ 
del camaleonte affricano, e di va- 
ri altri animali d'Italia , Ve- 
nise , 1715, in-4°.: morceau cu- 
rieux , et qui pourrait servir de mo- 
dèle à ceux qui traitent de pareils su- 
jets. L’auteur avait nourri, pendant 
quelques années , des caméléons mâ- 
les et femelles, qu’on lui envoyait 
de Tunis. Il essaya d’en faire éclo- 
re des œufs ; mais il n’y put réus- 
sir. Avant de connaître les mœurs 
des caméléons , il les forçait à man- 
ger pendant l’hiver; mais voyant 
qu'ils en mouraient, il pensa qu’il 
fallait les laisser tranquilles pendant 
cette saison, les mettre à l’abri du 
froid , les exposer au soleil pendant 
quelques heures, etne pas les appro- 
cher du feu (3).1X. Lezione accade- 
mica intorno all origine delle fon- 
tane , Venise, 1915, in-4°. Vallis: 
neri prononça ce discours dans une 
académie de Padoue. Il y combat 
l’opinionde ceux qui pensaient que la 
mer était l’origine des sources, et 
soutient avec Pierre Perrault ( F” 0ÿ. 
XXXIII, 416) que les sources et les 
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(3) Variété et changement des couleurs les plus 
brillantes dans le caméléon ; manière dont il darde 
au loin sa langue pour prendre sa nourriture ; Tou- 
lement bizarre des yeux; tous ces phénomènes et 
d’autres encore sont de nature à exciter vivement 
la curiosité, Aussi, depuis les ancièns jusqu’à nos 
jours , les naturalistes s’en sont occupés avec une 
sorte de prédilection, Démocrite avait, dit-on, 
composé un ouvrage tout entier sur le caméléon. 
Un siècle avant Vallisneri, Peiresc fit aussi sos 
délices de ce petit animal de mœurs si douces. Il 
n'est presque pas question d’autre chose dans ses 
lettres si curieuses à Thomas d’Arcos ( Lettres iné- 
dites de Peirsse, Magas.encyel., année 1815 , tom, 


IV, p. 53 ). 
25. 
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fleuves n’ont pas d’autre origine que 
la pluie et les neiges fondues. IL y 
a une autre édition de cet ouvrage 
avec des notes et additions , dans la- 
quelle il répond aux objections qui 
Jui furent faites, Venise, 1726, in- 
4°. X. Raccolta di varü trattati 
del sig. Antonio V'allisnert, accre- 
sciuti Con annotazioni e giunte , 
Venise, 1716, in-4°. C’est un pre- 


mier recueil des ouvragesdel’auteur, 


‘qui avaient été imprimés séparément 
jusqu'alors. XI. Zstoria della gene- 
razione dell uomo e degli animals, 
se sia da vermicelli spermatici o 
dalle uova ; con un trattato nefine 
della sterilità e de’ suoi rimedi; con 
la critica de’ superflui e de’ nocivi; 
con un discorsoaccademico intorno 
la connessione di tutte le cose crea- 
te , e con alcune lettere , istorie 
rare, osservaziont d'uomini illustre, 
Venise, 1721, in-4°. C’est le plus 
important amsi que le plus volumi- 
neux des ouvrages de Vallisneri. H 
lui coûta trente ans d'observations. 
Buffon dit qu’il est de tous les na- 
turalistes celui qui a parlé le plus à 
fond sur la génération. « Ila rassem- 
blé, ajoute notre illustre naturaliste, 
tout ce qu’on avait découvert avant 
lui sur cette matière ; et ayant lui- 
même ; à l’exemple de Malpighi, 
fait un nombre infini d'observations, 
il me paraïl avoir prouvé bien clai- 
rement que les vésicules qu’on trou- 
ve dans les testicules de toutes les 
femelles, ne sont pas des œufs ; que 
jamais ces vésicules ne se détachent 
du testicule , et qu’elles ne sont autre 
chose que les réservoirs d’une Iym- 
phe ou d’une liqueur qui doit con- 
tibuer à la génération et à la fécon- 
dation d’un autre œuf ou de quelque 
chose de semblable à un œuf, qui 
contient le fœtus tout formé » (Z/ist. 
des animaux, chap. v ). En pour- 
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suivant l’exposition des systèmes sur 
la génération, Buffon rapporte une 
quantité d’observations faites par 
Vallisneri , et 1l le montre toujours 
cherchant l’œuf, après lequel il sou- 
pirait ardemment , suivant la pro- 
pre expression de Vallisneri, sans 
jamais pouvoir le trouver. Buffon 
remarque avec raison, que toutes ces 
recherches infructueuses , quant à la 
découverte de ce qu’il cherchait de 
préférence, aurait dû porter Vallis- 
neri à douter de l’existence de cet 
œuf prétendu, et que cependant le 
préjugé où il était en faveur de ce 
système lui a fait admettre l’exis- 
tence de cet œuf qu’il n’a jamais vu 
et que jamais personne ne verra. 
(Buffon , ibid. ). Plus loin, Buflon 
ajoute : « Graaf à reconnu lepremier 
qu'il y avait des altérations aux tes- 
ücules des femelles , et 1l a eu raison 
d'assurer que ces testicules étaient 
des parties essentielles et nécessai- 
res à la génération. Malpighi à 
démontré ce que c'était que ces al- 
térations, et il a fait voir que 
ce sont des corps glanduleux qui 
croissent jusqu’à une entière ma- 
turité , après quoi ils s’affaissent, 
s’oblitèrent et ne laissent qu’une 
léoère cicatrice. Vallisneri a mis 
cette découverte dans un très- 
grand jour; 1l à fait voir que ces 
corps glanduleux se trouvent sur 
les testicules de toutes les femelles , 
qu’ils prennent un accroissement con- 
sidérable dans la saison de leurs 
amours , qu’ils s’'augmententet crois- 
sent aux dépens des vésicules lym- 
phatiques du testicule , et qu'ils 
contiennent toujours , dans le temps 
de leur maturité, une cavité rem-" 
plie de liqueur. » ( Hist. natur. 
des animaux, chap. vin ). Vallis- 
neri ne se borne pas à exposer ses 
observations sur la femme ,1l en rap- 
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porte beaucoup d’autres qu’il avait 
faites sur les femelles de divers ani- 
maux, Ainsi, dans le grand nombre 
d’auteurs qui ont donné Ja descrip- 
tion anatomique de l’anguille, il est 
le seul qui en ait laissé une figure 
bien exécutée, et avec la descrip- 
üon des organes des deux sexes, qui 
sont situés hors du péritoie , et dis- 
posés en grappe, comme dans les 
lamproies (4). Au moyen de ces ob- 
servations multipliées, Vallisneri 
établit par quels degrés la nature 
passe d’un genre d’animaux 4 l’au- 
tre, et en fait ressortir les analogies 
et la liaison. XIT. De’ corpi mari- 


mi che su monti si trovano ; del- : 


la loro origine , e dello stato del 
mondo avanti il diluvio*, nel di- 
luio , e dopo il diluwio : Let- 
tere critiche d’Antonio Vallisne- 
rt con le annotazioni, alle quali 
s'aggiungono tre altre lettere cri- 
tiche contra le opere del sig. Andry 
e suoi giornali , Venise, in-4°. , 2e, 
édit., 1528. Les voyages faits par 
l’auteur, les coquilles fossiles qu’i 
avait recueillies en grand nombre 
dans son musée, et les sollicitations 
de Marsigli furent l’occasion de cet 
ouvrage. Îl ÿ examine la question : 
Comment la mer avait pu porier les 
coquilles fossiles dans les endroits 
où on les trouve? Après avoir rap- 
porté et réfuté les opinions des natu- 
ralistes ses devanciers, qui attri- 
büuaient ce phénomène au déluge, 1l 
ne se dissimule point combien Ja 
question est difficile , et il reste dans 
le doute. Néanmoins il tâche de met- 
tre sur Ja voie ceux qui voudraient 
s’en occuper. Il les engage surtout 
à constater la vérité d’un fait, que 
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(4) On trouve aussi un Mémoire sur. les ovaires 
des anguilles, par Vallisueri , dans les Ephémérides 
des Curieux de la nature, Centuries »>letilf Ap- 
pendiæ, pags 153 , avec figures. | 


des observations plus étendues et 
plus suivies que les siennes pou- 
vaient scules mettre en évidence : 
c'est que s’il est vrai qu’à côté de 
ces coquilles on ne trouve point 
d’ossements humains , il faut en a1- 
tribuer Ie déplacement à des submer- 
sions partielles et successives et non 
pas au déluge. 1] lui parut aussi que 
ces coquilles se trouvaient en plus 
grand nombre sur les monts situés 
près de la mer, et qui ne sont pas 
trés-élevés. Leibnitz, qui consultait 
Vallisneri en fait d'histoire naturelle, 
approuva les vues qu'il avait émises 
dans cet écrit. À la fin de cet ouvrage 
on trouve troisLettres, dans lesquelies 
il réfute Andry et l’accuse de mau- 
vaise foi dans les extraits de ses 
écrits qu’il à donnés aux journaux de 
Paris, Ces Lettres , réunies en une seu- 
le, furent traduites en français , par 
Vereis, sous ce titre: Lettre critique 
de M. Vallisneri à l'auteur du livre 
de la Génération des vers dans 
le corps de l'homme , traduite de 


Vitalien, Paris, 1727, in- 12, Ni- 


ceron se trompe en remarquant qu'il 
est à présumer que le traducteur a 
beaucoup ajouté au texte de son au- 
teur. XIIT. Dell uso e dell’ abuso 
delle bevande e bagnature calde 
0 fredde, Modème, 1725, in - 40. 
Du temps de l’auteur, les médecins 
d'Italie prescrivaient , comme une 
maxime d'hygiène, de boire chaud 
à tout propos. Témoin d’une révo- 
lution complète à cet égard. et voyant 
succéder subitement à l’usage établi 
celui des boissons froides , ainsi que 
des bains froids, quoiqu'il se fût dé- 
claré assez souvent le partisan des 
justes réformes , Vallisneri craignit 
cetie fois engouement de la mo- 
de. Afin qu’on ne s’y livrât pas sans 
mesure, Il rassembla, dans cet ou- 
vrage , une foule d'expériences , dont 
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une grande partie avaient été fai- 
tes par lui-même et sur lui-même, 
Il ne trouve pas de meilleur con- 
sel à donner sinon que chacun 
se règle par sa propre expérience. 
Quant à lui, il se déclare en fa- 
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veur de l’eau chaude, qui ne peut 


jamais faire de mal; mais il mou- 
rut en suivant ce conseil , et fit 
mourir ses caméléons en les abreu- 
vant d’eau chaude. XIV. Orazione 
problematica , se si deve concedere 
lo studio delle scienze e delle arti 
belle alle donne , Venise, 1729, in- 
4°. XV. Stato presente della sal- 
sa di Sassuolo , degli effetti, etc. , 
XVI. Nuove osservazioni medico- 
Jisiche , etc. XVII. Catalogo di al- 
cune raritä venute dall India , 
etc. Tous ces opuscules se trouvent 
insérés dans un journal de Venise. 
XVIII. Votomia dello struzzo. Cette 
anatomie de l’autruche est un des 
morceaux les plus intéressants de Val- 
lisneri ; il est rédigé avec un soin par 
tculier. « Beaucoup de gens écri- 
vent; mais il en est peu qui mesu- 
rent , qui pèsent, qui comparent. 
De quinze ou seize autruches dont 
on a fait la dissection en différents 
pays, il n’y en a qu’une seule qui 
ait été pesée ; et c’est celle dont 
nous devons la description à Val- 
lisneri (Buffon, Histoire naturelle 
de l’autruche). » On n'aurait pas 
imaginé que cette description püt ré- 
pandre quelque jour sur une question 
de philologie. Cependant les érudits 
s’évertuaient depuis long-temps pour 
trouver le véritable sens de ces vers 
de l’Élésie de Catulle intitulée De 
Comé Berenices : 

* Abjunctæ pauld aniè eômæ mea fata sorores 
Lugebant, cèmse Mémnonis Æthiopis 


_ Unigena, ünpellens nutantibus aëra pennis, 


Obiulit Arsinoës Chloridos ales equus. 


Aucun d’eux n'avait pa expliquer 
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d’une manière satisfaisante ces mots 
ales equus : Vallisneri, ayant ob- 
servé que les ailes de l’autruche 
n'étaient pas propres au vol , et ayant 
vu d’ailleurs un de ces animaux, 
monté par un enfant, faire le tour 
de la place de Saint-Marc à Veni- 
se, avec autant de vélocité qu’un 
cheval, il l’appela destriero ala- 
to. Ces deux mots , échappés à Val- 
lisueri, devinrent, un siecle plus 
tard , le trait de lumière qui éclai- 
ra le poète Monti, et’lui fit voir 
dans l’ales equus de Catulle l’au- 
truche de Vallisneri ( Lettère filolo- 
giche sul cavallo alato di Arsi- 


noe, par Vincenzo Monti, Milan ). 


XIX. Saggio d'istoria medica e 
naturale colla spiegazione de’ nomi 
alla medesima spettanti, posti per 
alfabeto. C’est une encyclopédie mé- 
dicale et d'histoire naturelle, que 
l’auteur se proposait d’augmenter, si 
la”mort ne l’en eût empêché. XX. 
Consulti medici, lettere scientifiche, 
et des Miscellanee parmi lesquelles 
on trouve des observations que ses 
amis lui communiquaient, et qu'il 
publia sous leur mom , telles qu’une 
Histoire de la graine kermés et des 
observations sur, plusieurs insectes, 
faites’ par Hyacinthe Cestoni. Tous 
ces écrits cnt été recueillis dans l’é- 
dition complète des OEuvrés.de Val- 
lisneri, donnée, après sa mort, par 
son fils, sous ce titre: Opere fisico- 
mediche stampate e manoscritte 
del cavalier Antonio Vallisneri , 
raccolte da Antonio suo figliuolo , 
3 vol. in-fol., Vemise,:1733. Gette 
édition, très-remarquable par lenom- 
bre et l’exécution des planches, con- 
tient différents opuscules que nous 
n'avons pu citer, entre autres des 
descriptions de monstres.  Uc—1. 

VALEONGUE. Voyez Pascaz, 
XXXIIT, 70. 


VAL 

VALLOT ( Anrorxe), médecin, 
naquit à Reims, selon les uns, etselon 
les autres à Montpellier , en 1594. 
Après avoir été premier médecin de 
la reine régente Anne d'Autriche, et 
passé sa vie dans la pratique de l’art 
de guérir, il parut tout-à-coup sur la 
scène du monde savant , en succédant, 
en 1652, à Vautier, dans la charge 
de premier médecin du roi, qu'il 
acheta du cardinal Mazarin, suivant 
le rapport souvent infidèle de Gui 
Patin, et dans l’administration du 
Jardin des Plantes de Paris. Comme 
son prédécesseur , Vallot gouverna 
d’abord fort mal cet établissement, 
et laissa dépérir totalement le jardin, 
qui présentait depuis près de dix ans 
le plus triste aspect : mais étant par- 
venu, en 1058, à enlever à Bouvard 
dé Fourqueux fils la charge de sur- 
intendant du Jardin des Plantes , que 
son père ayait obtenue par lettres- 
patentes à la mort de Gui de la 
Brosse, son parent , il en devint le 
plus zélé protecteur , et mit tout en 
œuvre pour l’élever à la hauteur qu’il 
devait occuper plus tard , comme 
foyer de la science. En 1665 , il fit 
donner à Jonquet la place de dé- 
monstrateur de botanique ; il enga- 
gea le jeune Fagon à parcourir le 
midi de la France , les Alpes et les 
Pyrénées , pour y recueillir des plan- 
tes et repeupler le Jardin que la mé- 
chanceté, la mauvaise foi et la ja- 
lousie, plus encore que l’absence des 
moyens, avaient laissé manquer de 
tout ; 1l sollicita des semences et des 
végétaux vivants des pays les plus 
lointains , et, aidé par Fagon, Lon- 
guet, Galois et Louis Morin , il put 
donner , dans la même année , sous 
le titre d’Æortus regius, un Catalo- 
gue des plantes du Jardin, dont le 
nombre s'élevait à plus de quatre 
mille espèces et variétés. Ce Ca- 
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talogue est précédé d’une Épitre dé- 
dicatoire de Vallot au roi, et suivi 
d’un poème de Fagon, où son pro- 
iecteur est flatté avec autant d’art 
que d’indiscrétion. Vallot avait adop- 
té, dans sa pratique médicale, l’emploi 
des remèdes préconisés par Vautier, 
son prédécesseur, c’est-à-dire , les 
émétiques antimoniaux , le lauda- 
num et le quinquina, dont l’usage 
était réprouvé par certames facultés : 
ce qui lui attira la censure de quel- 
ques médecins. Cependant leurs 
sarcasmes cessèrent quand, au rap- 
port d’Astruc , il eut guéri Louis 
XIV avec du vin émétique , dans la 
grande maladie que ce monarque es- 
suya , en 1658 , à Calais. Il ne fut 
pas ‘aussi heureux dans le iraite- 
ment de Mme Henriette, et devint 
alors l’objet d’une foule d’épigram- 
mes. Le plus acharné de ses enne- 
mis fut Gui Patin : aussi n’ajoutons- 
nous aucune croyance à l’accusation 
de vénalité qu'il porte sans cesse 
contre Vallot. Ce dernier mourut au 
Jardin des Plantes, le 9 août 1671. 
Sa ROFEEU LébOque d’un changement 
notable dans l’administration de ce 
grand établissement.  ‘T.n. B. 

VALLOTTI (Francors-ANToINE) 
naquit à Verceil en Piémont le 1 1 juin 
1697. Ses parents ne pouvant faire les 
frais de son éducation, 1l dut à la bien- 
faisance de plusieurs personnes l’a- 
vantage d’être placé au séminaire de 
Verceail, et s’y distingua particuliè- 
rement dans la musique, ayant eu 
pour maître Brissone. Tl passa en- 
suite à Chambéry , où 1l se fit corde- 
lier. Revenu en Piémont, il entra 
dans le couvent de Cuneo., et y con- 
tinua ses études. Il se rendit ensuite 
à Milan pour y achever sa théologie. | 
Le P. Donati, ayant connu sa véri- 
table vocation, le conduisit à Padoue. 
Ce fut là que, se trouvant à la chapel- 
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le de Saht-Antoine, 1l sentit les pre- 
miers clans de son génie pour la 
musique. Il fit un voyage à Rome, 
et à son retour à Padoue , 11 fut suc- 
cessivement organiste et maître de 
chapelle de Saint-Antoine. Compo- 
sée pour les églises , la musique de 
Vallotti était grave et majestucuse : 
elle excitait tour-à-tour le respect, 
Ja piété et l’allégresse. Sa réputation 
s’étendit bientôt en Europe. Il obtint 
une médaille d’or pour la composi- 
tion d’une messe et d’un Te Deum 
chantés à la consécration d’une église 
catholique à Berlin. Les étrangers , 
et surtout les Anglais qui passaient à 
Padoue , faisaient leurs efforts pour 
obtenir de lui quelque morceau de 
musique. [l était d’un caractère très- 
doux , et.sa bonté lui procura beau- 
coup d’anus, au nombre desquels 
nous citerons les professeurs Stel- 
lini et Barça. Vallotti mourut à Pa- 
douce , le 16 janvier 1780. Peu 
de temps avant sa mort, il pu- 
blia le premier volume : Della sci- 
enz4 teorica e pratica della mo- 
cérna musica, Padoue, 1770 in-4°, 
Deux autres volumes inédits sont 
dans les'archives de l’arche de Saint: 
Antoine. Parmi ses compositions mu- 
sicales, on distingue plusieurs psau- 
mes à huit voix en plain-chant, répu- 
tés des chefs-d’œuvre. LeP.Martiniles 
lui avait demandés dans l’intention de 
-les publier dans. son {listoire de la 
musique ; qui ne fut pas achevée. 
Giordano' Riccati a rendu compte 
du volume publié par Vallotti, dans 
le Journal de Modène, 1181. Stel- 
Jini ( OEuwvres diverses, t. vi, p.41) 
parle de la mauwière dont Vallotti 
composait sa musique. V’oy. aussi 
Elogi di Tartini, V'allotti e Gozzi, 
par Fanzago, Padoue, 1702. Uc-r. 
VALMIKI, le plus ancien et le 
plus célèbre des poètes épiques de 
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J’Inde, et qui, de même qu'Homere, 
n’est guère connu que par ses œu- 
vres, ou plutôt par son œuvre ; car 
le Ramayana seul lui est expressé- 
ment attribué, dans la tradition na- 
tionale. Cette tradition, toute fabu- 
leuse , le représente comme un des 
antiques mounis, ou des solitaires 
inspirés , qui vivaient en commerce 
avec les dieux, et le reporte à des 
myriades d’annces , à l’âge même où 
parut son héros, Rama ou Sri-Ra- 


. ma, personnage entièrement mythi- 


que et divin. Sans doute aussial chanta 
dans la contrée même qui vit naître ce 
dieu incarné , dans le royaume d’Ayo- 
dhya oud’Aoudesur le Gange, la pre- 
mière ou l’une des premières monar- 
chies indiennes. Le Ramayana, son 
ouvrage réel ou supposé, s'ouvre, 
dans la rédaction actuelle, par une 
introduction , probablement d’une 
main récente, sur l’origine de ceîte 
épopée et sur son auteur. C’est un 
dialogue entre Valmiki lui-même et 
Narada, richi ou saint des premiers 
âges, génie de la musique et de la 
poésie, qui engage le pieux brah- 
mane à traiter le grand sujet des ac- 
tions de Rama , en lui offrant un ta- 
bleau de sa glorieuse carrière, véri- 
table sommaire de tout le poème. 
L'action principale, à laquelle vien- 
nent se rattacher une foule d’épiso- 
des, les uns touchants , les autres mer- 
veilleux , la plupart d’un haut intérêt, 
est la victoire du héros divin d’Ayo- 
dhyasurle géant Ravana,roideLanka 
ou Ceylan , etdes rakchasas ou mau- 
vais génies. L’exécution et les détaiis, 
dans le développement de l’action, 
sont d’une variété, d’une richesse et 
d’un éclat qui peuvent soutenir la com- 
paraison avec toute autre épopée. 
Rama y est peint, selon les propres 
termes de l'introduction dont nous 
avons parlé, comme le modèle de tou- 
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tes les vertus, le lécislateur, le triom- 
phateur par excellence, le bienfai- 
teur du monde. Rama est l’homme 
dans sa perfection , le type sacré du 
brahmane et dukchatryia, du prêtre 
et du guerrier, tout-à-la-fois. On en- 
trevoit ici le caractere profondément 
AMmoral et religieux de la poésie épique 
chez les Hindous. Une ficuon aussi 
touchante qu’ingénieuse, par laquelle 
se termine l'introduction du Ramaya- 
na , nous montre dans son auteur 
non-seulement l'inventeur de ce gen- 
re, mais l’auteur même de l’art des 
vers. Valnuki, dans sa retraite des 
forêts, se préparait à son grand ou- 
vrage par les méditations et par les 
exercices de la piété. Un jour 1l aper- 
çoit deux amants. L’un d’eux est tué 
par l’irruption soudame d’un guer- 
rier sauvage. Les cris de douleur de 
J’amante en deuil excitent la compas- 
sion du solitaire : il tombe dans une 
profonde mélancolie , qui tout d’un 
coup éclate en une plainte mesurée, 
formant un sloka ou distique indien. 
Frappé de sa découverte, et encou- 
ragé par l’apparition de Brahmä,, 
qui l’exhorte à la féconder, Valmiki 
ne songe plus qu’à se mettre à l’œu- 
vre, Ainsi, pour nous servir des pa- 
roles d’un savant critique, M. Fr. 
de Schlegel, le doux sentiment de la 
pitié fut, selon cette fable naïvement 
originale , la source d’où découla 
toute poésie métrique chez les Hin- 
dous. Le s/oka , dont il est question 
ici, et qui est la forme générale de 
versification dans la plupart des an- 
tiques productions de la muse indien- 
ne, notamment. dans le Ramayana, 
se compose de deux vers de seize syl- 
Jabes, ayant chacun une césure au 
milieu, en sorte que le distique en- 
tier renferme quatre membres égaux 
de huit syllabes, appelés padas ou 
pieds en samscrit. Chaque vers du 


sloka se termme ordinairement par 
un diiambc, On dit que le Ramayana 
tout entier ne contient pas moins de 
vingt-quatre mille slokas, distribués 
en sept livres, dont chacun se divise 
en un grand nombre de sections. 
Quelle que soit l’époque réelle de la 
composition de cet immense ouvra- 
ge, qu’on peut à Juste titre nommer 
l’Ilade de l'Inde, et qui, pareil au 
chef - d'œuvre d’Homere, enfania , 
pour ainsi dire, toute la poésie na- 
tionale , il est certain que cette épo- 
que doit remonter beaucoup au-delà 
de notre ère, puisque, dans le siècle 
qui précéda celle-ci, CGalhidasa (77. ce 
nom fut chargé par le rajah Vikra- 
maditya de restaurer le Ramayana, et 
d’en faire une révision. Nul doute qu’il 
nes’y soitglissé ungrandnombre d’in- 
terpolations, soit avant, soit depuis 
cette édition nouvelle ; mais l’on ne 
saurait y méconnaitre, non plus que 
dans l’Iliade , une certaine unité vrai- 
ment épique, quoique la forme de 
l’épopée mdienne soit encore plus fa- 
vorable que celle de l’épopée grec- 
que à. ce genre d’altérations. Les : 
deux premiers livres du texte sams- 
crit du Ramayana ont été pubiés 
avec une traduction anglaise littéra- 
le, par MM. W. Carey et J. Marsh- 
man, en 3 vol. in-4°., à Serampo- 
re, de 1806 à 1810 ; et M. A. W.de 
Schlegel a récemment promis au mon- 
de savant une édition complète du 
poème de Valmiki, en samscrit et en 
latm, avec un commentaire. Le pre- 
mier volume de ce grand travail, 
dont le nom de l’auteur fait si bien 
augurer , est, dit-on, sur le point de 
paraître. Dès 1808, son frère, M. 
Fr. de Schlegel avait donné en vers 
allemands les deux premières sec- 
tions du premier livre, d’où nous 
avons emprunté une partie de cette 
notice. { Weisheit der Indier, p. 
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231-271 ). Notre célebre professeur, 


M. Chézy, qui depuis long-temps. 


tient en réserve une analyse du Ra- 
mayana, avec la traduction en fran- 
çais des morceaux les plus intéres- 
sants, en a publié, il y a plus de 
dix ans, deux épisodes , la Mort de 
Y'adjnadatta , et le Combat de La- 
kchmana avec le géant Atikaya, 
qui font vivement regretter que ce 
savant n’alt pas cru devoir donner 
suite à cette publication. Enfin, un 
jeune professeur de Berlin, M. Fr. 
Bopp, digne de marcher sur de pa- 
reilles traces, traduisit en 1816, à la 
suite de son ,Conjugations-system 
der samscrit-sprache, le magnifi- 
que épisode des Pénitences de Fis- 
wamilra, appartenant au premier 
livre. Le premier cahier de l’{ndi- 
sche Bibliothek de À. W. de Schle- 
gel ( Bonn, 1820 ) renferme en ou- 
tre une imitation en fort beaux vers 
de la Descente de la déesse Gan- 
ga ,le Gange personnilié , sur la ter- 
re, racontée dans le même livre. On 
peut voir de nouveaux développe- 
ments avec des extraits en français 
de plusieurs de ces traductions , dans 
les Religions de l'antiquité , d’après 
Creuzer, tom. 1er., Paris, 1825, 
P: 199, 231, surtout Notes et Éclair- 
cissements, 572, 611,638. G-w-r. 

VALMONT DE BOMARE (Jac- 
QUES-CHRiSTOPnE ), naturaliste fran- 
çais, naquit à Rouen le 17 septembre 
1731. Ses études furent aussi bril- 
lantes que rapides. Il excella surtout 


dans la langue grecqué. Appelé par. 


son père à la carrière du barreau , où 
celui-ci s’était acquis une bonne répu- 
tation , 11 lui témoigna le desir de 
suivre de préférence celle des scien- 


ces, montrant pour elles un goût dé- 


cidé. À dix-neuf ans , il vint en con- 
séquence à Parts, pour prendre place 
parmi les élèves du célchre Lecat, et 


VAL 


étudier les éléments de l’art phar- 
maceulique. Ses maitres ne tar détent 
pas à le distinguer ; et bientôt 11 fut 
en état de voyager, pour augmenter 
la somme de ses connaissances, déjà 
fort étendues. Recommandé au mi- 
nistre d’Argenson , il obtint l'honneur 
d’être breveté naturaliste M Lu 
du gouvernement , et de se voir adres- 
sé aux agents diplomatiques français 
résidant à l'étranger. Il visita suc- 
cessivement les Alpes et les Pyrénées, 
la Suisse et l'Italie, l’Allemagne et 
l'Angleterre , la Suède et la Laponie, 
ainsi que l'Islande, dont les volcans 
et la constitution géologique l’occu- 
pèrent plus particulièrement, Partout 
il vit les établissements d’histoire 
naturelle , les mines et les ateliers de 
métallurgie ; partout il se lia avec les 
savants les plus distingués , et revint 
dans sa patrie, chargé d’une abon- 
dante récolte, surtout en minéraux. 
De retour en 1756, 1l forma un/ca- 
binet tres-curieux, dans les trois gran- 
des divisions de la nature ; et il le mit à 
Ja disposition de tous ceux qui se 
livraient à cette étude: Le 16 juillet 
de la même année, il ouvrit un cours 
public d’histoire naturelle, où se ren- 
dit un grand nombre d’auditeurs de 
l’un et de l’autre sexe, de tout rang, 
et de presque toutes les contrées de 
l’Europe. Ce cours, qu'il continua 
jusqu’en 1788, lui mérita les suflra- 
ges du grand Linné et de tous les sa- 
vants français. Il excita l’émulation 
chez l’étranger , d’où Valmont de 
Bomare reçut les propositions les 

lus flatteuses. Il ne voulut point cé- 
fe aux instances, quelque pressantes 
qu’elles fussent, et demeura fidèle à 
son pays et à ses élèves, dont le nom- 
bre augmentait chaque année. Il opé- 
ra ainsi en France un grand mouve- 
ment; et s’il n’eut pas, comme le lé- 
gislateur moderne des sciences natu- 
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relles, la puissance d’ouvrir à cette 
branche des connaissances humaines 
des routes nouvelles, et de lui impo- 
ser les lois qui l’ont amenée aux pro- 
grès immenses qu’elle fait de nos 
jours, il a du moins la gloire d’avoir 
popularisé le goût de l’histoire natu- 
relle, et donné l’idée,de ces leçons 
qui se font, depuis 1791 , au Jardin 
du roi , sur toutes les parties de 
cette inépuisable science. Les portes 
des académies les plus célèbres lui 
furent ouvertes : chacune d’elles s’ho- 
norait de le compter au nombre de 
* ses membres. Il reprit ses cours en 
1705 jusqu’en 1806, époque à la- 
quelle-il sentit ses forces s’affaiblir et 
lui commander le repos. Il obéit à 
cet avertissement , et le 24 août 1807, 
il cessa d’exister, emportant les re- 
grets de tous ceux qui l’avatent con- 
nu. Il avait été environ deux ans 
apothicaire à Paris. Son premier ou- 
vrage remonte à l’année 1759 : ce 
fut le Catalogue d’un cabinet d’his- 
toire naturelle , im-8°., dans lequel 
il fait connaître tous les objets qu’il 
avait réunis pour sa propre colléc- 
tion. En 1950 , 1l publia un Extrait 
nomenclateur du système complet 
de minéralogie, in-12, ébauche d’un 
ouvrage plus considérable, qu'il fit 
paraître sous ce titre : Traité de 
mineralogie où Nouvelle exposition 
du règne mineral, avec un Dic- 
tionnaire nomenclateur et des ta- 
bles synoptiques , Paris, 1702, 2 
vol. in - 8°.; traduits en allemand, 
Dresde, 17569. Cet ouvrage renferme 
l’histoire de la minéralogie, avec le 
système.de Wallerius et la nouvelle 
classification de Linné. Une seconde 
édition fut donnée à Paris , en 17974. 
Mais l’ouvrage le plus important de 
Valmont de Bomare , celui qui cons- 
titue son plus beau titre à la gloire, 
c’est le Dictionnaire raisonné , uni- 
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versel d'histoire naturelle, le pre- 
mier qui ait été conçu et convenable- 
ment exécuté à la satisfaction des dif- 
férentes classes de la société, Il fut 
accueil de toute l’Europe savante 
et traduit dans toutes les langues. Il 
en a paru plusieurs éditions en Fran- 
ce : Ja première en 5 vol. in-6°., Pa- 
ris, 1765. On y ajouta un Supplé- 
ment en 1768. La seconde, augmen- 
tée de notes fournies par Haller, De- 
leuze et Bourgeois, parut à Yverdun, 
de 1768 à 1770, 6 v. La troisième fut 
publiée à Paris, en 1775, Q v- in-0°. 
La quatrième est de 1591 ; elle a 15 
volumes. Enfin la cmquième et der- 
nière parut à Lyon, en 1800, éga- 
lement en 15 vol. in-8°. On doit à la 
publication de ce Dictionnaire la 
marche rapide de l’histoire naturel- 
le. Il a singulièrement contribué à en 
propager le goût, et l'étude. Il a 
servi de type à tous les ouvrages 
de ce genre qui ont paru depuis, 
sans que leurs auteurs aient payé 
à Valmont de Bomare le tribut de 
reconnaissance qu'ils lui devaient. 
Son livre a sur les leursle mérite 
de l’unité; il est dicté par le mê- 
me esprit : sa pensée, tonjours noble, 
toujours hardie , porte le cachet de 
la loyauté, d’une sage philosophie. 
S’il lui échappa quelques erreurs, el- 
les sont moins de son fait que de ce- 
lui de son temps. Il a débrouillé le 
chaos; il a ouvert la marche , il 
a imprimé le mouvement ; et sans 
lui, nous attendrions peut-être en- 
core les découvertes importantes qui 
ont signalé l’aurore du dix-neuvième 
siècle. Ceux qui sont venus après lux 
sont bien loin d’avoir rendu les. mé- 
mes services. Leurs dictionnaires sont 
verbeux ; les articles n’y sont point 
en harmonie les uns avec les autres ; 
et en général, les objets microscopi- 
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_qnes y occupent une place dispropor- 
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üonnée avec les êtres Les plus grands 
de la création. C’est au défaut d’en- 
semble, c’est à l’espèce de prépoten- 
ce qu’exercent les auteurs de. chaque 
article, que l’on doit attribuer cet 
écueil que Valmont de Bomare sut 
éviter, en donnant à son Dictionnaire 
tous ses soins et une étendue limitée. 
Ce naturaliste joignait à de grandes 
connaissances un cœur excellent, un 
esprit droit etune probité rare. Nous 
avons vu s’imposer des privations 
pour obliger , et entendu dire de son 
Dictionnaire : « S’il favorise la pa- 
» resse des hommes superficiels , 1} a 
» du moins le mérite de rendre l’é- 
» tude facile, et de mettre sous les 
» yeux, d’une manière commode, un 
» grand nombre de faits épars dans 
» des livres qu’il n’est pas permis à 
» tout le monde de consulter et de 
» posséder. » Il passait une partie 
de Ja belle saison à Chantilly, où il 
avait une petite maison , que les ha- 
bitants montrent avec une sorte de 
plaisir, tant il a fait de bien dans le 
pays, tant 1l était chéri et respecté, 
pour ses mœurs (ouces et vraiment 
patriarcales. FD. B. 
VALOIS (Cmanres, comte DE }), 
prince de la maïson royalede France 
était le troisième fils de Philippe-le- 
Hardi , et naquit le 12 mars 1950. 
Son père ayant réumi les quatre chà- 
tellenies de Crépy , la Ferté-Milon , 
Pierre-Fonds et Betisi-Verberie , en 


forma le comté de Valois', qu’il lui 


donna pour apänage. Charles recut , 
en 1284 , l'investiture des royaumes 
d'Aragon et de Valence, et du comté 
de Barcelone , que le pape Martin IV 
avait Ôtés à Pierre d'Aragon, pour 
le punir de sa désobéissance au Saint- 
Siége ( 7”. Pierre, XXXIV, 391 ). 
Dés l’année suivante , Philippeentra 
dans la Catalogne, à la tête de cent 
mille hommes, pour faire reconnaître 
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les droits de son fils : mâis cette ex- 
pédition échoua par le manque de 
vivres ; et Philippe, obligé de rame- 
ner sou armce en France | y mourut 
d’une maladie contagieuse qui déci- 
mait ses soldats (Voy. Purripre, 
XXXIV , 127). En 1290, le comte 
de Valois épousa Marguerite, fille de 
Charles 11, roi de Sicile, dit le Boi- 
teux , et ayant renoncé, sur la de- 


. mande de son beau-père, à toutes ses 


prétentions sur le royaume d’Ara- 
gon, il en reçut, par forme dedédom- 
magement les comtés d'Anjou et du 
Maine. La guerre éclata peu de temps 
après entre la France et l’Angleterre 
(P. Pmirrpe-1x-BEz , XXXIV, 
110). Charles, chargé de conduire 
des secours au connétable de Nesle, 
enfermé dans Bordeaux, reprit aux 
Anglais la Réole, place alors très- 


importante ,'que les Gascons leur 


avaient livrée , et s’empara de Samnt- 
Sever , après un siége de trois mois ; 
mais à peine se fut-1l retiré ; que les 
habitants y rappelèrent les Anglais. 
Il passa en Flandre, pour châtier 
Gui de Dampierre, quis’était déclaré 
pour les Anglais , lurenleva succes- 
sivement toutes ses places , et Pobli- 
gca de se rendre à Paris, avec ses 
deux fils; pour faire ses excuses au 
roi et lui prêter hommage, s’enga-. 
geant à le rétablir ensuite dans ses 
états. Mais le roi refusa de ratfier 
la promesse de son frère, et reunt 
le comte de Flandre et ses deux fils 
prisonniers ( Voy.'G. ne Dam- 
PIERRE , X, 470). Charles, imdi- 

né que le roi l’exposät à passer 
pour déloyal, se retire dans ses ter- 
res. Devenu veuf, il épouse Catherime 
de Courtenay , petite fille de Bau- 
douinIf , dernier empereur de Cons- 
tantinople, et passe en Italie(x) avec 


(x) Le président Hénault dit que ce fat en Lta- 
lie que Charles épousa Catherine de Courtenay. 
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_sa femme, et suivi de cinq cents che- 
valiers. Il est reçu dans Anagni par 
le pape Boniface VIIT, qui le déclare 
empereur d'Orient, lui accorde des 
décimes sur les revenus du clergé, 
pour l'aider à se mettre en possession 
de ses états , et l’étabjit son vicaire 
en Jtalie ,avec le titre de Défenseur 
de l'Eglise. Sur l’invitation du pon- 
tife , il se rend à Florence , toujours 
divisée par les factieux , et pour y ré- 
tablir la paix ,1l en expulse les Guel- 
phes , qui comptaient parmi leurs 
chefs le célèbre Dante ( 7. ce nom ). 
Il rejoint ensuite, à Rome , Charles 
IT, roi de Sicile, et marche avec ce 
prince contre Frédéric d’Aragon, 
son compétiteur., À leur approche, 
Frédéric abandonne les conquêtes 
qu'il avait faites dans la Calabre et 
dans la Pouille, Charles le poursuit 
en Sicile , et lui enlève plusieurs villes : 
mais la maladie détruit la plus grande 
parte de son armée ; et il est obligé 
de conclure avec Frédéric une paix 
honteuse (2). Il fut rappellé par Phi- 
Lippe-le-Bel , mécontent alors de la 
cour de Rome, et rejoignit l’armée 
de Flandre. Charles se trouvait à la 
journée fameuse de Mons-en-Puelle 
( 1304). La retraite avait été sonnée 
dans le camp français, lorsqu'il fut 
attaqué par les Flamands , sortis de 
leurs retranchements pour se procu- 
rer des vivres. Au bruit des assail- 
lants, Charles , effrayé pour la pre- 
mière fois , saute sur son cheval, et 
s'enfuit , entraînant avec lui l'élite 
des chevaliers ; mais revenu de ce 
moment de terreur , il rallie un gros 
de cavalerie, rejoint le roi, dont 
il partage les dangers , et assure la 


(2) Les auteurs de l'Art de wérifier Les dates 
supposent que Charles fit deux expéditions en Si- 
cle, l’une en 1297, et la seconde en 1302, qui 
commencèrent et se terminèrent de la même ma- 
nière, Voy. tome 11, 707, éd. in-fol. Mais on ne 
peut en adinettre qu'une, celle de 1302, 
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victoire (#7. Purrere, XXXIV, 
123). Le comte de Valois se rendit, 
l’année suivante, à Lyon, pour assis- 
ter au couronnement du pape Clé- 
ment V; 11 y fut blessé grièvement 
par la chute d’une muraille sur- 
chargée de spectateurs (7. CLémenr 
V). Le nouveau pape s’était engagé 
à favoriser de tout son pouvoir l’e- 
lection de Charles à l’empire d’Alle- 
magne ; Mais, au mépris d’une pro- 
messe solennelle, après la mort d’Al- 
Bert Ier. , il pressa les électeurs de 
porter leurs suffrages sur un prince 
allemand. Henri de Luxemboure fut 
élu ( 1308). Il ne paraît pas que le 
comte de Valois ait eu part à l’abo- 
lition des Templiers ; mais il n’en 
profita pas moins de leurs dépouilles, 
en se faisant adjuger les terres qui 
leur avaient appartenu dans ses do- 
maines. Après la mort de Philippe- 
le-Bel , il s’empara de toute l’autorité, 
quoique Louis X dit le Hutin, son 
neveu , fût majeur. Pour appaiser la 
noblesse qui menaçait de se soulever, 
il la rétablit dans tous les priviléges 
dont.elle avait joui. Irrité contre En- 
guerrand de Marigny , surmtendant 
des finances , qui hui avait donné un 
démenti public , il l’accusa d’être le 
seul auteur des maux de la France, 
et le fit condamner au dernier sup- 
plice, sans respecter aucune des for- 
mes établies alors en faveur des ac- 
cusés (7”.Marieny, XX VII, 135). 
La guerré ayant recommencé en 
1324 , entre Charles-le-Bel et le roi 
d'Angleterre, le comte de Valois ren- 
tra dans la Guienne , dont il enleva la 
plus grande partie aux Anglais, qui 
furent forcés de demander une trève. 
Il la leur accorda d’autant plus faci. 
lement qu'il se sentait atteint de la 
maladie de langneur qui le conduisit 
au tombeau. Les dermiers jours de sa 
vie furent troublés par les remords 
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que lui causait le souvenir de l’injuste 
supplice de Marigny. Pour les cal- 
mer , il chargea l’un de ses ofliciers 
dedistribuer des aumônes abondantes 
aux pauvres , en leur recommandant 
de prier pour M. Enguerrand, et 
pour Charles de Valois. Ge prince 
mourut le 16 décembre 1325 , à No- 
gent-le-Roi, ou, suivant d’autres au- 
teurs , à Pathay, avec la réputation 
du plus grand capitaine de son siècle. 
Son corps fut inhumé dans l’église 
des Jacobins de Paris ,entre ses deux 
premières femmes; et son cœur aux 
Cordeliers , dans l’endroit que Ma- 
haut , comtesse de Samt-Paul , sa 
troisième femme, avait choisi pour 
sa sépulture. Charles avait eu plu- 
sieurs enfants de ses trois mariages. 
Philippe de Valois, l'aîné, monta sur 
le trône de France que ses descen- 
dants ont occupé jusqu’à la mort 
de Henri LIT , en 1589(3). On a dit 
de Charles, qu’il avait été fils de roi, 
frère de roi , oncle de trois rois , et 
ère de roi, sans être roi.  W—s. 
VALOIS (Henri DE), seigneur 
d’Orcé, historiographe du rot et cri- 
tique distingué , naquit, à Paris, le 
10 septembre 1603, au sein d’une 
famille noble, originaire de Norman- 
die. 1] fut envoyé au collége de Ver- 
dun, dirigé par les Jésuites, aux- 
quels alors l’enseignement était inter- 
dit à Paris, mais dont les leçons n’en 
étaient pas moins recherchées avec 
empressement. [1 annonça les plus 
heureuses dispositions, une ardeur 
infatigable pour le travail , une 


mémoire extraordinaire , une in- 


telligence au-dessus de son âge ; etil 


(3) Voy. ponr les autres enfants de Charles de 
Valois, la Généalogie de la maison de France, par 
le P. Anselme ; l’ Art de wérifier les dates; Velly, 
1V, 258, éd. in-40, ; le Dictionn. de Moréri; |’ His- 
toire du comté de Valois, par l'abbé Carlier; celle 
su comté d’Alencon, elc., ete, 
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j 
obtint, dans ses études, les succès 
les plus brillants. Ses maîtres ayant 
recouvré, en 1618, la liberté d’en- 
seigner à Paris, il vint achever ses 
cours au collége de Clermont , où à 
eut le bonheur de rencontrer pour 
professeur de rhétorique le célèbre 
Denis Pétau. Il mérita son affection, 
ainsi que celle du P. Sirmond, et 
conserva avec eux, jusqu’à leur mort, 
une honorable liaison. Il alla ensuite 
prendre ses degrés en droit à Bour- 
ges ; et à son retour, 1l fut reçu avo- 
cat au parlement. Pour se conformer 
aux volontés de son père, 1l suivit le 
barreau pendant quelque temps ; 
mais il abandonna ensuite une pro- 
fession dont il n’avait jamais exercé 
les fonctions , pour se livrer en en- 
tier à la culture des lettres. Les au- 
teurs grecs et latins devinrent l’objet 
particulier de ses méditations , dans 
la retraite à laquelle il se voua , et 
qu’il ne quittait que très -rarement 
pour visiter les hommes distingués 
dont sa science lui avait gagné l’ami- 
tié. Leur nombre ne cessa de s’ac- 
croître avec sa réputation. L’énumé- 
ration qu’en fait Adrien de Valois, 
dans la Vie deson frère, remplit deux 
longs paragraphes ; et l’on y remar- 
que les noms des hommes les plusil- 
lustres , soit par leur érudition, soit 
par leurs dignités. Nous ne rappelle- 
rons que celui du grand Condé. 
Déjà Valois avait livré au public ses 
premiers essais , lorsqu'une infirmité 
cruelle ,' un affaiblissement toujours 
croissant de sa vue, vint le contrain- 
dre de ‘suspendre ses travaux. De 
Mesmes, président à mortier, lui 
fit offrir une pension considérable, 
à condition qu’il lui communiquerait 
ses collections. À l’aide de ce se- 
cours, Valois se procura un secré- 
taire, dont l’état de sa fortune l’a- 
vait privé jusqu'alors ; et 1l put re- 
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prendre ses occupations. Il jouitdece 
bienfait jusqu’à la mort de M. de. 
Mesmes , arrivée en 1650. Cette 
même année, il adressa à Christine, 
qui venait d’être couronnée reine de 
Suède, un Discours de félicitation, 
qui lui valut la promesse d’une 
chaîne d’or et une Invitation de ve- 
nir à la cour deStokholm ; mais Va- 
lois ayant annoncé hautement qu'il 
tâcheraitd’empêcher la reinedes’en- 
tourer de faux savañts et de char- 
latans, ceux qui se croyaient me- 
nacés parvinrent à mettre obstacle 
à son voyage et à l’envoi du don qui 
lui était promis. Le médecin Bourde- 
lot et le poète Saint-Amand sont ac- 
cusés de cesmanœuvres. Valois fut dé- 
dommagé de ce revers par une com- 
miss'on qu’il reçut du clergé de Fran- 
ce. Montchal, archevêque de Tou- 
louse, avait été chargé de publier 
une édition des auteurs grecs qui ont 
écrit l’histoire de l’Église. Ses occu- 
pations l’empêchant de se livrer à ce 
travail, il présenta à sa place Va- 
lois , qui fut agréé par l’assemblée du 
clergé; et une pension lui fut attri- 
buée. Les années suivantes, la mort 
Jui ravit successivement trois de ses 
amis : Sirmond, Dupuy et Pétau. Il 
paya un juste tribut à leur mémoire, 
en publiant leur éloge. Le prince gé- 
néreux sous lequel il avait le bonheur 
de vivre ne laissa pas ses talents 
sans récompense, Valois reçut, avec 
le titre d’historiographe du roi, un 
“traitement de douze cents livres ; et 
plus tard , il fut compris, pour une 
D pareille, parmi les gens de 
ettres français et étrangers auxquels 
le roi jugea devoir en accorder. Il 
en avait reçü une autre du cardi- 
nal Mazarin , qui lui en assura la con- 
tinuation par son testament. Il té- 
moigna sa reconnaissance à son bien- 
faiteur , en lui adressant un Discours 
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sur la paix que ce ministre venait 
de conclure. Jusqu’à l’âge de soixan- 
te ans, Valois, quoique d’une hu- 
meur bizarre et d’un commerce très- 
désagréable , avait véca avec sa 
mère et ses frères. Il forma alors le 
projet de se marier; et à la fin de 
1664, il épousa une jeune et belle 
personne, Cette union lui attira quel- 
que blâme ; mais elle n’en fut pas 
moins heureuse, et elle donna nais- 
sance à sept enfants. Valois avait 
joui d’une santé robuste jusqu’à un 
âge avancé, dont il écartait la pen- 
sée. Il s’offensa, comme d’une injure, 
d’une lettre de Jacques Gronovius ; 
qui lui souhaitait une longue et heu- 
reuse vieillesse, Cependant, deux ans 
avant sa mort, 1l ressentit les attein- 
tes d’une maladie qui le tourmenta 
à divers intervalles, et qui devint 
à la fin dangereuse. Toujours reli- 
gieux, il se résigna ; et dans ses lon- 
gues souffrances il se plaisait à en- 
tendre la lecture des Sermons de 
saint Bernard, qu’il préférait à ceux 
de tous les autres Pères. Enfin, après 
avoir vu ayec calme et fermeté la 
mort s'approcher de lui, et après 
avoir reçu les secours de la religion, 
il succomba le 7 mai 1676, et fut 
inhumé dans l’église de Saint-Nico- 
las-des-Champs , où était le tombeau 
de sa famille. Les lettres lui doi- 
vent : |. Excerpta Polybü, Dio- 
dori Siculi , etc. , ex Collectan. 
Constantini Porphyrogen. , Paris, 
1034 , in-80. C’est le texte et la 
traduction des extraits faits par or- 
dre de cet empereur, ayant pour ob- 
Jet les Vertus et les Vices. Le ma- 
nuscrit, venu de Chypre, fut acquis 
par lillustre Peiresc, qui l’envoya 
à Paris. Valois se chargea de le pu- 
blier. 1] renferme plusieurs fragments 
d’auteurs dont les écrits sont perdus. 
11 à été réimprimé dans le premier 
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volume de l'Histoire Byzantine. IL. 
Ammiani Marcellini rerum gesta- 
rum libri xrr1, Paris, 1636, inm- 
4°. ; excellente édition de cet histo- 
rien, améliorée encore depuis par 
le frère de l’éditeur ( 7. l’art. suiv.). 
III. Les Histoires ecclésiastiques 
d’Eusèbe, de Socrate et de Sozo- 
mène, de Théodoret et d’Évagre, 
avec les fragments de celle de Phi- 
lostorge , 3 vol. in-fol., Paris, 
1659, 1668, 1673. Ces Histoires 
sont accompagnées d’une traduc- 
tion latine, de notes et de dis- 
sertations savantes sur divers points 
de l’histoire de l'Église. Il se pro- 
posait de publier, dans la même 
forme , les historiens ecclésiastiques 
latins ; mais ce projet n’a point été 
exécuté, On lui doit encore des Notes 
sur le Lexique d’Harpocraticn et sur 
les Remarques dont Maussac l'avait 
accompagné : on les trouve dans les 
éditions de ce lexicographe, données 
par Gronovius et Blancard (For. 
Harpocrarion ). Les divers opuscu- 
les que Valois avait mis au jour sé- 
parément ont été recueillis par Pierre 
Burmann , Junior, qui y à joint 
deux autres de ses écrits jusqu’a- 
lors inédits. Ge Recueil est intitulé : 
H. Valesu emendationum libri 
quinque ,et de criticä libri duo ,etc., 
Amsterdam , in-4°., 1740. Après 
les ouvrages qu’annonce Île titre, 
on yirouve le Discours à la rei- 
ne de Suède, les Eloges de Sirmond, 
de Dupuy et de Pétau, le Discours 
sur la paix, les deux Dissertations 
opposées de N. Rigault et de Boul- 
au: De populis fundis , et opinion 
de Valois sur le même sujet. A la té- 
te, est la Vie de l’auteur, écrite par 
son frère Adrien; biographie inté- 
ressante , Où sont retracés. avec 
franchise les talents et les défauts 
de celui qui en est l’objet. 1] nous 
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apprend que Valois avait entrepris 
un travail considérable sur les lois 
des Athéniens, mais qu’il l’abandon- 
na lorsque Samuel Petit eut publié 
le sien. Les savants déplorent une 
semblable résolution, qui les a pri- 
vés d’un traité important, que ce- 
lui de Petit est loin de remplacer. 


“Burmann a encore inséré plusieurs 


Leitres de Henri de Valois à Nicolas 
Hemsius , dans le cmquième volume 
du Sylloge epistolarum. Après 
la mort de Valois , ses livres, 
chargés de notes de sa main, furent 
mis en vente par sa veuve. Prous- 
eau, savant professeur en droit à 
Oriéans , les acheta à un prix élevé; 
et à sa mort, iles légua à la biblio- 
thèque de cette même ville, M. de 
Villoison,/qui s’y réfugia à une des 
époques les plus orageuses de la ré- 
volution, s’occupa à faire le dépouil- 
lement de ces notes. Il en résulta un 
recueil considérable, qu’il a laissé à 
un littérateur distingué de la capi- 
tale. I—D. 
VALOIS ( ADRIEN DE ), seigneur 
de La Mare, frère du précédent , na- 
quit à Paris le 14 janvier 16073. Il 
suivit son frère au collége de Cler- 
mont, et y fit ses études avec suc- 
cès, sous les maîtres habiles qui y 
enseignaient. Quand elles furent ter- 
minées , 1l S’appliqua avec ardeur à 
une lecture réfléchie des écrivains 
grecs et latins. Il trouvait le motif 
d’une noble émulation dans l’exem- 
ple de ce frère qui déjà s’était acquis 
un nom par ses Connaissances, et 
d’utiles conseils chez les savants 
dont elles lui avaient gagné amitié. 
Pour son premier essai, 1l prit part 
aux altaques que dirigeaient alors 


presque tous les hommes de lettres, 


contre le fameux parasite Montmaur. 
« Jene voulus pas, dit-1l lui-même, 
» être des derniers à prendre. parti 
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» dans une guerre si plaisante. » I] 
publia donc un écrit, sous le titre 
pompeux de P. Montmauri opera 
in duos tomos , illustrata à Q. Ja- 
nuario Frontone , Paris , 1643 , in- 
4°. Ces OEuvres se réduisent à deux 
courtes pièces que l’éditeur a accom- 
pagnées de notes satiriques, et de 
quelques épigrammes latines : il y 
Joignit encore tous les vers français 
et latins lancés contre Montmaur, 
qu'il put rassembler. Ce recueil est 
devenu rare; mais Sallengre l’a 
augmenté depuis ( 7. Movrmaur ). 
Il nous apprend qu’il se déguisa sous 
le nom de Quintus Januarius Fron- 
Lo , parce qu’il était le cinquième de 
ses frères, qu’il était né au mois de 
janvier, et qu'il avait le front large 
et élevé. Mais l’histoire de France 


devint l’objet particulier de ses re- 


cherches. 11 employa plusieurs an- 
nées à en étudier les monuments soit 
imprimés soit manuscrits. Critique 
judicieux , il a suivi les règles les plus 
sages pour résoudre les difficultés 
que présentent des faits si éloignés 
de nous, et couverts de tant d’obs- 
curités. Bientôt un ouvrage considé- 
rable sur les premiers temps de la 
monarchie française le fit connaître 
avec éclat ; il est intitulé : Gesta 
Francorum , seu rerum francica- 
Tum, tom. 1-11-111, Paris , 1646- 
1056, 3 vol. in-fol. L'auteur y re- 
trace, d’un style pur et élégant, 
l’histoire des Gaulois et des Francs, 
depuis le règne de l’empereur Va- 
lérien jusqu’à la déposition du roi 
Childeric , dans un intervalle de 
cinq siècles , de l'an 254 à l’an 759. 
C'est un savant commentaire des 
récits que nous ont transmis Grégoi- 
re de Tours, Frédégaire et d’autres. 
Les faits y sont discutés avec une 
grande érudition. Ii est à regretter 
que cet ouvrage ne soit pas plus con- 
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nu. L'auteur y répand le plus grand 
jour sur les origines de notre nation. 
Dans cet ouvrage, il avait donné le 
titre de monastère à l’église ou basi- 
lique de Saint-Vincent de Paris. Cette 
Opinion avait surpris quelques sa- 
vants. L'auteur la défendit dans deux 
écrits qui ont pour titre : Discepta- 
to de basilicis quas primi Franc. 
reges condiderunt , etc., Paris, 
1658 , in-80. — Disceptationis de 
basilicis defensio adversts F. Lau- 
noi de ed judicium ; Paris, 1660 , 
in-6°, La réputation que lui acqui- 
rent ces productions lui méritérent la 
faveur de Louis XIV. Il recut le ti- 
tre d’historiographe du roi , avec un 
honoraire de douze cents francs, et il 
partagea ces avantages avec son frè- 
re. Ces récompenses ne pouvaient 
que l’exciter à de nouveaux travaux. 
Ayant recouvré deux anciens poè- 
mes , Qui n’avaient pas encore vu Je 
jour, il les publia sous ce titre : 
Carmen panegyricum de laudibus 
Berengarü Aug.; et Adelberonis 
episc. Laudunensis, ad Robertum 
regem Francor. carmen; ab Had. 
Valesio à veter. codicibus eruta et 
notis illustrata, Paris 1663 , in-80. 
Le premier poème est un éloge de 
l’empereur Bérenger ; l’autre est 
une satire contre les vices des cour- ; 
tisans et des religieux. Plus tard 
notre histoire Jui fut encore redeva- 
ble d’un autre ouvrage important : 
Notitiaæ Galliarum ordine littera- 
rum digesta , Paris, 1656, in-fol. 
Le livre que d’Anville a publié sous 
le même titre n’a pas fait oublier 
celui de Valois. Quelques-unes de 
ses assertions ayant été attaquées 
par dom Germain, religieux bénédic- 
ün , il les défendit dans un écrit qui 
a pourütre : Notitie Galliarum de- 
Jensio , Paris, 1684, in-80., publié 
avec un autre écrit, où il combat le 
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P. Chiflet sur la durée du règne de 
Dagobert Ier.Cesontlà les pr incipaux 
ouvrages de ce savant. Ayant été mis 
au nombre des gens de lettres aux- 
quels Louis XIV assigna uue pension, 
il acquitta la dette commune, en pu- 
bliant un éloge dè ce grand prince ! 
où 1l loue UE ut la munificence 
qu'il avait déployée pour leur réta- 
blissement. Ge discours parut en 
1664, Paris , m-4°. On le retrouve 
dans le Recueil de Burmann, cité dans 
l’article précédent. En 1666 , ayant 
été consulté sur l’authenticité du frag- 
ment de Pétrone découvert à Trau 
en Dalmatie, il la combattit dans 
une dissertation adressée à M. Wa- 
senseil , et imprimée avec une autre 
de ce savant, Paris, 1666, in-8o. 
Dix ans après, ayant perdu son frè- 
re,il en publia la vie (Paris, 1076, 
in-12) ); et cette pièce se voit à la 
tête de l’édition d’Eusèbe et dans le 
Recueil de Burmann, qui, dans celui 
qu'il a donné aussi des lettres de 
plusieurs hommes célèbres , en à 
inséré quelques -unes d’Adrien de 
Valois à Nicolas Heinsius. Il rendit 
un autre service à la mémoire de son 
frère ,en publiantuneseconde édition 
d'Ammieni Marcellin » Corrigée et 
augmentée de beaucoup de remar- 
ques nouvelles , et d’une dissertation 
sur l’hebdome. Cette édition est de 
10681, Paris, in-fol. Depuis cette 
époque , il se voua au repos, goûtant 
le calme d’une vieillesse honorée à 
ne sortant que rarement, et n’ad- 
mettant auprès de lui que quelques 
amis empressés à venir s’éclairer de 
ses lumières. Il avait refusé les fa- 
veurs de la fortune. 11 nous apprend 
que M. de Montausier lui fit propo- 
ser la place de sous- -précepteur de 
M. le Dauphin ; ; mails on exigeait 
qu'il restât célibataire et qu'il portât 
l’habit ecclésiastique : 1l ne jugea 
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pas à propos d’accepter à cette con- 
dition , etilse félicite d’avoir pris 
ce parti. Il mourut le juillet 1092. 
À l'exemple de son frère, 1l s’était 
uni, dans un âge avancé, à une com- 


pagne qui fit le bonheur “du reste de 


sa vie. De ce mariage, il eut un fils 
dont l’article suit. S1—D. 
VALOIS (Cnarres pe) DE La Ma- 
RE, fils du précédent, naquit à Paris 
le 20 déc. 1671, et reçut sa première 
éducation de son père, qui lui imspi- 
ra le goût des lettres. Admis de bon- 
ne heure dans la société des savants, 
il eut part à la première édition du 
Menagiana en 1692 (7. La Mon- 
NOÉ) s et après la mort de son père 
il publia, sous le titre de Valesiana, 
des Et Mate historiques et criti- 
ques qu’il avait recueillies , soit dans 
ses manuscrits, soit dans Sa conver- 
sation. Ce livre parut, en 1694, 
à Paris, im-19. Il plaça à à la fin les 
poésies latines de son père; depuis 1l 
en communiqua quelques autres à 
Burmann, qui les a insérées à la fin 
du recueil déja mentionné. On peut 
s’étonner à bon droit de la liberte 
qui règne dans quelques-unes de ces 
pièces, tetricis Catonibus non le- 
genda , dit Burmann. Valois ayant 
pris ses degrés en droit, se fit re- 
voir avocat en 1696 ; mais il ne fré- 
quenta point le barreau et il refusa 
d'acheter une charge de magistratu- 
re, pour pouvoir se e livrer sans par- 
tage à la culture des lettres et de la 
numismatique. Il parvint à former 
un cabinet, dans lequel il avait ras- 
semblé plus de six mille médailles 
rares et singuheres , entre autres, 
une suite de deux mille médailles im- 
périales , grand-bronze. L’académie 
des inscriptions lui ouvrit ses portes 
en 1705 ; et 1l en fréquenta les séan- 
ces avec une exactitude dont 1l ne se 
relèächa jamais. Il annonçait, en 
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1724, la publicauon prochaine d’u- 
ne édition de Ælorus , avec les notes 
de son père (1). IL se chargea de re- 
voir l’Aistoire des Arsacides , que 
Jean-Foi Vaillant avait laissée ma- 
nuscrite, et l’enrichit d’une Préface 
( Foy. Varrranr, ci-dessus, page 
256). Il fut honoré du titre d’an- 
üiquaire du roi. Il vivait dans la 
retraite , heureux auprès d’une com- 
pagne à laquelle il s’unit de bonne 
heure, etqu’il perdit après quarante- 
cinq ans d’une tendreunion, ainsi que 
deux enfants qu’il en avait eus. Mais 
bientôt son isolement lui devint à 
charge , et l’état chancelant de sa 
santé le porta à s’assurer des secours 
devenus indispensables. 11 épousa, 
à l’âge de soixante-quinze ans, une 
amie de sa première femme, et sur- 
vécut peu à cet événement. Il mou- 
rut à Paris le 97 août 1747, sans 
laisser de. postérité. Son caracte- 
re, dit Fréret, n’offrait rien qu'une 
modestie et une méfiance de lui- 
même portées jusqu’à l'excès, et 
qui peut-être out empêché plus d’u- 
ne fois de rendre assez de justice à 
sa capacité et à l'étendue de ses con- 
naissances. On a de lui, dans le Re- 
… cueil de l’açadémie des inscriptions, 
1. Discours, dans lequel on prétend 
faire voir que les médailles qui por- 
tent pour légende : F1. CI. Constan- 
ünus jun. N. C., n’appartiennent 
point à Constantin-le-Jeune, fils de 
Coustantin-le - Grand, 11, 543-66. 
IT. Dissertation sur les Amphyc- 
lions , 111, 191-227, etv, 405-15. 
UT. Zistoire de la première guerre 
sacrée, Vi, 201. IV. Histoire de 
la seconde guerre sacrée, , 1x, 57 ; 
X11, 177. On trouve encore dans le 
même Recueil l’analyse de sa Dis- 
mms 


(x) Voy. la lettre qu’il écrivait à un libraire de 
Hollande, dans le suppléigent aux Emendationes 
de H. de Valois, p. 88, 
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sertation sur les Véocores ; de son 
Histoire des censeurs romains ; de 
ses Mémoires sur les différents usa- 
ges du verre chez les anciens, et 
sur les richesses du temple de Del- 
phes; et enfin de ses Observations 
sur les médailles de Mezzabarba 
(7, ce nom), et sur différentes mé- 
dailles inédites. Voyez son Éloge, 
par Fréret, tome xxx, 234 - 45. 

| Si—D et W—s. 

VALOIS (Louis LE), jésuite, 
né à Melun le 16 décembre 1639, 
entra de bonne heure au noviciat de 
la société, De violents maux de tête 
le forcèrent d’en sortir ; mais sa 
santé s'étant rétablie peu-à-peu ; il 
reprit sa première vocation, et fit 
ses vœux chez les Jésuites, qui l’em- 
ployèrent d’abord à l'instruction dans 
les colléges. Il professa la philoso- 
phie à Caen, pendant dix ans, et se 
lit aimer de la jeunesse par ses ta- 
lents et son heureux caractère , en 
même temps qu'il rendait des servi- 
ces au dehors dans l’exercice de son 
ministère. Îl dirigeait plusieurs com- 
munautés , et donnait des retraites 
dans le clergé. Le maréchal de Bel- 
lefonds , alors retiré en Normandie, 
se lia étroitement avec lui. Le Va- 
lois allait tous les ans passer quelque 
temps chez le maréchal, à l’Isle- 
Marie, et il y établit des retraites 
pour les laïques. Zélé pour toutes les 
bonnes œuvres, il eut beaucoup de 
part à la fondation de l’hôpital ge- 
néral de Caen. Rappelé à Paris par 
ses supérieurs , il s’y livra aux mé- 
mes soins, et commença , en 1682, 
à donner des retraïtes pour les gens 
du monde et pour les personnes de 
différentes conditions. Le roi favorisa 
ces exercices ; plusieurs grands sei- 
oneurssemirent sous la direction du P. 
Le Valois. Le duc de Beauvilliers pro- 
fessait pour lui une estime toute par- 

26.. 
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ticulhière, et l’on croit que ce fut ce 
duc qui le fit choisir pour canfesseur 
des princes, petits-fils de Louis XIV. 
Ainsi Le Valois fut associé aux soins 
de Beauvilliers et de Fénélon auprès 
daducdeBourgogne,etilexerça ce mi- 
nistère. Les jeunes princes lui témoï- 
gnèrent uneentière confiance, et le duc 
de Bourgogne, le sachant malade, lui 
écrivit une lettre remplie de marques 
de bienveillance et d’attachement. Le 
Valois futnommé supérieur de la mai- 
son professe, rue St-Antoine, à Paris, 
et y mourut le 12 septembre 1700. 
On voit par une lettre du duc de 
Beauvilliers combien il fut sensible 
à cette perte. On publia , en 1758, 
des OEuvres spirituelles du P. Le 
Valois , 3 vol. in-12; le P. Breton- 
peau en fut l'éditeur. Ces OEuvres 
contiennent des Lettres, des Exhor- 
tations et entretiens sur des sujets 
de piété, et ont été plusieurs fois 
réimprimées ; en tête du premier vo- 
Jume est une Préface historique sur 
la vie et les ouvrages de Le Valois. 
Cette Préface estintéressante et don- 
ne une heureuse idée des vertus du 
pieux jésuite. Feller lui attribue en- 
core un petit écrit contre les senti- 
ments de Descartes ; mais 1l n’en 
donne point le utre.  P—c—r. 
VALOIS (Yves), physicien et 
httérateur estimable, était né à Bor- 
deaux le 2 novembre 1694. Ayant 
embrassé la règle de saint Ignace , 1l 
fut pourvu de ia chaire d’hydrogra- 
phie à l’école de la Rochelle , et il la 
remplit pendant plus de trente ans, 
avec autant de zèle que de succès, 
La culture des lettres le délassait de 
ses travaux , et il communiquait les 
fruits de ses loisirs à l'académie dont 
il était l’un des membres résidents 
depuis sa création (1732). Touché 
de l’ignorance où sont la plupart des 
marins, des principes de la religion, 
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il composa deux ouvrages destinés à 
leur faire connaître les vérités du 
christianisme , et à les mettre en 
Garde contre les sophisines de ses 
détracteurs. Lors de la suppression 
de l'institut, le P. Valois quitta la 
Rochelle; mais on ignore le lieu de 
sa retraite. Son nom ne se trouve 
plus en 1760 dans-la liste des aca- 
démiciens de cette ville ( Foy. la 
#rance littéraire ÿ ; et l’on peut 
conjecturer qu’il était mort quelques 
années auparavant. C’est à tort que 
quelques dictionnaires l’appellent de 
Valois; ses écrits ne portent pot 
le de. On connaît de lui : 1. La 
science et la pratique du pilota- 
ge , la Rocheile, 1735, in-4°. 
L’auteur annonçait un Traïté sur la 
manœuvre des vaisseaux ; mais il ne 
l’a pas publié. IT. Conjectures phy- 
siques sur la cause, la nature et les 
propriétés du sel marin, d’après 
quelques observations sur un marais 
salant ( de l’Aunis ); avec un plan de 
ce marais. L'auteur adressa ses ob- 
servations au P. Castel, qui les inséra 
dans les Mémoires de Trévoux, 
1744, mars , 430-Gr. Elles ont été 
publiées de nouveau dans le Recueil 
de l’académie de la Rochelle, 1752, 
p. 141. Guettard , et depuis Grand- 
jean de Fouchy ( Xist. de l'academ. 
des sciences , ann. 1758), les ont 
attribuées, par erreur , au P. Laval, 
professeur d’hydrographie à Mar- 
selle. TIT. Observations sur les au- 
teurs qui cachent leurs noms par de 
mauvais motifs, la Rochelle, 1749, 
in-4°, IV. Entretiens sur les veritées 
fondamentales de la religion pour 


l'instruction des officiers et gens 


de mer , dédiés au duc de Pen- 
thièvre , 1bid. , 1747, 2 vol. in- 


12; seconde édit., Lyon, 2 vol. 


in-12. Il y a des observations cri- 
tiques sur cet ouvrage dans les 
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Nouvelles ecclésiastiques , du 26 
mars 1749 ; et dans la feuille du 


17 septembre suivant , il est ques- 


üon d’une brochure relative aux 
Entretiens. V. Entretiens sur les 
vérités pratiques de la religion, 
Lyon, 1751, 2 volumes. in-19. Cet 
ouvrage est la suité nécessaire du 
précédent. VI. Observations curieu- 
ses sur ce que la religion à à crain- 
dre ou à espérer des académies litté- 
raires ; et observations sur la criti- 
que qui s'exerce dans les académies 
pour la perfection du style, Amster- 
dam, 1955, in-19. VII. Lettres 
d’un père à son fils, sur l’incré- 
dulité , Paris, 1756, in-19. VIII. 
Lectures de piété, à l'usage des 
maisons religieuses , ibid., 1764 , 
in-12. IX. Recueil de dissertations 
littéraires, ibid., 1765 ; ou Nantes, 
1766 , in-80, On y retrouve les opus- 
cules indiqués sous les n°5, 111 et vr. 
X. Avis sur l’incrédulité moderne g 
ibid., 1766 , im-80, XI. Avis chari- 
tables à ceux qui ont le malheur 
de vivre dans l’incrédulité, ibid. 
1707, in-80. W—s. 

VALOIS (Cnarrxs DE). Woy. 
ANGOULÈME. 

VALORI (Bacero où Barror.om- 
MEO l’ancien) ; né à Florence , en 
1354 , d’une famille patricienne(r), 
fut, pour la première fois, des dix de 
Balie, en 1390 , lorsque les Floren- 
üns étaient en guerre avec Galeazzo 
Visconti, et il harangua ses conci- 
toyens en les excitant à se battre vail- 
Jamment. 11 fut réélu six fois pour 
cette magistrature , et tour-à-tour 
gonfalonier de justice, ambassadeur, 
eines pement mms 

(x) Les Valori s’appelaient anciennement Rusti- 
chelli ; mais l’un d’eux, dont le nom de baptème 
était Valore, donna occasion de changer le nor 
même de famille , ainsi qu’on le voit dans l’arbre 


généalogique de cette ancienne maison, que Sci- 
pione Ammirato a conservé. 


Rustichella domus , nune est 'aloria proles, 
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ou chargé d’autres fonctions publi- 
ques. Îl maria aux premières familles 
de Florence les quatre filles qu'il 
eut de ses deux femmes , et mourut 
le 2 septembre 1427 , ainsi que nous 
l’apprend l'inscription latine assez 
grossièrement sculptée dans l’église 
de Santa-Croce à Florence , où il 
fut inhumé. Voy. sa Vie par Luca 
della Robbia , et les Famiglie nobili 
Fiorentine, par Se. Ammirato. Ue-1. 

VALORI (François), neveu du 
précédent , etl’un des premiers hom- 
mes d'état de la république floren- 
tine, était né, en 1439 , à Florence, 
de Philippe Valori et de Picchina de 
Pierre Capponi. Après d’exceilentes 
études , il s’adonna à la philosophie 
platonicienne , qui était alors en 
vogue. Bientôt, ayant pris une part 
active à la direction des affaires pu- 
bliques de sa patrie, il y porta cette 
élévation ; principal caractère de l’é- 
cole philosophique qu’il avait adop- 
tée. Il fut employé à des ambassa- 
des , et nommé quatre fois gonfa- 
lonier de justice 3 Ammirato lui 
donne le titre de grand citoyen. 
Aux qualités de l’âme , il réu- 
nissait les dons extérieurs, ce qui 
avait contribué à lui acquérir del’as- 
cendant sur le peuple, dont plus tard 
il fut la victime. Ami de tous les 
grands hommes florentins de son 
époque, Ficmo , Machiavel et Sa- 
vonarola, Valori desirait une ré- 
forme des abus, que ce dernier 
avait prêchée avec un zèle si cou- 
rageux. Lorsque la sévérité des 
mœurs de ce moine éloquent , et ses 
imvectives contre les désordres de la 
cour de Rome, eurent excité contre 
lui les nombreux ennemis qui le traî- 
nèrent à la mort, Valori fittous ses 
efforts pour conjurer l’orage et pour 
le soustraire à la fureur populaire ; 
mais 1] périt lui-même dans cette 
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émeute , le 8 avril 14098. Sa femme, 
frappée d’un javelot, tomba morte 
au moment où elle s'était mise à la 
fenêtre de sa maison afin de tâcher 
d’en faire descendre sa fille, et de 
la mettre en sureté. Cette maison fut 
pillée“et brûlée. Il méritait un meil- 
leur sort, observe Machiavel, cet 
homme vertueux et si dévoué à sa 
patrie , ce citoyen, qui , après avoir 
rempli les premiers emplois de la 
république , mourut si pauvre que 
ses neveux renoncérent à Sa SuCCes- 
sion. Marsilio Ficino , dans une lettre 
latine adressée à Nicolas , neveu de 
François Valori, parle de celui-ci 
en termes aussi honorables que l’a 
fait Machiavel. Uc—1. 

VALORI ( Nicoas}), né, à Flo- 
rence, d’une famille patricienne, eut 
pour maître Marsiio Ficino , tra- 
ducteur de Platon et fondateur, en 
Italie, de l’école des néo-platoniciens, 
Valoni s’y distinguait, lorsqu'il fut 
détourné de la philosophie par des 
emplois publics et par des ambassa- 
des. La plus importante de toutes 
fut aupres de Louis XIT, roi de 
France. Il devint ensuite prieur de 
Ja république florentine; plus tard, 
s’étant trouvé inculpé dans la cons- 
piration <le Boscoli et de Capponi il 
avait été condamné à une réclusion 
perpétuelle ; maïs l'intervention de 
Léon.X., lors de son avénement au 
ponüficat, lui fit rendre la liberté. 
Ce fut alors qu’il envoya à ce pape 
la Vie de Laurent de Médicis, qu'il 
avait composée en latin , l’année 
même de la mortde ce prince(1492). 
Une traduction, ou plutôt une para- 
phrase de cette Vie, faite par Phi- 
hppe Valori, frère de l’auteur, avait 
déjà paru dans le Diario de’ succes- 
si pit importanti seguiti in Italia 
dal 1495 al 1512, à Florence, 
Giunti, 1568; mais Je texte latin, u- 
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ré des manuscrits de la bibhothé- 
que Laurentienne à Florence, fut pu- 
blié, pour la première fois , par l’ab- 
bé Laurent Mehus, Florence, 1549; 
in-80, , de 67 pages, précédé d’une 
dédicace au cardinal Jean de Médi- 
cis, devenu pape sous le nom de 
Léon X. Cette Vie a été traduite en 
français par Goujet, Paris, 1761. 
Voy. Zaccaria : Storia letteraria 
d'Italia ,tome 1, p. 154-156. Ue-r. 

VALORI (Le comte  Françors- 
FLorenT DE), né à Toul en 1763 
cadet d’une ancienne et nombreuse 
famiile originaire de Florence , entra 
fort jeune dans les gardes-du-corps , 
et faisait partie de cette troupe, 
lorsqu'elle essaya de défendre le pa- 
lais de Versailles contre la populace, 
dans les journées des 5 et 6 octobre 
1780. licencié peu de temps après 
cet événement , M. de Valori continua 
d’habiter Paris, jusqu’au voyage de 
Varennes. La reine ayant alors de- 
mandé à un oflicier trois gardes-du- 
corps robustes et capables de soute- 
nir une Jongue fatigue , cet officier 
lui donna MM. de Valori , de Mal- 
den et de Moustier, tous trois rem- 
plissant bien les conditions mdiquées, 
mais d’ailleurs, peu propres à tout 
ce qui pouvait exiger de la. présen- 
ce d'esprit et de la capacité. Ce 
mal-entendu fut une des ‘premières 
causes des malheurs du fatal voyage 
( Foy. MaRiE-ANTOINErTE )..Valori 
y fut chargé de précéder la voiture 
du roi, et 1l s’acquitta assez.bien de 
cette mission jusqu’à l’entrée de Va- 
rennes , Où, ne trouvant pas le relai 
qu'avait dû y envoyer M.de Bouillé, 
1l ne sut recourir à aucun autre moyen 
de faire passer la famille royale. Ar- 
rêté et ramené à Paris , avec le mo- 
narque, dont il ne. voulut point se 
séparer , il eut beaucoup à souffrir 
des injures et des mauvais traite- 
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ments de la populace, surtout à 
l'entrée de la capitale. Conduit pri- 
. sonner à l’Abbaye avec ses camara- 
des, il ne recouvra la liberté qu’au 
mois de septembre suivant, lorsque 
le roi en fit une des conditions de 
l’acceptation qu'il donna à la nou- 
velle constitution, Valori eut alors 
l'honneur de paraître devant la fa- 
mille royale, qui le combla de mar- 
ques d'affection et du plus vif intérêt. 
La reine le chargea d’une mission 
pour la princesse de Lamballe, à 
Bruxelles. Ne pouvant plus rentrer 
en France, il se rendit à Berlin, où 
le général Kalkreuth le nomma son 
aide-de-camp. Il fit plusieurs campa- 
gnes en cette qualité; et ne revint 
dans sa patrie qu’en 1814. Louis 
X VIII le nomma alors officier dans 
une compagnie de ses gardes. Il sui- 
vit le roi à Gand, en 1815 , et fut, 
après son second retour , décoré du 
cordon rouge, et nommé maréchal- 
de-camp et grand prévôt du dépar- 
tement du Doubs. 11 mourut à Toul 
le 17 juillet 1822. Dans son Précis 
du voyage à Varennes, Paris, 1816, 
in-8°, Valori, a ayancé quelques faits 
que plus tard ont démentis d’autres 
acteurs de ce malheureux événe- 
ment , intéressés comme lui à se jus- 
tifier dans une affaire où il est as- 
sez évident que tous eurent des 
torts. Pendant son séjour à Besan- 
con, où 1l se fit aimer et estimer par 
la douceur et la sagesse de son ca- 
ractére, le comte de Valori a publié 
une brochure sur les Moyens d’é- 
teindre la mendicité.! M ;. 
VALPERGA DI CALUSO ( Tuo- 
MAS DES Comres Masino), mathéma- 
ticien et litiérateur piémontais , né à 
Turin le 20 déc. 1737, fut envoyé à 
Malte, dès l’âge de douze ans , com- 
me page du grand-maitre, et passa 
de là au collége Nazaréen de Rome. 
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L'histoire du maréchal de Saxe étant 
tombée entre ses mains, sa jeune 
imagination parut s’enflammer au 
récit des exploits militaires. Voulant 
suivre cette inspiration, il monta, 
en 1764, à bord d’unegalère de l’or- 
dre, et il en devint bientôt le com- 
mandant. Nommé ensuite sous-lieu- 
tenant de galère au service de son 
souverain , et s'étant trouvé à Nice, 
il y rencontra des jésuites , qui, frap- 
pés d’admiration pour ses talents et 
ses connaissances , firent tous leurs 
efforts pour le déterminer à entrer 
dans leur ordre. 11 hésita quelque 
temps; mais étant allé à Turm, 
il vit qu’on voulait donner l'air 
d’une résolution arrêtée à ce qui n’é- 
tait chez lui qu’un projet naissant : 
il y renonça entièrement et fit 
une Caravane de Malte à Palerme, 
où 1} connut un père de loratoire, 
qui lui inspira une sympathie plus 
douce que les jésuites n’avaient pu 
faire, Il se rendit alors à Naples, où il 
prit l’habit de saint Philippe Neri à 
l’âge de vingt-quatre ans. Élu bi- 
bliothécaire, et ensuite professeur 
de théologie, il aurait passé sa vie 
dans cetic retraite paisible et stu- 
dieuse, dont il ne parlait jamais que 
comme de l’époque la plus heureuse 
de sa vie, si, en 1768, le gouver- 
nement napolitain n’eût exclu des 
ordres religieux tous les étrangers. 
Retourné dans sa patrie, Caluso n’en 
suivit pas moins la vie simple et re- 
ürée dont il avait pris l’habitude. 
S’étant établi à Turin, il y fonda 
une société littéraire, et fut associé à 
l'académie de peinture et à celle des 
sciences, dans laquelle il exerça , 
pendant dix-huit ans, les fonctions 
de secrétaire. Quelques années plus 
tard commenca le cours de ses nom- 
breuses publications sur des sujets si 
variés. Il n’interrompit ses études 
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que poûr des voyages, qui Ini ser- 
vaiént en mème temps de délasse- 
ment et de moyens d'acquérir de 
nouvelles connaissances. Ce fut pen- 
dant l’un de ces voyages, en 172, 
qu’Alfieri eut le bonheur de le con- 
naître à Lisbonne. « Époque mémora- 
ble et chère, dit ce poète dans ses 
Mémoires , où j'ai connu lPabbé 
Caluso, qui excusa mon ignoran: 
ce avec une indulsence d’autant 
plus généreuse que son savoir était 
immense. L'amitié et la société 
si douce de cet homme extraor- 
dinaire m’inspirérent les meilleures 
pensées. » Depuis cette époque, le 
nom de Caluso revient souvent 
dans les Mémoires d’Alfieri, ét il 
l’accompagné toujours d’épithètes 
hônorables, dont on sait qu’il n’é- 
tait pas prodigue. Ce fut à cet ami 
qu'il dédia sa tragédie de Saul. Ca- 
luso , de son côté, n’affectionnait pas 
moins tendrément Alferi. I] le suivit 
dans différentes contrées où son hu- 
Meur inconstante le conduisit sans 
cesse. [Il savait, par sa douceur et sa 
prudence, calmer ce caractère altier 
et sauvage. Les dernières pages de 
la Vie d’Alferi, contenant les détails 
dé sa mort, furent écrites par Ca- 
luso, qui fut aussi l'éditeur de ses 
œuvres posthumes , ainsi que son 
ami l’avait souhaité, Comme il ar- 
rive souvent, le caractère de ces 
deux hommes , qui s’étaient liés d’u- 
ne amitié si intime, avait peu de 
ressemblance. Alfieri ne fut pas seu- 
lement un grand écrivain, mais un 
grand homme et un grand citoyen 
par les sentiments énergiques et éle- 
vés qu'il tâcha d’inspirer à sa nation, 
que l’on accusait, avec trop de justi- 
ce, de mollesse et de dégradation : 
mais il n’était pas , à beaucoup 
près, un homme irréprochable ; et 
Caluso le fut réellement. Alfer: pous- 
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sait tout à l’extrême, et Caluso était 
l’homme du monde le plus modé- 
ré. Alfiert avait peu d'instruction, 
et Caluso' était un des hommes les 
plus savants de son siècle. Alfiert, 
qui changea si fréquemment de lieu, 
qui essaya de tant de genres de vie, 
ne parut jamais content de pérsonne : 
il ne le fut pas de lui-même. Caluso, 
au contraire, était tres - satisfait de 
la portion de bonheur qui lui était 
échue: et dans ses derniers moments, 
il déclara à ses amis qu’il mourait 
content de ses souvenirs et de l’es- 
poir d’un avenir encore plus heu- 
reux. Depuis 1800 jusqu’en 1914, il 
consacra une grande partie de ses 
soirées à enseigner à quelques jeunes 
gens les littératures grecque etorien- 
tale, dont il avait rétabli l’étude en 
Piémont , puisque avant même d’en 
ouvrir une école chez Lui 1l les 
avait professées à l’université de Tu- 
rin , où il remplit successivement les 
fonctions de membre du grand con- 
seil et de directeur de lobservatoi- 
re pour la partie astronomique. En 
1814 , il fut nommé président et di- 
recteur d’une des classes de l’acadé- 
mie des sciences et des lettres, qu'il 
a tant illustrée par ses nombreux tra- 
vaux, et qu'il a soutenue avec un 
grand zèle jusqu’à ses derniers jours 
et dans les temps les plus difliciles. 
La bibliothèque publique de Turin 
reçut un don magnifique de labbé 
Caluso , consistant en une am- 
ple collection de manuscrits hébraï- 
ques et arabes , d’éditions précieuses 
du quinzième siècle et de livres les 
plus recherchés dans les langues 
orientales. Depuis le 8 février 1814, 
on voyait déjà à la bibliothèque le 
buste en marbre de l'abbé Valper- 
ga. Lorsque son présent y fut dépo- 
sé, une inscription fut gravée au- 
dessous de ce buste. Elle était desti- 
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née à perpétuer le souvenir ét la re- 
connaissance de ce bienfait. Cenouvel 
hommage, quoique si juste, excita 
l'envie , etla seconde partie du monu- 
ment disparut. Caluso était membre 
de la Légion d’honneur , correspon- 
dant dé l’Institut de France, dela s0- 
ciété italienne deV érone et d’un grand 
nombre d’autres sociétés savantes de 
l’Europe. Il mourut à Turin, le 
xer, avril 1815 , âgé desoixante-dix- 
sept ans. Si l’ordre chronologique 
ne nous était pas prescrit dans la 
liste de ses écrits, nous pourrions 
les ranger dans trois classes distin- 
ctes, savoir : mathématiques, langues 
orientales et poésie. IL publiait sous 
son propre nom les ouvrages de ma- 
thématiques , et sous celui de Didy- 
mus Taurinensis ceux qui regar- 
daient les langues orientales , et qu’il 
fit imprimer chez Bodoni. Enfin il 
prenait lé nom pastoral d’Euforbo 
Melesigenio, que les arcadiens de 
Rome lui avaientdonné , lorsqu’il pu- 
bliait des vers italiens, latins ou 
grecs. Ces divers ouvrages sont : I. 
Lettere dell À.T. V. di M. al 
P.D.F.R. C. R.,in cui si propo- 
ne ur metodo per la soluzione delle 
equazioni numeriche d’ogni ordine, 
insérées d’abord dans un Recueil d’o- 
puscules, publié à Turin par Briolo, 
et réimprimées séparément à Turin. 
IT. Descrizione di un celebre Codi- 
ce greco della Liblioteca de’ monaci 
Penedettini della badia Fiorenti- 
na, dans les Vopelle letterarie di 
Firenze, 1779. 11. Motizie intorno 
a Giovanni Andrea de’ Bussi ves- 
covo di Aleria , dans les Piemonte- 
si illustri, 1781, 2 vol. in- 80. 
IV. Didymi Taurinensis Ltteraturæ 
copticæ rudimentum, Parme, 1783, 
in-6°. V. Sur la mesure de La hau- 
teur des montagnes par le baromè- 
tre, Mémoires de l’académie royale 
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des sciences de Turin, tome r, 1784. 
Ce volume contient aussi une. ins- 
cription latine au roi de Suède etun 
Memoire historique de l’auteur. VI. 
De l'utilité des projections ortho- 
graphiques en général, et plus par- 
ticulièrement pour entamer la re- 
cherche de l’orbite des comètes , et 
pour découvrir celles dont on attend 
lé retour, 1985. VII. Addition à 
un Mémoire de M. Bernoulli, ay ant 
pour titre : Essai d’une nouvelle 
manière d'envisager les différences 
ou les fluxions des quantités varia- 
bles. VIIT. Lettre au chev. J. N. 
Azara, et préface de l’édition grec- 
que dés Pastoralia de Longus , Par- 
me, Bodoni, 1786. IX. Le l'orbite 
d'Herschel, où Uranus , avec de 
nouvelles tables pour cette planète, 
acad. de Turin, 1786-1787. X. Des 
différentes manieres de traiter cet- 
te panie des mathématiques que 
les uns appellent Calcul différentiel, 
et les autres méthode des Fluxions, 
1797. XI. De la navigation sur la 
sphéroïde elliptique , ses loxodro- 
mies et sonplus court chemin, 1788- 
1789. XII. Rapport sur une carte 
des Etats du roi. Le comte Prosper 
Balbo , un des biographes de Caluso, 
traduisit de l'italien en français ce 
Rapport, 1790-91. XIIT. Æpplica- 
tion des formules du plus court che- 
min sur la sphéroïdeelliptique,1790: 
91. XIV. Masino, scherzo epico di 
Euforbo Melesigenio P. A., Turin, 
1701 , in-12 ; Brescia , 1808, in-80. 
Ce poème épique , que l’auteur donna 
comme un badinage:, eut pourtant 
deux éditions. Le goût classique, qui 
caractérise l’auteur, perce ici jus- 
que dans les plaisanteries. XV. 
Notice de l'ouvrage d’ Adler : Col- 
lectio nova numorum cuficorum, Go: 
penhagne, 1792. XVI. Didymi Tau- 
rinensis , de pronunciatlione divini 
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nominis quatuor litterarum , cum 
auctario observationum ad hebrai- 
cam et cognatas linguas perti- 
nentium, Parme, 1799, Bodoni, 
in-80. La véritable prononciation du 
nom de Dieu chez les Hébreux est 
une ancienne question. Philon, Théo- 
doret, saint Jérôme, Frobenius, 
Diodore de Sicile y avaient apporté 
plus ou moins de lumière. Caluso y 
traite la question à fond. Voyez une 
Lettre d’Alfieri , adressée à l’auteur. 
L'opinion qui y est émise est fondée, 
non sur l’érudition, mais sur l’eupho- 
nie même que ce nom doit avoir. 
Voyez aussi Volney : ist. de Sa- 
muel, inventeur du sacre des rois , 
note 1re, XVII. De larésolutiondes 
équations numériques de tous les 
degrés ,acad. de Turin, 1792-1800. 
XVII. Exemple d’un problème 
dont la résolution analytique ne se- 
rait pas facile, ibid. XIX. Le Can- 
tica ed il Salmo xr111 secondo il 
testo ebreo, tradotii in versi da 
ÆEuforbo Melesigenio , P. A., Parme, 
1600, Bodoni. XX. Di Livia Co- 
lonna , acad. de Turin, an. x et xx. 
XXI. Della impossibilita della qua- 
dratura del cerchio, Memorie della 
società italiana dellé scienze 1x. 


XXII. Teoria e calcolo di À =. 
ibid, , xx. XXII. Prime lezioni 


di grammatica ebraica, Turin, 
1005, in-4°, XXIV. Della poesia 
libritre, Turm , 1806, in-40. XXV. 
Latina carmina cum specimine gre- 
corum, Turin, 1807, in-0°. XX VI. 
Versi italiani, Turin, 1807 , in-80. 
XX VII. Projet de tables du soleil 
et de la lune pour d'anciens temps, 
academie de Turin, 1805 - 1808. 
XXVIIT. De la courbe élastique, 
ibid. XXIX. Sul paragone del cal- 
colo delle Funzioni derivate coi 
metodi anteriori, Socetà italiana 
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delle scienze , xiv. XXX. De la Tri- 
gonométrie ralionelle , acad. de 
Turin, 1809-10. XXXI. Principes 
de plulosophie pour des initiés aux 
mathematiques, Turin, 1811, in- 
8°. XXXII. Epistola Horatü ad 
Augustumin morte Mæcenatis,mu- 
neri cum alus literis missa ad am- 
plissimum virum Ludovicum de Bré- 
me, Turin, 1812, in-40. XX XIII. 
Ad eumdem Epistola altera ad 
crilicam pertinens litterariam , Tu- 
tin, 1813, in-4°. XXXIV. Elegia 
in luctu egregü adolescentis Ferdi- 
nandi Balbi, lecta ad classem li- 
terarum. et artium , acad. Taur., 
1813, in-4°. XXXV. Galleria di 
poeti italiani a Masino, Turin, 
1014, in-40. XXXVI. Joratü Oda 
ad genuinum metrum restitula : 
dans l’opuscule intitulé Prosperi 
Balbi de metris Horatianis , Turin , 
1919 ,in-0°, V. Votice sur T. Val- 
perga,etc., par César Saluzzo; Mag. 
encycl., 1015,1V, 390; Deglistudi 
e delle virtu di T. Valperga, etc.; 
Cenni storici di Lud. de Brême, Mi- 
lan, 1815, et la Vie de l'abbé Val- 
perga, par Prosper Balbo. Uc—1. 

VALSALVA ( Antoine-Mari ), 
anatomuste , né le 17. janvier 1666 
à Imola , fut disciple de Malpighi.et 
maitre de Morgagni, qui fut ensuite 
l'éditeur de ses ouvrages et son bio- 
graphe. 1] pratiquait la médecine en 
même temps qu'il était professeur 
d'anatomie à l’université de Bologne, 
et chirurgien de l’hôpital des incu- 
rables dans cette ville. Il eut, en cette 
qualité, l’honneur d’abolir entière- 
ment l’usage de l’ustion pour arrêter 
l’hémorragie dans les amputations. Il 
simplifia aussi les instruments de 
chirurgie, et en diminua le nombre. 
Les administrateurs de l’hôpital , 
voulant conserver le souvenir des 
services qu'il avait rendus à l’hu- 
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manité pendant vingt-cinq ans, 
firent graver une belle inscription 
sur son tombeau. Comme anatomiste, 
Valsalva s’acquit une grande répu- 
tation par ses découvertes sur l’o- 
reille. L'auteur français du Traité 
de l'organe de l’ouie avait dé- 
jà fait d'importantes recherches 
sur la structure de cet organe ( Foy. 
Duverney ). Valsalva les poussa 
plus loin encore. Persuadé qu’il 
restait beaucoup à découvrir dans 
cette partie curleuse et difhcile 
de l’anatomie , 1l employa seize 
ans à y faire des observations, et 
il disséqua plus de mille têtes hu- 
maines. À vingt-un ans, il avait 
trouvé, par lui-même, la manitre 
de disséquer les reins d’un chien, 
sans que cet animal en mourût, 
Morgagnirapporte des faits qui prou- 
vent quelle &iait son ardeur pour 
la science. Obligé d'interrompre une 


opération anatomique pour un voya- 


ge, 11 ne trouva plus , lorsqu'il re- 
vint, de. fossoyeur qui voulût tirer 
de la tombe un cadavre enseveli de- 
puis treize jours; et voyant que le 
seul de ces malheureux | qu’il avait 
décidé à force d’argent, abandonnait 
l’opération à moitié faite ; il la ter- 
mina lui-même , etne Jâcha sa proie 
que lorsqu'il eut tout examiné. Telle 
était sa passion pour la science, 
qu'il la communiquait à tous ceux 
qui lentouraient. Plus d’une fois, 
tel, qui s’était engagé auprès de lui 
comme domestique , le quitta étant 
devenu chirurgien. Il mourut d’a- 
poplexie, à Bologne, le 2 février 
1723 ; et plusieurs monuments en 
marbre lui furent élevés dans cette 
ville. Il a donné un ouvrage, devenu 
classique en Italie, sous ce titre : 
De aure humané tractatus , in 
quo integra ejusdem auris fabri- 
Ca , mullis novis inventis et ico- 
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rübus suis illustrata , describitur 
omniumque ejus partium usus in- 
dagatur , etc., Bologne, 1704, 
in-4°, ; seconde édition , Utrecht, 
1707 ; troisième édition , Genève, 
1716; la quatrième parut à Venise, 
en1740,1n-40., par les soins de Mor- 
gagni, qui la corrigea d’après les 
manuscrits laissés par son maître. 
Elle contient trois dissertations que 
ce grand anatomiste avait lues à l’a- 
cadémie de Bologne, ainsi que la 
Vie de Valsalva , écrite en laun par 
Morgagni. Celui-ci y ajouta dix-huit 
lettres latines très-savantes , dans 
lesquelles 1l a relevé le mérite des 
trois dissertations avec la mêmeim- 
partualité qu’il en a blâmé et corrigé 
les défauts. Uc—1. 
VALSECCHI ( Dom Frre1- 
NIUS), savant bénédictin, né en 
1061 à Brescia, entra, jeune enco- 
re, dans la congrégation du Mont- 
Cassin , à Florence, où il professa 
la philosophie, les sciences sacrées 
et le droit-canon. Il se livra aussz, 
avec succès, aux antiquités. Ses amis 
de Venise, entre autres Apostolo Ze- 
no , ayant échoué dans leurs démar- 
ches pour lui procurer, dans l’uni- 
versité de Padoue , une chaire qui fut 
donnée à l’Augustinien Tonti , le 
duc de Toscane Côme [IT lui con- 
féra, en 1711, une chaire d’Écri- 
ture sainte et d’histoire ecclésiasti- 
que à, l’université de Pise, I fut en- 
suite élu abbé de son monastère, à 
Florence; et il y mourut le 5 août 
1739. Ses ouvrages sont : I. De M. 
Aurelii Antonini Elagabali tribu- 
nilid& potestate F. Dissertatio his- 
torico-chronologica,Florence,1711. 
Les opinions des écrivains sur la du- 
rée du règne de l’empereur Élioga- 
bale ne s’accordent guère. De là les 
ténèbres qui enveloppent des points 
importants de l’histoire chrétienne 
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au troisième siècle. Valsecchi, s’es- 
sayant à les dissiper , suivit Dion Cas- 
sius, guide à la vérité trop peu sûr, 
au milieu de cette obscurité. Vignoli 
et Della Torre publièrent des écrits 
dans lesquels ils combattirent quel- 
ques-unes de ses assertions. Encoura- 
gé par Bianchini, Valsecchi répondit 
à ces objections, par la Dissertation 
suivante : II. De initio impertii Seve- 
ri Alexandri Augusti Dissertatio , 
Florence, 1715. Dans cette Disser- 
tation, l’auteur, après avoir répon- 
du aux objections qu’on lui avait fai- 
tes ,täche d’établir , par de nouveaux 
arguments , sa première thèse. Voy. 
Gibbon, livre 1. IT. Giovanni Ger- 
sen , abate dell ordine di S. Bene- 
detto, sostenuto autore de’ libri 
dell Imitazione di G.-C., contra il 
sentimento dell’ autore della Dis- 
sertazione premessa alla nuovaita- 
liana traduzione de’ medesimi li- 
bri pubblicata in Lucca l’anno 
1923 , Dissertazione, Florence, 
1724. Dans la question de savoir 
quel est l’auteur de l'Imitation, Val- 
secchi se rangea du côté de ceux qui 
soutiennent que c’est Gersen ; et il eut 
le méritede faire connaître un manus- 
crit de cet ouvrage que l’onconservait 
dans la bibliot. des Bénédictins de 
Florence, si toutefois ce n’est pas le 
même qui avait déjà été publié par 
Montfaucon. M. Gence, fondé sur 
l’identité du titre et d’une clause, 
parait en douter, quoique la date des 
deux manuscrits soit différente. Val- 
secchi fit une autre remarque, échap- 
pée à ses devanciers : elle consiste à 
avoir entrevu le nom de Gersen ef- 
facé dans un autre manuscrit (Voy. 
De Imit. Christi, par M. Gence, 
Paris ; 1826, p. Lxxvir et Lxxx1 ). 
IV. Epistola de veteribus Pisanæ 
civitalis constitutis, etc. ad D. Gui- 
donem Grandi, etc., Florence, 
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1727. Godefroi Hoffmann inséra 
cette Épitre dans le 3e. vol. de lÆis- 
toria juris romano - Justinianær, 
Leipzig, 1726. Valsecchi y soutient 
que le Code célèbre des Pandectes 
avait été porté directement de Cons- 
tantinople à Pise. C'était aussi l’opi- 
nion du P. Grandi, à qui Valsec- 
chi adressa son Épitre. L'opinion 
plus généralement reçue était que les 
Fisans l'avaient trouvé lors du sac 
d’Amalfi, en 1135, et que l’empe- 
reur Clotaire le leur avait donné. 
Tanucci défendit cette opinion; et 
il s’ensuivit une querelle cpiniâtre 
entre celui-ci et Grandi. V. Compen- 
dio della Vita della beata Catteri- 
na de’ Ricci, Florence, 1733, in- 
4°.; Rome, 1746 , in-80. ; Florence, 
1746. VI. Delle indulgenze, etc., 
Florence, 1734. Valsecchi laissa quel- 
ques autres ouvrages inédits. Voyez 
Fabroni, Vitæ ltalorum , tome 1v, 
édit. de Rome ;etles Vote del Zeno 
al Fontanini, tome 11.  Uc—1. 
VALSECCHI (Anron1n ), domi- 
nicain , né en 1708 à Vérone, en- 
tré dans une congrégation religieuse 
de l’état de Venise, y fut chargé de 
l’enseignement de la philosophie. 
Suivant l'institut de l’ordre qu'il 
avait embrassé, il employa la pre- 
mière partie de sa carrière à la pré- 
dication, et il parcourut les princi- 
pales chaires d'Italie. En 1755, il 
fut élu professeur de théologie à l’u- 
niversité de Padoue, et il en remplit 
les fonctions pendant trente -trois 
ans et jusqu’à sa mort, arrivée en 
1791. Ses ouvrages sont : [. Rifles- 
sioni sopra la lettera responsiva 
intorno la quaresima appellante , 
Venise, 1740. 11. Orazione in morte 
di Apostolo Zeno, Venise , 1750. 
Ce discours peut donner une idée du 
faux genre d’éloquence sacrée qui 
ne régna que trop long-temps en 
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Italie : éloquence verbeuse, déclama- 
toire , visant à l’effet par des lieux 
communs et par les moyens les plus 
vulgairement faciles, Quant à la doc- 
time de Valsecchi, son rigorisme 
était tel qu’il emploie dans cetteOrai- 
son de longs détours pour excuser 
son ami Zeno d’avoir écrit des dra- 
mes qui sont pourtant d’un genre 
bien moins érotique que ceux de 
Métastase. IT Oratio ad Theo- 
logiam, Padoue, 1758. IV. Dei 
Jondamenti della religione , e dei 
Jonti dell’ empietà , Padoue , 1765, 
3 vol. in-4°, Cet ouvrage est dé- 
dié à Clément XIIT. V. La Religio- 
ne vincitrice relativa ai libri de 
Fondamenti, eic., Padoue ,1976 ,2 
vol. Cet ouvrage , dans lequel l’au- 
teur réfute l’Examen des Apolo- 
gistes par Fréret, est une continua- 
tion du précédent. VI. La Verità 
della Chiesa cattolica romana , 
Padoue, 1787. VII. Prediche Qua- 
resimali , œuvre posthume, Venise, 
1792. VIIT. Panegirici e Discorsi, 
œuvre posthume, Bassano, 1792. 
Quelques-uns des ouvrages du P. Val- 
secch1 ont été réimprimés , et tra- 
duits en latin, en français, et mé- 
me en polonais. Dans ses sermons, 
comme dans ses autres écrits, il se 
montra toujours fort ardent à pour- 
suivre l’impiété, et donnait facile- 
ment à beaucoup d'écrivains la qua- 
lification d’athée. Comme avant de 
publier ses ouvrages il en lisait des 
fragments à l’académie de Padoue, 
l'abbé Cesarotti, qui en était le se- 
_crétaire perpétuel , en rendait compte 
dans ses Aelazioni accademiche , 
de la maniere la plus impartiale , 
plaçant les assertions des philoso- 
phes du dix-huitième siècle à côté 
de celles du P. Valsecchi, et lais- 
Sant à ses lecteurs le soin de pro- 
noncer, Uc-1. 
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VALTERIE (l’abbé pe LA), né à 


Verneuil dans le Perche, avait été 
jésuite. Il est auteur de plusieurs 
Lettres anonymes sur les énigmes 
en paroles et en peinture qui furent 
insérées dans le Mercure, janvier et 
juillet, 1678. On lui doit aussi des 
traductions , oubliées depuis long- 
temps, d’Jomèére, de Perse et de 
Juvénal ; 1] dédia sa Traduction 
de Perse à Boileau. Quelques cu- 
rieux recherchent encore celle de 
l’Iliade etdeV Odyssée, de l'édition 
de Hollande, suivant la copie, 1682, 
4 vol. in-12, à cause des gravures 
de Schoonebeck , dont elle est ornée. 
Voy. Bibl. franc. de l'abbé Goujet, 
tom. 1V ; et VALLETTRYE.  WV—s, 
VALTRINI (Jean-Anroine), 
littérateur , né à Rome l’an 1556, 
entra chez les Jésuites en 1574, et 
enselgna les belles-lettres , la théo- 
logie morale et la Sainte Écriture au 
collége romain. La Bibliothèque des 
| ser de la société l'appelle Für 
andidi ingenit multæque eruditio- 
nis. I] mourut à Lorette le 31 août 
1601. Dans sa jeunesse , lorsqu'il 
professait les belles-lettres , il avait 
écrit : I. De re militari veterum 
Fomanorum , lib. vi, Cologne, 
1507 , in-8°, En louant cet ouvrage, 
Tiraboschi dit que l’auteur y expose 
tout ce qui appartient à son sujet 
avec ordre, concision -et élégance. 
IT. 4nnuæ litteræ Societatis Jesu , 
ann. 1961 et 1582. III. Vita de’ 
BB. Luigi Gonzaga e Stanislao 
Kostka. On trouve à Rome d’autres 
opuscules inédits , et des Commen- 
taires sur le livre de Job par Valtrini. 
Voyez Bibloth. Societ. Jes.; Re- 
nazn,Studi di Roma, tom. ur, pag. 
959 ;et Tiraboschi, vir, 869, seconde 
édition de Modène. Uc—1.. 
VALTURIO (RogerT }, né à Ri- 
mini, vivait encore vers la fin du 
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quinzième siècle. Tiraboschi, réduit 
à fonder ses conjectures sur une ins- 
cription qu'on voit au tombeau de 
Valturio dans l'église de Saint- 
François à Rimini, n’a pas pu mieux 
préciser les dates de sa naissance et 
de sa mort. L’abbé Battarra , qui le 
premier publia cette inscription (Rac- 
colta Milanese , tome 51, à la fin}, 
dit que Valturio fut conseiller de Si- 
gismond Pandolphe Malatesta, sei- 
gneur de Rimini. L'ouvrage qui lui 
donna de la célébrité est intitulé : 
De re militari, divisé en douze 
livres, imprimé la première fois à 
Vérone ; 1472» in-fol., figures ; 
ensuite à Bologne, 1483; et réim- 
primé à Paris, 1532, et 1534, 
avec des corrections. Il fut aus- 
si traduit en italien par Paul Ra- 
musio, 1493; et en français par 
Louis Meigret, Paris , 1555. On en 
trouve un manuscrit bien conservé 
dans la bibliothèque de Modène. On 
voit, dit Tiraboschi, que Valturi 

était très-versé dans les auteurs grecs 
et latins ; et les dessins des machines 
militaires qu'il donne méritent l’at- 
tention des connaisseurs. Le passage 
suivant nous apprend que Sigismond 
Pandolphe Malatesta fut l'inventeur 
des bombes : {nventum est quoque ; 
dit Valturio, machine hujusce tuum, 
Sigismunde Pandulphe, quæ pilæ 
æneæ tormentarit pulveris plenæ 
cum fungi aridi fomite: urentis 
emittuntur. La figure qui est jointe 
à ce texte représente une bombe , et 
à côté un canon au lieu du mortier. 
On y voit aussi un autre canon en 
forme d’équerre , et dont la bouche 
est tournée verticalement. Tirabos- 
chi en a ‘conclu qu’il faut reculer 
l’époque de l’invention de la bombe, 
qu’on rapportait communément à la 
guerre de Naples , lorsque Charles 
VIII descendit en Italic, ou à celles 
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de Flandre , vers le seizième siècle. 
On a encore de Valturio une Lettre à 
Mahomet IT, écrite au nom de Si- 
gismond Pandolphe Malatesta , en lui 
envoyant le livre De ré militari. 
Valturio avait entrepris d'écrire l’his- 
toire de Sigismond Pandolphe Ma- 
latesta ; mais on ignore s’il l’acheva. 
Voy. Aneddoti, publiés par Baluze, 
vol. 3,p. 113, édition de Lucques ; 
et Raccoltæ Milanese, par Batiarra, 
tome 1. Ur. 

VALVASONE (Énasme DE), 
poète italien, estimé parmi ceux du 
second ordre, était seigneur de Val- 
vasone, château du Frioul , où il na- 
quit en 1523. Il vécut tres - retiré 
dans son domaine, partageant ses 
moments entre les études littéraires 
et la chasse, pour laquelle il avait 
un goût passionné, qu'il a su mettre 
à profit dans l'intérêt de sa gloire 
poétique. En effet, son principal ou- 
vrage, la Caccia , est, après les 
Abeilles de Ruccellai et la Coltiva- 
zione d’Alamanni, le meilleur poë- 
me didactique de l’Italie. Cet ouvra- 
ge, en cinq chants et en octaves , ne 
fut publié par l’auteur qu’en 1597, 
quoiqu'il l’eût composé dans sa jeu-, 
nesse, et lui valut de nombreux élo- 
ges, entre autres ceux du Tasse, dont 
il imite çà et là quelques traits. En 
général , sa poésie est d’un goût pur; 
mais le mérite didactique s’y trou- 
ve à un plus haut degré que celui 
de l'imagination. L’harmonic et le 
coloris manquent souvent de vi- 
gueur. Les pensées ont du sens et de 
l’imagination ; mais elles deviennent 
quelquefois prolixes. La diction est 
châtiée; mais elle sent l’étude. Les 
deux premiers chants sont une imi- 
tation , trop étendue peut - être, de 
Gratius et de Némésien, sur l’entre- 
tien et l’éducation des chiens de chas- 
se ; mais le poète corrige ses emprunts 
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par les souvenirs plus originaux 


que lui fournit sa propre expérience, 


dans une contrée éminemment favo- 
rable à la chasse. Une dévotion plus 
naïve qu'éclairée se fait remarquer 
en plusieurs endroits, entre autrés 
lorsqu’il recommande comme une 
pratique utile pour la guérison des 
chiens de brûler des cierges devant 
l'image des saints, ou d'appliquer 
aux animaux malades le chiffre ou 
l'emblème de quelque bienheureux 
martyr, à l’aide d’un fer rouge. Ses 
épisodes sont agréablement traités : 
onremarque particulièrement celui de 
la grotte de Morgane, visitée par le 
v01 Arthur; et à la fin du cinquième 
livre, la fable de Nisus et de Scylla, 
imitée de la Ciris , attribuée à Vir- 
g1le. Ce poème futréimpriméen 1602, 
Venise, in-12, édition plus complète 
que la précédente , et enrichie de no- 
tes par Olimpio Mareucci. L’inac- 
üon politique dans laquelle vécut 
le seigneur de Valvasone était peut- 
être commandée par sa situation en- 
tre deux puissances jalouses | la 
maison d'Autriche et la république 
de Venise , qui se disputaient le pays 
même qu'il habitait. Il leur adres- 
Sa successivement ses hommages poé- 
tiques. En 1572, tandis que toute 
l’Europe retentissait de la victoire 
de Lépante, il publia (Venise, in- 
4°.) quelques: Sonnets et Canzoni, 
adressés au jeune vainqueur’, D. Juan 
d'Autriche. Il a laissé plusieurs au- 
tres ouvrages assez estimés , Savoir : 
une Traduction, en octaves, de la 
Thébaïde de Stace, et une autre, en 
vers libres, de l’Electre de Sopho- 
cle; les quatre premiers chants d’un 
poème intitulé : 7 Lancellotti; une 
epopée en octaves et en trois chants, 
l’Angeleida , sur le combat des bons 
et des mauvais anges , Venise , 1500, 
in 4°. Au sujet de cet ouvrage, Ti- 
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raboschi observe que Milion a pu 
emprunter à Valyasone quelques cir- 
constances de l’action, quelques for- 
mes de discours , et en particulier la 


. malheureuse invention de l’artillerie 


introduite dans la bataille céleste. 
Enfin un petit poème, en octaves, 
de Valvasone, plusieurs fois impri- 
mé avec d’autres ouvrages de même 
genre, et l’une de ses meilleures pro- 
ductions , a pour titre : Lagrime di 
S. Maria Maddalena , et se trouve 
particulièrement à la suite des La- 
grime di S. Pietro, de L. Tansillo, 
Venise, 1592, in-80., et 1613, 
in-12. L'image de la dévotion pas- 
sionnée et de la beauté solitaire de 
la Madeleine forme un tableau plus 
voluptueux qu’édifiant, suivant le 
caractère de la poésie spirituelle des 
Italiens , et rappelle , quoique d’as. 
sez loin , certains tableaux du Cor- 
rège et de quelques autres peintres 
célèbres. Érasme de Valvasone mou- 
rut dans le château de ses ancêtres, 
en 1993, à l’âge de soixante-dix 
ans. | V—c—Rr. 
VAMBA ou WAMBA , trentième 
roi des Visigoths , et l’un des prin- 
cipaux seigneurs dela nation, fut élu, 
en 672, pour succéder au vertueux 
Recesvind. Aussi modeste que vail- 
Jant, il refusa avec tant d’opiniâtreté 
le dangereux honneur qui lui-était 
offert, qu’un des électeurs , lui met- 
tant l’épée sur la gorge , jura de l’en 
percer s’ilne se rendait pas aux vœux 
de la nation. Vamba accepta la cou- 
ronne, mais à condition que l’assem- 
semblée générale des Goths confir- 
merait son élection. J'aime mieux, 
disait-il , vivre obscur, et mourir 
s'il le faut, que de régner malgré 
mes concitoyens et au prix de 
leur sang. I voulut aussi être sacré 
et couronné par le clergé, à Tolède; 
et cette cérémonie, jusqu'alors inu- 
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sitée chez les Goths , n’a eu lieu de- 
puis que pour les deux premiers 
successeurs de Vamba. Les soucis 
auxquels ce prince avait cherché à 
se soustraire ne tardèrent pas à l’ac- 
cabler. Des révoltes éclatent dans la 
Cantabrie et la Vasconie (la Bis- 
caye et la Navarre). Un édit impéliti- 
que est un nouveau sujet de troubles. 
Vamba, suivant l’esprit de son siè- 
cle, avait banni tous les Juifs. Ils 
furent accueillis par Hilderic, comte 
de Nîmes, par l’évêque de Mague- 
lonne et par d’autres seigneurs de la 
Septimanie , qui se liguèrent contre 
Vamba. A cette nouvelle, ce prince, 
qui marchait contre les rebelles d’'Es- 
pagne, détache une partie de son ar- 
mée, sous les ordres du duc Paul, 
grec d’origine ; mais le traitre fait 
soulever la Catalogne, et ayant fran- 
chi les Pyrénées , il surprend Nar- 
bonne, harangue le peuple, se fait 
proclamer roi, et met dans son parti 
tous les seigneurs mécontents de la 
Gaule gothique. Vamba déploie une 
activité, une présence d'esprit, un 
courage qu’on n’attendait pas de son 
âge avancé. Dans ce danger pressant, 
sept jours lui suffisent pour réduire 
les Vascons et les Cantabres. Il pu- 
blie un ban qui oblige tousles Goths, 
sans en excepter les prêtres et les 
évèques, à prendre les armes. Il entre 
dans la Catalogne , et la soumet sans 
éprouver de résistance, tandis qu’une 
pee de ses troupes, embarquée sur 
a flotte, en parcourt les côtes. Le 
reste de son armée, divisée en deux 
corps , pénètre par deux défilés dans 
la Septimanie. Vamba arrive devant 
Narbonne, que Paul avait abandon- 
né pour se retirer à Nimes. La place 
est emportée d'assaut en trois heu- 
res. Le gouverneur et les principaux 
officiers sont dépouillés et battus de 
verges, Beziers, Agde et Maguclon- 
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ne se soumettent au vainqueur. Nî- 
mes , après un siége sanglant et hor- 
rible dans ses détails, implore la 
clémence du roi. Paul, les évêques, 
les grands de son parti , les Français 
et les Saxons à sa solde, les trésors 
qu'ils avaient enlevés aux églises, 
tout tombé au pouvoir de Vamba. 
Cédant aux instances d’Argobate , 
évêque de Nimes, il accorde la vie à 
tous les rebelles, et renvoie hbres 
tous les étrangers. Après avoir don- 
né des ordres pour réparer les édifi- 
ces et les fortifications de Nîmes , et 
pourvu à la sureté et à la tranquilité 
de la Septimanie, il retourne en Es- 
pagne, et fait une entrée triomphale 
dans Tolède, précédé de Paul et de 
ses principaux complices qui, la tète 
et le menton rasés, les pieds nuds et 
le corps couvert de vêtements gros- 
siers, étaient traînés dans des tom- 
bereaux; et furent enfin renfermés 
dans les prisons qui leur étaient des- 
tinées. Vamba fit forüfier Tolède 
d’une nouvelle enceinte de murailles, 
avec des tours où l’on plaça les sta- 
tues des Saints protecteurs de la ville. 
La paix et la prospérité dont joui- 
rent ses sujets ne furent troublées 
depuis que par une invasion que les 
Arabes, maitres depuis peu de PA- 
frique , tenterent avec deux cent 
soixante barques sur les côtes d’Es- 
pagne. Ils furent battus et dispersés 
par la flotte de Vamba , et 1ls n’au- 
raient pas mieux réussi dans cette 
entreprise , trente ans plus tard, si 
ce prince eût encore occupé le trône, 
ou s’il avait eu des successeurs dignes 
de lui. Secondé par les décisions de 
plusieurs conciles, il réprima l’am- 
bition, les débauches et les crimes 
des évêques, et fixa invariablement 
les limites de leurs diocèses. Ge prin- 
ce avait comblé de bienfaits le com- 
te Ervige, grec d’origine, mais allié 
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au Sang royal des Goths, soit parce 
que son père avait épousé une sœur 
ou une cousine du roi Chindasyind, 
soit , plus vraisemblablement, parce 
qu’il était lui-même par les femmes 
arrière - petit-fils d'Hermenesild , 
fils du roi Leuvigild. Get ingrat, 
profitant d’une défaillance de Vam- 
ba, et secondé par le clergé, or- 
donna que ce grand prince füt 
rasé et revêtu d’un habit monasti- 
que, que la discipline de ce temps 
ne permettait plus de quitter, Vamba, 
ayant repris ses sens, fut forcé de 
signer son abdication en faveur d’Er- 
vige, l’an 680, apres un règne glo- 
rieux de huit ans. I! se retira dans le 
couvent de Pampliega , près de Bur- 
gos , où 11 passa ses dernières années. 
Il eut encore le chagrin d’y appren- 
dre que deux.conciles avaient cassé 
les actes les plus remarquables de 
son administralion, outragé sa mé- 
moire, et. sanctionné la perfidie de 
Vusurpateur. Ii mourut avant le 4 
novembre 663, suivant les uns, mais 
suivant les autres , 1l vécut jusqu’en 
687, et vit sur le trône son neveu 
Egrza, gendre d’Ervige. Le corps de 
Vamba fut transféré à Tolède, sous 
le règne d’Alfonse le Sage. La tragé- 
die de Vamba est une des pièces les 
plus extravagantes de Lope de Veoa. 
—T. 

VAMMALE (Antoine Brès pe), 
mal-à-propos nommé Werumale , 
dans la nouvelle édition du Diction- 
naire des Anonymes , tome 2 , page 
5ar , article 13407, né à Alais 
le 25 déc. 1725, fut vicaire-général 
du diocèse, chanoine - archidia- 
cre du chapitre de Toulouse, et 
prieur - commandataire de Come- 
+ quiert. Avant d’être élevé à ces hon- 
meurs, il avait été professeur de rhé- 
torique, directeur des études , et 
supérieur du séminaire de sa ville 
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natale. Ayant quitté l’enseignement 
pour la prédication, il se fit une 
grande réputation d’éloquence. Le 
succès d’un sermon sur la cène , qu’il 
prêcha en présence des états-géné- 
raux du Languedoc, à l’ouverture 
d’une de leurs assemblées , le fit choi- 
sir , en 1766 , par l’académie fran- 
çaise pour prononcer le panégyrique 
de saint Louis, et lui valutauss: l’hon- 
neur de prècher devant le roi à Ver- 
salles. En 1774, il prononca l’orai- 
son funèbre de Louis XV , dans la 
métropole à laquelle il appartenait, 
Ge dernier ouvrage et le panégyrique 
de saint Louis sont les seuls de:ses 
discours qui aient été imprimés. Dis- 
üngués par la rapidité, la chaleur à 
l'élégance du style , et par cette phi- 
lesophie religieuse qui satisfait éga- 
lement la raison et la foi , ils obtin- 
rent les suffrages universels, :et plus 
particulièrement ceux des gens de 
lettres. L’archevêque de Toulouse 
(Brienne) avait:pris l’auteur en af- 
fection ; il l'avait attiré dans son dio- 
cèse par des dignités ecclésiastiques , 
etlui en avait confié en grande partie 
administration : placé : lui-même 
à la tête de la commission créée, en 
1766, pour préparer la réforme des 
ordres religieux, il l'en avait fait 
nommer secrétaire. Presque tous les 
écrits publiés en faveur de cette me- 
sure furent rédigés par Pabbé de 
Vammale. 11 fat frappé d’une apo- 
plexie foudroyante, dans le salon 
même du château de Brienne , le 14 
août 1781. V.S. L. 

VAN AELST. F. Arcsr. 

VAN BEECK. 7. TorreNTINUS. 

VANBRUGH (Sir Joun), auteur 
comique et architecte anglais , naquit 
sous le règne de Charles IT , vers l’an- 
née 1672, d’une famille originaire 


‘de Gand , que les cruautés du duc 


d’Albe avaient forcée à s’expatrier, 
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Son père occupait une place ho- 
He Le jeune Vanbrugh ressen- 
tit de bonne heure un goût très-vif 
pour la composition dramatique. 
Etant enseigne dans un régiment, il 
lia connaissance, pendant un de ses 
quartiers d'hiver , avec sir Th. Skip- 
with ,quiavait un intérêt dansle pri- 
vilége d’un théâtre : il Jui communi- 
qua l’ébauche qu’il avait faite de deux 
comédies, et fut encouragé à finir 
celle qui a pour titre : la Rechute 
(the Relapse ). Gette pièce, jouée 
eu 1607, eut un succès qui sur- 
passa de beaucoup l’espérance de 
l’auteur. Elle fut suivie , en 1698 , de 
la Femme poussée à bout ( the 
provoked Wife), qui, donnée sur le 
théâtre de Lincoln’sÏnn Fields, ne 
fut pas moims applaudie. Malheu- 
reusement la plus grande licence ré- 
gnait alors sur la scène anglaise , et 
Von ne devait pas attendre qu’un 
jeune militaire cherchât à en épu- 
rer la morale. La Femme pous- 
sée à bout est une école d'immo- 
ralité; on n’y trouve pas un person- 
nage honnête. Le mari , homme de 
qualité , décoré de la chevalerie, est 
livré à une débauche crapuleuse , et 
tient le langage le plus obscène et le 
plus grossier. Le mariage est surtout 
l’objet de son mépris, et sa femme ne 
Jui inspire que du dégoût. « Jamais, 
dit-il, je n’ai pu boire à sa santé, 
sans vomir dans le verre. » Tout le 
rôle est à-peu-près du même ton. 
L'auteur, enrôlé sous la bannière 
politique des Whigs, avait un 
protecteur puissant dans lord Hali- 
fax. Desirant ouvrir une nouvelle 
salle de spectacle |, il obtint de 
quelques personnes de disuncton 
des souscriptions pour cet objet. 
La salle fut construite d’après ses 
propres plans , et terminée en 1706. 
La direction de ce théâtre lui fut 
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confiée conjointement avec le célèbre 
Congrève; mais elle s’ouvrit sous de 
fâcheux auspices: les temps n’étaient 
pas favorables à ce genre d’établisse- 
ments. Une nouvelle production du 
directeur, la Ligue des femmes ma- 
riées (the city wives Confederacy ), 
fut reçue froidement ; elle n’est pas 
plus morale que la précédente , mais 
le vice s’y exprime avec moins de 
grossièreté, Congrève céda bientôt à 
son associé sa part dans lPadminis- 
tration, et celui-ci ne tarda guère à se 
dégager lui-même de soins trop sté- 
riles ; mais il ne cessa point de con- 
sacrer sa plume à enrichir le théà- 
tre, ainsi qu’à tenter de le justifier 
contre les reproches des esprits ri- 
gides ( Foy. Cozrter ). Ge fut 
alors que, honteux d’avoir con- 
tribué , par la licence -de ses écrits, 
à la corruption des mœurs, il tâ- 
cha, dans ses derniers ouvrages, 
de réparer le mal qu'avaient pu pro- 
duire ses précédentes eompositions. 
Sa dernière pièce , le Y’oyage 4 Lon: 
dres ( À Journey to London), écri- 
te dans cette intention , mais restée 
imparfaite , a été terminée par Cib- 
ber. C’est dans le même esprit 
que, retouchant, en 1725 , une scè- 
ne de la Femme poussée à bout , il 
mit dans la bouche d’une femme du 
monde ce qu’il avait d’abord prêté 
à un ecclésiastique. Cette comédie et 
la Ligue des femmes mariées, 
toutes deux en cinq actes, en pro- 
se, ont été insérées dans le choix 
dramatique intitulé : The new en- 
glish Theatre, Londres, 1756, 12 
vol. in-12 , avec figures. On cite quel- 
ques autres pièces de Vanbrugh : 
Esope , 1608 ; le Faux ami, 1502, 
et trois imitations de comédies fran- 
çaises , entre autres le Cocu imagi- 
naire. On reconnaît dans ses comé- 
dies des traits empruntés à Molière, 
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à Dancourt et à d’autres de nos au- 
teurs. Ainsi l’on trouve dans la Ligue 
des femmes, comme dans une pièce 
du théâtre français, cette préten- 
tion de la femme d’un notaire d’a- 
voir un portier : « Un porter , dit le 
mari ! un notaire avoir un portier! 
si je consens à cela , je vais ètre hué; 
les petits garçons jeteront des pier- 
res à mon portier. » Les choses ont 
bien changé depuis ce temps-là. 
Au jugement de ses compatrio- 
tes, Vanbrugh ne le cède, pour la 
verve comique, à aucun de ses con- 
temporains , et partage avec Congrè- 
ve la gloire d’avoir ranimé la scène 
anglaise. Heureux s’il eût moins sa- 
crifié au goût dépravé de son siècle, 
et s’il n’eût pas ainsi prêté des armes 
aux adversaires du genre de littératu- 
re qu’il cultivait !—Le méritede Van- 
brugh , comme architecte, n’est pas 
aussi généralement reconnu. Son ta- 
lent devait néanmoins s’être annon- 
cé avantageusement pour qu’on lui 
confiât la construction du palais de 


Blenheim, voté par la nation pour 


honorer les succès du fameux duc de 
Marlborough. Ce palais et le château 
d’Howard ( Castle Howard ) sont ses 
deux plus grands travaux. Le comte 
de Carlisle, pour lequel il bâtit ce 
château lui procura, en 1704, la 
place de roi d’armes, bien qu'il fût 
absolument étranger à la science que 
cetitre suppose. Cet architecte fut dé- 
coré de la chevalerie, en 1714; nom- 
mé, en 1715, intendant des bâtiments 
de la couronne, et en 1716, inspec- 
teur des bâtiments de l’hôpital naval 
de Greenwich. On raconte que, dans 
un voyage qu’il fit en France, un in- 
génieur l’ayant surpris au moment 
où 1l dessinait nos fortifications, l’au- 
torité avertie le fit saisir et enfermer 
à la Bastille, mais que le prisonnier, 
se trouvant traité avec beaucoup 
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d’humanité , loin de se désespérer , se 
mit à esquisser des scènesde comédie. 
Cette tranquillité d’esprit , ajou- 
te-t-on, parut être un indice de son 
innocence , et bientôt la liberté Jui fut 
rendue. Pope et Swift, animés sans 
doute par l’esprit de parti, se sont 
attachés à déprécier le mérite de cet 
artiste. Horace Walpole ne l’a guère 
mieux traité. Suivant lui, Vanbrugh 
n'avait aucune idée de proportion et 
de convenance; il violait toutes les 
règles, sans racheter ce tort par le 
moindre éclair d’imagmation. Ce 
n’est pas ainsi que s’exprime à son 
égard sir Jos. Reynolds. « Les 
constructions de Vanbrugh, qui fut 
en même temps poète et architec- 
te, offrent beaucoup d'imagination, 
dit ce critique ; delà vient l’effetque 
produisent plusieurs de ses édifices, 
malgré les imperfections qui les dé- 
parent. Il avait le don de l’invention:; 
il savait distribuer la lumière et l’om- 
bre, et composait avec un grand 
art... C'est là le tribut qu’un pein- 
tre doit à un architecte qui compo- 
salt Comme un peintre, et qui se vit 
frustré de la récompense due à son 
mérite , par les béaux-esprits de son 
temps, par des hommes qui n’enten- 
daient pas mieux que lui les princi- 
pes de la composition en poésie, et 
qui n'avaient presque aucune notion 
de ce qu’il concevait parfaitement , 
les principes généraux de l’architec- 
ture et de la pemture. Lesortde Van- 
brugh fut celui du grand Perrault. 
Tous deux furent les objets des sar- 
casmes d'écrivains passionnés , et 
tous deux ont laissé des monuments 
qui décorent leurs pays, la façade 
du Louvre , Blenheim et Castle-Ho- 
ward. » (1) Sir John Vanbrugh mou- 
rut, le 26 mars 1726, au palais de 


er error vd D à 
(1) On lit quelques détails descriptifs sur le 
palais de Bleuheim et le château d'Howard dans 
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Whitehall. Son caracttre et ses qua- 
lités sociales obtinrent l’estime , mé- 
me de ceux que ses opinions politi- 
ques éloignaient de lui. Popeet Swift, 
qui l’avaient accablé d’épigrammes, 
ont exprimé , dans la préface de leurs 
Mélanges, le regret « d’avoir exha- 
lé leur ressentiment et versé la rail- 
lerie sur un homme qui avait tant 
d'esprit et. d'honneur. » Vanbrugh 
laissa un fils, qui fut enseigne d’un 
régiment des gardes à pied , et qui fut 
tué en combattant, en 1745... L. 
VAN CEULEN. Foy. KEuLEn. 
VANCOULT. F. Wax-Kouzx. 
VANCOUVER ( G£orGe ), navi- 
gateur anglais, né vers 1790 , entra 
de bonne heure dans la marine, et 
se forma sous les yeux du célébre 
Cook, avec lequel 1l fit le second et 
le troisième voyage autour du mon- 
de. Au retour de cette dernière expé- 
dition , il était lieutenant de vaisseau ; 
il alla, en décembre 1780, servir sur 
l’escadre des Anülles, sous Rodney. 
Après la paix de 1783, il fut em- 
ployé jusqu’en 1789 dans la station 
dela Jamaïque. Il avait montre dans 
les occasions les plus difficiles tant 
de talent'et d’habileté, qu’en 1790, 
le gouvernement jeta les yeux.sur lui 
pour un projet important, IT s’agis- 
sait de décider la question, si long- 
temps débatiue entre les géographes, 
s’il existe dans l'Amérique septen- 
trionale entre le 3o°. et le Got. degré 
de latitude une mer intérieure ou des 
canaux de communication enire les 
golfes connus de l’Océan atlantique 
et le grand Océan. Les découvertes 
de Cook et de quelques autres navi- 
gateurs ( celles de La Pérouse n’a- 
vaient pas encore été publiées ) ne 


le Foyage d’un Français\en Angleterre | en 1810 
et1811, Paris, 1810, 2 vol. in-8°, L'auteur de 
cet ouvrage ( M. Simond de Lyon ) ne donne 
pas une idée avantageuse de ces monuments, 
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donnaient pas des notions suffisantes 
pour résoudre la difficulté. Le soin 
de cette reconnaissance si intéressan- 
te fut confié à Vancouver ; on le char- 
gea aussi de recevoir des ofliciers du 
roi d’Espagne les bâtiments, ter- 
rains et navires dont des Anglais 
avaient été dépossédés par des Es- 
pagñols à Noutka ; sur la côte nord- 
ouest d'Amérique. Il fut nommé ca- 
pitaine de vaisseau ; et on lui donna 
le commandementdela Découverte, 
corvelte de cent hommes d’équipa- 
ges; 1l avait sous ses ordres le brig 
le Chatam, monté par quarante- 
cinq hommes, et dont W. Brough- 
ton était capitaine. Le 17. avril 
1701, on partit de Falmouth ; le 9 
juillet , Vancouver: laissa tomber 
l'ancre dans la rade du cap de Bon- 
ne - Espérance, où, quelques jours 
après, 1} fut rejoint par le Chatam. 
Le 17 août, 1l quitta cette colonie; le 
26 septembre il attérit à la côte mé- 
ridionale de la Nouvelle-Hollande, 
par 350. 3°. sud et 1160. 35° à l’est 
de Greenwich , découvrit le port du 
roi George, et longea la terre jusqu’à 
1220, 8’ de longitude. D’Entrecas- 
teaux l’avait reconnue à-peu-près sur 
la même étendue ; mais les deux na- 
vigateurs s’arrêtèrent dans des en- 
droits différents. Vancouver, forcé de 
s’éloigner par des indices de mauvais 
temps qui lui aurait fait courir des 
dangers de plus d’une espèce le long 
d’une côte inconnue, alla mouiller 
dans la baie Dusky de la Nouvelle- 
Zélande, où il avait déja séjourné 
avec Cook. À peine en était-il sorti, 
qu’un ouragan le sépara de sa con- 
serve; le 24 novembre il aperçut les 
Snares, écueils dangereux ( 40°. 3° 
sud 166°, 4 est ). S’avançant en- 
suite au nord, il découvrit, par 27°. 
36” sud , et 2150. 48’ est, Oparo , 
dont les habitants ressemblent à ceux 
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de l’archipel des Amis. Le 30 déc. , 


il retrouva le Chatam à Taïti, où 
de grands changements étaient sur- 
venus depuis 1777 qu’il n’avait vu 
cette Île. Le 24 janvier 17992, Van- 
couver fit voile; le rer. mars, il eut 
Connaissance d’Ovaïhy ; le 14 il s’é- 
loigna de l’archipel des Sandwich ; le 
16 avril, la Nouvelle Albion, par 30° 
27/N.et2350 41°E., s’offrità sesre- 
gards. Il cingla vers le nord , et com- 
mença la reconnaissance de la côte, 
qu'il continua , cette année, jusqu’à 
52° 18° delatitude, s’engageant dans 
les bras de mer nombreux qui la dé- 
coupent , et déterminant la forme des 
iles qui les séparent. Dans cette pre- 
mière campagne , Vancouver recon- 
nut l’entrée de Jean de Fuca (Foy: 
ce nom), et constata qu’elle ne 
conduit qu’à un détroit qui aboutit 
au grand Océan, en passant le 
long de l’île de Quadra et Vancouver. 
Les capitaines de deux bâtiments 
de guerre espagnols (1), qu'il ren- 
contra le 22 juin, et qui, ainsi que 
lui, exploraient ces parages , lui ap- 
prirent que, dès l’année précédente, 
leur compatriote Malespina les ÿ 
avait précédés, et qu’ils continuaient 
ses travaux. Le 19 août, Vancouver 
s’éloigna de la région septentrionale, 
et fit route au sud , vers Noutka. Le 
1, septembre, don Juan de la Bo- 
dega y Quadra, officier de la marine 
espagnole, lui fit la remise formelle 
de l'établissement. Le Dédale était 
arrivé d'Angleterre, et: s'était rangé 
sous ses ordres. Vancouver passa 
quelques jours dans le port de Mon- 
terey, expédia le Dédale à Botany- 
Bay ; avec du bétail, et y fit embar- 
quer Broughton, qu'il chargea de 
porter en Europe; avecses Journaux, 

(1) La relation du voyage de ces deux goelelles 


(la Subtile et la Mexicaine Ÿa été publiée à Ma- 
drid ; in-4°, , et atlas, par M. de Navarrette. 
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les cartes et les plans dressés jusqu’à 
Ï Jusq 


cette époque. Le 12 février 1793, il 
mit à la voile avec la Découverte et 
le Chatam, pour l'archipel des Sand- 
wich. Il réussit à rétablir la paix 
entre les chefs des différentes îles, et 
fit punir de mort, par un chef su- 
balterne, deux insulaires qui avaient 
pris part au meurtre du capitaine et 
de plusieurs hommes de l’équipage 
du Dédale, Le 26 avril , il était 
de nouveau à la côte de Amérique; 
et cette fois 1l la reconnut jusqu’au 
cap Décision, par 56° +’ N., et cons- 
tata que jusque-là elle est bordée d’un 
archipel, à l’ouest duquel est le grou- 
pe des iles de la Reine Charlotte, Le 17 
septembre, 1] retourna au sud, revit 
Noutka, puis les établissements es- 
pagnols de la Nouvelle-Californie , et 
s’assura qu’au sud de Monterey le 
pays offreune double chaîne de mon- 
tagnes, dont la plus voisine de la 


mer est la plus basse. Le Dedale 


l'avait rejoint, lui apportant des vi- 
vres et des munitions. Le 8 janvier 
1794 , il atteignit Ovaïhy. Ce fut à 
cette époque que Tamméaméa ( 7. 
ce nom } fit la cession de l’île au roi 
de la Grande-Bretagne. Le 3 mars, 
Vancouver partit d'Ovaïhy , et réso- 
lut de commencer sa troisième cam- 
pagne par le nord, puis de suivre la 
côte à l’ouestiet au sud, jusqu’au 
point où il l’avait laissée l’année pré- 
cédente. Le 3 avril, ilaperçut, par 
95049": N. et 2050 4 E., une île 
haute, nue et couverte de neige, qu’il 
nomma île Tchirikoy , en l’honneur 
du compagnon de Bering. Ensuite 


il entra dans la rivière de Cook, s’a- 


vança jusqu’à 61° 29 N.etar1° 17 
E.;examina les comptoirs russes, par- 
Courut soigneusement toutes les baies, 
les anses et les détroits, les canaux 
quiséparaïent lesiles ou s’enfonçaient 
dans le continent, et parvint, le 30 
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juillet, au eap Décision, où il s’était 
arrêté l’année précédente. Dans cette 
dernière campagne, Vancouver ex- 
plora l'archipel du Roi George et du 
Prince de Galles, la grande île de 
l’Amirauté, etc. Partout, entre les 
Îles, la navigation était facile ; mais 
dès cette époque, des glaces obs- 
truaient quelques passages. Le 22 
août, il termina ses opérations dans 
le port Conclusion, par 56° 14° N. 
et 2250 37° E. « Maintenant, dit-il, 
» que nous avons atteint le but prin- 
» cipal que le roi s’était proposé en 
» ordonnant ce voyage, je me flatte 
» que notre reconnaissance exacte de 
» la côte nord-ouest de l’Amérique 
» dissipera tous les doutes, et écar- 
» tera toutes les fausses opinions 
» concernant le passage par le nord- 
» ouest, et que par conséquent on ne 
» croira plus qu’il existe une com- 
» munication possible pour des navi- 
» res entre le grand Océan septen- 
» trional et l’intérieur du continent 
» de l’Amérique , dans l’étendue que 
» nous avons parcourue. » Le 12 
septembre, Vancouver était à Nout- 
ka. N'ayant pas trouvé à Monte- 
rey, comme il s’y attendait, des dé- 
pêches d'Angleterre, relatives à la 
cession de cette æolonie, il reprit la 
route d'Europe; 1l reconnut le cap 
San-Lucar en Californie, puis les îles 
Gallapagos , et le 20 mars 1705, 
mouilla dans le port de Valparaiso 
sur la côte du Chili : il fit une ex- 


cursion à San-Tago, capitale du pays, 


et le 7 mai, continua son voyage. Le 
20, 1l doubla le cap Horn. Le 6 
juillet , étant arrivé à Sainte-Hélène, 
il s’apercut qu'ayant fait le tour du 
monde par l’est, il avait gagné vingt- 
quatre heures ; car dans l'ile on ne 
comptait que le 5. Vancouver y ap- 
prit que la Convention nationale de 
France avait décrété que , malgré la 
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guerre qui existait entre les deux na- 
üons , la Découverte et le Chatam 
seraient respectés par les croiscurs 
français; en conséquence 1l n’attendit 
pas l’arrivée d’un convoi venant de 
l'Inde, et appareilla le 15 juillet : 
ayant joint ensuite un convoi, il 
entra le13 septembre dans l’em- 
bouchure du Shannon sur la côte 
occidentale d'Irlande. Il partit aus- 
sitôt pour Londres , afin de rendre 
compte à l’amirauté du succès de 
son voyage. 
lequel 1l s'était livré aux obser- 
vations astronomiques et nautiques 
avait altéré sa santé; toutes les 
reccnnaissances dans l’intérieur des 
archipels avaient été faites en canot, 
et il y avait pris constamment une 
part très-active ; d’ailleurs la sollici- 
tude que lui causait la surveillance 
des travaux, le maintien de l’ordre, 
et la conservation de la bonne har- 
monie avec les indigènes , qu'il ne 
put pas toujours préserver , avait 
ajouté à ses fatigues. Heureusement 
il vécut assez long-temps pour rédi- 
ger la plus grande partie de sa rela- 
tion; mais avant que la fin püût être 
imprimée, il mourut, le 10 mai 1798, 
à Petersham dans le comté de Sur- 
rey. Son frère, Jean Vancouver , 
mit la dernière main à son ouvrage, 
qui fut imprimé aux frais du gou- 
vernement, et publié sous ce titre : 
Voyage de découvertes à l'Océan 
pacifique du nord, et autour du 
monde, dans lequel la côte nord- 
ouest de l'Amérique a été soigneu- 
sement reconnue et relevée ; or- 
donné par le roi d’ Angleterre , et 
exécuté , de 1790 à 1795 , sur la 
corvette la Découverte et le tender 
le Chatam , Londres, 1795, 3 vol, 
in-40,, avec un atlas in-fol.; traduit 
en français, Paris, an vin ( 1800 ), 
3 vol. in-40., et atlas in-fol. ; une 


Le soin assidu avec 
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autre traduction abrégée a été donnée 
par M. Heury, ibid. , 1800, 5 vol. 
in-5°, , et atlas in-40, Il y en a aussi 
une traduction en allemand, et un ex- 
traiten suédois, par Sparmann. C’est 
à Vancouver que l’on doit la connais- 
sance précise de la côte nord-ouest 
de l'Amérique; il conduisit ses vais- 
seaux dans des passes qui ne parais- 
salent accessibles qu’à de petits na- 
vires ; et ses détachements parcouru- 
rent plus de 9000 milles en canot dans 
le labyrinthe d’iles qui bordent cette 
côte. On savait avant lui qu’elle se 
iermiue par des terres très - hautes : 
il a, le premier, pénétré dans les ca- 
naux innombrables , libres où semés 
d’écueils , qui aboutissent à cette fa- 
meuse chaïne de montagnes dont le 
pied est baigné par l'Océan. Ses car- 
tes offrent le détail de l’espace im- 
mense qu'il a déterminé avec tant 
d’exactitude, dans un temps si court. 
Elles sont un des monuments les plus 
remarquables qui existent d’habileté, 
d'activité et de persévérance de Van- 
couver, Bienveillant et modeste , il 
rend partout justice au zèle des ma- 
rins qui le secondaient , et les nomme 
toujours avec éloge. Sa relation offre 
des notions curieuses sur les diverses 
peuplades indigènes de la côte nord- 
ouest , sur les comptoirs russes , les 
colonies espagnoles, et les îles du 
grand Océan qui , par la fréquenta- 
ion des Européens , avaient bien 
changé dans une intervalle de moins 
de trente ans. Si les détails nautiques 
fatiguent le lecteur , il en est dédom- 
magé par des récits instructifs et des 
descriptions intéressantes Es. 
VANDA ou VENDA, ‘princesse 
polonaise , fut élevée sur le trône , 
vers l’an750 , après la mort de Cra- 
eus son père et celle de ses deux 
frères, par les Polonais eux-mêmes , 
persuadés qu'elle épouserait un prin- 
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ce étranger qui, par sa puissance, 
l’affermirait sur le trône. Ritiger, un 
des princes voisins , envoya deman- 
der Ja main de la princesse, qui ré- 
pondit : J’aime micux exercer l'au- 
torité du prince , que d’être Son 
épouse. Ritger fit de nouvelles ins- 
tances , 1l en vint même aux mena- 
ces; mais voyant que tout était inu- 
üle, il s’avança vers les frontières 
de la Pologne à la têtede son armée. 
Vanda alla au-devaut de lui. Riu- 
ger , avant de tenter le sort des ar- 
mes, envoya vers elle. Ses députés, 
de retour dans son camp, parlérent 
avec admiration de la princesse, de 
sa beauté et de sa prudence ; ils dé- 
clarèrent qu’elle était préparée à la 
guerre, et qu’elle ne donnerait point 
sa main, D’après cela, ils engageaient 
leur roi à ne point livrer un combat 
dont l'issue serait sans gloire, quand 
même il aurait l’avantage, ajoutant 
que s’il persistait à se battre ils quit- 
teralent ses drapeaux pour retourner 
dans leur patrie. Ritiger chercha à 
lesgagner; mais voyant qu’ils allaient 
l’abandonner, il ne put supporter la 
honte d’être vaincu par une femme, 
etse donna la mort. Les Germains 
ou Moraviens , dont il était le chef, 
firent la paix avec Vanda , se reti- 
rerent, et la princesse entra entriom- 
phe dans la ville de Cracovie, que 
son père avait fondée; elle immola 
des victimes à ses dieux , prit la ré- 
solution de se dévouer à eux ; et crai- 
gnant d’ailleurs que quelque désastre 
ne vint troubler son bonheur , elle 
se précipita du haut du pont dans la 
Vistule. On retrouva son corps, qui 
fut enseveli à un mille de la ville, 
sur un lieu élevé où on lui érigea un 
monument, (’est-là que l’on voit le 
bourg et le couvent de Mogila , qui 
en polonais signifie, tumulus , ter- 
tre , lieu élevé en monument. V'an- 
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da , tragédie en cinq actes, a paru 
dans les Chefs-d’œuvre des Théaätres 
étrangers , tome 23, Chefs-d’œuvre 
du Théatre polonais, Paris, 1825. 
Dans l’introduction , le traducteur, 


M. Gust. de Baer, d’après les re- 


cherches qu’il dit avoir faites , a cru 
pouvoir renverser toutesles tradi- 
tions historiques établies sur Vanda. 
Cette princesse, selon lui, a vécu 
dans le douzième siècle, sous le roi Bo- 
leslas : elle était chrétienne ; Ritiger, 
son père, était staroste de Sendo- 
mir; plus haut il avait dit qu’elle 
s’était précipitée dans le Veser, qu’il 
prend pour la Vistule. « Vanda, 
» tragédie en cmq actes et en vers , 
» dit M. Gustave de Baer , compo- 
» sée en 1764, par Julien Niemconitz 
» (lisez Niemcewitz), passe dans 
» le pays pour un morceau classi- 
» que, à l’égal de nos chefs-d’œuvre 
» de Corneille et de Racine. Elle fut 
» représentée pour la première fois à 
» Varsovie, le 6 septembre 1764, 
» lorsque le comte Poniatowsky fut 
» élu roi de Pologne. » On assure, à 
Varsovie, que dans cette Notice tout 
estinventé. Jul. Niemcewitz, qui a 
donné plusieurs pièces au théâtre 
polonais, n’a point composé la tra- 
gédie de Vanda, et elle n’a été re- 
présentée à Varsovie en aucun temps, 
encoremoinsen 1764 (1),dans la cir- 
constance solennelle que l’on indique. 
Il en est de même de deux autres 
pièces qui, dans le Recueil cité , 
suivent la tragédie de Vanda; la 
première est attribuée à M. Ogins- 
ki, et la seconde à A. Mowmski, 
que M. G. de Baer appelle bon- 
nement le Molière de la Pologne. 
Les deux pièces et les auteurs ne 
sont point connus à Varsovie. Les 


* (1) Wanda, reine de Pologne , tragédie de Li- 
nant (W. ce nom), fut jouée en 1747, sur le Théà- 
tre-Français, 
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Polonais ne peuvent concevoir com- 
ment on ose ainsi associer à leur théà- 
tre et à leur littérature les produc- 
tions les plus pitoyables que la fureur 
des spéculations mercantiles aient 
enfantées. Ÿ’oy. le Journal de V'ar- 
sovie, Dziennik Warszawski, n°. 
11, 1029 , pag. 244-274. G—. 

VAN-DALE (AnwroinE), anti- 
quaire , naquit, le 8 nov. 1638, à 
Harlem , de parents anabaptistes, 
Obligé d'interrompre ses études pour 
se livrer au commerce, 1l employa ses 
loisirs à se perfectionner dans les lan- 
gues anciennes ; et s’y rendit fort ha- 
bile. Libre enfin de suivre son inclina- 
tion, il se fit recevoir docteur en 
médecine, et sut allier la culture des 
lettres à l’exercice de sa profession. 
Il fut quelque temps prédicateur des 
Mennonites ou Anabaptistes pacifi- 
ques (7. XXVIII, 315); mais il 
quitta cet emploi auquel il n’é- 
tait pas propre. Ayant obtenu la 
charge de médecin de lhospice de 
Harlem , il la remplit avec beaucoup 
de zèle jusqu’à sa mort, arrivée le 
28 novembre 1708. Il avait une éru- 
dition immense ; mais 1l multiplie 
trop les citations, manque d’ordre 
et de méthode, et néglige son sty- 
le. C'était, dit Le Cierc, un hom- 
me de bon commerce, qui savait mille 
histoires plaisantes , et qui parlaït de 
tout avec assez de liberté. Ennemi 
juré de toute superstition , 1l s’en 
moquait ouvertement, aussi bien que 
de l’hypocrisie. Il eut quelquefois à 
s’en repentir. On a de lui : I. De 
oraculis veterum ethnicorum disser- 
tationes duæ , Amsterd., 1683, m- 
80.; ibid. , 1700 ,in-4°. Gette édition 
est augmentée et corrigée. Le but de 
Van-Dale, dans cet ouvrage , est de 
prouver que le démon n’a point eu 
de part aux oracles du paganisme, 
et qu’on ne doit y voir qu’une ruse 
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des prêtres pour entretenir ia supers- 
tition. Fontenelle en a tiré son Ais- 
toire des oracles ( V. FonTENELtE, 
XV, 222, et Baurus, III, 204). 
Van-Dale à publié, sur le même su- 
jet, un ouvrage en flamand. TI. Dis- 
sertationes de origine et progressu 
idololatriæ et superstitionum; de ve- 
ré et falsé prophetid, uti et de divi- 
nationibus idololatricis Judæorum; 
1bid., 1696, in-4°. On trouve, à la 
fin du volume, quelques Lettres sur 
le Pentateuque samaritain , avec les 
réponses d’Ét. Morin (Foy. XXX, 
1793). II. Dissertationes 1x anti- 
quitatibus quin etmarmoribus , cûm 
Romanis tm Græcis illustrandis 
inservientes | Amsterdam, 1702 ou 
1743, in-40. Cuper a critiqué quel- 
ques - unes des explications de Van- 
Dale , dans une suite de douze Let- 
tres, publiées à la fin de son Recueil 
(7. Curer, X, 366). IV. Disser- 
tatio super Aristea de zxx inter- 
pretibus , cui ipsius Aristeæ textus 
subjungitur , cum versione latiné , 
ibid. , 1704, in- 40. ( P. AnisTée, 
IT, 437) On trouve , à la suite, une 
Histoire des cérémonies du baptême 
chez les Juifs et dans les différentes 
communions chrétiennes, et une Dis- 
sertation sur Sanchoniaton. Voyez, 
pour plus de détails, l'Éloge de Van- 
Dale, par Le Clerc, dans la Bibl. 
choisie, xv1, 300; les Mémoires 
du P. Niceron, tome xxxvr, et le 
Dictionnaire de Chaufepié. W—s. 

VAN DALEN. 7. Dazen. 

VAN DEN BOSCH. 7. Bosou. 

VAN DEN EECKHOUT. Foy. 
Ercknour. 
: VANDENESSE ( Jean DE), né, 
vers la fin du quinzième siècle , à 
Grai, d’une famille noble , mérita, 
par son zèle et par ses talents , la 
confiance de l’empereur Charles- 
Quint. Nommé, en 1514, contrô- 
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leur ou surintendant de la maison de 
ce prince, il remplit cette charge 
pendant trente-sept ans , à la satis- 
faction de son maître. Charles-Quint, 
ayant résolu d’abdiquer, recomman- 
da Vandenesse à Philippe IT, qui le 
maintint dans ses fonctions. Il se dé- 
mit de cet emploi en 1560 , et se re- 
tira dans le comté de Bourgogne, où 
il mourut dans un âge avancé. Il a 
laissé en manuscrit : le Journal des 
voyages de l'empereur Charles- 
Quint et du roi PhilippeIl son fils, 
de 1514 à 1560 , in-fol. La biblio- 
thèque de Tournay possède le ma- 
nuscrit original de cet ouvrage, pré- 
cédé d’une dédicace de l’auteur au car- 
dinal de Granvelle ; mais il en existe 
différentes copies à Paris , à Besançon 
eten Flandre(1).1l est intéressant par 
une foule de détails curieux qu’on ne 


trouve pas dans les meilleurs histo- 


riens. L'abbé de Nelis annonçait , en 
1782, une édition du Journal de 
Vandenesse , avec les notes de dom 
Berthod ; Méermann reprit ensuite 
ce projet ( 7. XX VIII 108); mais 
il est resté jusqu’à ce jour sans exé- 
cution. Toutefois le goût du public 
pour les ouvrages historiques doit 
faire espérer qu’on ne tardera pas à 
jouir de celui de Vandenesse. Jean 
avait été chargé de dresser l’inven- 
taire des titres concernant le do- 
maine du roi en Bourgogne ; la mi- 
nute de ce travail était à la chambre 
des comptes de Dijon; et il en exis- 
tait une copie in-fol. dans le cabinet 
du président Bouhier. ( 7. la Bibl. 
hist. de la France, par Lelong et 
Fontette, 1v, p. 449). — Guillau- 
me de VANDENESsE, frère de Jean, 
partageait avec lui la confiance de 
l’empereur Charles-Quint. Il fut at- 


(5) Une copie de ce journal a été vendue 341 fr. 
à la vente de la bibliothèque de La Serna Santan- 
der. Voy. le Catalogue n°, 4517. 
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tache ,comme aumônier, à ce prince, 
et récompensé de ses services par 
l'évêché de Coria dans l’Estrama- 
doure. W—s. 

VAN DEN HONAERT ( Rocn ). 
V’oy. Honrer. 

VAN DEN VELDE ( Isaïe }. V. 
VELDE. 

VAN DER AA. Voy. ah 

VANDER - BEKEN. (Liévin) 
V'oy. TorRENTIUS. 

VANDERBURCH (François DE) ; 
archevêque de Cambrai, naquit à 
Gand , le 26 juillet 1567. , d’une des 
plusillustres familles de Flandre (1). 
Une suite d'événements , désastreux 
pour sa maison | marqua sa naissan- 
ce. La guerre civile étendait ses rava- 
ges sur les Pays-Bas. Le despotisme de 
PhiippeIl ,la cruauté du duc d’Albe, 
ét la fer mentétion qu’excitaient dans 
les esprits les discussions religieuses, 
avaient poussé une partie de la po- 
pulation à la révolte. Les partisans 
de la réforme étaient en butte à la 
sévérité du gouvernement, et les ca- 
theliques romains tombaïient victi- 
mes des protestants et des rebelles. 
L’attachement que le père de Van- 
derburch montrait pour le catholi- 
cisme , et sa fermeté inébranlable 
avaient excité contre lui la haine des 
mécontents. Sa femme venait de lui 
donner un fils, le sujet de cet article, 
lorsqu” il fut taut-à-coup arrêté et trai- 
né en prison : sa maison est pillée, 
ses domestiques massacrés , sa fem- 
me , presque nue, échappe avec peine 
au danger , et le jeune François Van- 
derburch arraché des bras de sa 
mère, et suspendu par les pieds , 
allait périr victime innocente de la 
guerre civile, lorsqu'on l’arracha des 


a 1) Son père était comte d’Aubersand , seigneur 
caussines et d'Hairefontaines, gentilhomme at- 
ne à la maison des gouverueurs- généraux des 
Pays-Bas, présitlent du conseil-privé de Flandre, 
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mains des assassins, Rendu à la liberté, 
le père de Vanderburch vit de nou- 
veau sa maison livrée aux flammes 
ses terres ravagées , et fut obligé 

de fuir avec sa famille, pour évitét 
de plus .grands malheurs. Françuis 
Vanderburch fut envoyé, avec sa 
mère, auprès d’un oncle de cette 
dernière ” doyen de la cathédrale 
d’Utrecht. Après avoir terminé ses 
humanités sous la direction de son 
grand-oncle, qui était un savant 
théologien, aussi recommandable par 
sa piété que par la douceur de ses 
mœurs , il continua ses études à 
l’université de Douai, et les termi- 
na à Louvain. Une imagination vi- 
ve, fortement ébranlée par le spec- 
tacle des malheurs qui afiligeaient sa 
famille, et sans doute aussi les ins- 
pirations du doyen , lui donnèrent du 
dégoût pour le monde, et le détermi- 
nèrent à entrer dans les ordres , en 
renonçant ainsi à la carrière des ar- 
mes , que ses aïeux avaient suivie 
avec distinction. Retiré à Louvain, 

il s’y livrait aux travaux de sou 
état , lorsque l’évêque d'Arras l’ap- 
pela” auprès de lui comme vicaire- 
général. Ce fut avec un vif regret 
qu’il quitta sa retraite pour al- 
ler remplir ses nouvelles fonctions : 
ses vertus y brillèrent avec tant d’é- 
clat, que l’archevèque de Malines le 
nomma doyen du chapitre et vicai- 
re- général de la métropole , dignité 
qu’on eut beaucoup de peine à lui 
faire accepter , ce qu’il n'aurait mé- 
me point fait, sans les sollicitations 
de son père, pour lequel il avait une 
respectueuse déférence. À $a mort , 
il se démit de ses emplois et se con- 
tenta d’un simple canonicat à Mons, 
où 11 vécut trois ans dans l’obscurité. 
L'evêché de Gand étant devenu va- 
cant, l’archiduc Albert, gouverneur 
des Pays-Bas, crut né pouvoir faire 
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mieux que d’y nommer -Varder- 
burch, Cette nomination fut un coup 
de foudre pour l’humble chanoine : 
ilésista aux instances de l’archidue, 
aux sollicitations de l’archevêque de 
Malines , et ne crut devoir céder que 
lorsque le saint-père lui en eut donné 
l’ordre positif. La guerre civile et les 
discussions religieuses avaient laissé 
des traces profondes dans le diocèse 
qu'il allait administrer. Les esprits 
ÿ étaient agités de mille manières; et 
ce qui augmentait encore les difficul- 
tés , c'était le relèchement total de 
la discipline ecclésiastique. Vander- 
burch sonda , avec circonspection et 
sagesse, les plaies qu’il devait guérir: 
il s’occupa d’abord de la réforme du 
clergé, et parvint, par son zèle, sa 
fermeté et sa douceur, à faire renaître 
l’ordre dans toutes les parties. Les 
succès qu’il obtint attirèrent sur lui 
les regards du chapitre de Cambrai, 
dont le diocèse était en proie aux 
mêmes désordres qui avaient affligé 
celui de Gand. Vanderburch fit tous 
ses efforts pour s’opposer à sa pro- 
pre élection ; ‘mais sa résistance fut 
bientôt vaincue, lorsqu’il connut l’é- 
tat déplorable du Cambresis, où la 
famine et la peste étendaient leurs 
ravages : 1] ne résista plus, dès qu’il 
vit tant de bien à faire et tant de 
dangers à courir. Par ses exhorta- 
tions et son ton de bonté, de fran- 
chise , il eut bientôt ramené l’union 
et la paix parmi ses diocésains. Il 
brava tous les périls pour assister 
les pestiférés et encourager par son 
exemple tous les citoyens à leur por- 
ter secours, D’abondantes pluies , en 
rafraîchissant la terre , lui rendent sa 
vigueur ; l’air devient plus salubre, 
la peste et la famine s’éloignent du 
Cambresis, Par d’abondantes aum6- 
nes et des distributions journalières 

de pain, Vanderburch soulagea la 
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misère qui régnait dans les villes ct 
dans les campagnes ; il augmenta le 
nombre des maisons de charité et des 
hôpitaux , dont il régla l’administra- 
tion intérieure d’après les principes 
les plus humains et les plus sages. 
Les troubles et la licence des temps 
avaient affaibli l'empire de la mo- 
rale : l’archevèque, persuadé qu’une 
éducation religieuse était le plus sûr 
moyen de faire germer dans les jeu- 
nes cœurs l’amour du bien, fonda , à 
ses frais , une école dominicale, qui 
subsiste encore , et dans laquelle les 
enfants indigents de la ville re- 
coivent une éducation chrétienne ; 
et pour que les parents envoyas- 
sent leurs enfants à cette école , 
il faisait distribuer chaque semai- 
ne du pan et de l'argent à ceux 
dont les enfants suivaient les le- 
çons de l’école dominicale. Van- 
derburch fonda, peu après, sous le 
nom de maison de Sainte-Agnès , une 
institution où cent jeunes filles de 
familles honnêtes et peu aisées étaient 
élevées pendantsix ans gratuitement. 
Elles ne quittaient cette demeure 
qu'avec des moyens de se pour- 
voir dans le monde; et si, dans le 


«cours de leur carrière , un malheur 


venait les atteindre, elles y trou- 
vaient toujours un asile, des secours et 
des consolations. Cet intéressant éta- 
blissement , qui a donné l’idée de la 
maison de Saint-Cyr , portait cette 
inscription modeste : Maison de 
bienfaisance et d'éducation , fon- 
dée par Vanderburch, en 1631. 
Après une vie toute employée en 
bonnes œuvres, Vanderburch fit 
un testament, modèle de piété et de 
bienfaisance , que les habitants de 
Cambrai conservent avec un reli- 
gieux respect, et il mourut à Mons, 
dans une visite pastorale, le 23 mars 
1044. Son corps fut d’abord inhumé 
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dans l’église des Jésuites ; mais la 
suppression de leur ordre ayant en- 


trainé la démolition de l’église, M. de - 


Fleury, archevêque de Cambrai, le 
{it transporter dans cette ville, en 
17979; et ses cendres , déposées à 
côté de celles de Fénélon , furent dis- 
persées sur la voie publique par 
les révolutionnaires de 175094. En 
1923 ,la Société d’émulation de 
Cambrai ayant mis au concours 
l’éloge de Vanderburch, l’un des 
prix fut remporté par M. H. R. Du- 
thilloeul , dont la Notice nous a ser- 
vi de guide. D—z—s. 
VAN DER DOES. 7. Dousa. 
VANDER -GOES ( Huaurss ), 
peintre, néà Bruges vers l’an 1366, 
fut élève de Jean Van Eyck, et se 
distingua par l’élévation de son gé- 
nic. 11 fut un des premiers à em- 
ployer le procédé de la peinture à 
l’huile. Parmi les ouvrages de ce 
peintre que le temps et les révolu- 
tions ont épargnés, on cite particu- 
liérement celui qui est placé dans 
l’église de Saint-Jacques de Gand, 
et qui orne l’épitaphe de Wouter- 
Gaultier. 1! représente la Vierge. La 
tête en. est gracieuse et d’un beau ca- 
ractere ; l’exécution est d’une grande 
propreté et d’un extrème fini, le 
fond , lesterrains ,les herbes, les cail- 
ioux , tout estimité avec la plus gran- 
de précision, mais avec cette sécheres- 
se qui est un des caractèresdistinctifs 
des productions de cette époque. On 
vante encore son tableau, dont le 
sujet est “bigail qui vient au-de- 
vant de David. Le roi est représenté 
à cheval, à la tête de ses gens; Abi- 
gaïl, entourée de ses femmes , s’ap- 
proche de lu. L'air de modestie ré- 
pandu sur toute sa personne, est ad- 
mirable ; et toute la composition est 
disposée de la mamière la plus ingé- 
nieuse. On conservait dans l’église 
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de Saint-Jacques de la ville de Bru- 
ges un tableau d’autel, qui fut épar- 
gné lors des révolutions dont cette 
ville fut le théâtre ; mais un peintre 
ignorant le choisit pour y écrire en 
lettres d’or les tables de la loi de 
Moïse. Dans la suite, ce tableau fut 
nettoyé avec précaution : on parvint 
à faire disparaître le mordant de la 
couleur d’or, et c'est ainsi qu’on put 
le sauver. Le Musée du Louvre a 
possédé quatre tableaux précieux de 
ce maitre, restitués à l’Autriche en 
1815 , et qui représentent une Sain- 
te Famille ; un Saint Jean-Bap- 
tiste , un Saint Jean et un Saint 
Jérôme formant les volets du tableau 
précédent , et une Pastorale. P—s. 

VAN DER GOES (GurLLAumE). 
Poy. Gors. | 

VANDER-HAER (FLoris), tréso- 
rier et chanoine de l’église collégiale 
de Saint-Pierre, à Lulle ,estun savant 
écrivain , à qui l’on doit un ouvrage 
fort estimé, qui a pour titre : Les Chu- 
telains de Lille , leur ancien état , 
office et famille , etc., Lille, 1617, 
in-40. Il est divisé en deux livres. 
Dans le premier, l’auteur examine 
ce qu’étaicnt les comtes chez les Ro- 
mains , les Gaulois et les Francs. Il 
passe ensuite à l’état des villes , et 
prouve que presque toutes doivent 
leur origine à des châteaux-autour 
desquels les habitants du pays ve- 
naient bâtir leurs demeures , s’y trou- 
vant moins exposés aux attaques des 
brigands. Ges châteaux ( Castra ) 
étaient une sorte de redoutes ou de 
forts que les Romains construisaient 
pour la défense de leurs cantonne- 
ments. [ls nommaient l’ensemble des 
maisons d’alentour Burgum, du mot 
Bourg de la langue des Bourgui- 
gnons et des Frances, dont on a fait d’a- 
bord forbourg(1), Bourg en dehors, 


(x) Le petit peuple à Lille, et les paysans des 
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lequel , par corruption, s’est chan- 
gé en faubourg. La ville de Lille a 
dû son origine tardive (vers le com- 
mencement du onzième siècle) à l’un 
de ces châteaux, et le plus ancien 
ütre authentique qui en fasse men- 
tion est celui de la dotation du cha- 
pitre de Saint-Pierre, dont Vander- 
Haer était membre. Il est daté de 
lan 1066 (2). Notre auteur, après 
avoir parlé des révlutions que cette 
ville éprouva dans les siècles sui- 
vants, examine quels étaient l’état et 
l’oflice des anciens châtelains de 
Lille, qui devinrent ensuite comtes 
de Flandre. I] y a dans tout ce pre- 
mier livre une grande érudition et 
beaucoup de sagacité. Rien n’y est 
avancé que d’après des titres anciens, 
dont le texte est souvent rapporté 
en entier. Le second livre contient 
l’histoire particulière des châtelains 
de Lille, dans les trois maisons où 
cette dignité a passé successivement 
par des alliances: celles dé Lille , de 
Luxembourg etde Bourbon. Le pre- 
mier châtelain connu est Saswales 
où Saswalo, qui fonda, en 1039, 
l’abbaye de Phalempin, à trois lieues 
de Lille, sur la terre de ce nom 
qu’il possédait. Dans les titres latins 
de cette abbaye, il est nommé Sas- 
vyalo. À ce deuxième livre sont 
jointes plusieurs cartes généalopi- 
ques dressées avec soin.On voit dans 
la dernière , qui contient la généalo- 
-gie de la maison de Bourbon depuis 
saint Louis, comment la dignité de 
Chôtelain de Lille passa dans cette 
maison par le mariage de Marie de 


environs disent encore aujourd’hui forbou ou four- 
bou, pour faubourg, Ilen est demême en Picardie. 
. (2) En 1007, le château était dans une petite île 
formée par la Deñûle. Quelques habitations cons- 
truites autour de cette ile devinrent, en se mul- 
:tipliant, un bourg que Baudeuin IV entoura de mu- 
railles en 1030, et aaquel s’étenditla dénomination 
deCastrum Illense. Baudouin V ÿ fonda le chapitre 
de Saint-Pierre, en 1055; mais la dotation et la 
dédicace de l’église sont de :066. 
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Luxembourg, comtesse de Saint-Pol ï 
avec François de Bourbon, mort en 
1495, aïeul d'Antoine de Bourbon, 
père d'Henri IV. Ainsi le titre de 
Comte de Lille, adopté par Louis 
XVIIT pendant son exil ( Ÿ. ce nom 
au Supplément), n’était point fictif l 
et si les états de la province subsis- 
talent encore , il y serait représenté 
parüculièrement , comme premier 
haut-justicier , par son bailli du fief 
et baronnie de Phalempin, qui, vers 
l'an 1030, faisait partie du domaine 
propre de Saswalo , et fit partie de 
celui de ses successeurs châtclains 
comtesde Flandre, et souverains de la 
ville de Lilleet de son territoire jus- 
qu'à la fin du dix - huitième siècle. 
Nous ne connaissons de l'ouvrage in- 
téressant de Vander-Haer que la seu- 
le édition de 1611, in-4°. , et nous 
présumons qu’il n’y'en a pas eu d’au- 
tre. Il est aussiauteur d’un Essai 
historique sur les troubles des Pays- 
Bas. D—x. 
VANDER-HELST ( Barragre- 
Mi ) , peintre, né à Harlem en 
1613, est un des artistes les plus 
distingués de l’école hollandaise , et 
se fit une grande réputation par la 
manière dont il peignait le portrait. 
Îlne connut de rival en ce genre que 
Van Dyck, auquel même il est égal 
dans les principales. parties de l’art. 
Ses portraits sont composés d’une 
grande manière. Le dessin, la pose, 
la couleur, tout en est excellent; et 
à ce mérite 1l joignait celui de la 
ressemblance. Parmi ses. produc- 
tions les plus celèbres, on cite le ta- 
bleau qui se voit dans, la salle du 
tribunal à la maison de ville d’Ams- 
terdam ; il représente les Chefs de 
la milice bourgeoise se disposant à 
distribuer le prix de l'arc. Les figu- 
res en sont de grandeur naturelles 
les chairs, les étolfes , les vases d’or 
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et d'argent y sont peints avec une 
perfection admirable. Le mème ta- 
bleau , en petit, fait partie du Musée 
du Louvre , et c’est un des plus pré- 
cieux de cette magnifique collection. 
On vante encore le portrait qu’il fit 
de Constance Reins et qui a été cé- 
lébré par le poète hollandais Jean 
Vos, et le Portrait d’un officier, 
qui faisait partie du cabinet de l’é- 
lecteur palatin. Outre le tableau cité 
ci - dessus , le Musée du Louvre 
en possède deux du même maître, 
peints pour servir de pendants ; 
ce sont : I. Un Portrait d'homme 
vétu de noir. Il a la main gauche 
sur la poitrine, la droite appuyée 
sur le coté. II. Un Portrait de fem- 
me. Eïle tient son éventail des deux 
mains. Sur: la fin de sa vie, cet artiste 
épousa une jeune femme dont il eutun 
fils qui cultiva la peinture avec suc- 
cès. Vander-Helst est mort à Amster- 
dam , dans un âge très-avancé. P—s. 

VANDER - HEYDEN (Jean), 
peintre , né à Gorcum en 1637, 
n'eut pour maître qu’un peintre 
sur verre ; et c’est en étudiant la 
seule nature qu’il parvint à s’éle- 
ver au degré de perfection qui a fait 
sa réputation. Îl commençait par 
dessiner très - exactement les monu- 
ments qui le frappaient; portait en- 
suite ses dessins sur la toile, et ne 
les terminait jamais sans consulter de 
nouveau la nature. Il mettait dans 
ce travail tant d’exactitude et de 
précision, que l’on pouvait compter 
presque jusqu’au nombre des briques, 
et que l’on distinguait les plus petits 
détails. Ses tableaux furent regardés 
comme des prodiges de patience ; et 
les amateurs s’empressaient de les 
acheter à haut prix. Ii peignit alors 
des sujets plus importants , tels que 
l’Hôtel-de-ville d'Amsterdam, la 
Bourse , le Bureau du poids public, 
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l'Eglise Neue, de la même ville; la 
Bourse de Londres, le Calvaire, 
qui représente une vue de Cologne. 
Ce qui ajoute un grand prix à la plu- 
part des ouvrages de ce peintre, dé- 
jà si habile par lui-même, c’est que 
Van den Velde en peignaït ordinai- 
rement les figures. Il se plaisait 
quelquefois à peindre des sujets 
de nature morte. On cite particu- 
lièrement , dans ce genre, un ta- 
bleau où il a représenté une Bible 
ouverte, qui n’a pas plus de cinq 
pouces de hauteur, et sur laquelle 
on lit le texte aussi facilement que 
s’il était imprimé. 1Î ne se bornait 
pas à la peinture : la mécanique avait 
fait l’objet de ses études ; et c’est à 
lui qu'est due, non l’imvention des 
pompes à incendies , comme les Hol- 
Jandais l’ont avancé, mais leur per- 
fectionnement. Pour le récompenser 
d’un aussi grand service rendu à l’hu- 
manité, les magistrats d'Amsterdam 
lui accordèrent une pension avec le 
titre et les fonctions de directeur des 
pompes à incendies. Il écrivit un 
Traité sur ces pompes, et le fit im- 
primer à Amsterdam , en 1690, gr. 
in-fol. Get ouvrage est orné de belles 
planches de son invention, et la plu- 
part gravées par lui. Outre ces plan- 
ches, on a de lui plusieurs eaux-for- 
tes de sa composition, d’une exécu- 
tion spirituelle. Ces occupations , en 
le détournant de ses travaux ordi- 
naires , n’ont fait que donner une plus 
grande valeur à ses productions, trop 
peu nombreuses. Ce qu’il y a de vrai- 
ment admirable dans les ouvrages 
de ce peintre, c’est que l’exactitude 
des détails, qu’il pousse jusqu’à la 
minutie , ne nuit jamais à l’ensemble 
du tableau. La touche, quoique pré- 
cise, est large et pâteuse; l'accord 
est plein d’harmonie; et son travail, 
en apparence servile, ne laisse aper- 
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cevoir, en définitive , qu’un pincean 
facile et précieux. Peu de peintres 
ont porté a un degré aussi éminent que 
lui la science du clair-obscur et de la 
perspective aérienne. Le Musée du 
Louvre possède trois tableaux de ce 
maitre, dont les figures sont d’A- 
drien Van den Velde; ce sont:1, La 
Vue de lu maison de ville d’ Ams- 
terdam , avec une partie de la pla- 
ce et des édifices qui l’environnent. 
Ce tableau est regardé comme un des 
chefs -d’œuvre de Vander-Heyden. 
IL. Vue d’une église et d’une place 
d'une ville de Hollande. IX. Fue 
d’un village situé sur le bord d’un 
canal. Les barques sont de Guillau- 
me Van den Velde, Le même Musée 
a possédé quatre autrestableaux de ce 
maître représentant : I. La Vue ex- 
terieure d’une église de Hollande. 
IL Vue d’une porte de la ville d’An- 
vers et de l’église des Jésuites. XII. 
L'ancien palais et jardins des com- 
tes de Flandre à Bruxelles. On ap- 
perçoit dans le lointain l’église de 
Sainte-Gudule. IV. Vue d’un village 
et d'un vieux château. Un pauvre 
demande l’aumône à un cavalier qui 
passe sur le pont. Ces quatre ta- 
bleaux ont été rendus en 1815. Cet 
artiste mourut le 28 sept. 1712, 
emportant l'estime de tous ses con- 
citoyens , qu'il avait obtenue par sa 
conduite et par son caractère. Ps, 

VAN DER LINDEN. 7. Line. 

VANDER-MAESEN (Eomur- 
Marri), général français, né, à 
Versailles , en 1767, s’engagea , en 
1782, comme simple soldat, dans le 
régiment de Touraine. Devenu ofti- 
cier , au commencement de la révo- 
lution , il fut chargé de l'instruction 
de deux bataillons de volontaires du 
Jura, qui venaient d’être créés set 
dont l’un (le onzième } le nomma son 
commandant. Il fit, en cette qualité, 
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à l’armée du Rhin , la campagne de - 
1793, se signala dans plusieurs oc- 
casions , et fut nommé chef de bri- 
gade en 1794. Il eut part ensuite aux 


_ brillantes campagnes de Moreau dans 


la Souabe et la Bavière, et se distin- 
gua particulièrement, en 1796, dans 
la retraite de l’armée du Danube ; 
après la bataille de Stokach, ce qui 
lui valut un brevet de général de bri- 
gade. Attaqué près de Manheim, 
quelques mois plus tard, par des for- 
ces très - supérieures, que comman- 
dait le prince Charles , il tomba dans 
les mains des Autrichiens , et fut con- 
duit prisonnier en Bohême. Échange 
en 1501,1l partit pourles Indes, en 
qualité de commandant en second du 
général Decaen; fut nommé général 
de division; et après avoir défendu 
long-temps l'Ile-de-France contre les 
Anglais, se vit obligé de leur aban- 
donner cette colonie (1810), Revenu 
en Europe, il fut envoyé à l’armée 
d’Espague, et contribua , par son ac- 
tivité et son courage, à maintenir la 
Biscaye dans l’obéissance. 11 com- 
manda ensuite une division sous le 
maréchal Soult, et mourut glorieu- 
sement, percé d’une balle, au pas- 
sage de la Bidassoa , le 1er. septem- 
bre 1813. Un décret impérial l’a- 
vait créé comte, quelques jours au- 
paravant. M— ;. 
VANDER-MERSCH (Jraw- 
ANDré) naquit à Menin, le 10 fé- 
vrier 1734, d’une famille anoblie. 
Après avoir fait des études particu- 
Lèrement dirigées vers les mathéma- 
tiques et la géographie, il entra dans 
le régiment de La Marck, au service 
de France , en qualité de volontaire. 
Les campagnes de la guerre de Sept- 
ans lui fournirent de nombreuses oc- 
casions de signaler son courage ; et 
bientôt on ne le nomma plus que le 
Brave Flamand. Toujours au fort 
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de la mêlée, il reçut quatorze bles- 
sures , dont cinq à la tête. Sachant 
unir la prudence à l’intrépidité , il 
commanda des corps assez considé- 
rables de partisans. Ses principaux 
faits d'armes furent la prise de la ville 
et du château d’Arensberg , en 1759; 
celle de Hesse-Cassel où l’artillerie , 
des munitions , des vivres et un grand 
nombre de prisonniers tombèrent 
dans ses mains, en 1701 ; l'attaque 
inopinée du village de Bozenzeel, dans 
lequel il s’empara de plusieurs pièces 
de canon, et fit mettre bas les armes 
à douze cents hommes ; enfin, Îles 
combats de Werle ét d’Hexter. Il 
parvint, en moins de cinq années, au 
grade de lieutenant-colonel de cava- 
lerie, et reçut la croix de Saint- 
Louis sur le champ de bataille. 
Néanmoins diverses imjustices le dé- 
cidèrent à passer , en 1778, au ser- 
vice d'Autriche, où , malgré la pro- 
tection du général Wurmser , 1Î ne 
put obtenir d’abord le rang de colo- 
nel. Pendant la courte guerre que 
termina le traité de Teschen, Vander- 
Mersch se rendit raaître d’Habels- 
chwert et de Graffenort, en Silésie. 
La paix le ramena dans ses foyers 
avec le titre et la pension de colonel. 
Il trouva le bonheur dans le maria- 
ge, et vécut à la campagne, parta- 
geant ses loisirs entre l’éducation de 
son fils et les soins de l’agriculture. 
Les innovationsintroduites par l’em- 
pereur Joseph IT, dans le gouver- 
nement des Pays-Bas , ne tarderent 
pas à mécontenter les divers ordres 
de l’état. Le feu de la discorde fut 
encore atusé par la Prusse , l’Angle- 
terre et la Hollande ; une armée s’or- 
ganisa dans les environs de Breda ; 
Vander-Mersch fut choisi par les 
chefs de l’insurrection (Vonck, Van- 
der-Noot et Van-Eupen } pour la 
commander ; il vint se mettre à la 
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tête de trois mille hommes, et bats 


tit complétement les Autrichiens à 
Turnhout, le 27 octobre 1789; il fit 
ensuite des progrès dans la Campine,- 
dirigea tous ses mouvements avec 
une habileté soutenue , et, par d’uti- 
les diversions , favorisa la révolte 
de la Flandre et du Brabant. S’étant 
assuré des villes de Diest , de Tirle- 
mont et de Léau ; ‘il entama des né- 
gociations avec le ministère autri- 
chien ; mais elles ne produisirent 
d’autre résultat qu’une suspension 
d'armes de dix jours. Bruxelles fut 
évacué par suite d’un soulévement 
général ; Vander-Mersch fit son en- 
trée à Namur, le r7 décembre , et 
poussa ses avant-postes jusqu’à Saint- 
Hubert , dans la province de Luxem- 
bourg. Cependant la mésintelligence 
éclata tout -à-coup entre le général 
en chef et le congrès souverain des 
états : on accusait le général de ne 
pas pousser avec assez de vigueur ses 
succès, et lui , de son côté, se plai- 
gnait de la négligence qu’on mettait 
à pourvoir aux besoms de l’armée. 
D’uneautre part, le cabinet de Berlin, 
qui voulait diriger la révolution bra- 
bançonne selon ses propres intérêts , 
eut l’adresse de faire agréer les ser- 
vices du général prussien Schoen- 
feld ; et la perte de Vander-Mersch 
fut dès-lors résolue : on l’accusa de 
haute trahison. Le fait est que le gé- 
néral avait adopté le plan de l'avocat 
Vonck, du duc d’Ursel et du comte 
de La Marck , pour substituer à la 
puissance des moines et de la no- 
blesse, dans ie gouvernement Belge, 
les principes adoptés en France par 
l’assemblée constituante. Schoenfeld, 
qui, sous le prétexte d’accélérer la 
reddition de la citadelle d'Anvers, 
avait rassemblé sept mille hommes, 
eut l’ordre de marcher avec ses for- 
ces sur Namur , afin d’intimider 
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Vander-Mersch. Les deux armées 
se trouvent en présence , le 6 avril 
1700. Vander-Mersch manque de 
résolution ; 1l se laisse prendre aux 
belles paroles de ses ennemis. Le 8, 
il arrive à Bruxelles pour y rendre 
compte de sa conduite : « Je viens , 
» dit-il avec une noble franchise 
» aux membres du congrès souve- 
» rain, je viens, d’après la résolu- 
» tion de vos députés à Namur, mais 
» libre et de mon plein gré, me jus- 
» üifier des accusations atroces jan- 
» cées contre moi, et présenter ma 
». tête à la nation pour garant de ma 

_» fidélité : elle doit tomber si je suis 
» coupable; mais aussi j'attends une 
» réparation éclatante, si Fon ne 
» peut me convaincre de crime. » 
Il fut d’abord mis aux errêts dans 
une maison particulière, puis trans- 
féré, la nuit du 13 au 14 avril, dans 
la citadelle d'Anvers. Sa femme ob- 
ünt, non sans difficulté , l’honneur 
de s’enfermer avec lui. Il quitta cette 
prison, le 10 novembre, pour être 
détenu dans le couvent des Alexiens 
de la ville de Louvain , et ne recou- 
vra sa liberté qu’à l’approche des ar- 
mées autrichiennes , au mois de dé- 
cembre suivant. Après quelque sé- 
jour à Lille, ilrentra dans ses foyers, 
et mourut à Menin, en 1792. 1] avait 
pris une grande part à la rédaction 
d’un ouvrage mal écrit, mais semé 
de faits intéressants ,-publié sous ce 
ütre : Mémoire historique , et Pie- 
ces justificatives pour M. V'ander- 
Mersch, 3 vol.in-80., Lille, 1797, 
par un de ses officiers nommé Dinne, 
mort adjudant-général dans la Ven- 
dée , en 1795. ST—T. 

VANDERMONDE (Cuarres- 
AUGusTIN ) naquit, à Macao en Chi- 
ne, le 15 juin 1727, de Jacques- 
François Vandermonde et. d’Éspé- 
rance Cacilla. Son père était natif de 
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la Flandre française; et après avoir 
été reçu docteuren médecine à l’école 
de Reims, il partit, en 1720 , pour 
Macao , où il exerça sa profession, 
et obtint du roi de Portugal des let- 
tres de naturalisation. Devenu veuf 
en 1791, il repassa en Europe avec 
son fils , qui n’avait alors que quatre 
ans ; et se fixa à Paris, où il fut reçu 
membre de la faculté de médecine. 
Ce tendre père ne négligea rien pour 
l’éducation de son fils; mais il n’eut 
pas la consolation de jouir du fruit 
de ses soins , car il mourut peu de 
temps après. Le jeune Vandermonde 
chercha à réparer, par une étude 
assidue , la perte qu’il avait faite. II 
reçut le bonnet doctoral en 1748. Le 
premier ouvrage qu'il publia fut 
l'Histoire d’une maladie singulière 
de la peau , traduite de Curzio, cé- 
lèbre médecin de Naples. Cette tra- 
duction parut, en 1755, accompa- 
gnée d'excellentes notes. L'année sui- 
vante, 11 fit imprimer son Essai 
sur les moyens de perfectionner 
l'espèce humaine, Paris, 2 vol. 
n-12, ouvrage qui lui fit beau- 
coup d'honneur. Peu de temps après, 
il fut chargé de la direction du Jour- 
nal général de médeciné, qui est en- 
core continué en ce moment ( Foy. 
Roux, XXXIX, 1794-79); ce qui 
ne l’empêcha pas de rédiserun Dic- 
tionnaïre de Santé, Paris, 1760, 2 
vol. ine1 2. L'institut de Bologne le mit 
au nombre des ses associés ; et, peu 
de temps après, il fut nommé cen- 
seur royal. La veille du jour où il 
devait contracter un mariage honora- 
ble, il fut attaqué d’une fièvre, dont 
il se croyait guéri au bout de quelques 
jours, lorsqu'il mourut subitement 
le 28 mai 1762. On trouva, dans ses 
papiers, quelques manuscrits, dont 
un , composé d’après les notes et les 
observations de son père, traitait de 
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la médecine et des médecins de la 
Chine. Vandermonde avait traduit 
un manuscrit chinois, contenant un 
précis de la médecine chinoise, par 
léquel il paraît que les Chinois con- 
naissent nos principaux médica- 
menis , et les emploient dans les mê- 
mes Cas que nous. Oz—m. 
VANDERMONDE , mathémati- 
cien né à Paris en 1735, était fils 
d’un médecin de Landrecies ; il fit ses 
études dans la capitale, et fut l’e- 
lève du géomètre Fontame, puis 
de Dionis du Séjour, qui le mit en 
rapport avec les membres les plus 
distingués de l’académie des sciences. 
Vandermonde entra lui - même dans 
cette compagnie en 1771, prit beau- 
coup de part à ses travaux, et pu- 
blia successivement plusieurs Mémoi- 
res, savoir : [. Sur la Résolution des 
équations , où; S’attachant à sim- 
plifier les méthodes de calcul, et à 
diminuer la longueur des formules , 
qu'il regardait comme l’une des plus 
grandes difficultés de son sujet, 1l 
créa une théorie nouvelle. IT. Pro- 
blème de situation. III. Irration- 
nelles d’une nouvelle espèce, où 
il montra les suites dont ces irra- 
tionnelles sont les termes ou la som- 
me, en indiquant une méthode di- 
recte et générale d’y faire toutes les 
réductions possibles. IT publia , dans 
la même année (1792), un travail 
sur lElimination des inconnues 
dans les quantités algébriques. Van- 
dermonde aimait et cultivait la mu- 
sique avec passion; etil la connais- 
sait à fond. Il entreprit de décom- 
poser cet art; et dañs une séan- 
ce publique de l’académie des scien- 
ces, en 17060, il établit sur deux rè- 
gles générales la succession des ac- 
cords et l’arrangement :des parties , 
démontrant que ces deux règles, re- 
connues par les: musiciens , dépen- 


VAN 


_ dent elles - mêmes d’une loi plus 


élevée, qui doit régir toute l’har- 
monie. Ce système fut approuvé des 
plus célèbres compositeurs , tels que 
Philidor, Gluck, Piceim, etc. Van- 
dermonde embrassa avec ardeur les 
principes de la révolution , et s’as- 
socia malheureusement aux hommes 
atroces qui l’ont souillée. Après la sup- 
pression de l’académie des sciences, 
il fut pendant quelquetemps adminis- 
trateur de l’habillement des troupes. 
I] fut ensuite nommé professeur d’é 
conomie politique à l’école normale, 
lors de sa création en 1705 ; et dans 
la même année, il reprit, à la pre- 
miere classe de l’Institut, la place 
qu'il avait eue à l’académie des 
sciences. Vandermonde avait con- 
couru, en 1793, avec Bertholet et 
Monge, à un Avis aux ouvriers en 
fer, sur la composition de l'acier, 
par ordre du comité de Salut public, 
et dont on trouve l’analyse dans les 
Annales de chimie , tome x1x, pag. 
1. Cet avis était le résultat d’une 
longue suite d'expériences faites plu- 
sieurs annces auparavant, par ces trois 
savants, rue de Charonne, dans la 
maison .où Vaucanson avait formé 
un Conservatoire pour les artset mé- 
tiers. Vandermonde lui avait succédé 
dans la directiondecetétablissément. 
Depuis 1790 , une extinction de voix 
annonçait que sa poitrine était af- 
fectée. Il mourut d’un vomissement 
de sang en revenant de l’institut le 
1°, janvier 1706. C’est le premier 
membre que ce corps aït perdu. Il 
fut remplacé par Carnot. Lacépède, 
alors secrétaire de la classe des scien- 
ces physiques et mathématiques , 
prononça l’Élose de Vandermon- 
de; mais il n’y parle que du savant 
et ne dit pas un mot de sa conduite 
révolutionnaire , parce que, suivant 
son opinion, le sanctuaire des scien- 
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ces ne doit point admettre des dis- 
cussions sur des matières politi- 
ques. 1. 
VANDER-NEER ( Ecrow ou 
AarT ), peintre, naquit à Amster- 
dam, en 1643 , d’Arnoult Vander- 
Neer, bon paysagiste, estimé surtout 
pour ses clairs de lune, et qui lui 
donna les premières lecons de son 
art (1). Mais le jeune Eglon préfé- 
rait peindre la figure, Il entra chez 
Jacques Vanloo , peintre estimé, 
d'Amsterdam , surtout pour les figu- 
res de femmes nues ; il ne tarda pas 
à se distinguer sous cet habile maf- 
tre. À vingt ans, il se rendit à Pa- 
ris, où l’attirait la réputation de l’é- 
cole française. Le comte de Dona À 
gouverneur d'Orange, l’employa pen- 
dant quatre ans, au bout desquels il 
retourna en Hollande. Arrivé à Ams- 
terdam , il épousa la fille du secré- 
taire du tribunal de Schietand , qui 
lui apporta une dot considérable : 
elle mourut après Pavoir rendu père 
de seize enfants , et tout son bien se 
Cousuma en proces. Il alla s'établir 
alors à Bruxelles, où ses ouvrages 
étaient recherchés. Il y contracta un 
second mariage avec la fille du pein- 
tre Du Chalet : sa nouvelle épouse 
pelgnait très-bien le portrait en mi- 
mature ; mais elle mourut en lui lais- 
sant neuf enfants, Le besoin accabla 
Vander-Neer, et pour faire subsis- 
ter sa nombreuse famille , il dut s’a- 
donner au paysage qui lui coûtait 
moins de temps et de travail que ses 
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(x) Le Musée du Louvrepossède d’Arnoult Van- 
der-Neer un beau tableau représentant/{/n villagesur 
le bord d’une rivière où l’on voit quelques bateaux. 
À gauche , sur le devant, sont trois yaches', que 
Von attribue à Albert Cuyp. Cet établissement pos- 
sédait un autre tableau du même maître, dont le 
sujet est Une rivière glacée chargée de patineurs 
et de traineaux : sur le devant du tableau sont plu- 
Sieurs groupes de figures, etle chiffre dont le peintre 
marquait ses ouvrages. Il a été rendu en 1815 aux 
commissaires des Pays-Bas. Ce peintre , né à Ams- 
terdam, en x619, y mourut en 1683, 
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tableaux d'histoire. Cependant il se 
distingua dans ce genre, et ses pay- 
sages eurent le plus grand succès. 
Il se fit également remarquer par 
ses tableaux de fleurs. Pour avoir des 
modèles toujours frais, il établit un 
parterre dans son atelier même, et 
se construisit un cabinet portatif : 
dans lequel il prenait pour ainsi dire 
la nature sur le fait, et conservalt à 
ses ouvrages cette vie et cet éclat qui 
font le charme de la nature. Appelé 
à Dusseldorf, par l’électeur , il se 
rendit à cette invitation, et après 
cinq ans de veuvage, il épousa en 
troisièmes noces la veuve du peintre 
Breekvelt , qui était elle-même très- 
instruite dans cet art. Vander-Neer 
traïtait tous les genres avec une égale 
perfection. Ses tableaux d’histoire 
sont bien composés ; ses portraits en 
grand et en petit bien coloriés et 
touchés avec grace et finesse. On 
voit que ses paysages ont été peints 
d’après nature; les plans en sont 
vrais, le feuillé d’une touche lésère 
et d’une couleur naturelle, Lorsqu'il 
eurichit un tableau d’une plante ou 
d’une fleur, 1l la finit avec tant de 
soin , que le travail en paraît froid ÿ 
et manque d'accord avec le reste du 
tableau; mais pris séparément Ad n 
travail est admirable. Il a peint des 
Assemblées, qui ne le cèdent en 
rien à celles de Terburg, Vander- 
Neer futle maître de Vander-Werff, 
Le Musée du Louvre possède deux 
tableaux de ce maître. I. Paysage, 
sur le devant duquel on voit des 
voyageurs et une femme qui con- 
duit une charrette attelée d’un che- 
val blanc. \T. Une cuisinière tenant 
sur le bord d’une fenêtre un baquet 
où sont des harengs. Le Musée pos- 
sédait du même deux tableaux beau- 
coup plus précieux, représentant , 
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jeunes garcons jouent avecun chien 
et un chat ; et l’autre, des Enfants 
s'amusant avec un oiseau guetté 
par un chat, Is ont élé rendus en 
1815 au roi des Pays-Bas. Vander- 
Neer mourut à Dusseldorff en 1703. 
—$. 

VANDER-STRAETEN (Ferpr- 
nanD ), né leo mars 1771, à Gand, 
fit de bonnes études au collége de 
cette ville. Son père , négociant fort 
instruit, le destinait au commerce , 
et les affaires de sa maison le con- 
duisirent plusieurs fois en Angleterre ; 
il s’y appliqua particulièrement à dé- 
couvrir les causes de la prodigieuse 
prospérité de ce pays. D’autres voya- 
ges en France, en Allemagne, en 
Hollande, le mirent à même de mui- 
üplier ses observations sur les di- 
verses branches de l’économie poli- 
tique. Fixé dans sa patrie, et dé- 
barrassé de ses affaires commerciales, 
al se livra à l’étude de agriculture 
flamande, et publia le fruit de son 
expérience , en 1819, Sous ce titre : 
De l’état actuel du royaume des 
Pays-Bas. Get ouvrage l’exposa à 
des poursuites fondées sur ce qu’en 
prédisant la ruine de l’industrie bel- 
gique , il jetait l’alarme dans l'esprit 
des citoyens. La cour d’assises de 
Bruxelles le condamna à trois mille 
florins d’amende ; et il essuya encore 
plusieurs condamnations du même 
genre pour des articles de son jour- 
nal intitulé : l’Æ/mi du roi et de la 
patrie. Il venait de comparaître de- 
vant la cour d’assisés , après une 
détention de deux mois et demi, 
lorsqu'il mourut subitement, frappé 
d’un coup d’apoplexie , à Bruxelles, 
le 2 février 1825. Le second volume 
De l’état actuel du royaume des 
Pays - Bas , qui parut en trois 
parties, de 1820 à 1825, est infi- 
aiment supérieur al premier, Sous 
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le rapport de la méthode et du 


. style. L’un et l’autre annoncent des 


connaissances en économie politi- 
ue. | ST—T. 

VANDER-ULEFT(J:1cquEs), pein- 
tre, naquit à Gorcum vers 1627. 
Doué des plus rares dispositions pour 
son art, 1l s’y fit un nom par lui- 
même , et sans qu’on lui connaisse 
de maïtre. Il s’appliqua à la pemture 
sur verre. Les connaissances chimi- 
ques dans lesquelles 1l était versé, et 
les couleurs qu’il inventa ne le cé- 
daient en rien à celles qu'employaient 
les deux frères Crabeth ; et les vi- 
traux qu'il a penis à Gorcum et 
dans quelques églises du pays de Guel- 
dre se font remarquer par léclat 
et la vivacité des couleurs. Aussi re- 
commandable par son caractère pri- 
vé que par son talent, il fut élu 
bourgmestre , par ses compatriotes , 
d’une voix unanime; et quoique les 
soins de sa charge fussent toujours, 
pour lui le premier devoir, il trou” 
vait encore le loisir de cultiver son 
art favori : mais 1! ne put, commeil 
l’avait desiré , aller se perfectionner 
en lialie ; il ne quitta jamais sa ville 
natale; ce qui paraît d’autant plus 
surprenant, qu'un grand nombre de 
ses tableaux représentent des su- 
jets des environs de Rome et de 
la ville même. Mais c’est en co- 
piant , d’après les estampes, ce que 
cette ville et l'antique avaient de plus 
beau, qu’il forma son talent, et qu’il 
se rendit digne d’obtenir un rang 
parmi les plus habiles pemtres de 
son pays ; et l’on a été jusqu’à dou- 
ter qu'il eüt mieux fait s’il eût eu 
sous les yeux les objets mêmes qu’il 
représentait. Il savait saisir avec 
choix les plus belles formes de l’ar- 
chitecture, et lesembellir par des ac- 
cessoires pleins de goût et d’intérèt. 
Ses tons de couleur, ménagés ayec 
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soin, donnent à ses tableaux des ef- 
fets presque magiques ; surtout lors- 
qu’il représente des ruines , des mo- 
numents antiques. Les figures dont 
il les orne sont d’un bon goût de 
dessin, d’un excellent ton de couleur; 
la touche en est fine , légère et spiri- 
tuelle , et l’on reconnaît, à leur atti- 
tude et à leur costume, les diverses 
nations qu'il a voulu représenter. 
C’est surtout dans sa maniere de les 
grouper et de tirer le plus grand par- 
ü du clair-obscur, que l’on voit 
le maître. Parmi ses productions les 
plus remarquables , on cite : I. Une 
Entrée triomphale dans Rome , ta- 
bleau capital du plus beau fini. II. 
La Construction de l’hôtel-de-ville 
d'Amsterdam. WI. Une Vue des 
environs de Rome. IV. Un Port de 
mer d'Italie, dans lequel on voit 
une multitude de figures et de vais- 
sceaux d’où l’on décharge et où l’on 
charge des marchandises. Le Musée 
du Louvre possède deux tableaux de 
ce maître : I. Une Porte de ville, 
dont les murs sont baignés par une 
rivière. 11. Uné place publique sur 
laquelle se font les préparatifs d’u- 
ne fête. —5. 

VAN DER VELDE ( Caarres- 
Francois ). F. Verpr. 

VANDER - VYNCKT ( Luc-Jo- 
SEPH), né à Gand en mars 1697, 
prit ses degrés en droit dans l’uni- 
versité de Louvain, voyagea en Fran- 
ce, en liale, en Allemagne, et fut 
nommé membre du conseil de Flan- 
dre, en 1729. Il consacra à l’étude 
de l’histoire de sa patrie le peu de 
loisir que lui laissaient ses fonctions, 
et commença, en 1740, un: ouvrage 
intitulé : Recherches historiques et 
chronologiques sur les gouverneurs 
et gouvernantes des Pays-Bas, dans 
lequel on remarqua un esprit juste 
et profond, uni à de vastes connais- 
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sances. En 1760, le gouvernement 
autrichien , desirant approfondir les 
causes de la révolution des Pays-Bas 
sous Philippe IT , le comte ministre 
de Cobentzel chargea Vander-Vynckt 
de cetravail Celui-ci fit donc l’histoire 
destroubles de cette époque, commen- 
çant au mariage dePhilippe-le-Bel, en 
1495 ,et finissant à la paix de West- 
phalie. Il Pécrivit en français ; mais 
comme il n’était pas très-familiarisé 
avec cette langue, M. de Méan, 
conseiller à Bruxelles, fut invité par 
le ministre à en reviser la rédaction. 
L'ouvrage fut imprimé à Bruxelles ; 
mais ne fut tiré qu’à cmq exemplai- 
res, le gouvernement ayant ordonné 
ce travail pour la seule. instruction 
de ses hommes d'état. M. Tarte Ca- 
del à quila douairière de Méan fit pré- 
sent, au commencement de cesiècle, 
de l’exemplaire - épreuve abandonné 
au conseiller de Méan, l’a réimprimé 
en 1021 ,avec de nouvelles correc- 
tions de style, et un grand nombre 
de pièces justificatives, 3 vol. in-8v, 
Déjà, en 1774, Schloezer, profes- 
seur, à l’université de Gôttüingue , 
avait publié une traduction alleman- 
de de cette histoire, faite sur l’un des 
cinq exemplaires, qui avait été don- 
né. à Schoepilin (F. ce nom); et d’a- 
prés cette version , M. Schettema 
en avait publié quelques fragments en 
hollandais. Vander-Vynckt écrivait 
avec pureté et élégance en latin et en 
flamand, la laissé manuscrits divers 
autres ouvrages dont le détail se trou- 
ve dans une Notice de M. Gérard, in- 
séréedans les Mémoiresdel’académie 
de Bruxelles , tome nr, p. 39. Voici 
les principaux : I. Recherches histo- 
riques et chronoiogiques : 1°. du 
Conseil provincial de Flandre , 2 
vol. in-fol. ; 20. du Grand conseil 
de S. M. &-Malines , 2 vol. in-fol. : 
30. des Magistrats des deux bancs. 
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de la ville de Gand, 2 vol. in-4°., 
qui peuvent servir de supplément aux 
Recherches sur la noblesse de Flan- 
dre , par Espinoi. IT. Dissertation 
sur le grand-duché de Toscane , 
in-fol.TIT. Plusieurs Dissertations sur 
le mont Vésuve, sur la tour de Pise, 
sur les abbayes et bénéfices én com- 
mande des Pays-Bas , etc. Lorsque 
M. de Cobentzel eut formé le pro- 
jet d’ériger une société littéraire à 
Bruxelles, Vander-Vynckt, dont les 
talents et le zèle lui étaient connus, 
fut un des premiers membres élus; 
et ce vieillard , qui était alors 
dans sa soixante-dix - huitième an- 
née, assista régulièrement à toutes 
les séances, malgré son grand âge 
et son éloignement de la capitale. 
Il se trouva également à la première 
séance de l’académie; mais une 
chute ayant dérangé sa constitution, 
ses forces diminuèrent insensible- 
ment, et il se vit forcé à une re- 
traite absolue. I1 mourut le 28 jan- 
vier 1779, dans sa quatre-vingt-hui- 
tüème année. Ses mœurs étaient dou- 
ces , son caractère gal, Sans aucune 
vue d'intérêt , ni d’ambition ; et il 
jouit, pendant tout le cours de sa vie, 
d’une tranquillité parfaite. IL s’était 
marié en 1733 , et il fut père de six 
enfants, dont l'aîné, à l’époque de 
sa mort, était haut-échevin du pays 
de Vaes. M—c—8. 
VANDER-WERF ( Aprten ), 
peintre, né, à Kralimgerambacht 
près Rotterdam, en 1659, annonça 
de bonne heure son goût pour la 
peinture. À lâge de neuf ans, au 
lieu d’écrire comme ses condisci- 
ples , il dessinait ses lettres avec 
exactitude et régularité. On le mit 
d’abord chez Corneille Piccolett , 
peintre de portraits, de Rotierdam ; 
puis 1l entra chez Vander-Neer. 11 
n’y avait que peu de temps encore 
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qu’il était dans cette école, lorsqu’on 
y apporta un tableau de François 
Mieris , pour le faire copier. Vander- 
Werfs’offrit:son maître,nelecroyant 
pas capable de réussir, chargea un 
autre élève de cette copie; celui-ci 
ayant trouvé l’ouvrage au-dessus de 
ses forces, le tableau revint forcé- 
ment à Vander-Werf, qui s’en tira 
d’une manière si supérieure , que par 
la suite la copie a trompé d’habiles 
connaisseurs , et à souvent passé 
pour l'original. Dès-lors, Corneille 
Piccolett se fit aider par lui dans la 
plupart de ses ouvrages, et ie mena 
à Leyde et à Amsterdam , où 1l était 
appelé pour exécuter plusieurs tra- 
vaux importants. Il n’avait que dix- 
sept ans quand il quitta son maître. 
Il fit alors connaissance avec Gor- 
neille Brawer, amateur distingué, 
élève de Rembrandt, qui l’engagea 
à se rendre à Rotterdam, où 1l pei- 
gnit plusieurs portraits en petit, qui 
eurent un succès prodigieux. Il fit 
pour M. Steen, riche négociant 
d'Amsterdam , un tableau qui fut 
la source de sa fortune. L’élec- 
teur palatin layant vu, lors d’un 
voyage qu’il fit incognito dans cette 
ville, l’acheta, et promit de ne jamais 


: perdre de vuele peintre ni ses ouvra- 


ges. En 1687, Vander-Werf épousa 
Marguerite Rees, parente de Gowert 
Flinck, avec le fils duquel il con- 
tracta une étroite amitié. Il puisa 
dans la riche collection de tableaux, 
d’estampes et de dessins des plus 
grands maîtres que possédait son 
ami, un nouveau goût et de nouvel- 
les connaissances , que perfection- 
na encore l’étude profonde qu'il 
fit des beaux plâtres moulés sur 
l'antique renfermés dans Ja col- 
lection du bourgmestre Six. Il s’es- 
saya alors à peindre en grand. Il 
entreprit, pour son am Flinck, 
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la peinture d’un plafond dont le su- 
jet était la. Renommée entourée de 
génies. Les arts étaient représentés 
dans des médaillons en grisaille , et 
Cérès et Flore, entourées de guirlan- 
des de fruits et de fleurs. Ce coup 
d'essai, remarquable par sa belle 
exécution et par la supériorité avec 
laquelle l’artiste avait su rendre les 
différents genres, ajouta infiniment 
à sa réputation. L’électeur palatin ne 
l'avait poiut oublié : dans un voya- 
ge que ce prince fit en 1696, avec 
sa famille et une partie de sa cour, 
en Hollande, il alla à Rotterdam, 
Pour y voir Vander-Werf, auquel il 
commanda le Jugement de Salomon 
et Son portrait, qu'il destinait au 
grand-duc de Toscane, et lui fit 
promettre de lui apporter ces deux. 
tableaux à Dusseldorf, aussitôt qu’ils 
seraient terminés. L'artiste n’y man- 
qua pas ; et l'électeur après lavoir 
généreusement récompensé, voulut 
se l’attacher entièrement : mais il ne 
consentit à s'engager que pour six 
mois de l’année, moyennant une for- 
te pension. En 1703, il alla présen- 
ter lui-même à l’électeur, son Christ 
porté au tombeau, qui est regardé 
comme son chef-d'œuvre. Le prince 
en fut si charmé, qu’il lui comman- 
da quinze sujets de la vie de Jésus- 
Christ, sur des toiles de deux pieds 
et demi de haut et de vingt-un pou- 
ces de large; il anoblit en outre la 
famille de Vander-Werf, celle de 
sa femme et leurs descendants, le 
créa chevalier et augmenta ses ar- 
mes d’un quartier des armes électo- 
rales. Les titres lui en furent expé- 
diés dans une boîte d'argent, accom- 
pagnée d’un portrait du prince, en- 
richi de diamants d’un grand prix. 
Vander-Werf, en retour, accorda 
trois mois de plus par année à l’é- 
lecteur, qui augmenta sa pension, 
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en se réservant seulement le droit de 
prendre les ouvrages que le peintre 
ferait dans les trois mois pendant les- 
quels 1l était libre, en les payant le 
même prix que les personnes qui les 
Jui auraient commandés. C’est pen- 
dantces intervalles deliberté qu’il pei- 
gnit son tableau de Dianeet Calisto, 
dont il fit présent à sa femme, qui refu- 
sa de le céder à aucun prix. Ce mor- 
ceau fit tant de bruit , que l’électeur 
écrivit à la femme de l'artiste, pour 
la prier de le lui céder , si son inten- 
tion était de s’en défaire. À la récep- 
tion de cette lettre, Vander-Werf et 
son épouse se hâtèrent de se rendre 
tous deux à Dusseldorf, et prierent 
Vélecteur de vouloir bien accepter le 
don de ce tableau. Le prince força le 
peintre à recevoir six mille florins ; 
etlelendemain, Mme, Vander-Werf 
trouva chez elle une magnifique toi- 
lette tout en argent et deux belles 
alguières du même métal. Le duc de 
Wolffenbattel , qui visita ce célèbre 
artiste en 1709 , ne récompensa pas 
avec moins de magnificence l’hom- 
mage d’une Madeleine pénitente. 
Peu de peintres ont vu leurs tableaux 
payés, de leur vivant, un aussi grand 
prix; ét le mérite de la plupart jus- 
üfie la vogue qu’ils avaient obte- 
nue. Ils sont si nombreux qu’il serait 
fastidieux de les rappeler tous. Nous 
avons cité les principaux. Le Muséedu 
Louvre en possède sept: I. Ædam et 
Eve près de l'arbre de la science du 
bien et du mal. II. La Fille de Pha- 
raon qui fait retirer du INil le jeune 
Moïse. IT. La Chasteté de Joseph. 
IV. Un {nge qui annonce aux ber- 
gers la venue du Messie. V. La Ma- 
deleine dans le désert. Elle tient un 
livre, et elle a près ’elle une tête de 
mort. VI. Séleucus cédant la reine 
Siralonice à son fils Antiochus. VII. 
Deux Nymphes dansant devant un 
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jeune faune qui joue de la flûte. 
Le même établissement en a possédé 
onze autres, Samson et Dalila ; des 
Bergers et des Satyres ; une Venus; 
V'énus et l'Amour jouant avec des 
colombes ; la Charité romaine ; une 
Femme et deux enfants jouant 
avec des oiseaux ; un Jeune homme 
qui chante ; Repos de la sainte fa- 
mille ; Diane assise à l’enirée d’un 
bois, son carquois à ses pieds ; les 
Amours de Paris et d’OEnone ; 
Abel tué par son frère et pleuré 
par Adam et Eve. Ce dernier ta- 
bleau a été gravé d’une manière su- 
périeure par Porporate. Tous ont 
été rendus en 1819. Toutes les pro- 
ductions de ce peintre se font re- 
marquer par un travail extrême- 
ment précieux, mais qui finit par 
dégénérer en froideur. Son dessin ne 
manque ni de goût ni d'élégance ; 
mais il est dépourvude chaleur et de 
finesse. La teinte deses chairs est ter- 
ne, et ressemble à de l’ivoire? mais 
sa composition est bien entendue : 
ses accessoires Sont traités avec soin; 
et l’ensemble desestableaux est agréa- 
ble. Au reste, quelle que seit la vogue 
qu'il ait obtenue de son temps ,ilne 
peut être mis au rang des Mieris, des 
Gérard Dow, desVander-Helst, ni mé- 
me des Teniers et des Van Ostade. 
51 ces deux derniers ont moins de no- 
blesse, limitation de la nature, la 
vérité , la chaleur, la verve sont 
poussées si loin chez eux , qu'ils l’em- 
portent, avec tous leurs défauts, sur 
Je style froid et compassé de ce pein- 
tre, qui, comme Gérard Dow, n’a 
pas su racheter l’excès du fini par 
ces tons chauds , ce coloris iout à-la- 
fois fin et vigoureux , qui caractéri- 
sent les chefs-d’œuvre de ce der- 
nicr. Vander- Werf est cependant 
un des peintres qui font le plus 
d'honneur à l’école hollandaise. Son 
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assiduité au travail ruina sa santé ; 
et 1l mourut à Rotterdam , le 12 nov. 
1722, laissant à sa veuve une fortu- 
ne très - considérable.—Pierre V AN- 
per-Werr, frère du précédent et son 
élève, naquit, en 1665, à Kralim- 
gerambacht, près de Rotterdam. IE 


,Copia d’abord les tableaux de son 


frère, qui ensuite lui fit ébaucher ses 
ouvrages. Enfin il se hasarda à tra- 
vailler d’après lui-même; et le succès 
justfia sa tentative.Cependant ondoit 
convenir que ses meilleures produe- 
tions sont celles que son frère a re- 
touchées. Parmi ses tableaux les plus 
remarquables, on cite Trois Petites 
Filles jouant avec des fleurs ; une 
Sainte Famille , copiée d’après som 
frère; une Madeleine en prière; un 
Peiit garcon et une jeune fille des- 
sinant d'après la Vénus antique , 
eic. Il ressemblait à son frère par la 
couleur et le fini précieux de ses ta- 
bleaux ; mais il en différait entière- 
ment par le caractère. Il ne se plar- 
sait que dans les cabarets et les ta- 
vernes. Ce genre de vie crapuleux 
influa sur ses organes :1l devint hy- 
ocondriaque , et s’imagina que tout 
e monde cherchait à l’empoisonner. 
Cette folie le détourna souvent de la 
pratique de son art; c’est ce qui a 
rendu ses ouvrages peu communs. 
Le Musée a possédé de ce peintre un 
tableau représentant Samson et Da- 
lila qui a été repris par les Prussiens 
en 191, et qui diflérait de celui que 
son frère avait composé sur le même 
sujet. Il mourut à Rotterdam en 
1718. Ilavait épousé, en 1695, Ma- 
rie Bosman , élève du chevalier Van- 
der-Werf, et qui cultiva la peinture 
avec quelque succès. P—s. 
VANDI ( Anpré-Jean-Dominr- 
QUE), chimisie , frère de Sante Van- 
di le peintre , naquit vers l’an 1670 
à Bologne, où 1 mourut le 10 jan- 
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vier 1763. Il acquit des droits au 
souvenir de la postérité par son zèle 
à répandre l'étude de la chimie, à 
une époque où cette science était peu 
cultivée, et où l’on ne s’occupait que 
des rêves del’alchimie. Ses ouvrages 
sont : 1. De Remediis, etc., Disser- 
tatio medica- chymica, Bologne , 
1720. Il. De auri tincturé philoso- 
phicd, ejusque maximä in morbis 
curandis ulilitate et præstantit , 
Dissertatio , Bologne, 1728. IH. 
De utilitate et præstantiä philoso- 
phiæ chymicæ et de necessitate pro- 
movendi exercitia in laboratorio 
chymico, Dissertatio, eic. , Bologne, 
1790. IV. De Remediis oflicinali- 
bus, etc. , Bologne , 1552. Uc—r. 

VAN DIEVE. Voy. Divæus. 

VANDOEVREN (Gaurier), mé- 
decin , naquit en 1730, à Philippine, 
dans la Flandre hollandaise. Après 
avoir fait son cours d’études à Leyde 
et à Paris, sous les plus habiles mai- 
tres , 1l fut recu docteur en méde- 
cine à Leyde, en 1653, et publia , à 
cette occasion, un ouvrage sur les 
vers intestins de l’homme, où il sou- 
Uent que le tænia et le strongle sont 
des vers étrangers au corps humain. 
Cet ouvrage, qui fixa sa réputation, a 
été traduit en français. Ayant été 
nommé àune chaire d'anatomie et de 
chirurgie à Groningue , Vandoevren 
prononça , pour l'inauguration , un 
discours qui fit beaucoup de bruit et 
Jui attira de nombreux ennemis parmi 
les médecins. Appelé à Leyde pour y 
professser la médecine, il y prononça 
un autre discours où la science et 
l’érudition sont animées par l’imagi- 
nation. Il publia ensuite un Traité 
sur les maladies des femmes , qui 
ajouta beaucoup à sa réputation. Une 
attaque de goutte, qui se porta à la 
tête, termina sa carrière le 31 dé- 
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VAN DYCK. Poy. Dycx. 

VANE (le chevalier Hewrr), 
homme d’état, Anglais ,né, au com- 
mencement de 1589 , d’une famille 
distinguée , établie dans le comté de 
Kent , voyagea dans sa jeunesse , et 
apprit plusieurs langues étrangères. 
À son retour, le roi Jacques er. le 
créa chevalier, et il fut élu membre 
du parlement par la ville de Carlile, 
Son attachement pour la famille 
royale était si connu, que le roi le 
nomma trésorier du prince de Galles, 
son fils ( depuis l’mfortuné Charles 
Ier.) , et Vane continua d’en exercer 
les fonctions , lorsque ce dernier fut 
monté sur le trône. Le nouveau roi 
lui témoigna son estime et sa con- 
fiance , en l’envoyant notifier aux 
États-généraux la mort de son père, 
et en le faisant entrer dans le conseil 
privé. Au mois de septembre 163r , 
il se rendit dans le Nord, comme 
ambassadenr extraordinaire , pour 
renouveler le traité d’alliance avec 
Christian IV , roi de Danemark, et 
pour conclure un traité de paix et 
de confédération avec Gustave Adol- 
phe, roi de Suède. Il retourna en 
Angleterre au mois de novembre 
10632; et au mois de mai de l’année 
suivante, Charles Ier., se rendant en 
Écosse pour être couronné, lui fit 
l’honneur de s’arrêter à sa terre de 
Raby-Castle, où il fut reçu avec une 
grande magnificence. En 1640, Vane 
futnommé principal secrétaire d'état. 
Charles Ier. lui accordait une con- 
fiance illimitée et le chargeait des af- 
fares les plus importantes. Strafford. 
ayant été nommé baron deRaby, et 
ayant même dédaigné de porter ce ti- 
tre pour montrer lemépris qu'ilavait 
conçu pour Vane, auquel il avait été 
promis, celui-ci lui voua une haine 
implacable, et se joignit à ses nom- 
breux ennemis, ce qui détermina le 
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roi à lui retirer la place de trésorier 
de sa maison, et même à l’éloigner 
du poste de premier secrétaire d’é- 
tat, quoique la patente de cet office 
fût pour la vie. Le parlement en fit 
l’un des griefs qu’il mvoqua lorsqu'il 
prit les armes contre Charles [er. Il 
ne paraît cependant pas que Vane 
ait eu aucune part à la rébellion, 
n1 qu'il ait accepté aucun emploi sous 
le parlement, quoique cette assem- 
blée eût exigé que le roi le créât ba- 
ron du royaume. Avant le meurtre 
de Charles Ier,, Vane s’était retiré 
dans sa terre de Raby-Castle, et ni 
ui, ni ses fils ne contribuèrent en 
rien à ce déplorable événement. Cla- 
rendon traite Vane très-sévèrement, 
et il est en effet incontestable que la 
part active qu’il prit à l’affaire de 
Strafford fit un tort incalculable à 
la cause royale. Néanmoins le mê- 
me écrivain reconnait que Vane 
aimait le souvernement dans l’Église 
et dans l’état, et qu’il méprisait les 
rebelles et les moyens dont ils fai- 
saient usage. [mourut dans sa terre, 
vers la fin de 1654.  D—7—<. 
VANE (le chevalier Henri), fils 
aîné du précédent, et Fun des en- 
thousiastes les plus turbulents pro- 
duits par la révolution qui renversa 
Charles [er., naquit, en 1612. Il 
fut élevé d’abord à l’école de West- 
minster , ensuite à l’umversité d’Ox- 
ford; et même, à cette période peu 
avancée de sa vie, il semble avoir 
adopté quelques-unes de ces opinions 
républicaines qui devaient plonger 
sa patrie dans tous les malheurs de 
l'anarchie. On assure qu’il voyagea 
en France, et se rendit à Genève, 
et qu’à son retour il manifesta une 
telle aversion pour la discipline et la 
lithurgie de l'Église anglicane , que 
son père en témoigna un profond 
mécontentement, Voyant tout ce que 
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ses principes lui attiraient de haine , 
le jeune Vane résolut de se rendre à 
la Nouvelle-Angleterre , qui servait 
alors de refuge à tous les ennemis de 
l’Église. Son père s’opposa d’abord 
à ce projet insensé; mais 1l con- 
sentit ensuite, d’après les conseils du 
roi , à lui permettre d’y rester trois 
ans. Vane avait le dessein de former 
un établissement sur les bords du 
Connecticut; mais suivant Néal (Æis- 
toire de la nouvelle Angleterre), à 
son arrivée, en 1635 , les habitants 
Vayant nommé , pour l’année sui- 
vante, au gouvernement de Massa- 
chusset, 11 se décida à rester au mi- 
lieu d’eux. Néal ajoute qu'il ne fut 
pas plutôt à la tête des affaires , que 
sa conduite ne répondit pas à l’idée 
qu’on s'était formée de lui, et qu'il 
parut au-dessous du poste qu’on lui 
avait confié, Comme 1l était naturel- 
lement enthousiaste, il embrassa avec 
beaucoup de chaleur les doctrines 
antinomiennes ( Antinomian doc- 
trines ) , et donna de tels encourage- 
ments à ceux qui les prêchaient , 
qu’il exalta leur vanité et leurs espé- 
rances. L’accroissement de leur cré- 
dit parmi le peuple pouvait ame- 
ner l’année suivante le renversement 
de l’Église et du gouvernement , si 
le. parti sage et modéré n’eût pris 
des mesures pour que Vane ne 
fût pas réélu. Mather, autre his- 
torien de la Nouvelle - Angleterre, 
parle de lui avec encore plus de 
mépris, lorsqu'il dit que tant que 
les habitants de ce pays forme- 
ront ur corps de nation , l'élection 
de Vane sera une tache dont ils 
ne pourront se laver. Enfin , Baxter 
prétend que Vane s’était rendu si 
odieux, qu’il fut obligé de se sauver 
pendant la nuit de son gouvernement 
avant la fin de l’année; et il ajoute 
que lorsqu'il arriva en Angleterre, il 
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devint l'instrument des calamités que 
Dieu avait réservées à un peuple en- 
coré plus corrompu. D’après ces 
écrivains, il paraîtrait que Vane fut de 
retour en Angleterre vers 1636. A 
cetie époque , 1l semblait un peu 
revenu de.ses erreurs , et il se 
maria à la fille du chevalier Wray. 
Par le crédit de son père, 1l fut nom- 
mé adjoint du chevalier Guillaume 
Russel, dans l’office de trésorier, 
place lucrative et de confiance. Il re- 
présenta Kingston-upon-Hull dans le 
parlement de 1640 , et parut, pen- 
dant quelque temps, vivre en bonne 
intelligence avec le gouvernement ; 
mais lors des discussions de son père 
avec Strafford ( Foy. l’art. précé- 
dent ), ils formèrent tous les deux 
la résolution de se venger de l’ou- 
trage qu'ils croyaient avoir reçu : en 
conséquence , Vane fils, qui avait été 
créé chevalier en 1640, se joignit à 
Pym età d’autres ennemis de la cour, 
et contribua de tout son pouvoir à 
la fin malheureuse du comte de Straf- 
ford. L’acharnement qu’il montrait 
contre ce dernier,et contre le roi, lui 
fit obtenir la confiance entière des re- 
belles , qui ne lui cachèrent aucun de 
leurs projets. Lorsque la révolte eut 
éclaté, il adopta les intérêts du par- 
lement avec un zèle fanatique. Il 
porta à la chambre des pairs l’accu- 
sation formée contre l'archevêque 
Laud , et fut nommé ensuite l’un des 
membres de l'assemblée du clergé. 
En 1642, it figura parmi les com- 
missaires que le parent envoya 
pour inviter les Écossais à venir à 
son secours , et 1l fut un des plus zé- 
: lés promoteurs de la ligue du Gove- 
nant , quoiqu’on le considérât , à cet- 
te époque, comme ayant une égale 
aversion pour les principes qu’on y 
professait et pour ceux du clergé. Îl 
contribua puissamment , en 1644 , à 
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l’ordonnance du renoncement à soi- 
même (7. Cromwezr), véritable 
momerle , qui donna, pendant quel- 
que temps, de la vie et du relief à Ja 
cause des indépendants. Dans le dis- 
cours qu'il prononça à cetle occa- 
sion , il déclara que , quoiqu’il eût ob- 
tenu Ja place de trésorier de la ma- 
rine avant le commencement des 
troubles , sans la devoir à la faveur 
du parlement, il était prêt à la lui 
résiguer , et qu'il desirait que les pro- 
fits qu’elle produisait fussent em- 
ployés au soutien de la guerre. L’in- 
fluence qu’il exerçait le fit choisir, 
en 1645, pour l’un des commissaires 
du traité d’'Uxbridge et de celui de 
Viîle de Wight, en 1648. Comme il 
desirait un changement dans le gou- 
vernement, 1] fit tous ses efforts pour 
retarder la conclusion de ce dernier 
traité et de toute convention avec le 
roi, jusqu’à ce que l’armée eût pu 
atteindre Londres. Afin de parvenirà 
ce but, il amusa le parti du roi par 
l'offre de tolérance pour la prière 
commune et pour l’épiscopat. Com- 
me beaucoup d’autres , il ne sut pas 
prévoir les conséquences des mesu- 
res qu’il faisait adopter ; car il dé- 
sapprouva fortement les violences 
que l’armée exerçait contre le parle- 
ment, de même que l’exécution de 
Charles Ier; et il s’éloigna des -af- 
faires pendant ces déplorables évé- 
nements. Lors de l’établissement de 
la république, en 1649, il entra au 
conseil-d’état, etil y resta jusqu’à la 
mémorable dissolution du parlement 
par Cromwell, en 1653. On sait 
avec quel mépris le protecteur traita, 
dans cette circonstance , les membres 
du parlement. II saisit Vane par son 
manteau, en lui disant qu’il n’é- 
tait qu’un jongleur (a juggling fel- 
low). Celui -ci avait des principes 
trop républicains pour se soumettre 
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à aucune espèce d’autorité ; aussi 
Cromwell le fit-1l sommer, en 1656, 


de comparaître devant lui en con-. 


sel. Lorsqu'il fut arrivé, le protec- 
teur lui reprocha la hame qu'il té- 
moignait pour son gouvernement, ce 
qui était démontré par la publication 
d’un pamphlet mtitulé : Question 
salutaire proposée et résolue. Va- 
ne avoua qu'il en était l’auteur, 
et ne dissimula pas le déplaisir que 
lui causait l’état présent des aflai- 
res. D’apres cette réponse, Crom- 
well lui enjoignit de donner des ga- 
ranties pour sa conduite à vemr: 
mais Vane entreprit de se justifier ; 
et comme 1] ne réussit pas à convain- 
cre le protecteur, celui - c1 le fit en- 
fermer à Garisbrooke, où 1l fut dé- 
tenu pendant quatre mois. Crom- 
well essaya alors d’intimider cet es- 
pritindomptable, en le menaçant de 
lui faire perdre quelques-uns de ses 
biens par une procédure légale, ce 
qui voulait dire en violant toutes les 
16is; lui insinuant en même temps 
que s’il voulait s'unir franchement 
à son gouvernement , 1l oublierait 
ce qui s’élait passé, et lui accorde- 
-rait tout ce qu'il pourrait desirer. 
Vane fut inflexible, non-seulement 
pendant la vie d'Olivier Cromwell, 
mais encore pendant Île :court rè- 
one de Richard, contre lequel plu- 
sieurs réunions de républicains furent 
‘tenues dans sa maison, près de Cha- 
ring Cross. Cefuten vainque les par- 
üsans de Richard tenièrent de l’empé- 
cher d’être nommé au parlement de 
1659, où il fut élu par le bourg de 
Whitchurch. Dans cette assemblée , 
Vane et d’autres républicains firent 
tous leurs eflorts pour renverser le 
protectorat et les deux chambres , et 
pour établir une république. Après 
l’abdication de Richard, le long par- 
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nomme membre de la commission 
de sureté et du conseil - d’état , et 
enfin président du conseil, auquel il 
proposa une nouvelle forme de gou- 
vernement républicain ; mais il eut 
le malheurde déplaire à ses amis, qui 
le confinèrent dans sa maison de Ra- 
by , au comié de Durham. A la restau- 
ration, les mêmes hommes, imaginant 
qu'il n'avait rien à cramdre, d’après 
la déclaration de Breda, qui n’excep- 
tait du pardon que les régicides, ap- 
puyèrent sa réclamation avec tant de 
force , que les deux chambres firent, 
à son sujet, une adresse au roi, ce 
qui équivalait à un acte du parlement. 
Vane ne crut donc pas devoir s’é- 
loigner ; mais la part qu'il avait 
prise à l’acte d’accusation du comte 
de Strafford ,:et à toutes les mesures 
violentes qui avaient renversé le gou- 
vernement, et plus que tout cela l’opi- 
nion qu’on s'était formée de sa ca- 
pacité et de son esprit brouillon , dé- 
cidèrent la cour à le faire comprendre: 
parmi les ennemis les plus dangereux 
de la restauration. 11 fut en consé- 
quence arrêté et traduit en Justice, 
le 4 juin1661 , pour avoir usurpé le 
gouvernement, et coopéré à la mort 
de Charles Ier. Il répondit que les 
membres eux-mêmes du long parle-. 
ment n'avaient pu le dissoudre, et 
que, commeil en faisait partie , au- 
cun inférieur ne pouvait le traduire 
en justice; ces raisons ne furent pas 
écoutées : on le déclara coupable, 
etil fut décapité à Tower-Hall , le 14 
juin 1662. Il avait résolu d’adresser 
un discours aux spectateurs ; mais 
les tambours, placés sous l’échafaud, 
se mirent à battre au moment où 1l 
allait parler. Il ne s’en émut pas et 
demanda un peu de silence pour 
faire ses prières , ce qui lui fut ac- 
cordé. Lorsqu'il les eut faites et qu'il 
cut pris congé de ceux qui l’entou-. 
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raient, 1l voulut dire quelques mots ; 
maus le bruit destambours l’ayanten- 
core interrompu, 1l livra sa tête à 
l’exécuteur , et mourut avec tant de 
fermeté , qu’il excita l’intérêt même 
de ceux qui n’estimaient ni son ca- 
ractère , n1 sa conduite. Clarendon le 
peint comme rempli de dissimula- 
tion; mais 1l vante son esprit, sa 
pénétration , et surtout son étonnante 
sagacité à découvrir les projets des 
autres hommes, tandis qu’il restait 
lui-même impénétrable et savait se 
contenir lor$qu’il n’était pas conve- 
nable de dévoiler ce qu’il pensait. 
Burnet le représente comme un hom- 
me très-craintif, qui avait des idées 
peu lucides sur la religion. En effet il 
s’en était créé une espèce particu- 
lière , toute négative, et qui con- 
sistait à s’éloigner de toutes les au- 
ires formes admises; on nomma 
ses partisans chercheurs (seekers), 
parce qu'ils semblaient attendre 
quelques nouvelles manifestations 
d'en baut plus claires que celles 
qui avaient inspiré les autres. Bax- 
ter les appelle Vanistes ( V'anists ). 
Dans leurs réunions , Vane pré- 
chait et priait souvent lui-même, 
mais avec cette obscurité qu’on re- 
marque dans: tous ses écrits, et qui 
les rend à-peu-près inintelligibles. 
Il penchait pour la doctrine de la 
préexistence et pour les idées d’Ori- 
gène, qui admettait que tous dia- 
bles et pécheurs seront générale- 
ment sauvés. Milton , qui était at- 
taché à la secte des indépendants, 
a adressé à Vane, qui en faisait éga- 
lement partie, un très-beau sonnet 
dans lequel il lui dit que la religion 
repose en paix soutenue par son bras, 
et qu’elle le reconnaît pour son fils 
aîné : éloge que Warton, commen- 
tateur de cet illustre poète, ne peut 
considérer comme fait sérieusement; 
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« car, dit-il, personne ne réunissait à 
un plus haut degré le fanatisme à 
la dissimulation , de grands talents 
à un esprit visionnaire, et le bon 
sens à la folie. » Vane à publié : I, 
Question salutaire proposée et ré- 
solue, etc., 1656, in-4o. Ce pam- 
phlet fut écrit à l’occasion d’un jeûne 
public, et contenait, dit Ludlow, 
l’état de la controverse entre les ré- 
publicains et le roi, la déviation qui 
avait fait abandonner la cause dans 
laquelle les premiers s'étaient enga- 
g6s , et les moyens de réunir tous les 
parts. 11. Les méditations de l’hom. 
me retiré, ou le mystère et la puis- 
sance de la piété brillant dans le 


monde vivant, etc., 1656 , in-4o. 


C’est un Traité plein d’enthousiasme 
sur la venue du Sauveur pour fonder 
sur la ierre une nouvelle monarchie 
qui devait durer mille ans. II[. De 
l'amour de Dieu et de l'union avec 
Dieu , 1653, in-40. Clarendon dit 
qu'il a essayé de lire ce livre, mais 
qu'il n’a jamais pu parvenir à le 
Comprendre, et qu’il n’y a pas re- 
Connu la clarté qui se faisait remar- 
quer dans les discours de Vane. IV. 
Epitre générale au corps mystique 
de Jésus-Christ sur terre, l'Eglise 
universelle de Babylone , qui sont 
pélerins et étrangers sur la terre 3 
desirant et cherchant la contrée 
céleste, 1662, in-40, Y. La face 
des temps, où l’on découvre brié- 
sement par différentes écriturespro- 
phétiques, depuis le commencement 
de la Genèse jusqu'à la fin de la 
révolution, le commencement , les 
progrès et la fin de l’inimitié et du 
combat entre la race de la femme 
et la race du serpent, jusqu'à ce 
que la tête du serpent soit écrasée, 
et que toutes les monarchies du 
monde éprouvent une ruine totale 
et irrémédiable , etc. , 1662 , in-4°. 
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VI. La cause du peuple établie ; 
la vallée de Josaphat considérée 
et ouverte en comparant 9. chron. 
xx , avec Joel rr1. Méditations sur 
ia vie de l’homme , le gouverne- 
ment , l'amitié, les ennemis , la 
mort. Vane avait composé dans sa 
prison cet écrit , qui fut imprimé à 
la fin de son jugement , en 1602, 
in-4°. D—z—s. 
VAN EFFEN. V’oy. Erren. 
VAN-EUPEN (Prerre-JEAn-Sr- 
Mon ),né, à Anvers , d’une famille 
bourgeoise, le 12 novembre 1744, 
fit ses humanités avec distinction, 
dans cette ville, et suivit ensuite les 
cours de philosophie et de théolo- 
gie à l’université de Louvam. Doué 
d’un caractère doux et social, d’une 
élocution facile et de quelque élo- 
quence , il eut de nombreux amis, et 
s’acquit une grande réputation com- 
me orateur de la chaire ; mais quoi- 
qu’il parlât correctement le français, 
il ne prêchait jamais qu’en langue 
flamande. Successivement professeur 
au séminaire épiscopal, curé du 
bourg de Cuntich , chanoine et grand- 
pénitencier d'Anvers, 1l se prononça 
fortement contre les innovations pro- 
jetées par l’empereur Joseph II. De- 
puis long -temps en relation avec 
Vander - Noot, 1l ne prit néanmoins 
une part ostensible à la révolution 
qu'après la victoire remportée par 
les patriotes sur les Autrichiens , à 
Turnhout (7’oy. Semrorper, XLI, 
246 , et Vanper-Merscu, ci-dessus, 
p. 432). Ily fut poussé par l’évêque 
d'Anvers, Nélis, et par l’abbé de 
Tongerloo. D'abord chargé spécia- 
lement de négociations avec la Hol- 
lande, puis avec les états de Flandre, 
il ne tarda pas à devenir secrétaire 
des états de Brabant et du congrès 
souverain. Il fut, pour ainsi dire, 
l’ame de la faction aristocratique; et 
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son habileté triompha des entrepri- 
ses du duc d’Ursel, du comte de La 
Mark,de Vonek etdeVander-Mersch, 
pour faire prévaloir les principes de 
la démocratie. Il eut une grande part 
au rejet des propositions pacifiques 
de l’empereur Léopold. Cependant il 
dut bientôt s’apercevoir qu'il était 
dupe du cabinet prussien , et que les 
Pays - Bas repasseraient sous la do- 
mination autrichienne. Il s’enfuit 
précipitamment de Bruxelles, à l’ap- 
proche du vamqueur , vers la fin de 
novembre 1790, et se retira dans la 
Hollande. Cédant au vif desir de re- 
voir sa patrie, 1l y revint aussitôt 
que les Français en eurent fait la 
conquête , en 1704; mais sa présen- 
ce alarma l’ombrageuse police des 
représentants du peuple en mission à 
Bruxelles. Il fut arrèté comme otage, 
avec plusieurs notables citoyens, et 
conduit à la citadelle de Lille , pour 
répondre de la contribution de guer- 
re de huit nullions de francs à la- 
quelle on avait assujéti la ville d’An- 
vers. Il fut ensuite transféré , sous 
divers prétextes, à Paris , puis à Bi- 
cêtre, d’où il ne sortit que plusieurs 
mois après la chute de Robespierre. 
Las enfin d’une dangereuse célébrité, 
Van-Eupen se retira dans le village 
de Zutphaas , près d’Utrecht. Il y 
remplit, pendant l’espace de dix an- 
nées, les fonctions sacerdotales, et 
mourut le 14 mai 1804. Il n’a fait 
imprimer d’autres ouvrages que les 
actes émanés du congrès souverain 
de la Belgique, en 1790. On a débi- 
té, sur les prétendues galanteries de 
Van-Eupen et sur son goût pour l’il- 
luminisme , beaucoup de fables pui- 
sées dans un hbelle calomnieux : les 
Masques arrachés , publié par 
Beaunoir, sous le nom de Jacques 
Lesueur , Amsterdam (Bruxelles }, 
1791, 2 vol. in-18. Dans quelques 
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biographies, on imagine de le faire 
déporter et mourir à la Guyane, en 
1708. | ST—T. 
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VAN EYCK ou JEAN PE BRÜU- 


GES. Foy. Evo. 

VAN GALEN. Foy, GALEN. 

VAN GEUNS. Joy. Guns. 

VAN-GOYEN (Jran), paysagiste 
et graveur à l’eau-forte, naquit à Ley- 
de en 1596. Son père, amateur très- 
distingué de cette ville, fut le premier 
à encourager ses dispositions, et lui 
donna successivement pour maîtres 
Guillaume Geeritz et Isaïe Van den 
Velde. Le jeune Van-Goyen se fit 
bientôt connaître par des productions 
qui le mirent au rang des meilleurs 
paysagistes de son temps et de son 
pays. Ses compositions ont un cachet 
particulier : elles représentent ordi- 
uairement des rivières avec de petits 
bateaux de pêcheurs ou des barques 
remplies de paysans revenant du 
marché. Ses fonds laissent toujours 
apercevoir un village ou un petit 
bourg. Sa touche est facile et expédi- 
uve; son travail est peu chargé, 
parce qu’il ne faisait rien que d’après 
nature. Le seul défaut qu’on repro- 
che à ses tableaux, c’est d’être un 
peu gris , ce que l’on attribue à l’u- 
sage du bleu de Harlem, employé 
fréquemment à cetle époque. Van- 
Goyen a gravé à l’eau-forte, d’a- 
près ses compositions : I. Un Joli 
paysage avec fabriques et un bac 
sur la rivière , près d’aborder. II. 
Un autre Paysage orné de petites 
chaumières et traversé par un ruis- 
seau. On reconnaît dans ces deux 
estampes, qui sont de la plus grande 
rareté, une touche facile et moelleuse. 
Le Musée du Louvre possède deux ta- 
bleaux de ce maître : I. La Vue d’un 
village sur le bord d’un canal. On 
voit sur la rivière un bateau à voiles 
et des bestiaux que l’on passe dans 
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un bac, II. Une Marine. Van-Goyen 
mourut à la Haye, en 1656. Son 
portrait a été gravé dans la manière 
noire par C. de Moor. P—s. 
VAN-HELMONT ( Sscres Jac- 
QUES), peintre, né à Leyde en 
1083 , fut élève de son père Mathieu 
Van-Helmont, connu par de char- 
mants tableaux représentant des bou- 
tiques , des laboratoires de chimistes, 
des marchés à l'italienne, et dont 
Louis XIV appréciait infiniment les 
ouvrages. Jacques était si délicat 
quand il vint au monde, que l’on 
craignit long-temps pour ses jours. 
Malgré la faiblesse de sa santé , 
il se livra avec tant d’assiduité à l’é- 
tude de son art, qu'ayant eu le 
malheur de perdre son père, dans 
un âge encore tendre, il se trouva 
en état de suivre, sans aide, la car- 
rière qu’il avait dessein de parcourir. 
Ses ouvrases obtinrent une grande 
vogue; et, surmontant les maux dont 
il était accablé, il travailla avec 
une ardeur qui finit par abréger 
ses jours. Doué d’un véritable gé- 
nie, sa composition est pleine d’es- 
prit et de noblesse, la marche 
de ses idées grande et lumineuse, et 
son dessin correct. Le rang qu’il 
üent dans son école est jusufié par 
les ouvrages qui ornent plusieurs 
des églises de la Flandre. Tels sont ù 
dans l’église de Sainte - Gudule de 
Bruxelles , la Profanation du Saint 
Sacrement , tableau capital ; dans 
l’église des Carmes non réformés ê 
le Sacrifice d’Elie ; à l'Hôtel-de- 
ville, le Peuple d'Israël portant ses 
bijoux au grand-prêétre Aaron pour 
Jaire le Veau-d’Or ; grande compo- 
sition faite à l’occasion du jubilé de 
1720 ; le Baptéme de Clovis, vaste 
tableau placé au maître-autel de la 
paroisse de Wambéké , située en- 
tre Bruxelles et Alost; etc. Van- 
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Helmont, épuisé par ses travaux , 
mourut à Bruxelles le 21 août 1726, 
âgé de quarante-trois ans  P—s. 

VAN HEEMONT. Voy. Hez- 
MONT. 

VAN-HELT STOCCADE ( Nico- 
- xAs), peintre, naquit à Nimègue, en 
1614. Commeil avait épousé Ja fille 
de David Ryckaertle vieux, son beau- 
père le décida à selivrer à la pemture, 
et linstruisit avec un soin extraordi- 
naïre. Aussitôt que Stoccade se crut 
capable de tirer un parti avantageux 
de ses talents , 1l se rendit à Rome, 
où il se perfectionna dans le dessin ; 
il alla ensuite à Venise étudier la 
couleur des habiles maîtres de cette 
école. À son retour d'Italie 1l s’ar- 
rêta quelques années en France, où 
ses ouvrages furentrecherchés , et où 
il obtint le titre de pemtre du roi. 
Ses tableaux sont rares dans son 
pays ; la plupart sont à Rome et à 
Venise, où 1l a long-temps résidé. 
Leur mérite et leur rareté les font 
particulièrement rechercher en An- 
gleterre. Ses compositions histori- 
ques sont ordinairement de vaste 
dimension. Son pinceau est libre ef 
fier; sa couleur d’une grande dou- 
ceur : il montre un caractère ori- 
ginal dans l’expression des divers 
sentiments de l’ame, etil sait s’é- 
carter avec esprit de la route bat- 
tue. Ainsi, dans son tableau d’4n- 
dromède , au lieu de la représenter 
saisie de terreur à l'aspect du mons- 
tre, il la montre rougissant de se voir 
exposée toute nue aux regards de 
Persée. Ge tableau, ainsi que ceux 
de Clélie et de Joseph distribuant le 
blé aux peuples de l'Égypte , sont 
deux ouvrages capitaux , que vantent 
tous les écrivains de son pays. Il pei- 
gnait le portrait avec une même 
supériorité. La reme Christme de 
Suède , le roi d'Angleterre Charles 
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Ier, , le duc de Brandebourg et le 
prince d'Orange achetèrent à l’envi 
les ouvrages de ce peintre. P—s. 

VAN HEURN ( Jean). Vory. 
Heurnius. 

VAN-HOECK (Jean), peintre 
d'histoire, né à Anvers en 1600, 
fut élève de Rubens , qu’il égala pres- 
que en renommée et en honneurs. 1] 
avait reçu une excellente éducation; 
et les mêmes goûts lièrent d’uneétroi- 
te amitié le maitre et le disciple. Dé- 
Jà connu comme un artiste habile, 
Van-Hoeck voulut voir l’italie. Ar- 
rivé à Rome , il avait résolu de ne 
point se faire connaître: mails ses ou- 
vrages le décelèrent malgré lui; et 
les prélats les plusdistingués recher- 
chèrent avec empressement la socié- 
té d’un homme dont le savoirn’était 
pas moins remarquable que son ta- 
lent comme peintre. [1 fut également 
admis dans la plupart des académies 
de belles-lettres de Rome. Le pape 


. chercha à le fixer près de lui; mais 


Van-Hoeck ne put résister aux ins- 
tances de l’empereur Ferdinand IF, 
qui l’appelait à sa cour. IL se rendit 
près de ce prince, et bientôt il ne 
put suflre aux ouvrages qui lui 
furent demandés. Les princes et 
les principaux personnages lui con- 
fièrent leurs portraits. La plupart 
des électeurs l’appelèrent auprès 
d’eux : Ferdmand II lui permit de 
se rendre à leurs demandes, et 1l 
exécuta pour eux plusieurs ouvrages 
du premier mérite. Il est peu d’ar- 
tistes qui, de leur vivant, aient ob- 
tenu plus de gloire et de considéra- 
tion. Mais tous ces succès ne pu- 
rent le détourner du desir de re- 
voir sa patrie. {1 y revint à la suite 
de l’archiduc Léopold , quile décora 
du titre de premier peintre des prin- 
ces. Parmi ses tableaux les plus re- 
nommés, on cite celui qui représente 
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Pallas foulant les vices à ses 
pieds et embrassant la Prudence ; 
et le Christ mort , entre la Vierge, 
saint Jean et la Madeleine, qu'il 
peignit pour l’éolise de Notre-Dame 
de Malines, Quant à ses portraits, 
on regardait comme des morceaux 
achevés et dignes de Van Dyck 
ceux du Duc Albert , et de la Prin- 
cesse Isabelle, son épouse. Les ta- 
bleaux d'histoire de cet artiste of- 
frent une belle ordonnance et un des- 
sin rempli de finesse : la couleur en 


est vigoureuse et naturelle, et la dé- 


licatesse du pinceau n’y affaiblit ja- 
mais la vigueur de ses grandes com- 
positions. Enfin le plus bel éloge 
_ qu'on puisse faire de lui, c’est qu'il 
n'est point indigne, dans plusieurs 
parties, d’être comparé à Rubens. 
Le Musée du Louvre a possédé de ce 
peintre le portrait équestre de l’ar- 
chiduc Léopold Guillaume, qui a 
été rendu à l’Autriche en 1815. 
Van-Hoeck mourut à Anvers, en 
1650.— Robert Van-Horck, que 
Von croit parent du précédent , 
naquit à Anvers en 1609. Il pei- 
gnkH avec un talent incontestable 
des Campements d'armées , des 
Marches, des Atiaques, etc. Ge 
qui fait le mérite de ses ouvra- 
ges, c’est une grande finesse de tou- 
che, une couleur excellente , une 
grande correction de dessin, et une 
grande variété de sujets et de com- 
positions. On admirait , dans l’église 
de l’abbaye de Saint-Vinox, à l’en- 
tour et en dehors du chœur, douze 
tableaux représentant les Æpôtres , 
et dans le fond de chaque tableau je 
martyre du saint personnage. Le Mu- 
sée du Louvre a possédé deux ta- 
bleaux de cemaiître, représentantune 
Vue de Flandre etun Hiver. sont 
été rendus à l’Autriche, en :815.Van- 
Hoeck , quoique peintre, obtint par 
XLVII. 
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d’autres connaissances la confiance 
de ses concitoyens. Ti fut choisi par 
eux pour exercer la charge de con- 
trôleur des fortifications dans toute 
la Flandre. P—s. 
VAN-HOOREBEKE ( Cuarres- 
Josepn) , né à Gand le 24 septem- 
bre 1790 , fut doué, malgré la fai- 
blesse de sa constitution , d’une gran- 
de ardeur pour la boianique et lan 
science du pharmacien, dans lesquel- 
les il se distingua de bonne heure. IL 
obunt de grands succès, et fut admis 
à l’institut des Pays - Bas. Il est au- 
teur de l’Herbier de la Flandre occi- 
dentale, que possède aujourd’hui la 
société d’agriculture et de botanique 
de Gand , lequel renferme plus de 
trois mille plantes spontanées, et de- 
vait servir à la rédaction de la 
Flore belge, pour laquelle Van-Hoore- 
beke prépara d’immenses maté- 
riaux demeurés inédits. En recon- 
naissance de ce travail et des soins 
qu'il donna à établissement du 
jardin botsnique de Gand , ses 
concitoyens lui ont dédié, sous le 
nom de Æoorebekia chiloensis , une 
plante originaire des Cordillières du 
Chili, qui a fleuri pour la premitrefois 
en Europe, au mois d’août1816.Van- 
Hoorebeke était aussi modeste qu’ins- 
truit. Il se fit distinguer par une rare 
sagacité et une infatigable persévé- 
rance. Il est mort dans sa ville nata- 
le, le 25 juillet 1821. T.p.B. 
VAN HORN. Voy. Horn. 
VAN-HUGTENBURG ( Jean), 
célèbre peintre de batailles , naquit à 
Harlem , en 1646. L’amitié d’en- 
fance qui le lait avec Jean Wyck, 
son compatriote, décida de sa voca- 
tion pour la peinture. Son frère Jac- 
ques, élève de Berghem , qui résidait 
à Rome, l’appela près de lui, et dt- 
rigea ses études. Une mort prématu- 
rée lui ayant enievé cet appui , 1l se 
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détermina à venir à Paris , où 1l entra 
chez Vander Meulen, qui se plut à 
l’initier dans tous les secrets de son 
art, En 1670, il retourna en Hoi- 
lande , où sa réputation l’avait de- 
vancé: et tous les amateurs voulurent 
enrichir leurs cabinets de ses ouvra- 
ges. En 19710, le prince Eugène le 
prit à son service , et Jui envoyait 
exactement les plans des sicges et 
des batailles qu’il dirigeait , et les ac- 
compagnait ASbéebyations écrites de 
sa propre main. L'artiste exécutait 
d’abord les tabieaux d’après ces plans 
et ces dessins, et les rectifiait ensuite 
d'apres les entretiens et les observa- 
tions du prince, qui se plaisait à 
l’honorer de ses fréquentes visites. 
Les tableaux qu’il a peints de cette 
manière ont quatre pieds de haut sur 
cinq de large , et ont été gravés en 
partie dans la description des batail- 
les du prince Eugène et du duc de 
Marlborough. On lui demandait de 
toutes parts des copies de ces ta- 
bleaux, qu’on lui payait fort cher ; 
ct celles qu'il a retouchées de sa 
main ont un grand mérite. Cet ar- 

üste , doué d’un génie réel et d’une 
instrichon agréable et variée , sait 
rendre avéc vérité les différentes 
affections de l’ame, qui expriment le 
désespoir, la douleur, l’épouvante et 
la rage des conbattants. Il sait don- 
ner aux divers peuples qu'il in- 
troduit dans ses tableaux leur phy- 
sionomie propre. Il avait étudié les 
accidents de la guerre, et àl les 
rend avec exactitude. Sa couleur 
est belle et vigoureuse ; son dessin 
toujours Canfirme 2 à la nature , dont 
il ne s’écartait jamais. Quelques- 
uns de ses tableaux ne le cèdent en 
rien pour le flou et la vapeur à ceux 
de Wouwermans. Get arüste mérite 
aussi un rang distingué parmi les 
graveurs tant à l’eau-forte et au bu- 
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rin qu'en mamière noire. Il a surtout 
gravé un grand nombre de pièces 
dans le premier genre, d’après ses 
propres compositions , et d’après 
Vander Meulen. C’est en 1725 que 
parut, à la Haye, la description 
des différentes actions militaires du 
prince Eugène, avec des explications 
historiques par J. Dumont, et de- 
peintes et gravées en taille-douce , 
par le sieur Jean Van- -Hugtenburg. 
Cependant cet ouvrage, tout CurIeux 
qu'il est, n’est pas en ce geure la 
meilleure production de lartiste : 
on estime davantage ses eaux-for- 
tes ; elles sont rendues dans un 
style spirituel et avec une grande 
liberté de main. Ses gravures en 
manière noire sont moins recher- 
chées à cause de la difliculté de irou- 
ver de bonnes épreuves.Ses estampes 
sont mar quées de différentes manie- 
res : tantôl'il les signait de son nom, 
tantôt des 1mtiales J. V. H., tantôt 
du chiffre H. B. entrelacé. Parmi ses 
eaux-fortes , les plus remarquables 
sont : |. Quatre beaux paysages 
montagneux , ornés de figures. 1. 
Un combat de cavalerie , et dans 
le lointain une grande bataille , 
d’après Vander Meulen. II. Vue de 
Lille environnee de l'armée fran- 
caise , en 1667, d’après le même. 
IV. Une grande bataille entre les 
Allemands et les Francais ,en Ita: 
lie, V. Le Grand marché aux che- 
vaux dans une ville de Hol- 
lande. Ces deux dernières pièces, 
d’après Hoogstraten > gravées à 
l’eau-forte et terminées au burin, sont 
capitales. Cet artiste résidait ordinai-. 
rement à la Haye , où il faisait un 
commerce très-lucratif de tableaux ; 
mais peu de temps avant sa mort , 
arrivée en 1733, 1l revint à Amster- 
a où il mourut chez sa fille à 
l’âge de quatre-vingt-sept ans. P-s. 
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VAN HUYSUM. Joy. Huysum. 

VANIÈRE (Jacques }, poète la- 
Un, naquit le o mars 1664, à Caus- 
ses, diocèse de Béziers, d’une fa- 
mille noble. Ses parents, préférant à 
tout autre avantage une vie douce 
et tranquille, habitaient une campa- 
gne où ils n'étaient connus que par 
leur bienfaisance. La vue continuelle 
des beautés de la nature dut éveiller 
de bonne heure son imagination , et 
contribua sans doute à tourner ses 


idées vers la poésie pastorale. Cepen- 


dant il avait si peu d’aptitude pour 
la versification, qu’il pria son ré- 
sent de le dispenser d’une tâche inu- 
ile , et dont la dificulté le rebutait. 
C'était le P. Joubert (7. ce nom }, 
dont on a des Dictionnaires clas- 
siques estimés. Ce professeur l’obli- 
gea de vaincre sa répugnance, et 
l’aida par ses conseils à triompher 
d'obstacles qui lui paraïissaient insur- 
montables. Après avoir terminé ses 
études , Vanière embrassa la règle de 
saint Ignace , et professa successive- 
ment les humanités et la rhétorique 
dans divers colléses de linstitut. Il 
sollicita de ses supérieurs la permis- 
sion d’aller prècher l’évangile dans 
les Indes ; mais 1l ne put l’obtenir. Il 
était déjà connu par un petit poème 
sur les étangs ( Stagna ) : ceux qu'il 
publia sur le colombier (Columba- 
ri), la vigne ( Vitis ), et le pota- 
ger ( Ollus), ajoutèrent à sa répu- 
tation. Encouragé par le succès de 
ces opuscules, 1l conçut le projet de 
les refondre et de les réunir dans un 
seul ouvrage , qui contiendrait la 
description de la vie et des travaux 
des champs. C’est ce qu’il exécuta 
dans le Prædium rusticum, poème 
dans lequel, de l’aveu des meil- 
leurs critiques , le P. Vanière s’est 
approché de Virgile autant qu’il est 
permis à un moderne d’en appro- 
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cher en jatin. La publication de ce 
poème excita le plus vif enthousias- 
me pour l’auteur; mais il aurait 
peut-être jamais joui de toute sa 
gloire sans une circonstance ficheu- 
se qui le força d’aller à Paris. M. de 
La Berchtre, archevêque de Narbon- 
ne , cédant aux instances de Vaniè- 
re, avait légué sa riche bibliothèque 
aux Jésuites de Toulouse. Ses héri- 
tiers attaquèrent le legs; et l'affaire 
ayant été renvoyée au conseil-d’état 

Vanière fut chargé du rôle de solli- 
citeur. Dans son voyage, il reçut 
des honneurs réservés d’ordinaire 
aux princes. L’académie de Lyon 
vint le recevoir en corps à l’entrée 
de la ville. Pendant son séjour à Pa- 
ris , 1] fut constamment l’objet des 
attentions les plus délicates; mais 
elles durent quelquefois faire souffrir 
sa modestie. Lorsqu'il se rendit au 
collége de Louis-le-Grand, les le- 
çons furent suspendues ; et le P. Po- 
rée (F7. ce nom ), sortant de sa classe 
avec ses élèves, leur dit: « Venez 
voir le plus grand poète de nos 
jours. » Titon du Tillet(F. cenom) 
lui dit : « Mon père, j'avais besoin 
de donner sur notre Parnasse un 
compagnon au P. Rapin; que je vais 
Jui faire de plaisir de lui en donner 
un tel que vous!» La visite qu'il fit 
à la bibliothèque royale fut consi- 
gnce sur les registres de l’établisse- 
ment. Les ministres , les princes, le 
roi lui-même, s’empresserent de 
rendre hommage à son talent ; enfin 
on fit frapper en son honneur une 
médaille portant au revers ces mots : 
Ruris opes et deliciæ (1). Malgré la 
protection du cardinal de Fleury, 
qu’il avait sollicitée par une Épitre 
ingénieuse , le P. Vanière perdit son 


(x) Elle est figurée dans le Musæum Mazzuchel. 
lianum , 11, pl. 160. 
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procès ; mais il obtint une Fo 
pour l'aider à continuer son Diction- 
naire français-latin , auquel il tra- 
vaillait depuis vingt aus, et qui de- 
vait former 6 vol. m-fol. L'âge n’a- 
vait point ralenti son ardeur pour 
l'étude ; il dormait peu, et malgré 
ses occupations multiplices , 1l trou- 
vait le moyen de consacrer douze à 
quatorze heures par jour à son grand 
ouvrage. À la suite d’une courte ma- 
ladie , la mort l’enleva le 22 août 
1739, à soixante-seize ans. Il y en 
avait plus de quarante qu’il habitait 
Toulouse, ou la campagne queles Jé- 
suites possédaient près de cette ville. 
« Le P. Vamière, ‘dit son biogra- 
» phe (2), avait une taille haute et 
» sans grâce, un extérieur négligé, 
» des manières embarrassées. Une 
» physionomie qui laissait entrevoir 
» moins de finesse que de candeur, 
» une conversation plus sensce qu’a- 
» gréable, presque timide et sans 
» saillies, cachaïent l’auteur élégantet 
» châtié. Sa modestie ne contribuaït 
» pas à le‘faire découvrir :il semblait 
ignorer ses talents. » Le principal 
titre littéraire de Vaniere est le Præ- 
dium rusticum. Les dix premiers l- 
vres furent imprimés à Paris, en 
i710,in-12; mais 1] ne parut com- 
plet qu’en 1730, Toulouse, in-12, 
{ig. Parmi les éditions de ce poème, 
on distingue celles de Paris, 1756, 
in-12; ibid. , Barbou, 1774, petit 
in-60, ; et 1bid., 1986, in-12, pré- 
cédée d’une Vie de l’ätteur, en la- 
tin. Le Prædium rusticum a été 
traduit en français , sous le titre 
d’OEconomie rurale, parL.Et. Ber- 
land d’Halouvry, Paris, 1756, 2 
vol. in-12. {fl en existe une autre 
traduction par Ant. Le Camus, in- 


(2) Le P, Théod. Lombard, son élève, et qu'il 
s’était associé pour la rédagtion de sou Grund Dic- 
tionnuire, resté médik. 
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sérée dans le Journal économique, 
ann. 1955 ct 1956. Ce poème est di- 
viséen scize livres. Dans le premier, 
l’auteur traite du choix et de l'achat 
de la ferme: dans le second , des 
qualités qu'il faut chercher dans ses 
serviteurs. Les deux suivants sont 
consacrés aux soins des troupeaux ; 
le cinquième et le sixième aux ar- 
bres ; le septième et le huitièmé aux 
travaux annuels de la campagne; le 
neuvième contient le potager ; le 
dixième et le onzième la vigne et Part 
de faire le vin ; le douzième, la bas- 
se-cour'; le treizième, le colomhier; 
le quatorzième , les abeilles ( Arthur 
Murphy ( Joy. ce nom) en a donné 
uncimitationen vers anglais), le quin- 
zième , les étangs; et le seizième , la 
garenne et le parc. C’est moins un 
poème, dit un critique , qu’une suite 
de petits poèmes charmants, On peut 
reprocher à l’auteur quelques fautes 
de goût, des épisodes déplacés , sur- 
tout dans un ouvrage destiné à faire 
aimer la campagne ; mais la douceur 
et la grâce du style, le charme des 
descriptions en feront toujours les 
délices des amateurs de la poésie la- 
tine. On a quelquefois appelé Vaniè- 
re le Virgile de la France, et 1l 
mérite à quelques égards ce titre glo- 
rieux ; mais il n’approcha jamais de 
la précision et surtout de lexquise 
sensibilité du chantre de Mantoue. 
« Vanière est plus abondant que 
» Virgile; Virgile est plus rapide 
» que lui. Le poëte romain est 
» plus agréable dans les détails 
» arides , que le poète toulousain 
» dans les objets les plus riants. 
» Celui-ci exprime quelquefois pro- 
» saïiquement les objets les plus poé- 
» tiques ; l’autre revêt de la plus 
» belle poésie les objets les plus sim- 
» ples. Je remarque dans l’un une 
» profusion souvent mal-entendue ; 
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» j'adinire daus autre une écono- 
» mie toujours pleine de goût. Enfin 
»-on trouve plus de variété dans Île 
», petit terrain qu'a défriché Virgile, 
» que dans l’espace immense que Va- 
» nière a cultivé. » Tel est le juge- 
ment que l’abbé Delille porte de Va- 
nière, dans la Préface de sa traduc- 
tion des Géorgiques. Outre un Dic- 
tionnarium poelicum , Lyon, 1710, 
17922, 1740, im-40., dont on a fait 
un Æbrégé pour le mettre à la portée 
des commencçants, on doit encore au 
P. Vamiére plusieurs poésies fugiti- 
ves recueillies à Toulouse, en 1730, 
in-12, sous le titre d’Opuscula. Ce 
volume contient neuf Éslogues sur 
l'amitié et les obligations qu’elle im- 
pose; des Lettres, des Odes, une 
entre autres sur la mort d'Henri IV, 
traduite de Goudelin ( 7. ce nom, 
XVIIT, 1068-69) potte languedo- 
cien ; des Épigrammes , des Hym- 
nes et des Épitaphes. Le P. Lom- 
bard a publie la Vie de Vanitre, 
1730, in-8°.; on en trouve lana- 
lyse dans les différents journaux de 
la même année, Son portrait a été 
gravé plusieurs fois format in-1°2. 
— Vanière, neveu du précédent, 
mort à Paris, en 1765 , a pu- 
blié : I. Nouveaux amusements 
poétiques, 17955, in-12. IL. Tra- 
duction des Odes d'Horace , 1767, 
in-80. III, Cours de latinite , 2 vol. 
in-8°. IV. Deux Discours , l’un sur 
l’éducation, et l’autre sur l'art et 
la nécessité d'apprendre aisément 
la langue latine. W—s, 

VANINA D’ORNANO. Voyez 
SAMPIETRO. 

VANINI ( Lucrio } - naquit à 
Taurozano, dans la terre d’Otrante, 
au royaume de Naples, sur la fin de 
1585. Son père était fermier ou in- 
tendant de don François de Castro , 
duc de Taurozano. Après ses pre- 
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mières études, Vanini fut envoyé à 
Kome, pour y étudier la philosophie 
et la théologie. Il nous apprend lui- 
même qu'un de ses maîtres, le carme 
Jean Bacon , lui enseigna à ne ju- 
rer que par Averroës. De Rome, à 
se rendit à Naples, et y continua sa 
philosophie, s’occupant en même 
temps de médecine et d’astronomie. 
Il ne tarda pas à se livrer à l’étude 
de la théologie scolastique , dont 1l 
ne fait pas grand cas dans ses ou- 
vrages. Dès qu'il eut été promu au 
sacerdoce , 1l s’adonna à la prédi- 
cation, dans laquelle il se vante d’a- 
voir réussi, mais qu'il ne pouvait 
cultiver à cause de ses travaux et de 
ses coursés. Îl paraît que, dans ce 
temps-là, il étudiait le droit civil et 
le droit canon, puisqu'il prit dans 
la suite Le titre de docteur ir utroque 
jure. Son ardeur pour les sciences le 
fit aller à Padoue, où il séjourn: 
quelques années , repassant tout ec. 
qu'il avaitappris, se perfectionnant 
dans tous les genres d’érudition , et 
menant une vie qui approchaiït de 
la misère. Ses auteurs favoris étaient 
Averroès, Cardan , Pomponace, et 
surtout'Aristote, qu’il appelle Ze dieu 
des philosophes , le dictateur de la 
sagesse humaine , et le souverain 
pontife des sages. Lorsque Vamini 
eut achevé ses études, il retourna 
à Taurozano , pour mettre ordre à 
ses affaires et se disposer à répan- 
dre sa doctrine. [l fit le voyage de 
Naples, et y forma, dit-on, l’é- 
trange dessem d’aller prècher son 
athéisme dans le monde , avec onze 
ou treize de ses camarades. C’est le 
P. Mersenne et le P. Garasse quinous 
apprennent. Ces deux religieux pré- 
tendent même que Vanini en fit Pa- 
veu devant le parlement de Toulouse. 
Mais cet aveu ne parait pas vraisem- 
blable, parce que le président Gra- 
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_mond, qui était présent, n’en parle 
pas, et parce que le jésuite donne 
onze associés à Vanini, et que le mi- 
nime lui enaccorde treize. Quoi qu’il 
en soit , à son départ pour la France, 
Vanini quitta son nom de Lucilio , 
et se fit appeler Jules-César. Nous 
remarquerons 101 avec Garasse, que 
ce misérable changea de nom trois 
ou quatre fois , & mesure qu'il 
gagnait du pays : « Car étant 
» en Gascogne, ajoute le jésuite , 1l 
» se faisait nommer le sieur Pom- 
» peio , et par les noblesses , on ne 
» le connaissait point sous autre t1- 
» tre. En Hollande, ils appelait Ju- 
» lio-Gæsare ; à Paris, lorsqu'il vou- 
» lut impr! imer , il se qualifia du 
» nom de Julio-Cæsare Vanmo; à 
» Lyon, imprimant son Amphitheà- 
» tre, l ajouta Taurizano. En som- 
» me , étant à Toulouse, devant sa 
» prise, durant qu’on lui fit son 
» procès , 1l s’appela le sieur Lu- 
» Cilio (1). » Jean-Maurice Schramm 
a tracé son itinéraire avec la plus 
grande exactitude ; nous ne pou- 
vons mieux faire que de le suivre. 
Après avoir traversé une partie de 
l'Allemagne, Vanini s’avança jus- 
qu’en Bohème, où il entra en discus- 
sion ayec un anabaptiste dans la 
bouche duquel 1l met cette incartade 
que , les chrétiens disputaient entre 
eux sur des articles de néant ( de 
land caprin&). I] parcourut ensuite 
le reste de l'Allemagne, les Pays-Bas, 
et s’arrêta à Amsterdam , où 1l eut 
plusieurs disputes avec un athée, Il 
parut pour Genève, contestant par- 
tout sur sa route, et plus encore à 
son arrivée dans cette ville. Ne se 
croyant pas en sureté à Genève, il 
alla dogmatiser à Lyon; mais la 
peur du fagot le força de se rendre à 


(x) Doctrine curieuse, pag. 1024. 
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Londres, en 1514 ; il s’y attira, x 
ce qu'il dit , {a persécution des pro- 
testants. On le tint en prison , où il 
demeura quarante-neuf jours , bien 
préparé à recevoir la couronne du 
martyre, pour laquelle il soupirait 
avec toute l’ardeur imaginable (2). 

On le tira de prison ; il repassa la 
mer , et reprit le chemin d'Italie. 
Gênes lui parut propre à recevoir 
ses leçons; ils’y fixa et y prit des 
écoliers de toute condition, et pour 
plusieurs sciences ; mais il ne tarda 
guère à Y soulever tout le monde 
contre lui par ses impiétés. Il revint 
à Lyon; et pour se mettre à couvert 
de la persécution, il publia son Æm- 
phithédtre , sous prétexte de réfuter 
les erreurs de Cardan. Cette précau- 
ton ne le rassura pas: 1l retourna 
en Italie, d’où il revint presque aus- 
sitôt en France. Il se retira dans la 
Gascogne et s’y fit religieux ; mais 
on ne sait dans quel couvent. Il est 
curieux d’entendre le P. Garasse ra- 
conter les manœuvres hypocrites de 
Vanini pour empêcher qu’onne péné- 
trâtses véritables sentiments.«Quelles 
» protestations est-ce qu’il ne fait de 
» bonetreligieux catholique? quelles 
» injures ne dit-il contre les libertins ? 
» quelles louanges ne donne-t-1l aux 
» pères de notre compagnie, comme 
» aux plus vaillanis champions de 
» univers, à son dire, pour ter- 
» rasser cet horrible monstre de 
» l’athéisme? Étant à Toulouse, 
» et rodant en Gascogne , devant 
» qu’on eût découvert sa malice , 
» quelles paroles saintes et sacrées , 
» quels propos douillets et sucrés ne 
» tenait-1l? Combien de: confessions 
» a-til faites dans nos églises mé- 
» mes ? Quelles prédications a-t-1l 
» perdues dans Toulouse? Combien 
ion sl cigs ent RER 


(2) Amphiüheatrum ,-pag. 118. 
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» de fois est-il venu voir et visiter 
» nos pères pour leur demarder des 
» cas de conscience ? Le tout cou- 
» vert d’unelâche hypocrisie... Mais 
» aussitôt que ce méchant homme 
» fut découvert, il se porta à une ra- 
» ge désespérée. » Ces paroles du 
jésuite Garasse , et quelques autres 
données , nous font un peu deviner à 
quel ordre religieux appartint Vani- 
ni. Mersenne et Patin disent qu'il 
fut chassé du couvent à cause de ses 
mauvaises mœurs et parce qu’il se 
livrait à un vice trop commun dans 
son pays. Après son expulsion, il se 
réfugia à Paris, et s’introduisit chez 
le nonce du pape, Roberto Ubaldi- 
ni, évêque de Politio, qui lui ouvrit 
sa riche bibliothèque et lui fournit 
les moyens de lire les ouvrages des 
athées et des incrédules, dont il fit 
un si triste usage. Cependant il con- 
tinuait son apostolat avec un zèle di- 
gne d’une meilleure cause. 11 sédui- 
sit beaucoup de jeunes gens , des mé- 
decins et des poètes. IL faut qu'il ait 
fait bien des progrès , puisque le P. 
Mersenne porte le nombre des athées 
qui se trouvaient dans la capitale, à 
plus de cinquante mille. Vers le mé- 
ime temps, il devint aumônier du 
maréchal de Bassompierre, dont il 
recevait deux cents écus de pension, 
et à qui il dédia ses Dialogues de la 
nature. Un de ses historiens remar- 
que qu’il ne fut point content de ce 
poste, qui l’obligeait à être réglé, et 
qu’il aima mieux courir et dogmati- 
ser (3). Il quitta Paris, en 1617, 
dans le temps même que la Sorbon- 
ne censurait son dernier ouvrage, et 
se retira à Toulouse. Il fit dans cette 
ville ce qu'il avait fait ailleurs, 
dogmatisa et pervertit tous ceux qui 
entretenaient des relations avec lui. Il 
Mu NdUr, ceht vues En MS ne 
(3) Durand, Vie de Vanini, pag. 54, 
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professa la médecine, la philosophie 
et la théologie avec ses principes et 
sa méthode ordinaires. On prétend 
qu'ayant été chargé de l'éducation 
des enfants du premier président du 
parlement de Toulouse, il donna de 
l’ombrage au procureur-général, qui 
le déféra à la cour, et poursuivit sa 
condamnation avec beaucoup d’a- 
charnement. 11 fut arrêté en nov. 
1618. Bien que les ouvrages de 
Vanini aient été produits au pro- 
cès , on sait, par l’aveu presque una- 
nime des contemporains les plus di- 
ges de foi , que ces pièces ont moins 
contribué à le Her que les dis- 
cours impies dont il fut accusé par 
un gentilhomme qui faisait profes- 
sion de piété, ct auquel on accorda 
une entière croyance. Le parlement 
était sur le point de l’élargir à cause 
de l’amhiguité des preuves, dit le 
président Gramond (4), lorsque le 
sieur de Francon déposa que Vant- 
ni avait souvent révoqué en doute 
l'existence de Dieu et tourné en dé- 
rision les mystères les plus angustes 
de la religion. On confronta l’accusé 
et le témoin, qui soutint ce qu'il 
avait avancé. Garasse ajoute qu'il y 
eut d’autres dépositions secrètes, 
conformes à celles de Francon. In- 
terrogé, à l’audience, sur ce qu’il pen- 
sait de l'existence de Dieu, Vanini 
répondit qu’il adorait avec l'Eglise 
un Dieu en trois personnes ; et que 
la nature démontrait évidemment 
l'existence de la divinité. Ayant, 
par hasard , aperçu une paille à ter- 
re, il la ramassa, et, étendant la 
main, il dit à ses juges : Cette paille 
me force à croire qu'il y & un Dieu ; 
et il ajouta : Le grain jeté en térre 
semble d'abord détruit et commen- 
ce à blanchir; il devient vert el 
cn, AE PEN rs EL PAL AU EDP 

(4) Historia Galliæ ab exeessu Haenrici IV, lbs: 3. 
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sort de la terre; il croit insensible- 
ment ; les rosées l’aident à s’éle- 
ver , la pluié lui donne encore plus 
de force ; il se garnit d’épis dont 
les pointes éloignent les oiseaux ; le 
tuyau s'élève et se couvre de feuil- 
les ; il jaunit et s'élève plus haut ; 
peu après il commence à baisser 
jusqu’à ce qu’il meure ; on le bat 
dans l’aire, et la paille ayant été 
séparée du grain, celui-ci sert à la 
nourriture des hommes ; celle-là 
est donnee aux animaux, créés 
pour l'usage de l’homme. D'où il 
conclut que Dieu est auteur de tou- 
tes choses. Pour répondre à lobjec- 
tion qu’on aurait pu faire, que la 
nature est la cause de, ces produc- 
tions , il reprit ainsi : Si la na- 
ture 4 produit ce grain, qui est-ce 
qui a produit l’autre grain qui l’a 
précédéimmédiatement?Sice grain 
est aussi produit par: la nature, 
qu’on remonte à un autre, jusqu'à 
cequ’on soit arrivé au premier , qui 
nécessairement aura été créé, puis- 
qu'on ne saurait trouver d'autre 
cause de sa production ; et par là il 
renforça sa première eonséquence, 
que puisque la nature ne peut être la 
cause de rien, c’est Dieu qui est la 
cause de tout. Le président Gra- 
mond n'hésite point à déclarer que 
Vanini n’était point persuadé de ce 
qu'il disait, et qu'il ne discourait 
ainsi que par vanité ou pour échap- 
- per au supplice. La procédure dura 
six mois ;et Vanini fut condamné, à 
la pluralité des voix, à avoir la lan- 


. gue coupée et à être pendu et brûlé. 


Aussitôt que la sentence fut pronon- 
cée, 1l leva entièrement le masque, 
et abjura tout sentiment de relision. 
Pendant que son procès s’instruisait, 
il se confessait et communiait sou- 
vent; mais dès que le procès fut ter- 
miné, il ne voulut point entendre 
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parler de confession, et rejeta avec 
cbstination le minisière d’un corde- 


ler, qui était venu pour l’exhorter. 


Gramond assure qu'il repoussa le 
crucifix, en disant : Jesus sua de 
crainte et de faiblesse, en allant à 
la mort, et moi je meurs intrépide: 
ce qui est dénué de vérité, suivant le 
docte magistrat, Vanini étant mort 
commeune bête et comme un lache. 
D'un autre côté, le jésuite Garasse 
raconte que lorsqu'on exigea de Va- 
nini qu’il demandât pardon à Dieu, 
au roi et à la justice, conformément 
à l’usage, ce misérable répondit : 
Pour Dieu, je n'en crois point; 
pour le roi, je ne l'ai point ofjensé; 
pour la justice , que les diables l'em- 
portent, si toutefois il y a des dia- 
bles au monde; qu’étant sur le gi- 
bet, 1l proféra encore trois ou quatre 
notables impiétés, et mourut enragé. 
Le Mercure rapporte en substance 
ces dernières paroles; mais il nes’ac- 
corde pas sur toutes les circonstances 
du procès et de la mort de Vamini, 
avec Gramond et Garasse, ni même 
avec Mersenne. IL est presque im- 
possible de savoir au juste ce qui se 
passa dans ce tragique événement, à 
cause dé l’éloignement ou de la pas- 
sion de ceux qui en ont parlé (5). 
Vanini fut supplicié sur la place de 
Saint - Étienne, à Toulouse, le 19 
février 1619. Ses écrits sont: L..4m- 
phitheatrum æternæ: Providentie 
divino-magicum, christiano-physi- 
cum, necnon astrologo-catholicum, 
adyersüs philosophos, atheos, epi- 
cureos., peripateticos etstoicos , 
Lyon, 1615, in-80., avec approba- 


(5) Quelqnes écrivains rapportent , qu’à l’as- 
pect &es apprèts de son supplice, Vanmi s’écria : 
Ha mon Dieu! et que le religieux qui Pexhortait, 
lui ayant dit alors : Vous reconnaissez douc un 
Dieu, puisque vous l’invoquez , il répondit : Non, 
c'est une façon de parler. Belzac dit qu'on lui 
coupa Ja laugue dans la prison. Vôy. le Socrate, 


p. 123, éd. de Courhé. 
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on et privilége. Ce livre est extrê- 
ment rare, Le corps de l’ouvrage est 
composé de trois cent trente-six pa- 
ges. II. De admirandis naturæ re- 
ginæ deæque mortalium arcanis, 
libri quatuor , Paris, 1616, m-8”., 
avec approbation et privilége; plus 
rare encore que le précédent. Il est 
dédié au maréchal de Bassompierre: 
il a quatre-cent quatre-vingi-quinze 
pages et soixante dialogues en tout. 
Il est mutile de nous appesantir sur 
ces deux écrits, dont or a dittant de 
fois tout ce qu'ily avait à dire. II. 
Commentari physici, médiis. Voy. 
les Dialogues , pag. 88. IV. Com- 
mentari medici, inédits. Voy. les 
Dialogues, pag: 88 et 166. V. De 
verd sapientid, inédit. Voy.les Dia- 
logues , pag. 275. Le P, Garasse le 
connaissait, puisqu'il en parle dans 
sa, Doctrine curieuse, page 1015. 
NI. Tractatus physico - magicus, 
inédit. Voyez les Dialogues, page 
252. VII. De contemnenda glorid, 
inédit. Voy. les Dialogues, p.359. 
VI. 4pologia pro lege mosaca 
et christianä, médit. Voy.l Æmphi- 
thédire; pag. 38, 64 ; et les Dialo- 
gues, pag. 123 et 329. 1X. Æpolo- 
gia pro concilio Tridentino , médi- 
te. Voy. l’Æmphithéatre, pag. no 
et 57. X. Libri astronomict, Siras- 
bourg, en- très - beaux caractères, 
suivant les Dialogues, page 31. 
Aucun bibliographe ne l’a vu; et 
La Croze assure avoir fait de vains 
efforts pour se le procurer. On a beau- 
coup varié sur le caractère et les 
mœurs de. Vanini. Garasse le traite 
d’effronté, de pédant , de parasite, 
de bélistre , de libertin , ete. Le pré- 
sident Gramond, leP. Mersenne(6), 
Schramm , Patin,;Parker et Durand 
ne le traiient pas mieux. Ils parlent 


. (6) Queæstiones celeberrimæ in genssim, p. 67r. 
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tous de ses mœurs d’une manière 
très-défavorable. Bayle et Arpe ont 
cherché un peu à pallier ses défauts ; 
mais il semble bien difficile qu’un 
homme qui avait des principes aussi 
corrompus que ceux qu'ila professés 
dans ses Dialogues, et qui répétait 
Saps cesse : 


Perduto è tntto il tempo 
Che in amar non si spende, 


ait été vertueux dans sa conduite. Au 

surplus, tout le monde s’accorde à 

dire qu'il avait un esprit très-délié , 

de l’érudition et de l’éloquence, et 

qu’il aurait pu devenir très - dange- 

reux si l’inexorable sévérité du par- 

lement de Toulouse n’eût arrêté le 

cours de son entreprise, en le faisant 

mourir à l’âge de trente-quatre ans. 

Voy. Jean - Maurice Schramm, De 

vit et scriplis famost athei Julii 
Cæsaris V'anini tractatus singula- 

ris, 1709 ; Durand, la Vie et les 

sentiments de Lucilio V'anini, Rot- 

terdam, 1717, in-80.; Pierre-Frédé- 
ric Afpe, AÆpologia pro Julio Cæ- 
sare Vanino , Gosmopoli, 1712, in 

80.; Niceron, Mémoires, t. xxvV1; 

Chaufepié, Supplément au Diction- 
naire de Bayle; M. Peignot, Dic- 
tionnaire des livres condamnes au 

Jeu , tome n; Garasse, Doctrine cü- 
rieuse. Ge jésuite avait connu parii- 

culièrement Vanini , et il en rapporte 
des choses très - remarquables (7). 
Lx. :# 

VANLOO (Jacques), tige de cet- 

te famille de peintres qui ont rendu 
le nom de Vanloo si célèbre, naquit 
à l’Écluse, ville de Hollande , en 
1614. Après avoir étudié les élé- 

ments de son art dans sa ville nata- 

le , il alla se perfectionner à Amster- 
dam ; et lorsque son talent fut entiè- 


(7) Voltaire a consacré à Vanini la troisième ,de 
J 2 -| TT kkk 
ses Lettres à son altesse monseigneur le prince de* 
A, D—T, 
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rement formé, il vint se fixer en 
France. Pendant sonséjour à Amster- 
dam, il avait cultivé avec succès le 
senre historique, et s’était fait une 
granderéputation par sa belle maniè- 
re de rendre le nu : mais lorsqu'il fut à 
Paris ,1l abandonna l’histoire pour se 
consacrer au portrait, genre dans le- 
quel il montra un véritable talent. Il 
se fit naturaliser; et en 1663, l’a- 
cadémie de peinture l’admit au nom- 
bre de ses membres, sur le Portrait 
de Michel Corneille le père, peintre 
et graveur célèbre. Ce Portrait, qui 
fait aujourd’hui partie du Musée du 
Louvre, rend témoignage du talent 
du peintre, et surtout de la beauté 
de son coloris. Cet artiste mourut à 
Paris, en 1670. — Louis VanLoo, 
fils du précédent, naquit à Amster- 
dam , et vint fort jeune étudier à Pa- 
ris , où il précéda son père. Plein 
d’ardeur pour l'étude, et doué de gran- 
des dispositions , il remporta le pre 
mier prix à l’académie, et 1l aurait 
été admis dans cette compagiie , si 
ce qu’on appelle une affaire d’hon- 
neur ne l’eût obligé d’aller chercher 
un asile en Savoie. I se fixa d’abord 
à Nice; et lorsqu'il put sans danger 
revenir en France, il s’arrêta dans 
la ville d'Aix, où il se maria, en 
1093. Il passait pour un dessi- 
pateur habile; et ses ouvrages à fres- 
que lui ont acquis une réputation. Il 
avait pemt, pour la chapelle des Pé- 
nitents gris de Toulon , un Saint 
Francois, qui lui fit beaucoup 
d'honneur. — Jean - Baptiste Van- 
LOO, fils du précédent, naquit à Aix, 
en 1084. Dès l’âge de huit ans ,ül 
manifesta les dispositions qu’il avait 
pour l’art du dessin; et son pére se 
plut à les cultiver, en lui faisant co- 
pier les ouvrages des plus célèbres 
maîtres. Îl parcourut ainsi toutes les 
villes de la Provence ; revint à Ni- 
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ce rejoindre son père; puis, s’étant 
rendu à Toulon, y épousa , en 1706, 
la fille d’un avocat. 11 s’y trouvait en- 
core lorsque Victor-Amédée , duc de 
Savoie, vint en faire le siége, Ils”’occu- 
pait d’une Sainte Famille, pour l'é- 
glise des Dominicams ; et, pour se dé- 
lasser, il s’amusait à peindre, sur des 
cartes , des portraits à l’huile, qu'il 
commençait et terminait dans un seul 
jour. La crainte de la guerre le dé- 
cida à se réfugier à Aix. N'ayant pu 
trouver de voiture, il se vit oblige 
de mettre sa femme et son fils, qui 
n'avait qu'un mois, sur un âne qu'il 
conduisit lui-même , à pied , jusqu’à 
Aix. Durant cinq années qu'il de- 
meura dans cette ville, 1l s’occupa 
d’un grand nombre d'ouvrages qui 
consolidèrent sa réputation. Parmi 
ces peintures, on distingue surtout 
une belle Ænnonciation, aux Jaco- 
bins ; l’{gonie de saint Joseph , 
dans l'église de la Madeleine ; aux 
Carmes, dans la chapelle des Péni- 
tents blancs, une Résurrection de 
Lazare; un plafond représentant 
Assemblée des dieux, dans la mai- 
son de campagne de M. Lenfant, 
commissaire des guerres; et enfin, 
parmi un grand nombre de beaux 
portraits, celui de M. de Mailly , ar- 
chevêque d’Arles. En , 1732 il alla 
rejordre son père à Nice. Ayant eu 
le malheur de le perdre quelque 
temps après, il termina plusieurs de 
ses ouvrages restés imparfaits. Sur 
sa réputation, le prince de Monaco 
l’engagea à venir peindre les prin- 
cesses ses filles. De là il se rendit à 
Gènes, puis à Turin. Le duc de Sa- 
voie le chargea de faire le portrait 
du prince de Carignan, son fils, qui 
prit l’artiste sous sa protection, 
tandis qu’un autre peintre exécutait 
celui du prince de Piémont; lors- 
que le duc eut vu les deux ou- 
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vrages, il fut si charmé de celui 
de Vanloo , qu’il lui ordonna de pein- 
dre à son tour le prince de Piémont. 
Cependant le prince de Carignan, 
premier protecteur de Vanloo, ja- 
loux, en quelque sorte, de l’accueii 
que celui-ci recevait à la cour de Tu- 
rin, lui proposa de l’envoyer à Rome, 
à ses frais , et de se charger de sa fa- 
mille pendant son absence. Il accepta 
avec empressement, Arrivé à Rome, 
il entra chez Benedetto Luti, qui ne 
tarda pas à sentir tout le mérite d’un 
semblable élève ; lorsqu'il était em- 
barrassé pour une composition , il 
lui présentait le crayon , que Vanloo 
refusait modestement ; mais forcé 
par les instances de son maître, 1l se 
mettait enfin à l’ouvrage, et savait 
si bien rendre la pensée de Luti , que 
ce dernier l’embrassait en lui disant : 
T u en sais plus que moi. Bientôt il 
se fit connaître par une foule de beaux 
ouvrages, et notamment par deux 
morceaux sur cuivre, représentant 
uneSainte Famille et J-C. qui don- 
ne les clés à saint Pierre : dans 
une exposition publique faite à Rome, 
ces morceaux passèrent pour être 
de Carle Maratte. C’est pendant son 
séjour dans cette ville qu’il commen- 
ça l'éducation pittoresquedeson frère 
et de ses trois fils aînés. Appelé à 
Paris par le prince de Carignan, son 
protecteur, il peignit, en passant à 
Turin, deux plafonds pour le chà- 
teau de Rivoli. Sa femme, qui le sui- 
vait dans tous ses voyages, étant ac- 
couchée d’un fils , le prince de Pié- 
mont et la princesse de Carignan le 
tinrent sur les fonts de baptème, et 
Jui donnèrent les noms de Charles- 
Amédée-Philippe. Arrivé à Paris, le 
prince de Garignan le logea dans son 
hôtel, et ne passait pas un seul jour 
saus aller le voir travailler. Il fit, 
pour ce prince, de grands sujets tirés 
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des Métamorphoses , et le Triomphe 
de Galathée. A aurait été reçu à 
l’acadcnie, le jour même où il pré- 
senta ce tableau , si le prince de Ca- 
rignan avait voulu le céder. 1 fut 
seulement agréé en 1722. Malgré ses 
succès dans le genre de l’histoire , 1l 
s’adonna plus particulièrement au 
portrait. Ayant hasardé le fruit de 
son travail dans les actions de la ban- 
que de Law, il perdit tout ce qu'il 
possédait ; et se vit obligé de re- 
commencer sa fortune. La mort du 
duc d'Orléans, régent, l'ayant empê- 
ché defairele portrait du roi, ceque 
ce prince lui avait permis ,il vint 
à Versailles à plusieurs reprises , 
et se rendit si familiers les traits 
du monarque , qu'il retourna en 
poste à Paris , etfitun portrait extré- 
mement ressemblant. Louis XV, 
ayant Vu ce portrait, lui en com- 
manda un autre en pied, qui servit 
de modèle pour un grand nombre de 
copies que Vanloo fit pour ce prince. 
Il peignit encore la tête de ce monar- 
que, dans un grand tableau où Par- 
rocel l’a représenté à cheval. En 
1731, il fut reçu membre de l’aca- 
démie , sur son tableau de Diane et 
Endymion: Il fut chargé de peindre 
le tableau commandé par le prévôt 
des marchands et les échevins de Pa- 
ris, pour la naissance du dauphin, 
Le grand tableau de la céremonie des 
chevaliers du Saint-Esprit, dans le- 
quel Henri II recoit le comte de 
Gonzalès , mit le sceau à sa réputa- 
tion. L’académie le nomma profes- 
seur adjoint, en 1733, et professeur 
en 1735. Ce fut alors qu'il se ren- 
dit à Aix; mais, en 1736, son fils 
Louis- Michel ayant été appelé en 
Espagne, il revint à Paris, et de là 
passa en Angleterre; il y reçut de 
Robert Walpole l'accueil Île plus 
distingué, et fit le portrait de ce mi- 
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nistre. Toute la cour suivit bientot cct 
exemple; mais le climat, joint au 
chagrin que lui causa la mort d’un 
de ses fils, nommé Claude, qui an- 
nonçüit les plus rares dispositions, 
altéra sa santé; et sa femme fut 
obligée de le ramener en France, 
après un séjour de quatre ans en An- 
gleterre. Il se hâta de retourner à 
Aix : mais le coup était porté; et 1l 
mourut, le 19 septembrre 1745, âgé 
de soixante -un ans. Il fut enterré 
dans la même paroisse qu’il avait été 
baptisé. C’est surtout par le coloris 
que ses ouvrages se font remarquer. 
Le ton en est excellent; sa touche 
est légère et spirituelle , et ses carna- 
tons ont tant de fraicheur qu’on n’a 
pas craint de le comparer , sur ce 
point , à Rubens. Larmessin a gravé, 
d'aprés lui, le Portrait de Louis 
XV à cheval, ainsi que le Portrait 
en pied du même prince. Celui de la 
reine Marie Lecksinska a été gravé 
deux fois par Ghereau, qui a aussi 
gravé les Portraits de Mesdames 
de Prie et de Sabran. — Carle ou 
Charles - André Vawzoo , frere du 
précédent , naquit à Nice en 1705. 
Il n’était âgé que d’un an, lors- 
que le maréchal de Berwick vint 
assiéger cette ville; le premier som 
de ses parents fut de descendre l’en- 
fant dans une cave. On le croyait en 
sureté dans cetasile, lorsqu'une bom- 
be tomba sur la maison , traversa les 
plafonds , et en éclatant emporta 
jusqu'aux moindres vestiges du ber- 
ceau. Heureusement qu’en ce moment 
son frère le tenait dans ses bras et 
l'avait emporté par hasard dans un 
autre endroit. Quand son frère Jean- 
Bapüste fut envoyé à Rome par le 
prince de Carignan , il Le suivit et 
entra en même temps que lu dans 
l’école de Bencdetto Luti, qui se 
plut à cultiver les dispositions qu’il 
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découvrit dans ses deux élèves. Carle 
fit alors connaissance avec Île sta- 
tuaire Legros qui lui donna du goût, 
pour la sculpture, au point qu'il fut 
au moment d'abandonner la peinture 
pour se livrer à ce dermer art. Mais 
Legros mourut en 1710; et Garle, ne 
se sentant plus soutenu par les cou- 
seils de cet habile artiste , revint à 
ses premières études et reprit le pin- 
ceau. À cette époque où l'expérience 
ne l’avait point encore éclairé , son 
goût se ressentait de la fougnede son 
caractère. En vain son frere Jean- 
Baptiste, doué d’un esprit plus froid 
et plus rassis, lui recommandait sans 
cesse la sagesse et la sévérité; ses con- 
seils ne devaient porter leurs fruits 
que plus tard: en vain pour amortir 
sa fougue , il l’associaitaux travaux 
qui lui étaient confiés; Carle le quitta 
pour se faire décorateur d'opéra. Hi 
ue tarda guère à se dégoûter de ce 
genre secondaire; mais s’il Paban- 
donna , ce fut pour se livrer à de 
petits portraits dessinés , genre plus 
misérable encore. Gette inconstance 
et cette instabilité dans ses études n’é- 
taient toutefois que les écarts d’un 
jeune homme qui aimait éperdu- 
ment le plaisir, et pour qui les 
moyens les plus prompts d’avoir de 
l'argent étaient les meilleurs. Son frè- 
re ayant été appelé, à cette époque, 
à Paris , par le prince de Carignan , 
Carle revint en France avec lui, et 
l'aida dans la restauration des pein- 
tures que le Primatice avait exécutées 
pour François 1er, , dans le château 
de : Fontainebleau. En 17273 il re- 
tourna à Rome, accompagné de deux 
de ses neveux, Louis et François 
Vanloo. C’est alors qu'il remporta 
le prix du dessin que l'académie de 
Saint-Luc distribue tous les ans. Il 
peignit ensuite , pour église de 
Saint-Isidore, un magnifique pla- 
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fond représentant lÆpotheose de ce 
saint. Le Saint Francois , la Sainte 
Marihe , destinés pour les cordehers 
de Tarascon, lui attirèrent l’estime 
des connaisseurs et surtout du car- 
dinal de Polignac, qui écrivit en sa 
faveur au duc d’Antin et qui lui fit 
obtenir la pension. Le papele décora 
du titre de chevalier, qu’il accompa- 
gna d’un brevet encore plus flatieur. 
Depuis ce moment sa réputation ne 
fit qie s’accroître; et ses ouvrages 
furent recherchés jusque dans les 
pays étrangers. I peignit, pour l’An- 
gleterre , une Femme orientale à sa 
toilette, ayecun bracelet à la cuisse, 
singularité qui a donné de la célébri- 
té à.ce tableau. En quitant Ro- 
me, 1l se rendit à Turin, accom- 
‘pagné de son neveu Frauçois, jeune 
homme de la plus grande espérance, 
qu’il eut le malheur de perdre par 
une affreuse catastrophe. Ayant vou- 
lu conduire lui-même les chevaux 
de la voiture dans laquelle ils voya- 


gealent, 1l fut renversé, et son pied. 


s’élant embarrassé dans létrier , 
il fut irainé long-temps parmi les 
buissons et les cailloux , et mourut à 
Turin, des suites de ses blessures. Le 
roi de Sardaigne chargea Vanloo de 
plusieurs travaux pour l’embellisse- 
ment des ses palais et des principales 
églises de Ja capitale; et toutes ses 
compositions soutiennent le parallèle 
avec les ouvrages des peintres italiens 
les plus célèbres de cette époque. On 
distingue surtout les onze composi- 
tions dont il orna le cabinet du roi, 
et dont les sujets étaient tirés de la 
Jérusalem délivrée. Ge fut pendant 
sou séjour en Italie qu'il épousa Ja 
* fille du musicien Sommis, qui n’était 
pas moins remarquable par les char- 
mes de sa figure et de son esprit , que 
par son talent comme cantatrice. Ar- 
Lrivé à Paris, sa maison devint le 
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rendez-vous des artistes et des ama- 
tours les plus distingués. Sa femme 
fut une des premières qui fit connai- 
tre et goûter en France les charmes 
de la musique italienne, En 1935, il 
se présenta pour être admis à l’a- 
cadémie de peinture , et son tableau : 
de réception fut Æpollon qui écor- 
che le saiyre Marsyas (il a été 
gravé par! S.-C. Miger ). Parmi ses 
ouvrages de cabinetlesplusremarqua- 
bles, on vanteuue Résurrection ; son 
Alégorie des Parques ; un Concert: 
d'instruments , et une Conversation 
espagnole. Ces deux derniers ta- 
bleaux, que Vanlooavait peints pour 
Mme, Gcofirin, ont passé, après la 
mort de cette femme célèbre, dans le 
cabinet de l’impératrice Catherine IT, 
Parnu ses tableaux publics , les plus 
distingués sont Saint Charles Bor- 
romée communiant les pestiférés , 
et la Prédication de saint Augus- 
tin. La Résurrection qu'on voit dans 
le chœur de la cathédrale de Besan- 
con passe aussi pour un de ses meil- 
leurs ouvrages. Il peignait le por- 
trait avec un grand succès, et celui de 
Louis XF, qui fut exposé au salon de 
1703, et qui se trouve actuellement 
dans un des appartements du château 
du Grand-Trianon, suffirait pour 
prouver qu’il aurait pu se faire une 
réputation dans ce genre. Il se- 
rait trop long de rappeler tous les 
autres travaux de ce peintre, qui, 
doué d’une facilité merveilleuse, les 
a peut-être, multipliés aux dépens 
de sa gloire. On a dit qu'il avait 
pris de Legros l’usage de modeler 
ses figures avant de les dessiner et de 
les peindre; c’est une.erreur: jamais 
ce peintre n’a fait un de ses modèles 
en terre ; 1l avait tout simplement un 
mannequin à ressort qu’il posait d’a- 
bord, qu’il drapait ensuite avec des 
étofles diverses et de couleurs dif- 
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férentes, et d’après lequel 1} peignait : 
mais le plus souvent il ne se servait 
pas même de mannequim, et 1l exé- 
cutait en grand d’après une esquisse 
plus ou moins terminée, er faite de 
verve, Il sentait lui-même tous les 
abus de cette facilité; car il n’était 
jamais content de ses ouvrages: mais 
malheureusement les morceaux qu’il 
détruisait étaient souvent bien supé- 
rieurs à ceux qu'il refaisait. C’est 
ainsi qu’il mit en pièces le tableau 
des Grdces enchaïnées par l4- 
mour , qui avait obtenu beaucoup de 
succès au salon de 1763. Dénué de 
toute instruction , sachant à peine 
lire et écrire, 1l n’était que peintre: 1l 
ne dédaignait pas les conseils de ses 
élèves , « dont il payait quelquefois, 
» dit Diderot, la sincérité d’un coup 
» de pied ou d’un soufllet; mais le 
» moment d’après, et l’incartade de 
» lartiste et le défaut de l’ouvrage 
» étaient réparés. » Apres avoir été 
admis à l'académie , 1l devint suc- 
cessivement professeur-adjoimt, et 
professeur, chevalier de Saint-Mi- 
chel, premier peintre du roi( Foy. 
Resrour), et directeur de l’é- 
cole. Tous ces honneurs , dont 
on sembie aujourd’hui lui faire un 
reproche, lui étaient réellement dus 
à l’époque où il vécut. Il avait un 
goût sain et un style naturel, trop 
naturel peut-être, mais qui fut utile à 
l’école française , livrée depuis trop 
long-temps, par Coypel et de Troy, à 
un goût maniéré, théatral et affecté. 
À ces qualités il joignait un dessin 
qui n’était pas sans agrément , quoi- 
que lâche et sans précision ; un pin- 
ceau moelleux et facile , et une cou- 
leur qui n’était pas sans éclat : mais 
il avait peu de variété dans les airs de 
tête, manquaitgénéralementd’expres- 
sion, et ne savait pas donner à ses 
figures l’esprit qui y supplée. On 
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trouve en lui plutôt un air de no- 
blesse qu’un grand caractère ; plutôt 
un aspect gracieux que de la vérita- 
ble beaute. De son vivant , on ne 
craignit pas de le comparer à Ra- 
phaël pour le dessin , au Corrège 
pour le pinceau , an Titien pour la 
couleur, L’exagération de cet élo- 
ge prouve à quel point on était alors 
étranger au sentiment du vrai beau. 
Mais , par un excès contraire, à ces 
éloges outrés a succédé un dénigre- 
ment qui n’est pas moins injuste. En 
effet, quel est le peintre de son épo- 
que que l’on pourrait lui préfé- 
rer ? Sans doute il n’a qu’un mé- 
rite Inférieur si on le compare aux 
grands maîtres de l’art; mais c’est 
un peintre très - distingué quand on 
ne le met en parallèle qu'avec ses 
contemporains. Le Musée du Lou- 
vre renferme deux tableaux de cet 
artiste. I. Le Saint-Esprit qui pré- 
side à l'union de la Vierge et de 
saint Joseph. 11. Enée portant son 
père Anchise au milieu de l’incen- 
die de Troie. Le premier deces deux 
tableaux est extrêmement fin de ton et 
de couleur ; etious deux offrentle type 
des qualités et des défauts qui ont 
caractérisé son talent. Il mourut à 
Paris, d’un coup desang ,le 15 juillet 
1765.— Louis-Michel VanLoo, fils 
de Jean-Baptiste, et neveu du pré- 
cédent, naquit à Toulon en 1707. 
Plus jeune que son oncle de deux ans 
seulement , 11 reçut, comme lui, les 
leçons de son père, qui l’envoya enfin 
à Rome, où 1l ne tarda pas à rem- 
porter le prix de dessin à lacadémie 
de Saint-Luc, et à obtenir la pension 
du roi. De retour à Paris , il fut reçu 
de l’académie avant son père. Son 
tableau de réception représentait 
Apollon et Daphné. Envoyé par 
son père à Turin, pour engager son 
oncle Carle à revenir à Paris, il re- 
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çut du roi de Sardaigne la comman- 
de de plusieurs grands travaux. En 
1736, le roi d’Espagne ayant char- 
gé Pugaud de lui procurer un peintre 
habile, Louis-Michel Vanloo fut dési- 


gné par lui à ce prince, qui l’accueil- . 


lit avec distincuon et lui accorda le 
titre de son premier peintre. Après 
la mort de Philippe V, il revint 
en France, et mérita les applaudis- 
sements du public par les portraits 
qu'il exposa aux différents salons. 
Ce genre , pour lequel il avait aban- 
donné l’histoire, fut traité par lui 
avec un véritable talent. Il se fit re- 
marquer au salon de 1761, par un 
Portrait en pied de Louis XV, en 
habits royaux, beau, bien peint et 
très-ressemblant. Lorsque son oncle 
Carle mourut, il exposa au salon de 
1765 le portrait qu'il en avait fait. 
Il l’a représenté en robe de cham- 
bre, en bonnet d'atelier , le corps de 
profil , et la tête de face : 1l était 
d’une ressemblance frappante, d’une 
touche vigoureuse , et peint de gran- 
de manière , quoique cependant un 
peu rouge. On remarqua , en 1767, 
les Portraits du cardinal de Choi- 
seul, de l’abbé de Breteuil, et de 
Cochin, et un petit jeune homme 
en pied, habillé à l’ancienne mode 
d'Angleterre , où le peintre rappelle 
la manière de Van Dyck. Parmi ses 
productions les plus remarquables, 
on cite le Concert espagnol, très- 
beau tableau d’une composition sage 
sans être froide, où l’on distingue 
upe grande variété de figures char- 
mantes, toutes aussi vraies, aussi 
soignées que des portraits. Mais son 
chef-d'œuvre est peut-être le tableau 
dans lequel il s’est représenté avec 
toutesa famille: c’est, par la manière 
dont il l’a traité, un tableau d’his- 
toire plutôt qu’un portrait. Diderot 
nous a conservé le trait suivant, qui 
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fait autant d'honneur à Partiste que 
le meilleur tableau. « I] avait un ami 
» en Espagne; il prit envie à cet 
» ami d’équiper un vaisseau, Michel 
» lui confia toute sa fortune. Le 
» vaisseau fit naufrage, la fortune 
» confiée fut perdue et l’ami noyé. 
» Michel apprend ce désastre, et le 
» premier mot qui lui vient à la bou- 
» che, c’est : J’ai perdu un bon 
» ami. » Cet artiste mourut à Pa- 
ris en 1771. S.-G. Miger a gravé le 
portrait de Louis-Michel, peint par 
lui-même, et tenant en main le por- : 
trait de son père. — Charles-Ame- 
dée-Philippe VanLoo, frère du pré- 
cédent, et comme lui élève de son 
père, naquit à Turm en 1718, et 
fut tenu sur les fonts de baptême par 
le prince de Piémont et la princesse 
de Carignan. Il accompagna à Ro- 
me son oncle Carle etson frère Louis- 
Michel, et y obtint les mêmes suc- 
cès. De retour en France, il fut ap- 
pelé à Berlin, oùil résida long-temps, 
soutenant l’honneur de sa famille, 
comme peintre d'histoire et de por: 
traits, Parmi ses productions les plus 
remarquables , on cite ses deux Fa- 
milles de Satyres , qu'il peignit en 
17017. —$. 
VAN-LOON ( Gérarp }, historien 
etnumismatographe hollandais, né à 
Leyde en 1683, a bien mérité de 
l’histoirede son pays parles ouvrages 
suivants, tous publiés en langue hol- 
landaise. T. Histoire métallique des 
Pays-Bas ,. depuis l’abdication de 
Charles-Quint jusqu'à la paix de 
Bade, en 1716, la Haye, 1923, 4 
vol. in-fol. Elle est infiniment su- 
périeure à celle de Bizot ( Voyez 
ce nom }), et a été traduite en fran- 
çais ( par Van Effen ), ibidem, 5 
volumes in-fol., 1932-1737. II. 
Histoire ancienne de Hollande, 


ibid, , 17932,2 vol. in-fol. III, Vu- 
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mismatique moderne , ibid., 1534, 
1 vol. in-fol. IV. Description de 
l’ancien Gouvernement hollandais, 
en 6 parues , Leyde, 1744 , in-80. 
V. Essai sur les marches hebdoma- 
daires et annuels , ainsi que sur les 
foires ou carmesses de Hollande , 
ibid. , 1743, in-80. VE. Démonstra- 
tion historique que le comté de 
Hollande a toujours été un fief de 
l’empire germanique , ibid. , 1744, 
in-8°. VII. De l'allodialteé du 
comté de Hollande, faisant suite 
au précédent , 1bid., 1748, in-80. 
VIÏL. Une édition de la Pseudo- 
Chronique rimée de Klaas-Kolyn , 
avec des Observations littéraires et 
historiques , la Haye, 1545, in- 
fol. — Guillaume Van-Loon a pu- 
blié, avec Henri Cannegieter, le Re- 
cueil d’édits et d’arrêts (Groot 
Placaat-Boek ) de la province de 
Gueldre , Nimègue, 1701, ei Arn- 
hem, 1740, 3 vol. m-fol. M—onx. 
VANNETTI(Josera-V ALÉRIEN), 
né à Roveredo en 1719, y exerça 
avec honneur divers emplois publics. 
Avant lui, sa patrie était presque 
étrangère aux lettres ; 1l les ÿ Imtro- 
duisit , en fondant l’académie des 
Agiati; etil épousa une femme 
qui cultivait la poésie. Ces deux 
époux ne négligèrent rien pour ins- 
pirer l’amour de l’étude à leur fils. 
Les ouvrages imprimés de Joseph 
Valérien sont : Poësies burles- 
ques, suivies d’un poème traduit 
de l'allemand, sur Origine de la 
foudreet des éclairs, 1750. IT. Bar. 
bologie , ou Dissertation surla barbe, 
avec quelques poésies nouvelles , 
1799. HT. Lecons sur le Dialecte 
Rovéretin, 1762. IV. Lettres , etc. 
Un plus grand nombre sont restés 
inédits (Ÿ. sa Vie, par J.-B. Chia- 
ramonti, Brescia , 1766. )— Van- 
nerrrr ( Clémentin), fils du précé- 
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dent , né à Roveredo le 14 nov. 
1754, se fit connaître, dès l’âge de 
treize ans, par divers oOpuscules ita- 
liens et latins, qui lui méritèrent 
l'amitié des hommes les plus illus- 
tres de son temps. Il se livra ensuite 
à l’étude des anciens auteurs classi- 
ques, et fit des Commentaires sur 
Plaute et sur Térence , dont il affec- 
tionnait particulièrement les ouvra- 
ges. Député au gymnase, et secré- 
taire de l’académie fondée par son 
père, 1l devint bientôt membre de 
celle de Florence, et de plusieurs 
autres sociétés savantes d'Italie. Les 
uns l’ont regardé comme un des 
meilleurs écrivains et littérateurs la- 
tins du dix - huitième siècle ; et 
d’autres , comme un pédant. En 
général, ses vers sont plus esti- 
més que sa prose , eti} a réussi par- 
ticulièrement dans la poésie badine , 
où 1l ne manque ni d'élégance, ni 
de naturel. Il était très-versé dans la 
philosophie , les mathématiques et 
l'Histoire Sainte. On compte de lui 
plus de quarante ouvrages dans tous 
les genres; nous ne citerons que les 
principaux : L. EÉpitre sur les Poë- 
sies de Martial: Tiraboschi avait 
porté un jugement juste, mais sévère, 
de ce poète; deux Jésuites espagnoïs, 
qui se trouvaient alors en Italie, 
crurent devoir prendre la défense de 
leur compatriote : Vannetti, dans 
cette Épitre latine, se range du côté 
de l'historien de la littérature ita- 
lienne. IL. Diverses Epitres en vers 
italiens, adressées aux poètes Monti, 
Pindemonte et Betimelli; les deux 
premières furent insérées dans les 
journaux littéraires , et la troisième 
fut imprimée à Roveredo en 1790. 
LIT. Plusieurs Vies d’hommes de 
lettres , écrites en latin, entre 
autres celles d’Eustache Zanotti, 


et de J.-B. Graser. IV. Lettre 
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sur Pline le jeune , et traduction 
italienne de douze Lettres de celui-ci; 
Eloge de Jean Folano , en la- 
tin. Ces trois écrits furent insérés 
dans le journal de Modène, tomes 
27 , 35, 37. V. Mémoire sur le sé- 
jour de Cagliostro à Roveredo, 
1769. Il y tourne en ridicule les 
prétendus miracles de cet imposteur 
célèbre. VI. Observations sur Hora- 
ce , 3 vol.in-80., Roveredo, 1792. Ce 
Commentaire n’est pas sans mérite; 
mais on y remarque plus d’éredition 
que de goût ; le style en est sec et 
prétentieux , et la langue morte y 
tue la langue vivante. Vanneiti pu- 
blia encore une foule de Poésies , 
quatorze Dialogues , divers Dis- 
cours sur la question de savoir si les 
modernes peuvent bien écrire en 
latin; et 1l laissa plusieurs ouvrages 
manuscrits , entre autres une Ve de 
Cicéron. Vannetti cultiva aussi la 
peinture avec succès , et fut un ex- 
cellent paysagiste. Il mourut d’une 
pleurésie , le 13 mars 1795. 7. sa 
Vie écrite par Antome Cesari, Vé- 
rone, 1919; et les Mémoires de 
Constantin Lorenzi, Roveredo, 1795. 
M--c—r et Uc—1. 

VAN-NEVE (François ), pein- 
tre et graveur à l’eau-forte, né à 
Anvers en 1027, se forma sur les 
ouvrages de Rubens et de Van Dyck. 
Après s’être ainsi préparé, il se ren- 
dit à Rome, où l'étude de Raphaël 
et de l'antique, en agrandissant sa 
manière , lui acquit bientôt une répu- 
tation qu’il justilia par ses ouvrages. 
Après un séjour de plusieurs années 
en Îtalie, l’amour de la patrie le ra- 
mena à Anvers, Où il ne tarda pas 
à se mettre en vogue par un grand 
nombre de beaux ouvrages dans le 
genre lstorique. Bientôt il put à 
pee suffire à tous les tableaux qui 
lui étaient demandés; et la ville d’An- 
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vers en conserve plusieurs avec soin. 
On en voit une collection précieuse 
au jardin de Leyen, maison de plai- 
sance dans les environs de éette vil!e. 
En général , sa composition est chau- 
de, son coloris vigoureux et brillant, 
et son dessin d’une élégance peu or- 
dinaire chez les peintres de son pays: 
Van-Neve s’occupa aussi avec beau- 
coup de succès de la gravure à 
l'eau-forte. Les pièces nombreuses 
qu'il a gravées en ce genre offrentune 
exécution brillante et facile ; on ad- 
mire surtout le feuillé de ses arbres, 
et l'effet général de chaque morceau ; 
ce qui ajoute à leur mérite, c’est 
qu'ils sont tous de sa composition. 
Ils représentent ordinairement de 
beaux paysages enrichis de figures 
héroïques. Voici les plus marquants. 
TL. Deux paysages montagneux , or-- 
nés de fabriques et de petites figures 
dans le costume antique. W. Deux 
scènes pastorales ,ornées de beaux 
arbres ct de figures ajustées dans 
le goût des bergers d’ Arcadie. NY. 
Deux paysages héroïques, dont Pun 
a pour sujet Diane et Endymion ; 
ct l’autre Vénus couchée au bord 
d'un canal , et Cupidon les mains 
sur les yeux , dans l’eau jusqu'aux 
épaules. IV. Deux grands paysages 
héroiques , ornés de beaux arbres 
et de figures de grande proportion. 
Dans l’un sont représentés Echo et 
[Varcisse , et dans l’autre une ber- 
gère assise auprès de ses moutons , 
jouant du tympanon. Ps. 
VANNI ou VANNIUS ( Fran- 
çois ), peintre , n€ à Sienne en 
15063, est regardé commele plus 
habile pinceau de cette école, et l'I- 
talie le compte parmi les restaura- 
teurs de la peinture au seizième siè- 
cle. Archangiolo Venturi fut son par- 
rain et son premier maitre. Il n'a- 
vait que seize ans lorsqu'il se rendit 
30 
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à Rome, où il s’occupa à dessiner d’a- 
près Raphaël etles meilleurs maîtres. 
Jean de” Vecchj le dirigea dans ces 
études, et 1l rapporta à Sienne la 
manière de ce peintre. On en trouve 
encore plusieurs essais dans différen- 
tes églises de Sienne , et l’on sait que 
celte manière ne plut point à ses 
concitoyens. Cet échec, au commen- 
cement de sa carrière, lui fut d’abord 
extrêmement sensible; mais comme 
tous les hommes qui ont une vérita- 
ble vocation, il y puisa un nouveau 


courage. Il résolut alors de parcou- 


rir la Lombardie pour étudier les 
chefs-d’œuvre que renferme cette pro- 
vince : 1l s’arrêta à Parme pour y faire 
de nombreuses copies; 1l alla plus 
tard à Bologne; et c’est la qu’il com- 
mença d'exercer son talent :1l y sui- 
vit leslecons de dessin dansl’académie 
du Facini et du Mirandola. Il a laissé 
dans cette ville quelques productions, 
telles que la Madone qui existe dans 
la galerie Zambeccari, si toutefois ce 
tableau est en effet de lui, et la Fuite 
en Egypte , qu'il fit pour l’éghse de 
San - Quirico de Sienne, où lon 
aperçoit des traces indubitables de 
l’école bolonaise. Du reste, quoiqu'il 
ait essayé de plusieurs styles, il ne fit 
pas comme le Casolani, qui n’en 
adopta jamais un seul. Vanmi, attiré 
par la nobiesse et le fleuri du Baro- 
che, chercha à s’approprier la ma- 
nière de ce peintre , et y réussit par- 
faitement. On peut en voir la preuve 
à Rome dans le tableau de La Chute 
de Simon le magicien, qu'il a peint 
sur ardoise dans l’église de Saint- 
Pierre. Quand ce tableau fut termi- 
né, 1l plut tant aux cardinaux ins- 
pecteurs de cette église, et notam- 
ment au cardinal Baronius , qui lui en 
avait fait obtenir l’exécution , que, 
sur leur recommandation :l fut ma- 
gutfiquement payé par le pape Clé- 


VAN 


ment VIII , qui, en outre accorda à 
Vanni le titre de chevalier. Ge ta- 
bleau, quoiqu'il ait été nettoyé dans 
ces derniers temps avec peu de mé- 
nagement et d'adresse, excite encore 
l'admiration. Il est dessiné et colorié 
comme un Baroche. Il a été préparé 
avec tant de som, qu'il a résisté à 
l’humidité de ce temple , et qu’on 
n’a pas été obligé de le changer de 
place comme beaucoup d’autres. 
Il existe des productions de son 
pinceau à Sienne , et dans plusieurs 
villes d'Italie. Aucun peintre, parmi 
ceux qui ont reçu les plus longues 
leçons du Baroche lui-même, et 
sans en excepter le Viviani, nes’est 
approché autant que lui du maître 
qu'il avait choisi pour modèle. Dans 
sa patrie, on fait le plus grand cas du 
Mariage de sainte Catherine , 
qui est dans l’église du Refuge, 
et dans lequel on admire une troupe 
innombrable d’anges qui environ- 
nent la samte; de la Vierge au 
milieu de plusieurs saints ,/ qu'il fit 
pour l’église de Monna Agnese ; du 
Saint Raymond qui marche sur la 
mer , chez les dominicains, tableau 
que quelques personnes regardent 
comme le meilleur morceau de ce 
peintre que possède la ville de Sien- 
ne , où cependant ses productions 
sont très-communes. On compte par- 
mi les plus beaux tableaux de Pise 
celui qui représente l& Dispute sur 
les Sacrements, qu’il peignit dans 
église primatiale, en concurrence 
avec le chevalier Ventura le frère, 
qui s’était surpassé lui-même dans le 
tableau qu'ilavait fait pour l’auteldes 
Anges. On voit encore plusieurs de 
ses productions du goût le plus ex- 
quis à l’Humilite de Pistoja ; aux Ca- 
maldules de Fabriano; et particulière- 
ment son Écce homo, auxGapuensde 
San-Quirico. Ses tableaux, du reste, 
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sont en si grand nombre , qu’il n’en 
existe point de catalogue complet. 
Dans la plupart, il marche de bien 
pres sur les traces du Baroche; et 
dans beaucoup de galeries les ama- 
teurs confondent souvent ses ta- 
bleaux avec ceux de ce dernier pein- 
tre, trompés surtout par le co- 
Jloris, et par les têtes d’enfants qui 
paraissent sortir d’un même moule. 
Cependant lorsqu'on a particulitre- 
ment étudie le Baroche, on trouve 
dans son dessin plus de grandeur , 
et dans sa touche plus de franchise 
de pinceau. Quant aux peintures de 
peu de prix ou sans étude , dont on 
voit quelques-unes à Sienne, et qui 
sont attribuées à Vanni , il est diffi- 
eile de croire qu’elles soient de lui. 
Sonexemple etses leçons maintinrent 
dans Sienne, tant qu’il vécut , l’hon- 
neur de la peinture. Il mit sur Ja 
bonneroute plusieurs jeunes gens, qui 
lVabandonnèrent par la suite pour 
suivre le maître le plus en renom 
à leur époque, ce qui est dire pour 
suivre la mode. Indépendamment de 
la peinture, Vanni possédait de gran- 
des connaissances en architecture et 
en mécanique. [la laissé aussi quel- 
ques eaux-fortes , qui font vivement 
regretter qu’il nese soit pas occupé 
davantage de ce genre de gravure. 
Ce sont : I. Une petite Vierge con- 
templant l’'Enfant-Jésus endormi. 
II. Sainte Catherine de Sienne re- 
cevant les stigmates. TIT. Saint 
Francois recevant les Stigmates. 
IV. Suint Francois en extase , de- 
mi-figure tenant un crucifix , avec un 
petit ange nu qui joue du violon. 
Le même sujet a été gravé par Au- 
gustin Carrache avec cette différence 
que l’ange y est d’une forme plus 
grande et vêtu. Le Musée du Louvre 
possède trois tableaux de ce maître. 
l. Un Ange quiprésente à la F'ier- 
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ge des aliments pour l’'Enfant-Je- 
sus. Îl. L’Enfant-Jésus debout sur 
les genoux de sa mère, essayant 
d'atteindre aux fruits que saint Jo- 
seph lui présente. I. Le Martyre 
de sainte Irène. Le même établis- 
sement renferme en outre cinq des- 
sins de Vanni. 1. La Vierge qui 
s’évanouit entre les bras des saintes 
femmes à la vue de J.-C. attaché 
à la colonne. Dessin à la sanguine, 
qui a été gravé par Pierre de Jode. 
11. Saint Hyacinthe ressuscitant le 
fils d’une veuve. Grisaille à l'huile. 
LIT. Jésus assis sur les genoux de 
la Vierge recevant les hommages 
de saint Bernardin de Sienne. Des- 
sin lavé au bistre , gravé par Cor- 
neille Galle. {V. Sainte Catherine de 
Sienne guérissant une femme pos- 
sédée. Première pensée du tableau 
placé dans l’église des Dominicains 
de Sienne. V. La Vierge implorée 
par Sainte Catherine de Sienne , 
saint Francois et saint Hubert leur 
apparait et offre l'Enfant Jésus à 
leur adoration. Dessin aux crayons 
noir et blanc , sur papier bleu. Vanni 
mourut à Sienne,vers 1610.—Michel- 
Ange Vawni, fils du précédent et son 
élève, atteignit pas comme peintre 
à la célébrité de son père. Il ne paraît 
pas qu'il ait jamais quitté Sienne. 
Ses ouvrages sont peu nombreux ; le 
plus remarquable est la Sainte Ca- 
therine occupée à réciter l'office 
avec le Sauveur, qu'il peignit pour 
les Olivétains. Mais ce qui a contri- 
bué à sa réputation , c’est l’inven- 
tion d’un procédé pour colorer les 
marbres. Voulant laisser un exemple 
de son talent à la postérité, il érigea 
à son père, en 1656, un tombeau 
orné de colonnes, de frises, de fes- 
tons d’enfants , avec la généalogie de 
sa famille. Tout fut dessiné sur de 
grandes plaques de marbre blanc, 
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mais coloré avec art, suivant l’objet 
qu’il voulait représenter, de sorte 
qu’on dirait qu’il est composé de 
différentes espèces Ge marbre. On 
croit qu’il parvint à donner la cou- 
leur .au marbre avec l’extrait de 
quelque substance minérale; car elle 
a pénétré fort avant. Dans l’inscrip- 
tion , il prend le titre d’inventeur de 
cet art. — Raphaël Vawnr, frère 
du précédent, naquit à Sienne en 
1506. Resté orphelin à lâge de trei- 
ze ans, il fut confié aux soins d’An- 
toine Carrache , et il fit sous ce mai- 
tre de si grands progrès qu’on prédit 
qu'il surpasserait son père. La pos- 
térité en a jugé autrement. Toutefois 
on lui accorde généralement un des- 
sin grandiose, un bon goût dans ses 
ombres et son coloris, non sans quel- 
que imitation de Picetre de Cortone, 
qui à cetie époque entrainait sur ses 
pas presque tous ses contemporains. 
Cependant la Vaissance de la Vier- 
ge, qu'il fit pour la Paix à Rome, et 
quelques autres tableaux également 
de lui, laissent voir peu de traces des 
idées et des oppositions familières 
au Cortone. Il vécut long-temps à 
Rome, et 1l futsouvent employé dans 
les travaux qui, à cette époque , eu- 
rent licu dans cette ville. On trouve 
un assez grand nombre de ses pro- 
ductions en Toscane. Telles sont à 
Pise , dans l’église de Sainte-Cathe- 
rine , le tableau représentant cette 
saiuie; à Florence, {es peintures de 
la salle Riccardi, ét à Saint-Geor- 
ges de Sienne, Jésus-Christ portant 
sa croix au Calvaire. On les regar- 
de comme ses meilleurs ouvrages, ct 
le dernier tableau passe pour son 
chef - d'œuvre. Il fut, ainsi que 
son frère, décoré du ütre de cheva- 
lier; mais c'était au premier surtout 
que ce titre était tdü, El vivait en- 
core en 1055. Ps, 
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tre, né à Pise en 1599, fut un des élè- 
ves les plus distingués de Ghristophe 
Allori,dont il suivitles leçons pendant 
six ans, après avoir étudié quelque 
temps sous l’Empoli et d’autres pein- 
tres. Il imita d’une manière merveil- 
leuse le coloris de son maître ainsique 
son dessin , partie dans laquelle il fut 
presquesonrival,et il seplut, pendant 
assez long-temps , à l’aider dans ses 
cours. S'il avait eu une meilleure 
conduite et des principes plus solide. 
ment établis, il aurait pu, avec le 
génie qu’il avait reçu de la nature, 
s'élever à une grande hauteur dans 
son art. Il visita les plus célèbres 
écoles d'Italie , et partout où il s’ar- 
rêta , il copia ou du moins dessina 
les productions les plus remarqua- 
bles de chacune de ces écoles. On 
estime particulièrement quelques co- 
pies qu'il a faites d’après le Titien, 
le Corrège et Paul Véronèse. Mai- 
gré de pareilles études , loin d'étendre 
ses progrès dans le coloris, il ne fit 
que rétrograder dans cette partie de 
l’art qu’ilavait d’abord si bien possé- 
dée; 1l devint en outre de plus en plus 
manicré, et ce défaut l’a empêché de 
laisser après lui aucun ouvrage véri- 
tablement ciassique. Le Saint-Lau- 
rent que l’on voit dans Péglise de 
Saint-Simon à Sienne est regardé 
comme une de ses meilleures pro- 
ductions : le choix des figures n’offre 
rien derare, mais la lueur du feu 
qui éclaire les personnages et tout 
le liéu de la scène est d’un effet 
entièrement neuf,et qui donne à tout 
le tableau uu accord admirable. Pen- 
dant son séjour à Rome, il appritde 
Jules Parigi la gravure à Peau-forte, 

Il mit à profit ce talent pour graver, 

en 10642, la Coupole du dômé de 
Parme, par le Corrège. Cest un 
service qu’il a rendu à l’art; car ce 
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chef-d'œuvre de peinture est aujour- 
d’hui tellement désradé, qu’on ne 
pan plus s’en faire une idée que par 
es estampes. Îl grava aussi à l’eau- 
forte le tableau du Corrège représen- 
tant /e Marityre de saint Placide 
et de sainte Flavie sa sœur , que ce 
grand maître a peint dans l’église de 
Saint-Jean de Parme. Enfin on lui 
doit encore la gravure du célèbre ta- 
bleau des Voces de Cana, de Paul 
Véronèse, qui se voit aujourd’hui 
au Musée du Louvre. Cette Es+ 
tampe , d’une très-grande dimen- 
sion , et divisée en deux feuilles , est 
une pièce capitale et le chef-d'œuvre 
de Vanni en ce genre. Il mourut, en 
1660, à Florence, où il était venu se 
fixer, et où 1l exécuta un grand nom- 
bre d'ouvrages. — Torino Vawnr, 
peintre , né à Pise, florissait en 
1340. Le musée du Louvre pos- 
sède de cet artiste un tableau qui re- 
présente la Vierge et l’enfant Jésus 
recevant les adorations des esprits 
célestes. Ce tableau est peint sur 
bois et sur un fond doré. Sur le pre- 
mier plan, le peintre a écrit ces 
mots en caractères usités de son 
temps : Turinus Vannius à Pisis 
pinxit. P—s. 
VANNUCCHI , dit AnDRé pr 
SARTO, parce que son père tait tail- 
leur, naquit à Florence en 1488, et 
manifesta , dès l’âge le plus tendre, 
de grandes dispositions pour le des- 
sin. Placé d’abord chez un orfèvre, 
il ne tarda pas à quitter la ciselure 
pour la pemture, dont il apprit les 
éléments de Jean Barile , peintre 
très-médiocre, mais excellent sculp- 
teur d’ornements ‘qui, sous la con- 
duite de Raphaël, exécuta les pla- 
fonds, les portes et tous les ouvrages 
de menuiserie du Vatican. André, 
{vide d'instruction , en chercha chez 
un artiste plus habile, Pierre de Co- 
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simo , assez bon coloriste , mais 
faible de dessin et d'invention. L’é- 
lève, reconnaissant bientôt les défauts 
de son maître, et devinant ses pro- 
pres forces , secoua les entraves de 


Vécole, s’élança sur les traces de 


Léonard de Vinci, de Michel-Ange 
et deRaphaël, étudia leurs ouvrages; 
enfin , la vue de Rome et des chefs- 
d’œuvrede l’antiquité acheva de dé- 
velopper le beau taleut dont il devait 
le germe à la nature. C’est dans les 
peintures en grisaille du cloître de 
la compagnie -dello Scalzo , et sur- 
tout dans celles dont il décora le petit 
cloître des Servites de la Vunziata, 
que l’on peut observer la marche 
progressive de son talent. Dans ces 
peintures comméncées ,_ interrom- 
pues, reprises à différentes époques , 
on voit comment, guidé par son es- 
prit naturel , 1l s’éleva par degrés à 
ce haut point de perfection qui la 
fait ranger parmi les grands maîtres 
de l’art. Les connaisseurs se dispu- 
tèrent bientôt ses productions pour 
en orner les églises et les palais ; les 
marchands portèrent ses tableaux de 
chevalet, et répandirent sa réputa- 
tion dans les pays étrangers, et sur- 
tout en France. François Ier, , ce 
protecteur éclairé des sciences et des 
arts, apprécia le mérite d'André, 
l’appela à sa cour , où il espérait le 
retenir parses bienfaits ; 1l le chargea 
del’exécutiond’ouvrages importants, 
au nombre desquels on compte cette 
belle Charité, qui orne aujourd’hui 
le musée royal. André avait entrepris 
d’autres travaux , lorsque, troublé 
par les sollicitations de sa femme 
qu'ilavait laissée à Florence, 1l quitta 
brusquement la France, promettant 
au ro1, sous la foi du serment, de 
revenir peu de temps après. Fran- 
çois [er. P’avait comblé de ses dons , 
et même, à ce qu'on prétend , 1l lux 
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avait confié une somme considérable 
destinée à l’acquisition de statues an- 
tiques , et de tableaux des meilleurs 
maîtres ; on ajoute qu’André fit un 
mauvais usage de cet argent : mai- 
trisé par sa femme, dont il était de- 
venu l’esclave, il lui permit d’abuser 
de ce dépôt , et s’exposa au ressenti- 
ment de son bienfaiteur. André sen- 
tit sa faute, voulut la réparer , mais 
trop tard ; et malgré ses efforts , ne 
pouvant rentrer en grâce, 1l en con- 
çut un tel chagrin qu'il ne fit plus que 
trainer une pénible existence , jus- 
qu’au moment où, atteint de la peste 
qui désolait sa patrie, il mourut en 
1530, à l’âge de quarante-deux ans, 
abandonné même de cette femme à 
laquelle il ayait sactifié son honneur 
et sa gloire, et qui avait empoisonné 
ses dernières années par la mauvaise 
conduite qu’elle menait. {1 fut per- 
sécuté , même après sa mort : on don- 
na l’ordre de détruire un petit monu- 
ment que lui avait fait élever Dom. 
Conti , son élève, sous prétexte qu’il 
avait été placésans permission; ce ne 
fut qu’en 1606 qu’on érigea enfin un 
monument durable à la mémoire 
d'André del Sarto, dans ce même 
péristyle de la VNunziata qu’il avait 
immortalisé par ses ouvrages. Ses 
fresques, et surtout la madone del 
Sacco , chef-d'œuvre de vérité, de 
grâce et de coloris, qu’on voit encore 
dans le grand cloître du même cou- 
vent, suffraient à sa réputation; 
néanmoins, on connaît de lui d’au- 
tres ouvrages très -remarquables , 
tels que Jules César recevant le tri- 
but des provinces romaines, dis- 
tinguéés par leurs habits et par les 
animaux qu’elles présentent , compo- 
sition à fresque dans la grande salle 
de Poggio à Caïano ; la Cène dé 
N.-5., autre peinture à fresque dans 
le réfectoire du monastère de San- 


VAN 


Salvi, près Florence, morceau d’une 
si grande beauté, que lors du siége 
de cette ville, en 1529, 1l fut res- 
pecté par les assiégeants, qui déjà 
avaient détruit le reste du monastères 
le Sacrifice d'Abraham, aujour- 
d’hui dans la galerie de Dresde ; le 
Christ mort , déposé de la croix, et 
pleuré par les saintes femmes, com- 
position capitale, exécutée pour Pé- 
glise des religieuses de Lugo, trans- 
portée depuis dans la tribune de la 
galerie de Florence, et à présent au 
Musée royal. On doit regretier les 
peintures en grisaille qu’André exé- 
cuta en 1515, lors de l’entrée du 
pape Léon X à Florence , et qui or- 
naient la façade provisoire de l’église 
de Sainte-Marie del Fiore. T1 pei- 
gnit aussi plusieurs bannières que les 
députations des villes de la Toscane 
portaient processionnellement le jour 
de la Saint-Jean. Cette cérémonie se 
faisait encore il y a quelques années; 
mais les bannières d’André del Sarto 
n’existaient plus. André, modeste et 
naturellement sensible, a déployétout 
son caractère dans ses ouvages. Quoi- 
qu’il eût étudié les pemtures de Mi- 
chel-Ange et de Léonard de Vinci, il 
ne ressemble en rien à ces maîtres : 
sa manière est plus timide, mais plus 
gracieuse; son dessin est correct, 
sans étregrand ; son coloris est frais, 
harmonieux et aérien; son pinceau 
est d’une admirable légèreté ; ses airs 
de tête, quelquefois d’un grand carac- 
tère, sont toujours d’un beau choix ; 
enfin , ses draperies sont bien jetées, 
mais elles manquent de style. Les 
principaux ouvrages de ce maître 
sont gravés. Son école à été nom- 
breuse ; parmi les peintres habiles 
quelle a fournis, on distingue Jacques 
de Pontormo ; François Salviati ; 
Georges Vasari, auteur de la Vie 
des peintres ; Jacques del Conte ; 
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Jacone , qui l’aida beaucoup dans ses 
ouvrages ; Nannocio et André Sguaz- 
zella , qui l’accompagnèrent en Fran- 
ce, où ce dermier a beaucoup tra- 
vaillé dans la manière de son maitre, 
et notamment au château de Sem- 
blançai près de Troyes , dont il exé- 
cuta toute la décoration. C—\. 
VAN-OBSTAL (GérarD), sculp- 
teur, naquit à Anvers en 1597, et 
mourut à Paris en 1663, étant rec- 
teur de l’académie de peinture et de 
sculpture. Ses bas-reliefs et ses tra- 
vaux sur l’ivoire lui acquirent beau- 
coup de réputation. On cite comme 
louvrage le plus remarquable de cet 
artiste, la statue de Louis XIV, qui 
était placée sur la porte Saint-An- 
toine ( V’oy. Lamoianon DE BaA- 
VILLE, XXIIL, 3or ) 7 
VAN-OS, peintre hollandais, na- 
quit en 1744, à Middelharnas, dans 
la Zélande , et perdit ses parents étant 
encore en bas âge. Abandonné aux 
soins d’un oncle maternel , 1l fut pla- 
cé par Jui chez un vitrier-barboud- 
leur , pour apprendre son état ; 
mais le jeune Van-Os, à l’imsu du 
vitrier , se levait tous les matins 
dès le point du jour, pour copier 
des dessins et des estampes qu'il 
achetait avec l’argent qu’on lui don- 
nait pour ses menus plaisirs. À l’âge 
de dix-sept ans, il quitta son patron, 
et ne trouvant aucun maître capable 
de l’instruire à son gré, il s’ap- 
pliqua sans relâche à l’étude de Ja 
nature, ct plus particulièrement à 
celle de la marine, s’occupant sans 
cesse à dessiner et à pendre des vais- 
seaux. Ayant atteint, en 1769, l’âge 
de majorité, et devenu maître de 
l'héritage de ses parents, il vint s’é- 
tablir à la Haye, où les sciences et 
les arts, surtout à cette époque de 
prospérité pour la Hollande , flo- 
rissaient à l’envi. Ce fut là que 
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ce jeune artiste eut un libre accès 
dans les riches cabinets de Vers- 
chuuring, de Van Dusselen, etc., 
et devint l’ami du poète Speks, 
qui lui inspira l’amour des belles- 
lettres et de la poésie , ct fixa son ta- 
lent, en lui recommandant de pein- 
dre des fleurs, art que Van-os a cul- 
tivé avec tant de succès. Il se rendit 
à Amsterdam, pour la première fois, 
en 1770, et y fut très- bien accueilli 
par M. Braamcamp, possesseur d’un 
des plus précieux cabinets de ta- 
bleaux qui existât en Europe (1), 
ainsi que par Ploos , Van Amstel , et 
plusieurs autrés amateurs des arts. 
Ce fut alors qu'il admira les ma- 
enifiques tableaux des Van Huysum , 
Van den Velde, etc. La vue de 
tant de chefs-d’œuvre excita de plus 
en plus son émulation, et lui fit don- 
ner, à son retour à la Haye, un li- 
bre essor à son génie. Peu de temps 
après on luicommanda deux tableaux 
de fleurs pour l'impératrice de Rus- 
sie: et ces deux morceaux , ENVOYÉS à 
Pétersbourg, y furent très-bien ap- 
préciés. Van-Os épousa , en 1779, 
Susanne de La Croix, fille d’un pein- 
tre en miniature, et il eut de cette 
union, qui fut très-heureuse, plu- 
sieurs enfants; mais il perdit sa fem- 


me chérie, etil en conçut un tel cha- 


grin, que son pinceau en parut alté- 
ré. Îl se livra alors davantage à la 
poésie , et composa plusieurs mor- 
ceaux inspirés par une vive douleur, 
et qui ont été imsérés dans divers re- 
encils. Ses tableaux, très-estimés en 
Hollande, sont répandus dans les ca- 
binets des amateurs; et ses deux fils, 
artistes distingués, en possèdent un 
grand nombre. Jean Van-Os termina 


sa carrière en nov. 1819. Z. 
rt 
(1) Ce cabinet fat vendu en 1772, X l’impéra- 


trice de Russie ; et le bâtiment qui le transportait 
périt dans la traversée. 
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: VAN OOST. 7. Oosr. 

VAN OOSTERWICK { Marie ). 
Voy. OosTErwICK. 

VAN OSTADE, 77. Ostape. 

VAN SANTEN. J. SanTen. 

VAN SPAENDONCK. 7. SparN- 
DONCK. 

VANSTABEL, ( Pierre-Jean ), 
conire-amural, né à Dunkerque en 
1742, se voua de bonne heure à la 
marine du commerce. Il était capitai- 
ne, lorsque, en 1778, il fut appeléau 
service en qualité d’oficier auxihai- 
re. Sa bravoure ei son extrême ac- 

«vité le firent bientôt remarquer et 
sur le compte qui fut rendu au roi 
de Ja conduite qu’il avait tenue dans 
divers combats , Sa Majesté lui fit, 
présent d’une épée en 1780. Nom- 
mé lieutenant de frégate, en 1782, 
11 commanda, divers bâtiments de 
_guerre, et devint bientôt enseigne de 
vaisseau, En 1788 , le ministre de la 
Aarine Je chargea de la reconnaissan- 
_cedes côtes de la Manche, Onluidon- 
na , à cet effet, le lougre le Fanfa- 
.ron ; etil s’acquitta de cette mission 
avec,zèle et intelligence. Après avoir 
commandé successivement les fréga- 
tes la, Proserpine et ia Thétis , 1l fut 
promuau gradede capitaine de vais- 
seau, en 1792. Au mois d'octobre 
.de l’aunée suivante, Vanstabel , qui 
commandait le vaisseau le Tigre, 
fut chargé de se rendre aux États- 
Unis d'Amérique, et d’y réunir tous 
les bâtiments français qui se trou- 
_vaient dans ces parages.ill en rassem- 
bla cent soixante-dix, tous chargés 
de grains ou de denrées coloniales. 
 G’était une entreprise hardie que de 
traverser, avec un CONyOI aussi CON- 
sidérable , escorté seulement par un 
vaisseau et deux frégaies, des mers 
couvertes de vaisseaux ennemis. Vans- 
tabel ,après des dangers infinis, par- 
“vint à faire entrer son convoi dans le 
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port de Brest sans avoir perdu un seul 
bâument, et ayant au contraire fait 
dans sa route onze prises sur les An- 
glais. L'arrivée de ce convoi , .dans 
un moment où la France éprouvait 
une grande disette , couvrit Vansta- 
bel de gloire; et le gouvernement 
Véleva au grade de contre-amiral. 
En 1794, 1l commandait l’escadre 
Jégère dans l’armée navale, aux or- 
dres de Villaret- Joyeuse, destinée à 
opérer une descente en Angleterre. 
L'armée perdit plusieurs vaisseaux ; 
mais Vanstabel ramena à Brest 
tous ceux qui étaient sous son pavil- 
lon. Depuis long - temps, lEscaut 
et ses ports élaient fermés aux puis- 
sances neutres ct amies. Le gouverne- 
ment français, ayant résolu de les leur 
ouvrir , chargea Vanstabel de cette 
mission. On luidonna quelques bricks 
et canonnières, et ce fut avec des 
forces aussi faibles que cet amiral se 
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pour franchir les passes de l’Escaut , 
ayant sous son convoi plusieurs bati- 
ments de commerce français et suc- 
dois, qu’il devait conduire à Anvers. 
Les commandants des forts placés 
sur ce fleuve voulurent s'opposer à 
cette entreprise ; mais Vanstabel leur 
exhiba ses ordres, et leur fit con- 
naître qu’il était décidé à les exécuter. 
LesHollandais, intimidés par son au- 
dace , se contenièreut de montrer 
quelques dispositions hostiles ; et 
Vanstabel entra dans le port d’An- 
vers le troisième jour de son départ 
de Flessingue , aux acclamations des 
habitants , qui voyaient se rouvrir 
pour eux les sources d’une pros- 
périté iarie depuis plus de cent 
cinquante ans. Nommé comman- 
dant en chef des forces navales dans 
les mers du Nord, le contre - ami- 
ral Vanstabel se disposait à pren- 
dre le. commandement de l’éscadre 
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qui avait été mise sous ses ordres, 
lorsqu'une maladie , causée par l'ex- 
cès de ses travaux, vint l’enlever à 
l’État et à ses amis, au mois de jar- 
vier 1797. H—o—n. 
VAN-STORK (Agranam), pein- 
ire, naquit à Amsterdam vers l’an 
1650. On ne lui connaît d'autre maï- 
tre que la nature, qu’il étudia avec 
assiduité, et qui fit de lui un des 
plus habiles peintres de marme qu’ait 
produits la Hollande. IL dessinait so1- 
gneusement les vaisseaux et les sites 
qu’il voulait introduire dans chaque 
composition , et par ce moyen, ses 
mers, ses rochers, ses rades , ses 
vaisseaux ont une force de caractere 
et de vérité qui rend ses tableaux 
extrêmement précieux. Les sujets 
qu’il traitait de préférence étaient 
des vaisseaux en pleine mer, navi- 
gant paisiblement ou assaills par la 
tempête , ou fixés à l’ancre dans une 
rade. Ses vues de ports de mer of- 
frent une grande variété de barques, 
de chaloupes, d’embarcations de tou- 
ie espèce, et sontremplies d’une foule 
de figures occupées diversement, et 
. chargeant ou déchargeant les vais- 
sceaux. Son coloris est agréable, sa 
touche pleine de goût, son pinceau 
brillant , et remarquable par sa net- 
teté et sa délicatesse. Ses figures , 
quoique d’une très-petite dimension , 
sont dessinées d’une manière exacte 
et correcte ; et ses compositions les 
présentent avec une si grande profu- 
sion , qu’on est étonné de l’art avec 
lequel il a su les grouper, pour 
qu’elles ne soient jamais confuses. 
Une de ses productions capitales est 
la réception du duc de Marlborough 
sur les bords de l’Amstel. On y 
voit une multitude innombrable de 
vaisseaux , de barques , de cha- 
loupes décorées et pavoisées, et char- 
gées d'une foule d'habitants en ha- 
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bits de fête, faisant retentir l’air de 
leurs acclamations. Rien n’est confus 
dans cette vaste composition , tout y 
est disposé avec art; la facilité, 
la finesse et la netteté de l’exé- 
cution ajoutent encore au mérite de 
ce chef-d'œuvre. Van-Stork mou- 
rut en 1708. Son frère cadet peignit 
avec succès le paysage, particulière- 
ment quelques vues du Rhin. P—s. 

VAN-SWANEVELT (HErmAN), 
paysagiste, naquit à Voerden en Hol- 
lande, en 1626. On présume qu’il 
reçut les premières leçons de Gérard 
Dow. Il sortait à peine de l’ado- 
lescence lorsqu'il se rendit à Paris, 
et quelque temps après , à Rome. 
Arrivé dans cette ville , il fut frappé 
de la beauté des ouvrages de Clau- 
de le Lorrain ; devint son élève, et 
le prit pour modèle. Il voulut join- 
dre aussi à ses études celle de Ja 
nature , le premier de tous les mai- 
tres; et il excella bieniôt dans son 
genre. Tout entier à son art, 1l évi- 
tait la société des artistes ses compa- 
triotes. On le voyait sans cesse le 
crayon à la main, dans les campa- 
gnes de Rome, copiant tout ce qu'il 
croyait digne d’attention, vues , res- 
tes d’antiquité, fragments d’archi- 
tecture; ct cette vie sauvage et reti- 
rce lui valut le surnom d’Ermite. 
Le séjour qu'il fit à Rome lu fit 
aussi donner le nom d’Herman d’Hta- 
lie, sous lequel il est également con- 
nu. Il tâcha de s'approprier cette 
franchise de ton et cette touche pré- 
cieuse qui caractérisent les ouvrages 
de Claude le Lorrain; mais s’il ne put 
atteindre le haut degré auquel ce der- 
nier a porté cette partie de l’art 4 il 
le surpassa dans la manière de pem- 
dre Ja figure et les animaux. Ses ou- 
vrages, recherchés de tous les ama- 
teurs, répandirent sa réputation daus 
toute l'Europe, au pomt d'inspirer 
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quelque jalousie à son maître. Ce- 
pendant ce sentiment n’eut pas as- 
sez de force! pour rompre l’union 
qui existait entre eux. Le Musée du 
Louvre a possédé un de ses dessins, 
représentant des Charlatans sur une 
place, quiamusent le peuple. Ge des- 
sin, qui provenait de la conquête de 
la Prusse, en 1806 , était à la plume 
et lavé; 1l portait le monogramme 
du peintre et la date de 1643, et fai- 
sait connaître la manière de dessiner 
de cet artiste, lorsqu'il séjournait à 
Paris, avant d’aller à Rome. Swa- 
nevelt a beaucoup gravé à l’eau-for- 
te ; et toutes ses gravures sont exécu- 
tées dans un style libre et savant. 
Ses compositions sont ordinairement 
enrichies de figures et d’animaux 
dessinés avec beaucoup d’esprit et 
de goût. Ses estampes , au nom- 
bre de plus de cent, sont fort recher. 
chées , et 1l est rare d’en trouver de 
bonnes épreuves. Huber et Rost, dans 
leur Manuel de l’amateur, citent trei- 
ze suites de différentes pièces gravées 
par lui, comme les plus remarqua- 
bles de son œuvre. Van-Swanevelt 
mourut à Rome en 1670. Ps, 
VAN-SWIÉTEN (GérarD), mé- 
decin , naquit à Leyde, le 3 mai 
1700 , de parents aisés et catholi- 
ques. Après avoir fait ses études dans 
cette ville et à Louvain, il suivit, 
dans sa patrie, ses cours de méde- 
cine : ileut pour maître le célebre 
Bocrhaave , devint un de ses élèves 
les plus zélés, et fut assez heureux 
pour obtenir son amitié; mais peu 
s’en fallut que son ardeur au travail 
n’eût des suites funestes pour sa san- 
té. Il en conserva une affection spas- 
modique du cerveau, désignée sous 
le nom de mélancolie; ce qui fit que 
Boerhaave le pressa de suspendre 
pendant quelque temps ses occupa- 
tions. À l’âge de 25 ans, Van- 


x 


VAN 


Swiéten obtint le grade de docteur, 
et publia, pour thèse inaugurale , 
une Dissertation latine Sur la struc- 
ture et l’usage des artères, Leyde, 
1725. C’étaitl’époqueoù, aprèsavoir 
combattu les systèmes des chimistes et 
des animistes , Boerhaave présentait 
une doctrine plus spécieuse que la 
leur sur la médecine, et rattachait 
tous les phénomènes de l’économie 
aux lois de la physique et de la mé- 
canique. Cette théorie séduisante, 
quoique erronée, fut adoptée pres- 
que généralement par les médecins 
de tous les pays, dans un temps où 
l’on était las des subtilités métaphy- 
siques qui faisaient la base de l’ensei- 
gnement médical. Gependantla doctri- 
ne de Boerhaave était à peine écrite : 
il n’en avait donné que la substance, 
dans ses Aphorismes et dans quel- 
ques autres ouvrages. Pour être com- 
prise et bien démontrée, il fallait des 
développements ; c’est ce dont Van- 
Swiéten voulut se charger : il publia 
à Leyde, en 1541, le premier volu- 
me de ses Commentaires sur les Apho- 
rismes de Boerhaave : Commentaria 
in H. Boerhaavü Aphorismis de 
cognoscendis et curandis morbis, 
Leyde, 1741. Cet ouvrage, où l’on 
trouve une forte dialectique et une 
vaste érudition , peut être regardé, 
malgré le peu de fondement de ses 
principes ,comme un des monuments 
les plus précieux de la médecine pra- 
tique. Il eut, dès son apparition, un 
très-grand succès , et fut. pendantun 
demi- siècle, le principal guide des 
médecins. Peu de temps après, l’au- 
teur fut nommé professeur à l’univer- 
sité de Leyde; mais alors il se trouva 
en butte à l’envie. On prétendit qu’é- 
tant catholique il ne pouvait pas 
enseigner la médecine dans une uni- 
versité protestante; et il fut obligé 
de se démettre. Cette injustice ne fit 
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qu’accroitre l'intérêt qu’il méritait à 
tant d’égards. L’impératrice Marie- 
Thérèse le nomma , en 1745, à une 
chaire de l’université de Vienne: et 
bientôt après, elle le prit pour son 
premier médecin , et le créa baron de 
l'empire. Van-Swiéten justifia plei- 
nement le choix de cette souveraine, 
et ne cessa, pendant huit ans, de 
commenter les Aphorismes de Boer- 
haave, en présence d’un grand con- 
cours d’auditeurs. Il ne s’était ren- 
du à Vienne qu’à condition de ne 
rien changer à sa manière de vi- 
vre. Îl parut long - temps à la cour 
avec les cheveux plats ; et, pour lui 
faire porter des manchettes , 1l fallut 
que l’impératrice lui en brodât elle- 
même une paire de sa main. On avait 
ajouté à son emploi de premier mé- 
decin de la cour celui de bibliothé- 
caire et de directeur-général des étu- 
des ; et cette dernière place lui donna 
souvent occasion de montrer l’in- 
flexibilité de son caractère : du reste 
c’est à son zèle et à son activité 
que l’on doit, en Autriche, les amc- 
liorations que l’art de guérir y a 
obtenues. Il y établit un amphithéâ- 
tre anatomique, un laboratoire pu- 
blic de chimie, un jardin des plan- 
tes, où l’on fit des démonstrations , 
des préparations anatomiques et des 
instruments pour la chirurgie, tous 
objets qui manquaient à Vienne. Les 
obstacles qui génaient les dissections 
furent levés par de bonnes ordon- 
nances. Les pharmaciens furent sou- 
mis à des visites imprévues , pour 
constater l’état de leurs médica- 
ments. On réduisit considérablement 
ce qu’il en coûtait auparavant pour 
obtenir le doctorat. On pourvut au 
soulagement des veuves et des enfants 
des médecins morts sans fortune. En- 
fin on doit encore à Van-Swiéten di- 
vers établissements pour les progrès 
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des sciences. En sa qualité de censeur, 
il fit prohiber beaucoup delivres 1rré- 
ligieux; ce qui excita de vives récla- 
mations de la part du parti philoso- 
phique, et fit nommer Van-Swiéten 
le tyran des esprits et l'assassin 
des corps. Il continua successivement 
la publication de son travail sur les 
Aphorismes. Le second volume fut 
publié à Leyde, en 1745, le troisiè- 
me en 1753 , le quatrième en 1764, 
et le cmquième en 1772 , in-4°. Cet 
ouvrage, où Van-Swiéten développe 
etéclaircit, par des exemples , toutes 
les théories dont son auteur n'avait 
présenté que les éléments, fut accueil- 
1 avec tant d’empressement à me- 
sure qu'il parut, qu’on le réimpri- 
malt en même temps, volume par 
volume , à Paris, à Turin, à Vienne, 
etc. Il a été traduit en français , par 
parties. Paul a traduit les Fièvres in- 
termittentes , 1766, m-12 ; les Ma- 
ladies des enfants, 1769, in-12,, et 
le Traité de la pleurésie , nm - 12. 
Louis à traduit les Æphorismes de 
chirurgie, 1768, 7 vol. m- 12: 
Sa traduction des Æphorismes de 
médecine , dont il a paru 2 vol, in- 
19, 1766, n’a pas été continuée. 
Van-Swiéten donna , en français, une 
Description abrégée des maladies 
qui règnent le plus communément 
dans les armées, avec la méthode 
de les traiter, Vienne, 1759, in-8°. 
Il obtint de l’impératrice la forma- 
tion d’une école de clinique , qui est 
devenue le modèle de celles qui ont 
été créées depuis, tant à Paris qu’en 
Europe, et qui ont été la source de 
l’instruction la plus solide en méde- 
cine. Il fit rebâtir l’université , et ren- 
dit sa bibliothèque publique. Pendant 
quelques années, Van - Swiéten se 
montra contraire à l’inoculation ; 
mais il finit par en reconnaitre les 
avantages. L’impératrice ayant été 
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atteinte, en 1770, d’une petite - vé- 
role confluente, qui la mitaux portes 
du tombeau, son médecin parvint à 
la tirer de cette maladie. Il fut atteint 
lui-même, peu de temps après , d’u- 
ne gangrène à la jambe, dont il mou- 
rut à Schœnbrun, le 18 juin 1772. 
Il montra jusqu’à ses derniers mo- 
menis une grande piété ; et l’on fit 
graver ces mots sur son tombeau : 
Heroice et christiane. L’impératrice 
était allée visiter plusieurs fois Van- 
Swiéten dans sa maladie; et 1! futad- 
ministré en présence de l’archiduc et 
de l’archiduchesse. Marie-Thérèse 
lui fit élever , après sa mort, une 
statue dans l’université. On a en- 
core de lui un Traité de la meé- 
decine des armées, in-12 et m-50., 
qui a été traduit en français. Stoll a 
publié de Van--Swiéten un ouvrage 
posthume, en latin, sur les épidè- 
mies, Vienne et Leipzig, 1782, 2 
vol. in-8°. —#. 

: VAN-SWINDEN. Voy. Swin- 
DEN. 

VAN-UDEN (Lucas), peintre, 
né à Anvers, en 1595, fut élève de 
son père, p@antre peu connu, qu’il 
ne tarda pas à surpasser. Il ne prit 
plus alors que la nature pour mo- 
dèle: on le voyait sans cesse parcou- 
rant la campagne, le crayon à la 
main , dans toutes les saisons , dans 
tous les temps , et s’efforçant de re- 


tracer sur la toile les différents phé- 


nomènes qu’il avait observés. Le suc- 
cès couronna ses efforts : ses tableaux 
furent adnurés , et Rubens fut un des 
premiers à apprécier son mérite ; 
il l’aida de ses conseils , et se plut 
à orner plusieurs de ses paysages de 
figures charmantes; Cette association 
mit. Van-Uden' tout-à-fait en vo- 
gue :; et c'est alors que la ville de 
Gand le chargea d’exccuter quelques 
paysages tirés de la Vie des pères du 
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désert, pour orner des chapelles 
de l’église de Saint-Bruno. Ses com- 
positions sont intéressantes, ses eaux 
et ses lointains sont peints avec clar- 
té et transparence, son paysage est 
étendu , ses arbres variés, et la lé- 
gèreté avec laquelle ils sont touchés 
semble donner du mouvement au 
feuillage. Sa couleur est naturelle, 
quelquefois tendre et parfois vi- 
goureuse. Fin et piquant dans ses 
petits tableaux, large et décidé dans 
les grands, on peut lui assigner un 
rang distingué parmi les artistes qui 
ont le mieux peint la figure ; et com- 
me paysagiste , 1l peut être placé au 
nombre des plus grands maïtres, 
Rubens lemployait souvent pour 
peindre les paysages de ses tableaux, 
et le plus grand éloge qu’on puisse 
donner à Van-Uden, c’est qu'il sou- 
tenait parfaitement une association 
qui aurait été dangereuse pour tout 
autre. Le Musée du Louvre a pos- 
sédé un paysage de ce maître , qui 
provenait de la galerie impériale de 
Vienne , et qui a été rendu à l’Au- 
triche en 1915. Van-Uden cultivait 
aussi la gravure à l’eau-forte ; et nous 
avons de lui, en ce genre , plusieurs 
pièces qui ne méritent pas moins 
d’estime que ses tableaux. La poin- 
te d’aucun peintre n’a rien pro- 
duit de plus délicat que ces petites 
pièces, rien de plus spirituel et de 
plus piquant que la touche de ses 
arbres et ses lointains. Ce sont: des 
paysages au nombre de seize, dont 
dix d’après ses propres compositions, 
quatre d’après Rubens, et deux d’a- 
près le Titien. Lucas Van-Uden mou- 
rut à Anvers en 1662. — Jacques 
Van-Unex, frère du précédent , et 
son élève , peignit tout-à-fait dans sa 
manière ; mais 1l fut loin d’avoir son 
talent : toutefois quelques-uns de ses 
paysages ontpassé, auprès d'amateurs 
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peu connaisseurs, pour des produc- 


tions de son frère. Ps. 

VAN VEEN. F. Veen. 

VAN VIAN(Francçois). 7, Vran. 

VANVITELLI ou VAN-VITEL 
(GasParD), peintre, né à Utrecht 
en 1047, étudia la peinture à Hoorn, 
sous la direction de Mathieu Ver- 
rhoes. Il n’avait que dix-neuf ans 
lorsqu'il vint à Rome, etil s’annonça 
bientôt comme un habile peintre 
d'architecture etde paysage. II visita 
successivement Venise, Bologne , 
Milan, Florence ; et partout il pei- 
gnit,pour les principaux seigneurs, de 
tres-belles vues de ces différentes 
villes. [l'avait épousé une Romaine , 
nommée Anna Laurenzini , qui l’ac- 
compagna à Naples lorsqu'il y fut 
appelé par le vice-roi don Louis de 
La Cerda, duc de Medina-Celi. Sa 
femme étant accouchée dans cette 
ville, le vice-roi tint son enfant sur 
les fonts de baptême, et lui donna 
le nom de Louis. Les troubles qui 
eurent lieu à cette époque à Naples 
oblisèrent Vanvitelli de quitter cette 
ville, et il revint à Rome, où il se fixa. 
Les principales familles d’ftalie, no- 
tamment les Sacchetti , les Colonna ; 
et une fouled’étrangers distingués, le 
chargèrent de nombreux travaux. 
La capitale l’admit au rang des ci- 
toyens romains , €t l’académie de 
Saint-Luc au nombre de ses mem- 
bres, Devenu en quelque sorte Ita- 
lien , il ne put empêcher son nom 
de subir la terminaison de la lan- 
gue du pays qui l’avait adopté. Van- 
vitelli avait la vue extrêmement 
délicate , et l’usage où il était de 
porter des lunettes lui fit donner 
le surnom de Gaspare degli oc- 
chiali. Sur ses derniers ans , il fut 
atteint de la cataracte : il voulut 
se faire faire l’opération d'un œil ; 
elle manqua , et 11 perdit l'œil. 
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Cela ne l’empêcha pas de conti- 
nucr à peindre , mais de son inven- 
üon ct en grand. Sestableaux, répan- 
dus dans toute l'Europe, retracent 
tout ce que Rome renferme de plus 
beaux monuments et les édifices les 
plus célèbres de l’Europe. Lorsque 
le sujet le comporte, il y ajoute 
même la vue du pays. Il est de 
la plus grande exactitude dans ses 
élévations et dans ses mesures ; son 
coloris est aimable et brillant, et 
il ne laisserait rien àdesirer s’il avait 
un peu plus de variété dans le pay- 
sage et si ses ciels étaient moins né- 
gligés. Il mourut en 1736, regret- 
té à-la-fois comme artiste, comme 
érudit, et comme homme de bien, 
Ps. 

VANVITELLI (Louis ), fils du 
précédent, l’un des plus célèbres ar- 
chitectes modernes , et l’auteur du 
plus grand monument de son siècle, 
naquit à Naples en 1700. Dès l’âge 
de six ans il maniait le crayonet des- 
sinait d’après nature. Peintre habile 
et maître , à l’âge où l’on n’est ordi- 
nairement qu’élève, il n’avait que 
vingt ans, lorsque le cardinal Aqua- 
viva lui fit peindre à fresque , dans 
l’église de Sainte-Cécile , la chapelle 
des reliques , et à l’huile , le tableau 
de la sainte. Plus d’un ouvrage de ce 
genre le classait déjà parmi les meil- 
leurs peintres de son temps; mais 
dès-lors un autre art partageait ses 
hommages et devait s'emparer! de 
tout son génie. Étudiant l’architecture 
sous [vara, il promettait de surpas- 
ser bientôt son maître : aussi le car- 
dinal de Saint-Clément n’hésita point 
à le conduire, très-jeune encore, à 
Urbin , pour restaurer le palais Al- 
bani. Là, Vanvitelli fut chargé de 
construire les églises de Saint-Fran- 
çois et de Saint-Dominique. On peut 
dire que son talent et sa réputation 
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meurent point de jeunesse ; car à 
vingt-six ans , il fut fait architecte 
de Saint-Pierre. Cette grande basili- 
que était à la vérité terminée dans 
ses parties les plus considérables ; 
mais sa décoration intérieure deman- 
dait encore d'importants travaux. De 
ce nombre étaient ceux des grandes 
mosaïques qui ornent ses chapelles 
et y remplacent les tableaux, dans des 
dimensions appropriées au local , et 
que la plupart des originaux n’a- 
vaient point. Vanvitelli en copia lui- 
même plusieurs, pour être traduits en 
mosaïque. Il participait dès-lors à 
tous les grands ouvrages de son épo- 
que , soit en réalité, soit en projet. 
Associé à Nicolas Salvi, dans la 
conduite des eaux qui devaient arri- 
ver à la fontaine de Trevi , il parta- 
gea toutes ses fatigues. Lui-même, 
dans des Mémoires écrits de sa 
main , et que conserve l’académie 
de Saint-Luc à Rome , nous apprend 
qu’il concourut volontairement avec 
beaucoup d’autres au projet du 
grand portail de Saint-Jean de La- 
tran. Vingt-deux dessins furent ex- 
posés, dans une salle du palais Qui- 
rinal, au jugement des académiciens : 
les projetsde Vanvitelli et de Nicolas 
Salvi furent préférés ; mais le pape 
adjugea l'ouvrage à Galileï. Il confia 
a Salvi la fontaine de Trevi, et à Van- 


vitelli les travaux d’Ancône, Ce der- 


nier avait présenté deux dessins de 
portail pour Saint-Jean de Latran. 
L'un avec un ordre unique de colon- 
nes, l’autre composé de deux. Gelu-ci 
avait son ordre inférieur en colonnes 
corinthiennes isolées; celles de dessus 
étaient composites , avec frontispice, 
balustres et de grandes statues. Van- 
vitelli alla donc à Ancône, où il 
construisit un lazaret pentagone , 
ayant un bastion, un môle de trois 
cents palmes (romains) de lon- 
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gueur , sur cinquante de profondeur , 
avec une belle entrée ou porte, ornée 
de colonnes doriques. Il eut, sans 
sortir de cette ville, à faire exécuter 
un grand nombre de projets , soit 
de sa composition , soit de restaura- 
tion : par exemple, pour la chapelle 
des reliques de San-Ciriaco , pour 
l’église de Jésus, pour celle de Saint- 
Augustin, pour la maison des Exer- 
cices spirituels ; à Macerata pour la 
chapelle de la Miséricorde ; à Pérou- 
se, pour l’église et le monastère des 
Olivétains ; à Pesaro , pour {celle de 
la Madeleine ; à Foligno , pour la ca- 
thédrale ; à Sienne , pour l’église de 
Saint - Augustin. En 1745, il entre- 
prit, dans un séjour qu'il fit à Milan, 
un projet de frontispice pour la ca- 
thédrale de cette ville, qui avait 
l'avantage d’offrir un parti d’archi- 
tecture mitoyen entre le style anti- 
que et le style gothique. Rien ne pou- 
vait mieux s’assortir au caractère 
mixte du monument. Mais les cir- 
constances politiques ne permirent 
pas de donner suite à cetouvrage (1). 
A Rome, Vanvitelli fit quelques aug- 
mentations à la bibliothèque des Jé- 
suites, et des restaurations à leur 
maison de Frascati, appelée la Rufi- 
nella. Il composa une chapelle de la 
plus grande richesse, qui fut trans- 
portée et placée dans l’église des Jé- 
suites de Lisbonne. Mais sa plus gran- 
de entreprise à Rome fut le couvent 
de Saint-Augustir , édifice des plus 
considérables entre tous ceux de 
cette ville. Ce fut lui quiexécuta la cé- 
Ièbre opération des cerclesdefer, qui 
furent placés autour de la coupole de 
Saint-Pierre dans l’intention d’arrêter 
le progrès des désunions ou lézar- 
des, qui s’y étaient manifestées , vers 


(x) La facade de la cathédrale de Milan a été 
achevée par ordre de Napoléon , mais non d'après 
les dessins de Vauvitelli, UG—1, 
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le commencement du dernier siècle. 
Lui - même a laissé une description 
des moyens qui furent employés (2). 
Vanvitelli, dans ses Mémoires déjà 
cités , se donne pour l’auteur du 
grand pont de charpente dont on se 
servit dans l’intérieur de la coupole 
de Saint-Pierre pour remplir les in- 
tervalles opérés par les lézardes. 
Mais Bottari et Rome entière en at- 
tribuent l’invention à Zabaglia. Il ya 
encore, entre ce dernier et Fontana, 
un pareil conflit sur une construc- 
ton du même genre. Ce qu’on doit 
dire à ce sujet, c’est que fort natu- 
rellement 1l peut y avoir débat en- 
tre celui qui invente ce qu’il n’au- 
rait peut-être pas pu exécuter, et ce- 
lui qui exécute ce qu'il n’avait pas 
imaginé. D’autres ouvrages, plus ou 
moins importants, occupèrent enco- 
re Vanvitelli à Rome. De ce nombre 
furent les grandes décorations qu’exi- 
gea , dans l’église de Saint-Pierre, la 
célébration de l’année sainte, en 
1750 ; l’illumination de la coupole, 
pour laquelle 1l imagina un dessin 
nouveau ; des projets pour une cano- 
nisation; le catafalque de la reine 
d'Angleterre ; des dispositions ou 
exécutées ou projetées pour la gran- 
de église de la Chartreuse , pratiquée 
dans les restes de construction des 
Thermes de Dioclétien. Sa réputa- 
tion était parvenue à un tel point, 
que lorsque le roi de Naples Char- 
les ITT (depuis roi d’Espagne) voulut 


(2) L'expérience semble avoir prouvé depuis, 
que cette désunion dont on s’alarma tant alors 
avait pu u’être qu'un effet assez naturel, ou de 
quelque négligence dans l’opération de la bâtisse, 
ou du retrait de la maçonnerie, et qu’elle ne pro- 
venait d'aucun vice dépendant de la courbe de la 
voûte, attendu que les coupoles sphériques ne 
produisent aucune poussée; et l’on a conclu que 
les cercles de fer étaient inutiles. Bottari a beau- 
coup çombattu cette opération. Croyant que cette 
sorte de désunion devait être le propre de toutes 
les coupoles, il en a inféré qu'il ne fallait point 
faire de conpoles, 
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élever à Caserte un palais (3) qui 
ne le cédât à aucun de ceux que les 
souverains de l’Europe ont construits 
avec le plus de grandeur et de ma- 
gnificence, il ne balança point à 
en charger Vanvitelli. Un tel choix 
méritait, de la part de larchi- 
tecte, des efforts proportionnés à 
l'honneur qu’il recevait et à l’im- 
portance de l’entreprise. On peut di- 
requ'il nemanqua point à ce double 
engagement. Rien de plus grand, com- 
me ensemble un et complet, n’exis- 
te en Europe. Sans doute le seizième 
siècle a produit, quoique dans des 
masses moins considérables, des pa- 
lais d’un caractère d’architecture 
plus sévère, plus grandiose, plus 
empreint du style de l'antiquité, 
plus riches en détails classiques, et 
d’une plus haute harmonie. Toute- 
fois 1! fut heureux pour le palais 
de Caserte d’avoir été construit à 
cette époque du dix-huitième siècle 
où, de toutes parts , le goût désabusé 
des caprices et des mnovations sté- 
riles du siècle précédent était rentré 
dans les voies de l’ordre, de la rai- 


(3) Comme Versailles, Caserte commença par un 
palais et finit par deverir une ville dont le plan est 
subordonné au palais. Ce dernier, situé sur une bau- 
teur, domine de tous es côtés; c’est ce qai l’a fait 
appeler Caserta ( Casa erta), maison élevée. La 
pose de la première pierre du palais de Caserte fut 
une solennité dans laquelle Vanvitelli déploya au- 
tant de goût que dans les dessins mêmes du palais. 
IL fut ce jour-là (20 janv. 1752) non-seulement le 
premier architecte du roi, mais le général en chef 
de l’armée royale qui fut mise à sa disposition, [Iran- 
gea d’abord l'infanterie sur les deux lignes de la 
double façade : les grenadiers représentaient les 
corps du milieu , les régiments d'élite les autres 
avant-corps, La cavalerie était sur les deux petits 
côtés du rectangle , et les pièces d'artillerie sur les 
coins. Les décharges précédèrent et suivirent la 
pose de la première pierre. Dans l’endroit qui ré- 
pondait perpendiculairement au chœur de la cha- 
pelle , une estraderectangulaire s'élevait, environ- 
née d’un grand escalier qui ÿ conduisait de tous 
côtés. Sur cette estrade dix colonnes corinthiennes 
sontenaient le pavillon-orné de fleurs de lys. La 
pierre qu'on fit descendre de cette hauteur portait 
cette inscription : 

Stet domus et solium et soboles Borbonica donec 

Ad sup-ros proprid vi lapis hic redeat. 

UG—1]I: 
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son et dela simplicité, cause pre- 
mière de toute beauté dans l’art de 
bâtir. On doit déjà rendre justice à 
l’unité comme à la régularité du 
vaste plan de ce palais, dont la mas- 
se s’élève sur une superficie de neuf- 
cent cinquante palmes (napolitains ) 
en longueur , et de sept cents palmes 
en largeur. Il ne faut pas oublier non 
plus de comprendre dans l'étendue 
de son ensemble la grande place el- 
hptique, à laquelle il se rattache par 
deux petits corps avancés. Cette 
place , où aboutissent cinq ave- 
nues, est environnée de bâtiments 
destinés aux logements , tant de ser- 
vice, que des gardes à pied et à che- 
val, avec toutes leurs dépendances. 
Le plan général du palais propre- 
ment dit est, comme ses mesures 
l'ont déjà fait voir, un carré long, 
divisé en quatre grandes cours égales 
entre elles, par quatre corps de bâ- 
timents qui font la croix. Ainsi cha- 
que cour est comme un palais tout 
entier. On aperçoit dès-lors quelle 
prodigieuse étendue aurait cet ensem- 
ble si, au lieu d’être ainsi ramassé 
et multiplié dans un quadruple car- 
ré, il se développait, comme on la 
pratiqué ailleurs, sur une seule ligne. 
Mais 1l est tout aussi facile de com- 
prendre l’avantage que le service in- 
térieur de ce grand palais doit reti- 
rer d’une composition qui, rappro- 
chant ainsi entre elles et subordon- 
nant à un plan uniforme les diver- 
ses parties du tout, réunit, par une 


circulation facile et régulière , les, 


services multipliés d’une habitation 
royale. Le palais de Caserte à sur 
tous les grands édifices du même 
senre une supériorité incontestable, 
c’est la parfaite unité que son plan a 
inspirée. Cette qualité, 1l faut l’en- 
tendre sous ses deux principaux rap- 
ports, savoir l’unité de conception 
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ct l’unité d'exécution ; et pour par- 
ler d’abord de cette dernitre, on 
sait assez combien il est rare qu'une 
vaste entreprise n’éprouve point de 
ces interruptions qui amènent ou 
une succession d’architectes jaloux 
de mettre du leur dans l’ouvrage 
d'autrui, ou des maitres accessi- 
bles à de nouvelles idées, ou des ré- 
volutions du goût, dont l'effet a tou- 
jours été de porter les hommes à se 
plaindre du passé et à vanter le pré- 
sent. L'ouvrage de Vanvitelli a 
échappé à ces divers contre-temps. 
L'architecte eut lé bonheur d’exécu- 
ter, lui seul, toute sa construction 
dans le cours d’un petit nombre d’an- 
nées. Aussi le tout semble-t-1l avoir 
été comme coulé d’un seul jet. Nulle 
addition, nulle correction, nulle mo- 
dification n’en a altéré, ni dans l’en- 
semble , ni dans les détails, le projet 
originaire. L'unité de conception n’y 
est pas moins remarquable, soit 
dans le plan, soit dans l'élévation. 
Xl faudrait pouvoir rendre compte 
ici de ce qui ne peut être saisi que 
par la vue, sur les plans des trois 
étages de ce palais, pour faire voir 
comment , tout ayant été conçu et 
coordonné dans toutes les parties de 
ses nombreuses dépendances, il ne 
fut jamais nécessaire d’y opérer le 
moindre changement. On ne saurait 
imaginer plus d’accord entre la dis- 
tribution du plan et la disposition 
des élévations. Sur un soubassement 
qui comprend l’étage à rez-de-chaus- 
sée, et au-dessus un petit étage de 
service (que nous appelonsentresol ), 
s'élève une ordonnance ionique en 
colonnes , dans les deux espèces d’a- 
vant-corps de chaque extrémité, et 
dans celui du milieu , mais en pilas- 
tres dans tout le reste ( on parle de 
la façade sur le jardin ). Deux rangs 
de fenêtres avec leurs chambranles 
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occupent la hauteur des entre-colo 

nements. Le tout se termine par un 
entablement continu, dans la frise du- 
quel sont pratiquées de petites ou- 
vertures ou Mezzanino. Une balus- 
trade ornée de statues règne dans 
tout le pourtour. Les deux espèces 
d’avant-corps, dont on a parlé, aux 
extrénutés de chaque façade, sup- 
portent chacun un pavillon carré à 
deux étages, avec colonnes et pilas- 
tres d’ordre corinthien. L'espèce d’a- 
vant-corps du milieu est couronné 
de chaque côté par une coupole cir- 
culaire. Pareille ordonnance pour la 
façade d’entrée, moins les pilastres 
entre les fenêtres, et pareille ré- 
péüution aux deux façades latérales. 
Trois portes, dans les deux grandes 
façades , forment les entrées du pa- 
las. Celle du milieu conduit à un 
vestibule circulaire, suivi d’un autre 
portique en longueur, qui aboutit au 
centre, Où se trouve un vasle et ma- 
gnifique escaliér, construit tout en 
marbre. Les deux autres portes, des- 
tinées particulièrement au passage 
des voitures , donnent entrée, de cha- 
que côté, dans l’intérieur d’une pre- 
mière cour, d’où une porte et un 
portique orné de niches , et passant 
sous le grand corps de bâtiment 
transversal , conduisent, de l’un et de 
l’autre coté, à une autre cour toute 
semblable. Ces quatre cours ont leur 
rez-de-chaüsséeen arcades, et la com- 


munication entre elles est établie par 


les percées de la traverse, qui forme 
la croix dans le plan général. On fe- 
rait un long ouvrage de la descrip- 
tion des principaux détails du palais 
de Caserte. Nous nous contenterons 
d’une simple mention des objets les 
plus remarquables de son intérieur. 
Ce qui frappe surtout les Yeux, c’est 
le magnifique véstibule , orné de co- 
lonnes en marbre de Sicile , et for- 
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mant le centre des quatre branches 
de la croix intérieure, qui constitne 
les quatre cours; c’est l’escalier tout 
en incrustations et en colonnes de 
marbre, qui, du centre dont on vient 
de parler, produit l’aspect le plus ri- 
che et le plus pittoresque; c’est la 
chapelle avec ses colonnes corin- 
thiennes de marbre sur leurs piédes- 
taux, et où la richesse de l’art le 
dispute au luxe des matières; c’est 
la grandeur et la noble distribution 
des appartements, des galeries et des 
salles de tout genre. Quant au goût 
d'architecture, on a déjà fait enten- 
dre que, s’il ne s’y trouve rien que 
l'artiste pui$e reconnaître comme 
modèle classique, on n’y rencontre 
rien non plus qui soit capable de 
déparer un aussi grand monument. 
Rien dans le fait à reprendre aux 
profils des entablements ; aucun res- 
saut n’interrompt la grandeur de 
leurs lignes. Nulle part, de ces orne- 
ments capricieux que le goût et la 
raison s’accordent à condamner. Les 
proportions des ordres y sont répu- 
lières. Les fenêtres ont généralement 
leurs chambranles d’une bonne for- 
me. Tous les rapports y sont judi- 
cieusement combinés. Partout règne 
une véritable eurythmie, qui satis- 
fait l'esprit et les yeux. On aime en- 
core à y trouver ce caractère de 50- 
briété dans la décoration , qui laisse 
bien triompher les masses, une pureté 
d'exécution remarquable, un choix 
et un emploi soigné des moyens de 
construction. On ne saurait quitter 
le palais de Caserte sans faire men- 
üon d’un autre grand ouvrage qui 
en est, si l’on peut dire, une dépen- 
dance , l’aqueduc construit par Van- 
vitelli, pour conduire des eaux abon- 
dantes à ce palais. Ici notre archi- 
tecte eut encore le privilége d'élever 
la construction la plus importante 
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de toutes les entreprises modernes en 
ce genre, et de la conduire à sa fin. 
Les travaux souterrains de cet aque- 
duc sont aussi considérables que 
les constructions extérieures; mais 
les dithcultés en furent beaucoup 
plus grandes. Les eaux parcourent, 
avant d’arriver à leur terme, un es- 
pace qu’on évalue à neuf lieues. Les 
sources (4) où l’on est alle les cher- 
cher sont à douze milles au levant de 
Caserte. Il a fallu percer cinq fois des 
montagnes ; la première fois , sur 
une espace de onze cents toises dans 
le tuf; la seconde sur un espace de 
neuf cents cmquante toises : la troi- 
sième dans de la terre grasse; et en- 
suite dans un roc vif sur une lon- 
/gueur de trois cent cinquante toises ; 
enfin , dans la montagne de Caserte, 
sur deux-cent-cinquante toises. Trois 
fois il fallut faire traverser au con- 
duit des vallées sur des ponts : le 
premier , de trois arches , au pied du 
Taberno ; le second dans la vallée de 
Durazzano , formé par trois arcades 
fort exhaussées ; enfin, vers le mont 


(4) I y a dix sources, toutes prèsles unes des 
autres, que l’on présamait avoir formé l’ancien- 
ne Aqua julix, ainsi appelée, parce que César 
l'avait conduite jusqu’à Capoue ; on en eut bien- 
tôt la certitude lorsque , dans l’excavation du nou- 
vel aqueduc, on rencontra les débris de l’ancien 
près de la source de Molinise. Le vieux aquedue 
était de la même dimension que le nouveau, de 
sorte que s’il n’eûüt pas été presque entièrement dé- 
truit , il aurait épargné une nouvelle construction 
dans l’espace de plusieurs lieues. L’aqueduc Ca- 
rolino fut achevé au commencement de l’année 
1759, et l’on n’y employa que six äns. [intro- 
duction des eaux dans l’aqueduc eut lieu le 17 
mai 1762. Àu moment où on leur ouvrit le passage 
du côté de la source, des coups de canon en don- 
nèrent l'avis à ceux qui se tenaient du côté oppo- 
sé, où les eaux devaient déboucher. Vanvitelli , 
d’après ses calculs, avait annoncé au roi que l’eau 
mettrait quatre heures à faire le chemin. Aussitôt 
que ce temps fut écoulé, le roi, la montre à la 
maiu, en avertit Vanvitelli. Quelques minutes s’é- 
tant passées , et Peau n'arrivant pas, le roi fitre- 
marquer de nouveau ce retard; mais à peine cetle 
seconde remarque commencait-elle à troubler le 
pauvre architecte , que des torrents d’eau débôu- 
chèrent avec un bruit épouvantable sous les yeux 
de la foule remplie de joie. Alors à cour d’ap- 
plaudir Vanvitelli , et le roi de l’embrasser avec 
le plus touchant enthousiasme. Uc—1. 
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appelé di Garzano , l’aqueduc tra- 
verse une vallée où à été exécuté le 
plus grand travail, c’est-à-dire, un 
pont à trois étages, de seize cents pieds 
de longueur et de cent soixante-dix- 
huit de hauteur. Ce dernier ouvrage 
peut le disputer à ceux des Romains. 
Le premier rang ( celui d’en bas) a 
dix-neuf arcades, le second vingt- 
huit ; le plus haut quarante-trois. 
Les piles des arches inférieures ont 
trente-deux pieds d'épaisseur en bas, 
et dix-huit en haut. Elles sont hau- 
tes de quarante-quatre pieds, celles 
de l’étage au-dessus ont de hauteur 
cinquante-trois pieds. La hauteur to- 
tale est de cent soixante- dix-huit 
pieds. Toute cette construction est de 
tuf ou de pierre tendre entremêlée 
de rangées de briques. Les piliers 
sout renforcés par des contre-forts , 
qui donnent une grande consistance 
à l’ouvrage, mais qui ne laissent pas 
d’en déparer l’aspect. On serait tenté 
d'en blâmer l’emploi, si l’on ne 
pensait, qu’en de tels travaux, la 
considération de la solidité doit pas- 
ser avant toute autre. L’aqueduc, 
dans sa longueur totale, a vingt-un 
mille cent trente-trois toises. La pen- 
te du conduit est d’un pied sur qua- 
tre mille huit cents pieds. La quanti- 
té d’eau est de trois pieds huit pou- 
ces de largeur sur deux pieds cinq 
pouces de hauteur. Le réservoir ou 
château d’eau auquel cet aqueduc 
aboutit, sur la montagne au nord 
de Caserte, est à seize cents toises 
du palais, et à quatre cents pieds” 
au-dessus du niveau de sa cour. La 
direction d’aussi grandes entreprises 
n’empêcha point Vanvitelll de don- 
ner encore de son temps et de ses 
soins à d’autres ouvrages, quiauraient 
pu occuper toute la vie et exiger 
tous les soins d’un artiste. On citeun 
assez grand nombre de compositions 
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dont il fit les dessins ou suivit l’exé- 
cution. Îl construisit à Naples , au 
pont de la Madeleine, la casérne 
de la cavalerie, édifice d’un goût sé- 
vère, et conforme à sa destination, 
soit par son caractère extérieur , soit 
par la commodité de ses distribu- 
tions. On lui attribue la salle de la 
sacristie, et la chapelle de la con- 
ception à San-Luioi di Palazzo. De 
lui est la colonnade dorique de la 
place qu'on appelle Largo di Spi- 
rito Santo , pour la statue équestre 
de Charles IIT, roi d’Espagne. De 
lui sont encore les églises de San- 
Marcellino, de la Rotonde, de l’An- 
nonciade ; la façade du palais de 
Genzano , à Fontana Medina; la 
grande porte , l’escalier et l’aché- 
vement du palais Calabritto à Chiaia ; 
enfin des ouvrages à Resina, à Ma- 
talone, à Bénévent. On met encore 
sous son nom, à Brescia , la grande 
salle publique; à Milan, le palais 
archiducal. Chargé, à Naples, de la 
décoration de touies les fêtes publi- 
ques ,1l soutint dignement sa répu- 
tation par des compositions analo- 
gues à chaque sujet. Heureux dans 
toutes ses entreprises, il n’essuya 
qu’une seule disgrace; et ce fut à 
Rome. Nouslisons dans Milizia , que 
pour restaurer l’aqueduc de l Æqua 
Jelice, près de Pantano, il avait 
évalué à deux mille écus romains la 
dépense de louvrage; mais elle pas- 
sa vingt-deux mille écus. Il fut con- 
damné à en payer cinq mille de ses 
deniers. Il mourut à Caserte, en 
1773, laissant six enfants, dont 
deux suivirent Charles LIL en Espa- 
gne. Vanvitelli était d’un caracte- 
re honnête et doux, d’une humeur 
facile dans les rapports qu’il avait 
avec tous ceux qu’il devait conduire. 
Dessinateur infatigable, il ne pou- 
vait vivre que dans l'étude et le tra- 
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vail. Savant en tout ce qui tient à 
Ja pratique et au mécanisme de l'art, 
il n’eut pas moins d’habilete en tou- 
tes les parties de la distribution, de 
l’ordonnance , et de la décoration. 
Doué d’un bon jugement et d’un 
goût sûr , 1l eut le mérite de se pré- 
server des écarts de l’école vicieuse 
qui l’avait précédé. Porté aux gran- 
des entreprises, on peut dire qu’il 
voyait grandement, et l’on doit le 
regarder comme ayant contribué, en 
Italie, à désabuser les yeux et les es- 
prits des fausses manières qui ré- 
gnaient encore de son temps. La 
postérité l’a placé, sans aucune con- 
testation, au premier rang des archi- 
tectes de son époque. Peut-être par 
son palais de Caserte a-t-il aussi 
marqué dans son pays le dernier 
terme où de grandes entreprises puis- 
sent arriver. Cet architecte a publié 
les Plans et Dessins du palais de 
Caserte, Naples, à l’imprimerie 
royale, 1756. On a une Vie de Van- 
vitelli, dans les WMemorie degli Ar- 
chitetti de Milizia. Un de ses neveux 
en a publié une autre à Naples en 
1823 , d’après ses manuscrits, 
Q. Q. 

VANZELLE. Foy. Honor£ DE 
SAINTE- MARIE. 

VARANDA ( Jean), né à Nîmes 
vers le milieu du seizième siècle, alla 
au sortir du collége, étudier la méde- 
cine à Montpellier, et y fut recu 
docteur en 1587. Dix ans après, il 
obtint une chaire au concours. Les 
Annales de la faculté, dont il etait 
le doyen , en 1609, renferment 
les témoignages les plus honora- 
bles pour sa mémoire. Gui Pa- 
tin le plaçait dans son estime au 
même rang que Laurent Joubert. 
Cependant l’opinion qu'il avait du 
mérite de Varanda parut subir quel- 
ques restrictions, quand les OEu- 
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vresdu professeur de Montpellier cu- 
rent été mises au jour. Astruc l’a loué 
long-temps après, sans rétractation. 
Varanda a écrit en latin sur la phy- 
siologie et la pathologie, sur les 
affections des reins et de la vessie, 
sur les maladies des femmes , sur 
l’éléphanuasis, sur la syphilis et sur 
la thérapeutique. Tous ses ouvrages, 
recueillis par un médecin nommé 
Henri Gras, furent publiés sous ce 
titre : J.. VWarandæi , etc., opera 
omnia theorica et practica, Mont- 
pellier et Genèye,1620,in-00.; Lyon, 
1655, in-fol. Il manque à cette col- 
lection deux traités du même, qui 
ont été imprimés. séparément , sa- 
voir : Elephantiasis seu Lepra , et 
De Lue venered et hepatide , Ge- 
nève , 1620, in-8°. Varanda mou- 
rut à Montpellier en 1617. V. S. L. 
. (VARANO (Ripozre Ier. DE), 
seigneur de Camermo, était un des 
chefs du parti Guelfe , dans la mar- 
che d’Ancône. Après s’être signalé 
par son zèle pour ce parti, ét par sa 
bravoure dans plusieurs rencontres , 
1] profita de l’anarchie que le sc- 
jour des papes à Avignon entretenait 
dans L'état de l’Église, pour se faire 
déférer par ses concitoyens la souve- 
raineté de Camerimo ; il Pobtint entre 
les années 1320 et 1330. Elle s’est 
conservée plus de deux siècles dans sa 
famile. Il exerçait, en mêmetemps, 
une grande influence dans d’autres 
villes et se fit nommer podestat 
d’Agobbio , en 1350 ; il était sur le 
point de se rendre dans cette ville , 
mais quelques discussions qui écla- 
tèrent dans sa famille le retinrent à 
Camerino. Il croyait les avoir cal- 
-mmées lorsqu'il fut assassiné , au mois 
de juillet 1350, par son neveu nom- 
mé, comme lui , Ridolfe. S: S—r. 
… VARANO (Rinorre Il), neveu 
du précédent, s’empara de la sou- 
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veraineté de Camerino , après avoir 
assassiné son oncle. Pour s’y affer- 
mir par l'autorité de l'Église, il re- 
chercha l'alliance du pape Innocent 
VILet celle du cardinal Albornoz. Ce 
dernier , qui se préparait à reconqué- 
rir l’état de l’Église, le nomma son 
général ; et, aumois d’août 1355, Rr- 
dolfe de Varano batüt , avec lar- 
mée ponülicale , et fit prisonnier 
Galeotio Malatesti; ce qui détermina 
la puissante maison des seigneurs de 
Rimini à se soumeitre au pape. 
Après que la Romagne fut rentrée 
dans l’obéissance de l'Église, Ridol- 
fe ; qui voulait entretenir auprès delui 
des soldats exercés et qui lui fussent 
dévoués , chercha du service chez 
d’autres puissances. Il commanda , 
en 1362, l’armée florentine dans la 
guerre de Pise; mais 1l y acquit peu 
de réputation. Quelques années plus 
tard, un légat du pape chassa Ridolfe 
de Camerino,etréumitee peut état à la 
chambre apostolique. Ridolfe de Va- 
rano profita, en 1370 , de la guerre 
de la liberté suseitée par les Floren- 
üins au pape Grégoire XI, pour re- 
couvrer son patrimoine, et y join- 
dre encore Macerata. il fut nom- 
mé ensuite général-de l’armée flo- 
rentine, et opposé au cardinal de 
Genève, qui, avec une armée fran- 
çaise, meuaçait Bologne. 1] l’arrêta , 
et defendit avec succès la ville qui 
lui avait été confiée. Cependant les 
Florentins ayant, l’année suivante , 
pris à leur service Jean Hawkwood 
et la compagnie anglaise , Ridolfe, 
jaloux du crédit et de la puissance 
de cet étranger , abandonna le camp 
florentin , et passa au service du pa- 
pe. On lui donna le commandement 
des Bretons, qu’il avait arrêtés dans 
leurs conquêtes l’année. précédente; 
mais il se laissa battre avec eux, 
presque aux portes de Camerino, 
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par Lueius Lando, La paix de 1378 


confirma Ridolfe de Varano dans la 
possession de sa petite souveraineté. 
Il mourut à une époque inconnue ; 
mais Gentile de Varano, qu’on croit 
être son fils, lui avait déjà succédé 
dans la principauté de Camerino, en 
1393.— V ARANO ( Gentile de ) suc- 
céda à Ridolfe IT, qu’on croit être 
son père, dans la petite principauté 
de Camermo, pendant que l’Église 
était divisée’ par le grand schisme 
d'Occident, et que son patrimoine 
était dévasté par les compagnies d’a- 
venturiers. Le papeBonifaceIX avait 
donné à son frère André Tomacelli 
le titre de marquis d’Ancône, et vou- 
lait que tous les petits princes de cette 
marche se soumissent à lui. Gentile 
de Varano, loin de reconnaître l’au- 
torité de ce marquis , l’assiégea dans 
Macerata, avec l’aide de Biordo de 
Micheloiti ; le fit prisonnier , êt ne 
lui rendit sa Hberté qu'après avoir 
fait confirmer par le Saint-Siége l’in- 
dépendance de la principauté de Ca- 
merino. — Varano ( Ridolfe TI } 
avait succédé à Gentile dans la prin- 
elpauté de Camerino, avant l’année 
1415, dans laquelle il prit à sa solde 
Bernardino des Ubaldini , avec deux 
cents lances , pour faire la guerre aux 
Malatesti. Il eut aussi à défendre son 
indépendance contre Braccio de Mon- 
tone, seigneur de Pérouse , qui éten- 
dait chaque jour-ses conquêtes dans 
la marche d’Ancône, ét qui, s’il eût 
vécu , l’aurait soumise en entier: 
SD —T. 

VARANO (Bérarp pe). Ridolfe 
HIT avait laissé trois fils : Bérard, né 
de sa première femme, était l'aîné ; 
Jean Ier, et Pierre-Gentile étaient fils 
dela seconde. Toustrois gouvérnaïent 
en commun leur petite principauté. 
Jean avait, en 1427, servi les Flo- 
rentins contre le duc de Milan, Pierre- 
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Gentile avait servi l'Église. Bérard ,. 
qui était marié et qui avait plusieurs 
enfants, voyait avec inquiétude leur 
péêtile principauté prête à se sub- 
diviser. Il demanda conseil, en 1434, 
à Jean Vitelleschi, évêque de Reca- 
nali, et premier ministre du pape 
Eugène IV. Celui-ci, espérant, s’il 
causait la ruine de ja maison de Va- 
rano , réunir Camerino à la chambre 
apostolique , lui consetlla de ‘se dé- 
faire de ses frères, et lui offrit son 
assistance. Il fit arrêter et déca- 
piter Pierre-Gentile à Recanati; Bé- 
rard fit massacrer sous ses yeux son 
frère Jean à Camerino. Mais lé peu- 
ple de cette dernière ville, excrié ‘en 
secret par Vitelleschi, prit aussitôt 
les armes pour venger les deux prin- 
ces qui venaient de périr : il massa- 
cra Bérard'et tous ses éhfants , et 
résolut de faire de Camerino une 
république ; bientôt après il fut forcé 
de .se soumettre à François Sforce , 
qui , vers le même temps, conquit la 
marche d’Ancône. S. S—T. 
VARANO (Juzes DE) recouvra, 
après le milieu du quinzième siècle, 
la petite principauté de Camermo ,. 
qui, vers lan 1447, avait été éva- 
cuée par François Sforce, et qui était 
ensuite demeurée plusieurs années 
sous le gouvernement des papes. Ju- 
les’ de Varano reégna obscurément 
jusqu’en 1502, que César Borgia 
Vattaqua par surprise, Parrêta dans 
sa capitale, dont 11 s’empara, et après 
lavoir retenu quelque temps en pri- 
son avec deux de ses fiis, les fit 
étrangler tous les irois. S. S—+r. 
VARANO ( Jan IE pe), duc de 
Cämerino, troisième fils de Jules, 
äyant échappé au massacre de 
sa famille , recourut aux géné- 
raux de César Borgia , qui s’é- 
taient ligués contre lui ; à Jà Magione 
däns l’état de Pérouse. Les Orsini et 
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Vitell, chefs de cette ligue, le réta- 
blirent dans la principauté de Came- 
rino, comme la Rovère dans le duché 
d’Urbin : mais bientôt après ils se 
laissèrent séduire par les négociations 
de César Borgia ; et les deux prin- 
ces qu’ils avaient rétablis, se sentant 
privés de leur appui , s’enfuirent à 
Venise, pour éviter les poignards de 
Borgia. La mort d’Alexandre VI 
rappela, pour la seconde fois , Jean 
de Varano à Camerino. Le pape 
Jules Il érigea en sa faveur son 
petit état en duché. Pendant le pon- 
üficat de Léon X, ce dæché fut dis- 
puté entre Jean-Matthieu et Sigis- 
mond de Varano ; le premier, protégé 
par le pape, le second, allié du duc 
d’Urbin. A la mort de Léon X, en 
19522, Sigismond s’empara de Ca- 
merino à main armée. Îl eut pour 
successeur Jean-Marie son fils, der- 
mer duc de Camerino, qui n’ayant 
eu qu’une fille, nommée Julie, la 
maria , en 1934, avec Guid’Ubaldo 
de la Rovere, fils du duc d’Urbin. 
Julie devait porter en dot à la mai- 
son. de la Rovère le duché de Ca- 
merino ; mais Guid'Ubaldo, ayant 
éprouvé quelque difficulté à obtenir 
l'investiture du duché d’Urbin, céda, 
en 1538, celui de Camerino à Paul 
III, pour se le rendre favorable ; et 
Paul en investit son petit-fils Octave 
Farnèse. Cependant la maison de Va- 
rano n’était poimt éteinte , et ses 
descendants ont continué long-temps 
encore à réclamer leur héritage au- 
près de la chambre apostolique. 

| Ds I —I. 

VABANO (Consrance DE ), fem- 
me savante , de la famille des pré- 
cédents, née en 1428, était, par 
sa mère, la petite-fille de Battista 
de Montefeltre, femme non moins 
savante et non moins célèbre. Cons- 
tance échappée au massacre de ses 
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parents , dut à son aïcule une édu= 
cation littéraire très-soignée , et par 
conséquent le bonheur de sa famille, 
puisque, dès l’âge de quatorze ans, 
elle put demander , dans un trèes- 
beau discours en vers, à l’épouse 
du comte François Sforce, qui 
traversait le marquisat d’Ancône , 
la restitution de la seigneurie de Ca- 
merino. Ce Discours fut célebre dans 
toute l’Italie ; cependant 1l n’eut alors 
aucun résultat : mais l’auteur ne se 
découragea point, elle envoya quelque 
temps après une Épitre du même gen- 
re à Alphonse, roi de Naples, si 
connu par son amour pour les let- 
tres, et enfin, nouveau Virgile, eile 
obtint, en 1444 , par la protection 
de ce prince , la réintégration de sa 
famille dans la seigneurie de Came- 
rinc. Constance épousa, en 1445, 
Alexandre Sforce , seigneur de Pesa- 
ro, etelle mourut en 1460. Ses dis- 
cours latins ont étéimprimés dans les 
Mélanges del’abbé Lazzarimi, tom. 
vi,300.-—Sa fille (Barrisza), épou- 
sa Frédéric ,duc d’Urbin ,en 1459 , 
et mourut en 1472 , âgée de vingt- 
sept ans , après s’être fait aussi une 
srande réputation littéraire. Ayant 
adressé au pape Pie IL une haran- 
gue en latin, ce pontife déclara qu’il 
n’était point capable de lui répondre 
dans un aussi beau style. Son Oraï- 
son funebre fut prononcée par l’évé- 
que Capano. — Une autre Bar- 


‘ misTA , fille de Jules de Varano , fut 


religieuse de S. Chiara. Crescim- 
beni a publié son Éloge sous le titre 
de Beata Battista. Z. 
VARANO (D.ALPHonse DE), des 
ducs de Camerino, de la même fa- 
nulle. que les précédents , naquit à 
Ferrare le 13 déc. 1705. Quoiqu'il 
mit beaucoup de prix au nom his- 
torique qu'il portait , 1l ne s’en tint 
pas à ce genre d'illustration , et vou- 
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lut y réunir le mérite littéraire, en 
cultivant la poésie avec beaucoup 
d’ardeur. Après avoir passé plusieurs 
années au collége des nobles de Mo- 
dène, où il eut pour maître l'abbé 
Tagliazucchi qui, de son école, ré- 
pandit le bon goût en [talie, il revint 
dans sa patrie, à l’âge de dix-neuf 
ans. C'était l’époque où les jeunes 
gens des premières familles se li- 
vraient à une oisiveté complète, et à 
tous les désordres qui en sont la 
suite. Varano se voua, au contraire, 
entièrement aux lettres , et surtout à 
la poésie. Le seul tribut qu’il paya 
aux travers de son temps fut de 
choisir pour sujet de ses premières 
poésies une Philis vraie ou suppo- 
sée. Cependant ses vers érotiques 
mêmes se distinguaient de ceux qu’on 
faisait alors , par la nouveauté des 
idées et des images et par une élo- 
cution sobre et choisie. Bientôt, quit- 
tant tout-à-fait les traces de ses con- 
temporains , 11 rendit le premier à la 
poésie italienne cette gravité, cet 
accent male et cette élévation que 
Dante lui avait donnes , et dont 
on s’était tant écarté depuis (1). 
Plus tard , Varano s’essaya avec 
peu de succès dans l’art dramatique. 
Après une vie longue et paisible, 
remplie de sentiments religieux , et 
passée dans la culture des Muses , 1l 
mourut le 23 juin 1788. Ses ouvra- 
ges sont : Opere poetiche , Parme, 
1789 5 3 vol. (2); le premier 


contient fme giovanili , pasto- 


(x) Cependant la poésie de Varano manque sou- 
vent d'harmonie ; parmi ses vers, il n’est pas rare 
d’en trouver d'aussi durs que celui-ci ; 

Prische opre tue mai rea Fama confuse. 
(tom 1, p. 1071 ). 


(2) L'auteur, dans un avis qui précède cette 
belle , mais très-incorrecte édition de ses OEuvres 


F4 


‘donnée par Bodoni à Parme, rejette tout ce qu’il 


avait publié auparavant tant en vers qu’en prose. 
Il désavoue ces écrits comme des fruits trop préma- 
turés de sa jeunesse. 
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rali, sacre , profane , anacreon- 
tiche e scherzevoli; le second con- 
tient Pisiont sacre e morali. Cet 
œuvre poétique donna une nouvelle 
direction à la poésie italienne. Les 
Muses de ces contrées ne chantaient 
plus que les amours. Dans les autres 
sujets même, on ne pouvait saisir Ja 
penséenoyée dans un déluge de mots. 
Au milieu de cetteaberration univer- 
selle, les Visions de Varano frappè- 
rent vivement les esprits. Elles pron- 
vèrent à quel degré de force et de 
majesté la langue italienne peut s’é- 
lever dans lesmains deceux quiencon- 
naissent toutes les ressources. On y 
vib l’enthousiasme soumis à beau- 
coup d’art. On sentit tout ce qu'il y 
avait de profond dans la pensée, de 
fini dans les vers. Varano , imitant 
le Paradis du Dante, où la théologie 
se revêt de toutes les couleurs poéti- 
ques que sa gravité permet, n’en fut 
que plus sublime ; mais il cessa 
quelquefois d’être clair. Le spiri- 
tualisme des sujets, et la manière 
originale de les traiter, forcent par- 
fois Varano à s’envelopper de nua- 
ges; mais 1l en sort comme la fou- 
dre , en frappant par des traits 
de lumière. Ges Visions eurent un 
autre avantage. Elles éveillèrent un 
génie encore plus poétique, qui, au 
heu du Paradis , prit pour modèle 
l'Enfer et le Purgatoire du Dante, 
où les passions humaines sont mises 
en jeu avec une grande énergie. Mon- 
ü, en prétant les charmes de l’ima- 
gination à des objets et à des intérêts 
plus sensibles , a complété la réfor- 
me poétique, et a répandu le goût 
épuré et sévère , dont Varano avait 
donné le signal. Le troisième volume 
des OEuvres poétiques de celui-ci 
renferme le Demetrio , tragédie qui 
eut six éditions , dont la dernière est 
de Parme , 17989 ; Giovanni di 
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Giscala , tiranno del tempio di Ge- 
rusalemme ; et Agnese, martire del 
Giappone , tragédies. Voy. Storia 
critica de’ teatri di Pietro Napoli 
Signorelli, Naples. Uc—r. 
VARARANES, Voy. Bennam. 
VARCHI (Benoir}, poëte et his- 
torien , né à Florence en 1502, 
quitta de bonne heure le éommerce 
et le barreau , professions auxquelles 
son père Pavait successivement des- 
tiné , pour s’adonner à la littéra- 
ture. Îl étudia à Padoue et à Pise, 
où Pierre Vettori lui enseigna le 
grec. Attaché d’abord à la famille 
Strozzi, il prit part à l’expul- 
sion des Médicis, en 1527, et à dif- 
férents faits d’armes qui eurent lieu 
dans les environs de Florence, lors- 
que cette ville fut assiégée par les par- 
Usans des Médicis. 11 se trouva à la 
bataille de Sestino, où il fut entraîné 
par ses haisons avec Baccio del Sega- 
juolo , qui y fut fait prisonnier et plus 
tard décapité à Florence, Il s’en fal- 
lut peu que Varchinese trouvât aussi 
à Monte-Murlo , où les destinées de 
la république florentine s’accompli- 
rent. Comme la mort du due Aleéxan- 
dre, et les tentatives que les pa- 
triotes firent ensuite, ne purent em- 
pêcher qu’on ne tirât d’une branche 
collatérale des Médicis le nouveau 
duc Côme, presque tous les amis 
de la liberté quittèrent Florence. 


Varchi suivit les Sirozzi dans leur 


émigration; et 1l fut chargé de l’é- 
ducation des enfants de cette riche 
famille. 11 passa avec elle la plus 
grande partie de son exil, soit à Ve- 
nise, Soit à Padoue ou à Bologne, 
recherchant partout la société des 
savants. Le temps qu’il n’employait 
pas à l'instruction de’ ses élèves, 
il le consacrait aux lettrés. Lors- 
que ses ouvrages lui eurent acquis 
la réputation d'écrivain pur et élé- 
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gant, Côme Ier. , qui voulait encou- 
rager les études littéraires, le rap- 
pela de Pexil, lui donna d’abord une 
pension , et facilita l’établissement de 
l’académie florentine , auquel Varch1 
eut la plus grande part; ensuite 1l le 
chargea d'écrire l’histoire des der- 
niers temps de la république et de 
l’origine de la puissance des Médicis; 
doubla sa pension; et, si l’on en 
croit son biographe Razzi, l’encou- 
ragea à Ccrire avec indépendance ; 
aussi Varchi ne se montra pas recon- 
naissant aux dépens de son caractère 
d’historien ; et quoique Tiraboschi 
dise positivement qu'il fut un des 
adulateurs des Médicis, 11 les ména- 
ge peu dans divers passages de son 
Histoire, et 1l s’y montre toujours 
l'ami du parti républicain (r). Gôme, 
impatient de connaître cet ouvrage, 
s’en faisait lire des fragments à me- 
sure que l’auteur les composait; et 
Razzi raconte qu’il en était sisatisfait, 
qu'il interrompait souvent l’historien 
pour s’écrier : À merveille, à mer- 
veille, messire V'archil Dansle temps 
où Varchi faisait ces lectures, 1l fut 
assailli un soir dans lesrues , et frap- 
pé de plusieurs coups de poignard. 
Quelques contemporains et Razzi 
lui- même, ont dit que cet assas- 
sinât fut une suite du ressentiment 
que certains passasesde son Histoire 
avaient causé ; mais Ginguené ob- 


(x)-Tiraboschi avait d’abord accusé Varchi d’a- 
dulation envers les Médicis , et il regardait com- 
me une fable le crime de Pierre-Louis Farnèse, 
rapporté par cet historien. Quoique Tiraboschi 
afirmerarement ce dont.il n’est pas très-assuré , 
il esé.aujourd’hui prouvé que ces deux assertions 
étaient également fausses , et Tiraboschi a rétrac- 
té lui-même , dans la seconde éditiou de son his- 
toire , ce qui rezarde Farnèse. Quant aux flatte- 
ries envers. ‘les Médicis, on pent voir dans son 
histoire de quelle manière Varchi parle &e ce Lo- 
renzino qui tua Alexandre. Ginguené, M. Sis- 
mondi et M. Majer ont réfuté cette accusation, 
Tout en° jugeant Varchi trop verbeux, ces écri- 
vains applaudissent unanimement, aux sentunents 
élevés et à la philosophie répandus dans son, on- 
vrage, 


VAR 


serve ayec raison qu'il n’en avait 
encore composé qu'un seul livre, 
et que ce livre n’était connu que 
du grand-duc et de Paul Jove. Quoi 
qu'il en soit, Varchi guérit de ses 
blessures assez promptement , et il ne 
voulut jamais révéler les auteurs de 
ce crime, si ce n’est à Côme, qui en 
exigea la confidence. Varchi, très-at- 
tachéà ce prince, l’allait voir chaque 
année, lorsqu'il résidait à Pise. Dans 
la crainte de lui déplaure , il refusa 
les offres du pape Paul HT , qui Pap- 
pelait à Rome. Ce fut par ordre du 
grand-duc ,quenon-seulement 1l écri- 
vit l’histoire de Florence, mais qu’il 
fit encore deux traductions du latin : 
celle du Traité De Consolatione , de 
Boèce, qui avait été demandée au 
duc par l’empereur Charles-Quint, 
et celle du Traité De Beneficiis, de 
Sénèque, que desirait Éléonore de 
Tolède, femme du duc. Dans les 
derniers temps de sa vie, Benoît Var- 
chi s'était retiré à Monte Varchi, 
village situé dans la vallée de l’Arno, 
d’où sa famille tirait son origme et 
son nom. À la mort du curé de la 
paroisse , dont le revenu était const- 
dérable, il embrassa le sacerdoce, 
et se disposait à l'aller remplacer, 
lorsqu'il fut frappé d’apoplexie, et 
mourut le 18 déc. 1505. Léonard 
Salviati , si connu par sôn zèle pour 
la pureté de la langue toscane, pro- 
nonça Son Oraison funèbre. L’abbé 
Silvano Razzi, l’un de ses amis les 
plüs intimes et son biographe, lepeit 
comme un homme excellent, qui 
avait toujours sa maison et sa table 
ouvértes aux nombreux amis avec 
lesquels 1l vivait. Tl fut aussi lié avec 
Afnibal Caro, d’üne amitié qui dura 
toute leur vie, et qu’atteste leur cor- 
respondance ( Voy. le recueil des 
Lettres de ce dernier, Padoue, 
1735). D'une extrême générosité 
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envers eux, lorsque la fortune lui 
souriait , il en supportait les revers, 
dont sa prodigalité était souvent la 
cause, avec calme et même avec 
gaîté. Varchi fut consul ou prési- 
dent de l’académie Florentime, pen- 
dant une année, durant laquelle 1l 
fit la plupart de ses lezioni ( lec- 
tures ) sur une grande variété de 
sujets. Cette étendue de connaissan- 
ces, et la facilité avec laquelle il à 
réussi dans un grandnombrede genres 
différents est très-remarquable. Ses 
ouvrages sont : [. Lettura sopra un 
sonetto della gelosia , etc., Man- 
toue , 154) , in-00. Il. Orazione 
funerale sopra la morte di Stefano 
Colonna , Florence ; 1548, in-6°. 
IT. Due lezioni , nella prima delle 
guali si dichiara un sonetto del 
Buonarroti , etc. ,1bid. , 1549 , in- 
4°. La première de ces deux leçons 
fut réimprimée par Manni dans l’é- 
dition des Aime del” Buonarrot, 
Florence , ‘1726, im-80. IV. Ora- 
zione funerale, etc., sopra la morte 
di Maria Salviata de’ Medict,ma- 
dre del Ser. Gran Duca Cosimo pri- 
mo, etc., con un Sermone, etc., 
ibid. , 1549, in-80. Parmi les orai- 
sors funèbres de Varchi, -on dis- 
tingue celle : qu'il! prononça lors- 
que les restes de Michel-Ange, trans- 
portés à Florence , y reçurent de nou- 
veaux honneurs ( #7. MiCneL-ANGE, 
XXWVIIT, 587). V. Boezio Severi- 
no, della Consolazione della filoso- 
fa , tradotto dal latino, Kloren- 
ce, 1551 ; Parme, 1708, im-4°. 
Plusieurs écrivains ont donné en mé- 
mé temps üne traduction de ce 
Traité ; mais celle de Varchi est la 
meilleure. On eu fit un grand nom- 
bre d’éditions. VI. Seneca de”, Be- 
nefiziü, Florence , 1554, in-49. ; 
Venise, 1738, in-80. Cetie tra- 
duction a le même mérite , "et eut le 
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même succès que la précédente. VIT. 
Due lezioni, l’una d'amore , l’al- 
tra della gelosia, etc., Lyon, Ro- 
villo, 1560, m-8°. VIIL Prima 
parte delle lezioni, Florence , Giun- 
ti ,.1260 , in-0°. Seconda parte, 
etc., 1bid., 1561, in80. IX. So- 
netti, parte prima, Florence, 1555, 
in-8°.; Venise, 1555, im-80., 
avec trois Églogues. Ces mêmes Son- 
nets , dont le style est très -élé- 
gant , furent imprimés avec les 
Proposte e risposte de plusieurs, 
Florence, 1557, in-8°. X. Compo- 
rumenti pastorali, etc., Bologne, 
1576, in-40. XI. Amor fuggitivo , 
idillio di Mosco tradotto. Gette tra- 
duction fut publiée par Morel: , à Ve- 
nise ; l'épisode de ÂVisus et Euryale, 
aussi traduit par Varchi, fut publié 
par Zannoni, à Florence. Varchi tra- 
duisit encore eu vers blancs le xrrre. 
livre des Métamorphoses d’Ovi- 
de. XII. Sonetti spirituali con al- 
cune risposte , etc. , Florence, Gi- 
unti, 1572, ou 1553 ,in-40. XIII. 
L’Ercolano, dialogo nel quale si ra- 
giona delle lingue , ed in particola- 
re della toscana e della fiorentina 
(2), Florence, Giunti, 1590 , in-4°.; 
Venise, 1530, et avec le frontispice 
réimprimé en 1580, in-4°; Flo- 
rence , 1730, in-4°., édition pu- 
bliée par Bottari; Padoue, Comino, 
1744, 2 vol. in-80., avecles correc- 
tions de Castelvetro , et la ’archi- 
na du Muzio, Milan, dans l’édition 
des classiques italiens, 1804, in-80., 
2 vol. Après l’Aistoire de Florence, 
l’Ercolano est le plus estimé des ou- 
vrages de Varchi , qui lui donna ce 
titre , pour honorer le comte César 


(2) Il en existe, dans la bibliothèque Capponi, un 
exemplaire avec des notes marginales, par :Alexan- 
dre Tassoni. Un autre exemplaire ( édition de 1730 ) 
enrichi de notes manuscrites d’'Alfiéri se trouve à 
la bibliothèque de l’Institut de France. 
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Ercolani de Bologne , l’un des in- 
terlocuteurs du dialogue. LI l’avait 
entrepris pour la defense de son 
ami Caro, critiqué à outrance par 
Castelvetro , au sujet d’une can- 
zone devenue célèbre à cause de cette 
querelle littéraire, où s’engagèrent 
presque tous les hommes de lettres 
contemporains. Dans la suite de son 
ouvrage il perd de vue son premier 
objet, et se jette sur la grammaire, 
sur l’origine et les différences des 
langues, ete. Il examine différentes 
questions qui ont rapport à la langue 
italienne ou toscane ,, ou florentine , 
comme il prétend qu’elle doit être 
appelée. XIV. La Suocera , com- 
media, Florence, 1569 , in-8°. 
XV. Storia fiorentina, nella qua- 
le si contengono le ultime rivolu- 
zioni della repubblica , ete. , Colo- 
gne (Florence), 1721 , in-fol (3). Le 
chevalier Settimani donna cette pre- 
mière édition plus d’un siècle et demi 
après la mort de Varchi. (77. Domr- 
nicur ). Cette histoire n’embrasse 
qu’un court espace de temps , de 
1527 à 1538 : elle est néanmoins 
d’un grand intérêt par l'exactitude 
avec laquelle l’auteur décrit la chute 
de la république de Florence et la- 
vénement des Médicis. Ses lon- 
gues digressions sur la situation, 
les revenus , les monnaies et les 
mœurs des Florentins , prouvent 
son affection pour sa patrie; mais 
elles, fatiguent quelquefois. Ce ne 
fut pas sans courage qu’il osa faire 
le récit de l’horrible crime de Pierre- 
Louis Farnèse , commis sur le jeu- 
ne évêque de Fano ( 7/07. FARNÈSE, 


XIV, 169). Les circonstances ef- 


froyables de cet attenat remplissent 
les dernières pages de l’Aistoire flo- 


(3) Regquier a donné une traduction française 
de cette histoire, 1754, 3 vol. in-8°.; 2765, 3 
vol. in-12. 
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rentine. Aucun historien n’avait en- 
core osé en parler. S'appuyant de ce 
silence ,lesécrivains postérieurs révo- 
querent le fait en doute (Voyez Pog- 
giali, Storia di Piacenza, 1x, 228). 
La Vie de Pierre- Louis Farnese, 
par Affd, publiée, depuis quelques 
années, à Milan, a confirmé le fait rap- 
porté par Varchi. On trouve, dans 
l'Histoire de celui-ci un jugement un 
peu sévère sur le caractere des deux 
historiens qui l’avaient précédé, Ma- 
chiavel et Guichard. XVI. Rime. 
Elles furent imprimées plusieurs fois, 
surtout un choix de capitoli , du genre 
bernesque ou plaisant, qui se retrou- 
vent dans le Recueil donné par Atana- 
g1,1, 20; dans les Rime du Dolce, 1, 
192; 1, 207; dans celles de Berni, 
1, 07, éd. de 1542. Dans les Canti 
carnescialeschi, Florence, 1559 , im- 
8°., neuf sont de Varchi. Dans 
le Recueil  d’Oraisons donné par 
Sansovino , six sont de Varchi, 
part. 1, 40,128, 145; part. nn, 36, 
4x, 54. Varchi donna une édition 
des Æsolani de Bembo; et 1l la dé- 
dia au due Côme, Florence, 1549, 
in - 40. Étant à Padoue, il traduisit 
la Logique et la Philosophie d’A- 
ristote ; puis l’Art poétique, dont on 
conserve lemanuscrit à la Maglia- 
becchiana. Enfin, suivant Negri, cet 
infatigable écrivain traduisit et com- 
menta les Epigrammes de Catulle et 
les Eléments d’Euclide, selon l’ordre 
dans lequel Théon les à rangés. Il 
existe une médaille offrant les traits 
de Varchi. Ses avantages extérieurs 
contribuèrent avec ses talents oratoi- 
res à le faire réussir dans les nom- 
breuses occasions solennelles où 1l 
prit la parole. Il écrivait fort bien 
en latin, et l’on a de lui plusieurs 
pièces de vers en cette langue. 
Ceux de ses discours où il a trai- 
té des sujets de- physiologie et 
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d’histoire naturelle , méritent moins 
d’être lus aujourd’hui qne ses disser- 
tations intéressantes sur la littératu- 
re et les arts du dessin. oy. pour 
plus de détails, sur la vie et les ou- 
vrages de Varchi, la Préface de 
Bottari, en tête de l’édition qu'il a 
publiée de l’Ercolano , indiquée ci- 
dessus , n°. x, préface reproduite 
dans l’édition de 1544 du même ou- 
yrage. G—I. 
VARDANE ou BARDANE, ving- 
tième roi des Parthes, monta sur le tro- 
ne, l’an 43 de J.-C., après son père 
Artaban IT, qui l’avait déclaré son 
successeur. Mais, son neveu, Gotarzes 
ou Gouderz , réclamant les droits de 
son père Arsace, l’ainé des fils d’Ar- 
taban , se forma un puissant parti 
dans l’état , et disputa la couron- 
ne à Vardane qui le vainquit et le 
força de se réfugier dans l’Hyrca- 
nie. Ce monarque ayant mécontenté 
les Parthes, en déclarant la guerre 
aux Romains, Gotarzès, soutenu par 
les Hyrcaniens et les Dahes, revint 
dans la Parthyène , et fut reconnu 
souverain. Le premier usage qu’il fit 
de son pouvoir fut de mettre à mort 
Artaban, l’un de ses frères. Indignés 
de cette cruauté , les Parthes rap- 
pellent Vardane. La guerre recom- 
mence entre ces deux princes. Mais 
au moment d’en venir à une action 
décisive, dansla Bactriane,Gotarzès, 
informé d’une conspiration tramée 
contre lui , fait sonner la retraite et 
propose la paix à son rival. Il lui 
abandonne l’empire, et se contente 
de régner sur l’Hyrcanie. Vardane 
chercha à regagner l’affection de ses 
sujets , que son caractère violent 
lui avait fait perdre. Il entreprit le 
siége de Séleucie , et réduisit sous sa 
domination cette ville, quicombattart 
depuis sept ans pour le maintien de 
sa liberté. Ge fut dans le but de di- 
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minuer la population et la splendeur 
de cette capitale, que Vardane se 
plut à embellir Ctésiphon, qui devint 
dans la suite la résidence des monar- 
ques arsacides , ce qui a fait croire, 
par erreur, au judicieux Ammien 
Marcellin , que ce prince en avait été 
le premier fondateur. Pendant son 
séjour dans la Mésopotamie, Var- 
dane y vit Apollonius de Tyanes 
(F. ce nom). Ce philosophe eut 
avec le roi de fréquents entretiens , 
lut donna de sages maximes politi- 
ques, et continua son voyage pour 
les Indes, comblé d’honneurs et de 
bienfaits par ce prince. Cependant 
Gotarzès excité par le roi de Médie , 
et jaloux des succès de son oncle, 
reprend fes armes contre lui. Il est 
batin ävec son allié, qui perd lui- 
même ses états. Vardane en disposa 
en faveur de Vonones, qui régna de- 
puis sur les Parthes. Le vamqueur, 
en poursuivant on rival, s’avança 
Jusque dans des pays barbares où 
ses prédécesseurs n'avaient jamais 
pénétré. Ilaurait subjugué lesnations 
qui les habitaient , si ses soldats fati- 
gués n’éussent pas témoigné de la ré- 
pugnance à seconder ses projets. 
Emvré de ses exploits | il devint 
superbe, injuste et cruel. Il fit pro- 
poser à Isatès, roi de l’Adiabène, 
de s’unir à lut contre les Ro- 
mains; et sur son refus, il se pré- 
parait à l’attaquer , lorsqu'il fut lui- 
même assassiné, l’an 47, par les 
grands de sa cour, dans une partie 
de chasse. Sa mort plonsea l'empire 
dans de nouveaux troubles. Gotarzès, 
reconnu roi par une faction, se rend 
odieux par ses vices, Meherdate , fils 
de Vonones Ier., est appelé par les 
mécontents. Il revient de Rome où il 
était en otage. Vaincu sur l’'Euphra- 
te, il est livré à son rival, qui Jui 
fait couper les oreilles , et qui survit 
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peu à son triomphe , étant mort l’an 
5o ou 5r. Sonfils Vonones IT ne put 
se maintenir sur le trône, où il fut 
remplacé par Vologèse Ier. A—r. 

VARDES ( François-RENE Cres- 
PIN Du BEC, marquis pE}), cour- 
tisan fameux par ses intrigues sous. 
le règne de Louis XIV , était le 
fils du marquis de Vardes , sou- 
verneur de la Capelle, et de la com- 
tesse de Moret, une des maîtresses 
de Henri IV. Le maréchal du Bec, 
un de ses aïeux, avait suivi saint 
Louis en Afrique. Vardes fut nom- 
mé, en 1646 , mestre-de-camp d’un 
régiment de son nom, et prit part 
à la guerre de Flandre. Ayant cté 
fait maréchal-de-camp, en 1649, 
il futemployé à l’armée royale, dans 
les guerres de la fronde, se trouva à 
Pattaque de Charenton et à la prise 
de Brie-Comte-Robert, puis sous Fu- 
renne, au combat d’'Étampes et à 
celui du faubourg Saint-Antoine. II 
se signala ensuite à la défaite des Es- 
pagnols, près de la Roquetieen Pié- 
mont. Devenu lieutenant-général , en 
1654, il alla rejoindre lParmée de 
Catalogne, obtint, en 1665: la 
charge de capitaine - colonel des 
cent-suisses, et continua de servir 
dans la güerre d’Espagne. En 1660, 
il succéda auû duc d'Orléans, dans 
le gouvernement d’Aigues - Mor- 
tes ; enfin il fut nommé chevalier 
des ordres du roi. À la gloire, aux 
plaisirs et à la galanterie qui avaient 
rempliles premières années du règne 
de Louis XIV, ce monarque voulut 
joindre les douceurs de l'amitié; et 
son choix tomba sur Vardes et sur 
Eauzun. Le premier devint confident 
de la passion du roi pour Mie. de 
La Vallière, fille d'honneur de Ma: 
dame, qui fut mécontente de ce 
choix, ainsi qu'Olympe Mancini, 
comtesse de Soissons. Celle-ci, dans 
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son dépit, se rendit à l’amour que 
lui exprimait Vardes, qui (dit le 
marquis de La Fare ) « n’était plus 
» dans sa première jeunesse, mais 
».plus aimable encore par son es- 
» prit, par ses manières Insinuantes 
» et par sa figure, que tous les jeu- 
» nes gens de la cour. » On crut que 
c'était par ordre du roi qu'il avait 
adressé ses vœux à la comtesse, et 
que ce prince ne dédaignait pas de 
jouer, à son tour , le rôle de confi- 
dent. Ce qu’on peut assurer, c’est 
que , dans cette occasion, l’habile 
courtisan fut plutôt dirigé par des 
vues d’ambition que par des senti- 
ments de tendresse. Tout ce qui.est 
relatif à l’odieuse lettre supposée du 
roi d’Espagne à sa fille, pour éveiller 
la jalousie de cette princesse sur les 
galanteries du-roi son époux, est 
irop bien développé dans Particle 
de Henriette d'Angleterre ( XX, 
195 et suiv. }, pour que nous y re- 
venions icl, et pour que nous par- 
lions de la nouvelle intrigue qui, à 
la fin de 1604, fit connaître à Louis 
XIV les véritables auteurs de cette 
lettre. Vardes était près de devenir 
duc et pair, lorsque cette faute fut re- 
connue. On vit alors toute la lâcheté 
qu'il avait montrée dès l’origine de 
cetteintrigue, enaccusant la duchesse 
de Navaillesetson mari (77. Navair- 
LES, XXX , 605 }. Enfermé d’abord 
à la Basulle, i! fut envoyé plus 
tard à la citadelle de Montpellier, 
et on y mit avec lui Corbinelh, 
de la confiance duquel il avait abu- 
sé (1). Ils restèrent dix-huit mois 
prisonniers ensemble , et ce ne fut 
qu’au bout de ce temps, que Var- 
des eut la ville de Montpellier pour 
lieu d’exil , avec la permission 


LA 


(x) Corbinelli étant l'amant de Mile, de Monta- 
Jais , s'était trouvé dépositaire des lettres du comte 
de Guiche, adressées à Madame. 
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d’ailer dans son gouvernement d’Ai- 
gues- Mortes. On dit qu'il profita 
de sa disgrace pour se livrer à l’é- 
tude , et qu'il se fit généralement 
estimer dans toute la province du 
bas Languedoc. Mme, de Grignan 
le voyait beaucoup en Provence, où 
Mme, de Sévigné se trouva avec lui 
dans un deses séjours chez sa fille. 
Elle le vit aussi à Vichy, en 1677. 
Il est. souvent question de Vardes, 
et avec des témoignages d'intérêt, 
non équivoques , dans la correspon- 
dance de la mère de Mme. de Gri- 
gnan, quoiqu’elle déclare être loin de 
l’approuver en tout. Dans la premiè- 
re moitié de la vie de Louis XIV, 
l’indulgence que montrait la classe 
de la société la plus haute, la plus 
éclairée , nous ajouterions presque la 
plus religieuse, pour tout ce qui te- 
nait aux intrigues d'amour, et surtout 
lorsqu'elles se rattachaïent au roi 

nous parait avoir quelque chose de 
bien remarquable, de bien caracté- 
ristique. Ces intrigues tinrent une 
grande place dans la vie de Vardes, 
même jusqu’à ses derniers jours. 
Bussy-Rabutin parle de Jui dans une 
lettre du mois d'août 1654, comme 
étant épris d’une grande dame, et 
ayant dessein d’être épris d’une au- 
tre, l'hiver suivant. IL ne craignait 
pas de s'élever jusqu'aux princesses. 
Conrart le présente aussi, dans ses 
Mémoires récemment publiés par M. 
de Monmerqué, comme avantageux 
et peu délicat sur ce point. En 1678, 


la fille unique de Vardes, qui était 


une très-riche héritière , épousa , de 
l’aveu du roi, le duc de Rohan, que 
l’on dépeint comme un homme hau- 
tain , diflicile à vivre, et rempli de 
morgue. Dans cette année, il vendit 
sa charge. Louvois s’entretint avec 
lui, dans le mois de mai 1660, lors- 
que ce ministre passait par AIX, pour 
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aller négocier avec le duc de Man- 
toue la cession de Casal. Vardes 
était désespéré de la longueur de son 
exil, qui dura dix-huit ans. Le roi 
voulut surprendre tout le monde, en 
le rappelant, par une lettre de sa 
main, dans le mois de mai 1683. 

Cet événement produisit le plus grand 
effet à la cour et à la ville. Le vieux 
courtisan arriva à Versailles, avec son 
ancien costume, qu’un aussi long in- 
tervalle avait rendu très-remarqua- 
ble. Il se mit à genoux devant Louis 
XIV, quiluidit avec beaucoup de gra- 
ce : « Jenevous ai point rappelé tant 
» que mon cœur était blessé : mais 
» présentement c’est de bon cœur; et 
» je suis aise de vous voir ». « Var- 
» des, dit Mme, de Sévigné, répon- 
» dit ‘parfaitement bien et d’un air 
» pénétré. Ce don des larmes , que 
» Dieu lui a accordé, ne fit pas mal 
» son effet dans cette occasion. Après 
» cette première vue, le roi fit ap- 
» peler M. le dauphin, et le présenta 
» comme un jeune courtisan. M. de 
» Vardes le reconnut et le salua. Le 
» roi lui dit en riant : V’ardes, voi- 
» là une sottise; vous savez bien 
» qu'on ne salue personne devant 
» moi. Vardes, du même ton : $ire, 
» je ne sais plus rien : j'ai tout ou- 
» blié. Il faut que & otre Majesté 
» me pardonne jusqu’ à trente sot- 
» tises.— Eh bien, je le veux, dit 
» Je roi ; reste à vingt- neuf. Ensuite 
» 1l se moqua de son juste-au corps. 
» Sire , ajouta Vardes, quand on est 
» assez misérable pour étre éloigne 
» de vous, non - seulement on est 
» malheureur , mais on est ridicu- 
» Le. » En 1685, ses entrées, en qua- 
lité de capitaine des cent-suisses, lui 
furent rendues. En 1657 , Corbinelli 
parlait de lui comme étant toujours 
bien traité par le roi. Vardes fut at- 
tent, en 1658, d’une fièvre lente , qui 
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le conduisitautombeau, dans lemois 
de septembre de cette même année. 
Prêt à mourir avec les secours de 
l'Église, il demanda encore une fois 
pardon à Louis XIV. Mme de Sévi- 
gné le regretta, « parce qu’il n’y a 
» plus, dit-elle, d'homme à la cour 
» bâti sur ce modèle-là. » Il avait 
épousé une Nicolaï , morte en 1667. 
Le gouvernement d' Aigues - Mortes, 
qui valait vingt-un mille livres, fut 
donné, non pas à son gendre, qu 71 
détestait , et auquel il aurait peut-être 
cependant desiré, par tendresse pour 
sa fille, pouvoir le transmettre , MAIS 
à d’Aubigné, frère de Mme, de Main- 
tenon. Vardes ne laissa rien, dans 
son testament, à Corbinelli, auquel 
il avait assuré seulement, en 1680, 
une pension de douze cents francs, et 
fait quelques présents : mais il ’a- 
vait cessé de lui avoir des obliga- 
tions; et c'était, comme dit encore 
Mae, de Sévigné, qu’on ne peut trop 
citer, son fidèle Achate. L-r-r. 

VARELA Y ULLOA ( Don Jo- 
SEPH ), Savant marin espagnol, na- 
quit en Galice , d’une famille noble, 
le 14 août 1748, et entra au servi- 
ce dès l’âge de onze ans, en qua- 
lité de garde-marine. Son zèle, son 
activité , et surtout ses progrès dans 
l’étude des sciences mathémati- 
ques , lui procurèrent un avance- 
ment rapide et le firent connaitre 
avantageusement dans l’Europe sa- 
vante. En 1776, il aida le célèbre 
Borda à mesurer géométriquement 
Je Pic de Teneriffe, et à lever le plan 
des îles Canaries et de la côte d’Afri- 
que, depuis le cap Spartel jusqu’au 
cap Verd. Il détérmina aussi la vé- 
ritable position des îles du golfe de 
Guinée, de l’île Sainte-Catherme, 
au Brésil, et des ports de la rivière 
de la Plata. Chargé de divers com- 
mandements et de commissions im- 
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portantes, il s’en acquitta avec au- 
tant de zèle et d’intelligence que de 
succès ; il était déjà parvenu au 
grade de brigadier de marine, lors- 
que le mimstère le choisit pour 
fixer les limites des possessions es- 
pagnoles et portugaises dans l’A- 
mérique Méridionale. Dans cette 
opération vaste et diflicile, 1l dé- 
- ploya l’étendue et la supériorité de 
ses connaissances, en recherchant 
comme naturaliste, géographe et po- 
litique, les productions de ces cou- 
tirées , leur situation, leurs rapports 
avec les pays voisins, et les avanta- 
ges que le gouvernement espagnol 
pouvait en retirer. Ce travail lui va- 
lut le grade de chef-d’escadre, en 
1701. Îl était, depuis plusieurs an- 
nées, professeur de mathématiques 
à l’académie des gardes-marine du 
département de Cadix, où il avait 
fait, soit comme élève, soit comme 
adjoint du savant Tofiño (Ÿ.cenom) 
une suite d’observations astrono- 
miques qui obtinrent l'approbation 
des savants nationaux et étrangers. 
À une étonnante perspicacité, à une 
érudition peu commune, Varela joi- 
gnait Ja connaissance de plusieurs 
langues, et surtout une candeur et 
une modestie qui relevaient encore 
ses talents. Parti de Cadix, le 16 
avril 1794, avec une division d’un 
vaisseau et de trois frégates, et 
ayant reläché à la Havane, il y mou- 
rut le 23 juillet suivant. Il était 
correspondant de l’académie des 
sciences de Paris, et de la société 
royale de Biscaye. — Don Pépro 
VareLa y Urzoa, parent du pré- 
cédent, était grand-bailhi honoraire 
de l’ordre de Malte, lorsqu'il fut 
reçu en audience par Charles IV, roi 
d’Espagne, comme ambassadeur du 
grand-maître, le 6 octobre 1705. 
Un mois après, ce monarque le nom- 
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ma ministre de la marine, à la place 
de Valdès; mais en janvier 1797, 
Varela remit ce porte-feuille à l’ami- 
ral Langara , et fut chargé de celui 
des finances , qu'il dirigeait avec au- 
tant de désintéressement que de ca- 
pacité, lorsqu'il mourut à Aranjuez, 
le r1 juin de la même année. Sa veu- 
ve a épousé le duc de Crillon-Ma- 
hon, troisième fils du vainqueur de 
Minorque. A—T. 

VARENIUS ( AuGusre ), théo- 
logien luthérien, né dans le duché 
de Lunebourg le 20 septembre 1620, 
a été mis par Scultet, continuateur 
de Baillet, au nombre des Enfants 
célèbres. Ge fut surtout par ses pro- 
grès très-précoces dans l’étude de 
l’hébreu qu’il mérita un tel hon- 
neur. Il parlait cette langue aussi 
bien que la sienne ; et c’est à lui 
qu'est due la parfaite connaissance 
des accents hébraïques. Il savait 
par cœur tous les textes ; et l’on ra- 
conte qu’un juif lui ayant recité en 
hébreu le premier psaume , il ré- 
pondit en récitant le second , et que 
celui-ci ayant dit le troisième, il ré- 
cita le quatrième , puis le cinquième, 
jusqu’à ce que l’israélite s’avouât vain- 
cu. Ce savant mourut en 1684. On a 
de lui un Commentaire sur Isaïe , im- 
primé à Rostock et à Leipzig, 1708, 
in-4°. La Vie de Varenius se trouve 
en tête de cette dermère édition, avec 
un Catalogue de ses ouvrages , tant 
imprimés que manuscrits. — VArE- 
NiuS (Jean), né à Malines en 1469, 
et mort en 15306, a laissé une Syn- 
taxe de la langue grecque , Anvers. 
1578. à 
VARÉNIUS (Bervnarn VAREN, 
connu sous le nom latinisé DE), ce- 
lui de tous Îles géographes modernes, 
après Danville , qui a le micux mé- 
rité de la science, naquit à Amster- 
dam, vers le commencement du dix- 
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septième siècle, ety passa une grande 
partie de sa vie. Lorsqu'il eut ache- 


vé ses cours de médecine, et com-. 


me on peut le croire, D mpnce 
à exercer ceite profession , il pa- 
raît que le peu de ressources pé- 
cuniaires qu'il avait par lui- -même, 
et la difliculté de se créer une clien- 
telle , le déterminérent à renoncer à 
cette carrière ; 1] y revint peu 
après , et fut un des plus estimables 
praticiens d'Amsterdam. Mais ce 
n’est pas comme médecin que Varé- 
nus est arrivé à une grande célébri- 
té. Passionné pour l’étude des scien- 
ces exactes , particulièrement des 
mathématiques et de la physique, 
c’est à celles-ci qu'il se livra avec le 
plus de persévérance; ; et quoiqu 71] dise 
dans une des Préfaces qu’il aime à 
adresser à ses lecteurs, que ces scien- 
ces lui semblaient tenir de trop près 
à la médecine , pour qu’un médecin 
n’en fitpas l’étude de toute sa vie, il 
est présumable qu “elles furent pour 
Jui un but plutôt qu'un moyen. Va- 
rénius ne fit dans ces sciences au- 
cune découverte proprement dite ; 
mais il en enta une autre sur celles- 
ci , et ouvrit en quelque sorte üne 
voie nouyelle en cherchant à les ap- 
pliquer à de nouveaux objets. Des cir- 
coustances particulières l'ayant mis 
en relation avec un grand nombre 
de navigateurs, ses. compatriotes , 
c’est vers la géographie que se di- 
rigèrent ces applications principale- 
ment. 11 devint ainsi le créateur de 
la Géographie scientifique. Avant 
l’époque où il se hivra totalement à 
cette étude , il avait composé un 
Traité des sections côniques ; et 
il se plant, dans Ja préface qui 
est à la tête de la Description du 
Japon , du refus des libraires, qui ne 
voulurent point imprimer son Traité, 
sous prétexte qu’un ouvrage transcen- 
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dental ne trouverait point d’ache- 
teurs. C’est peu de temps après ce 
refus, qu’il publia sa description 
de l” empire du Japon et du royau- 
me de Siam ( Descript. regni Ja- 
poriæ et Siam ; item de Japo- 
niorum et Siamensium  religione 
et diverss. omnium gentt. religg. 
Prœmitt. Dissert. de variis rerum- 
publ. generib., et quædam de pris- 
corum Afrorum fide, excérpta ex 
Leone Africano. Cantabrig. Jo. 
Hayes, 10793, in-80. ). Cette Rela- 
tion se compose de trois parties, ou 
trois livres , que l’on peut considé- 
rer comme détachés , et qui certaine- 
ment ne forment pas, par leur réu- 
nion, un ensemble véritable. La se- 
conde partie est une traduction du 
hollandais de Schouten, directeur 
du commerce et agent de la compa- 
gnie hollandaise des Indes orientales, 
vers 1630.(Foy. SGHOUTEN (40880), 
xL1, 235). La troisième estunexposé 
de là religion ou pour mieux dire des 
religions japonaises et de l’histoire 
du christianisme au Japon. Ces su- 
jets peuvent fournir matière à un 
ouvrage du plus haut intérêt; mais 
celui de Varénius laisse beaucoup: à 
desirer. Dansles deux premiers cha- 
pitres , où il traite des dieux du 
Japon et de leurs prêtres , 1l y a peu 
d'ordre; la distribution de tous les 
dogmes et de tous les actes religieux 
du pays sous le Buddoïsme d’une 
part, et le Sintoisme de l’autre ;n’est 
pas même indiquée. Il raconte tout 
simplementque Xaca exista il yades 
milliers de siècles, et s’incarna 8000 
fois, sans ajouter une seule réflexion 
à ce récit, de telle sorte que la dis- 
tinction pr écieuse que l'antiquité de 
l’une et la naissance en quelque sorte 
moderne de l’autre mettent entre les 
divinités Camis et Xaca, reste com- 
plétement inaperçue. D’autre part, 
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il narre avec quelque partialité l’in- 
troduction et les progrès du christia- 
nisme au Japon; et dans les éloges 
qu'il prodigue à la bonté naturelle 
des Japonais , il nous semble imiter 
un peu trop la bonhomie des pè- 
res missionnaires, qui, dans leur 
zèle pour la religion , voyaient tou- 
jours d’un œil d’indulgence le carac- 
tère du peuple qu'ils avaient converti 
ou se flattaient de convertir. Mais 
la première partie de l'ouvrage, 
celle qui contient la description de 
l’empire du Japon, est extrêmement 
curieuse ; et peut encore être lue 
aujourd’hui avec autant de fruit 
que d'agrément. L'auteur, avec une 
précision, une briéveté et un ordre 
admirables, y passe en revue la situa- 
tion du pays, la température, les 
produits, les richesses minérales et 
végétales, le commerce , la guerre, 
les monnaies , les finances , les 
mœurs, les usages , la condition des 
femmes , etc. La religion seule n’y 
est qu'indiquée; mais on sait que cette 
lacune se trouve, plus que réparée 
dans le livre LIT. Plusieurs chapitres 
sont particulièrement curieux : ce 
sont ceux où 1] traite du Daïri et de 
sa cour, de la révolution qui mit la 
puissance souveraineaux mains d’un 
prince séculier, des revenus annuels 
de chaque gouverneur de province, 
Tci, ce n’estpoint par des généralités 
qu’il procède : les noms de toutes les 
divisions et subdivisions du royaume 
sont placés les uns à la suite des au- 
tres ; et au bout de chacun se trouve 
le chiffre du revenu. A la fin du li- 
vre, il y a quelquesdissertations très- 
savantes et très- bien raisonnées. 
Cet ouvrage, dédié à la reine Chris- 
une, fut composé en 1649, et il en 
existe uneédition elzévirienne in-24, 
qui porte ce millésime. Ce n’est: que 
quinze ans après que Varénius don- 
XLVIL. 
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na sa grande Géographie scientifique, 
sous le titre de Geographia genera- 
lis, in qué affectiones generales tel- 
luris explicantur , etc. , Amsterdam, 
Elzévier, 1664, in-12. La totalité de 
l'ouvrage est divisée en trois livres à 
qu'il nomme partie absolue , partie 
respeciwe el partie comparative. 
Dans la première se trouve tout ce 
qui a rapport à la terreen elle-même, 
abstraction faite de l'influence que 
les cicux peuvent avoir sur elle, et 
de la comparaison des lieux terres- 
tres les uns avec les autres. Les mo- 
difications apportées par les astres, 
ou la contemplation des astres , tan- 
tôt à la terre, tantôt à l’étude de la 
terre , forment le sujet du deuxième 
livre. Dans le troisième sont traitées 
toutes les questions relatives à la 
comparaison des lieux les uns avec 
les autres, tels que les antipodes, 
les antesciens, etc. On voit par là 
que la Géographie de Varémus ne 
ressemble nullement aux traités or- 
dinairesde géographie, dans lesquels, 
partant d’un point quelconque du 
globe , on examine successivement 
toutes les contrées, nommant les 
royaumes, les provinces , les villes, 
les fleuves. L'auteur, prenantle mot 
de Géographie dans son acception 
la plus vaste, décrit la terre en géné- 
ral et ne nomme les lieux , les fleu- 
ves, les montagnes, que comme spé- 
cialités, prouvant, expliquant ou fon- 
dant par leur réunion ses idées géné- 
rales. C’est principalement la physi- 
que et l’astronomie qui sont les ob- 
jets de son attention ; mais il sort 
souvent de ce cercle et entame la géo- 
logie, qui alors n’était pas fondée, et 
dontle nom n’était pas mémeencore 
porté sur le catalogue des sciences. 
Il n’est aucune question de géogra- 
phie mathématique, physique, as- 
tronomique , géologique , qu'il n'ait, 
32 
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sinon résolue, du moins posée et exa- 


mince. De plus, au lieude prendre les 
divisions géographiques telles que 
les a formées la politique, ou que les 
présente le hasard, 1l les a fondées 
sur des bases plus réelles et plus du- 
rables, sur la configuration géné- 
rale du globe, l'extension natu- 
relle des plateaux , l’inclinaison des 
sols etc.; etilne s’est pas contenté 
d'indiquer vaguement que tels de- 
vaient être les fondements de tou- 
te étude scientifique de la géogra- 
phie, il est descendu dans les spé- 
cialités et a énuméré tous les acci- 
dents de tous les endroits de la terre , 
décidé le nombre et le mode de cha- 
que division, sort principale, soit se- 
condaire, etc. Il a profité de toutes 
les recherches faites antérieurement 
à lui, ainsi que des découvertes con- 
temporaines. On sent pourtant qu’un 
travail aussi étendu et aussi diiti- 
cile n’a pu être exécuté, surtout il y 
a cent soixante ans, sans que des la- 
cunes ou des fautes se mêlassent 
aux solutions les plus hautes ou aux 
théories les plus ingénieuses. Ainsi, 
par exemple , plusieurs tables de 
longitudes présentent, des résultats 
inexacts ; la description des. sinuosi- 
tés des rivages et du cours des fleu- 
ves, quoique faite avec le plus grand 
soin, a du étre réformée; enfin cer- 
taines suppositions qui n’ont d’autre 
autorité que le nom. de Descartes, 
dont l’auteur était un disciple. fort 
zélé, sont insoutenables. Malgré. ces 
imperfections , 1 est juste de.dire que 
le travail de Varénius. est le plus 
beau, le plus.savant traité de géo- 
graphie qu’on ait fait paraître. Il 


opéra une révolution complète, et 


donna une nouvelle face. à la scien- 
ce; enfin 1l fut tellement estimé que, 
neuf ans après sa. publication, New- 
ton s’en fit éditeur et commenta-: 
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teur. Son édition parut à Cam- 
bridge , sous le titre de Bernh. Va- 
reni Med. D. , Geographia genera- 
lis, etc., etc., summa curd quäm 
plurimis locis, etc. , etc., illustrata 
ab Isaaco Newton, Cantab., 1685, 
in-0°. Elle a été réimprimée, Lon- 
dres, 1736, 2 vol. in-8°.; mais 
Jurin en avait donné, dans l’inter- 
valle, une autre encore plus comple- 
te et beaucoup meilleure, Naples , 
1715, 2 vol. in-8°. La Géographie 
de Varénius a été traduite en anglais, 
par Dugdall , Londres, 1736, in-80., 
2 vol.; et en français, par De Pui- 
sieux , Paris, 1755, 4 vol. in-12. 
—OT. 

VARENNE (Jacques DE), né dans 
les premières années du dix-huitiè- 
me siècle, était grefhier des états de 
Bourgogne, lorsqu'il fut chargé, 
par le ministère de Louis XV , de 
composer un Mémoire qu’il publia 
en 1762 sous ce titre : Memoire 
pour les élus généraux des états 
du duché de Bourgogne. Dans cet 
ouvrage , qui était alors d’une assez 
orarde importance politique, Va- 
renne fit preuve de talent et de zèle; 
mais 1l mécontenta les parlements au 
plus haut degré, et le volume fut 
condamné par arrêt du parlement de 
Dijon, du juin 1763, à être brülé 
par lamain du bourreau. La Cour des 
aides de Paris, se montrant encore 
plussévère, décréta l’auteur d’ajour- 
nement personnel, et le poursuivit 
jusqu’à Versailles , ne respectant pas 
même un ordre du roi, qui enjoignant 
à Varenne de rester dans cette ville, ét 
qu'ilopposa vainement aux huissiers. 
Ge fut alors que Louis XV, voulant 
montrer plus spécialement encore la 
protection qu’il lui accordait, le dé- 
cora du cordon de St-Michel; mais 
par une faiblesse qui n’a eu que trop 
d'exemples, le monarque n’osa pas 
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soutenir plus ouvertement un hom- 
me qui n'était cependant ainsi per- 
sécuté que pour avoir défendu son 
gouvernement et rempli ses inten- 
tions. Déjà ce malheureux avait été 
condamné par contumace , lorsque 
le ministère, ne trouvant pas d’autre 
moyen de le soustraire à un jugement 
définitif, imagina de lui donner des 
lettres d’abolition. C'etait recon- 
naître des torts que Varenne n’a- 
vait pas. Cependant il fut contraint 
de recevoir cette espèce de grace à 
genoux, dans l’attitude d’un cri- 
minel , à l’audience de la cour des 
aides; et Malesherbes, qui en était 
le premier président ( ’oy. Ma- 
LESHERBES ) , lui fit alors enten- 
dre ces paroles plus dures peut- 
être que n’eût été la peine la plus 
rigoureuse : Le roi vous accorde 
des leitres de grace, la cour les 
entérine. Retirez-vous ; la peine 
vous est remise ; mais le crime 
vous reste. Et quel était ce crime ? 
Varenne avait dit dans son livre, 
que les parlements n'étaient pas 
inaccessibles aux faiblesses de l’'hu- 
manité, ni aux seéductions de l’a- 
mour-propre ; que les passions y 
jouaient un grand rôle, et que la 
jeunesse, éblouie par une opinion 
innee de prééminence et de supe- 
riorité, y entraïnait souvent ceux 
a qui l’äge et les réflexions ouvrent 
les yeux sur le danger. Tel est lit- 
téralement le seul passage que les 
défenseurs les plus ardents des pré- 
rogatives parlementaires purent in- 
criminer dans un gros volume desti- 
né à repousser les attaques des cours 
souveraines contre l’admiistration. 
Toute la procédure fut établie sur ce 
peu de mots si simples et si vrais. 
Pour un tel délit, le malheureux Va- 
renne, après avoir essuyé des pour- 
suites que l’on eût à peinedirigées con- 
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tre un malfaiteur, perdit sa chargede 
greflier des états de Bourgogne; et son 
fils aîné, qui fut impliqué dans cette 
affaire, sans que l’on sache pourquoi, 
en perdit la survivance. Cependant 
le prince de Condé dédommagea un 
peu plus tard le premier, par la char- 
ge de receveur-général des finances 
des Etats de Bretagne. Pendant le 
séjour qu'il fit à Paris, en 1763, 
Jacques de Varenne fit imprimer 
des pièces qu’il avait recueillies dans 
les archives du parlement de Bour- 
gogne, et 1] les publia sous ce ti- 
tre : Registre du parlement de Di- 
Jon de tout ce qui s’est passé pen- 
dant la ligue. Ce volume , qui est 
un monument historique très-pré- 
cieux, ne pouvait plaire au parle- 
ment. L’auteur n’osa y mettre nison 
nom , n1 la date, ni le lieu de l’im- 
pression ; il n’en fit même paraître 
que quelques exemplaires qu’il con- 
fia à des amis; mais, en 1770, 
lorsque le ministère de Maupeou 
commença ses attaques contre les 
cours souveraines , Varenne publia 
son édition toute entière, et elle 
fit une grande sensation. Dénon- 
cé le 12 juillet au parlement de Di- 
jon , par le conseiller Guéhichot 
de Nogent , ce volume fut sup- 
primé comme tendant à donner 
une idée fausse de la conduite et 
des sentiments des magistrats. Le 
même arrêt porte que l’avertisse- 
ment sera lacéré et brûlé par la main 
du bourreau. L’exil du parlement 
empêcha bientôt qu’on poussât plus 
loin ces poursuites; et Varenne put 
terminer en paix son honorable car- 
rière, sans être dédommagé toutefois, 
par le gouvernement , des sacrifices 
qu'il avaitfaits pour le servir. C’était 
un homme probe et de beaucoup de 
capacité dans l’administration. Il 
mourut à Paris, vers 1780, dansun 
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âge avancé. On a encore de lui : 
Considération sur l'inalienabilite 
du domaine de la couronne , Paris, 
1775, 1n-00. M—p ;. 
VARENNE DE FENILLE (Pri- 
LIBERT-CHARLES-MARIE ), second fils 
de Jacques de Varenne(7. ci-dessus), 
receveur des 1mpositions de Bresse 
et de Dombes , membre des sociétés 
d'agriculture de Paris, Lyon, Dijon 
et Bourg , naquit à Dijon vers le mi- 
lieu du dermier siècle , et vint s’éta- 
blir , après les malbeurs de son 
père, eu Bresse, où sa famiile pos- 
sédait une terre dont elle lui avait 
laissé l'administration. Ge fut là 
qu'il se livra, jeune encore, aux plan- 
tations , à l’etude des desséche- 
mens, et à toutes sortes d’expérien- 
ces agricoles. Il établit ensuite des 
pépimères sur un terrain qu'il avait 
acheté dans les fossés Ge l’ancienne 
place de Bourg : c’étaient les pre- 
mières que l’on vit dans la contrée. 
Sa vie, tout-à-fait isolée,s’écoulait pai. 
sible au milieu des utiles travaux des 
champs et des recherches les plus 
minutieuses en physiologie végétale, 
lorsque la révolution vint les trou- 
bler. Quoiqu'il ne prit aucune part 
aux affaires politiques , 1l fut arrêté 
comme fédéraliste,en 1704 , par or- 
dre du représentant Albitte , et con- 
duit à Lyon, sur une charette, par un 
iemps de pluie glaciale, avec plu- 
sieurs des principaux habitants de 
Bourg. La voiture ne s’arrêta que 
devant l’échafaud , et tous furent exé- 
cuiés à l'instant même de leur arri- 
vée (26 pluviôse anxr, fév. 1704). On 
a de Varenne de Fenille : 1. Observa- 
tions , Expériences et Mémoires 
sur l’agriculture et sur les causes 
de la mortalité du poisson dans les 
étangs pendant l'hiver de 1789, 
brochb. in-80., Lyon, 1789, avec 
 Jig. IL. Réflexions sur une question 
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importante d'économie politique , 
Paris, 1700, br.in.6°. de 56 pag. : 
cet ouvrage traite du mode à établir 
pour l’égalerépartitiondel’impôt, et 
dela nécessité de n’en voter l’assiette 
que tous les vingt ans, afin de laisser 
au propriétaire le temps d’améliorer 
son sol, et de retirer une partie 
de ses frais. TITI. Observations sur 
les étangs, Bourg, 1791, in-80., 
qui furent suivies dans la même an- 
née d’un supplément de 75 pages. 
IV. Mémoires sur l'aménagement 
des forêts nationales , sur l’admi- 
nistration forestière , sur les quali- 
tés individuelles des bois indigènes , 
ou qui sont acclimatés en France, 
et description des bois exotiques 
que nous fournit le commerce , 
Bourg , 1702, 2 vol. im 8°. V. Ob- 
servations sur le voyage agricole 
d’ Arthur Young en France. NI. 
Procédé simple pour acquérir la 
connaissance exacte des accrois- 
sements successifs d’untaillis. VII. 
Expériences relatives à la cultu- 
re du mais et du froment. Ces 
trois derniers écrits, publiés séparé- 
ment, en 1793 et 1794, se trouvent 
dansla Feuille du Cultivateur. Tous 
les ouvrages de Varenne de Fenille 
ont été réunis, en 1507, sous le titre 
général d’OEuvres d'agriculture , 3 
vol. in-8°. Les deux premiers \ren- 
ferment ce qui est relatif à l’adminis- 
tration forestière ; le troisième pré- 
sente ce qui traite de la culture des 
terres, du desséchement des étangs 
et marais, du maïs , de la plantation 
des vergers ,des jachères, des moyens 
de prévenir la mortalité des poissons, 
etc. Varenne de Fenille possédait 
éminemment le talent d’écrire pour 
les cultivateurs. Il est serré; sans 
cesser d’être clair, et n’oublie rien 
de cequi pourrait confirmer ou affai- 
blir ses 1dées ; enfin.ses écrits font 
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autorité. Il a vérifié, corroboré et 
complété les travaux de Duhamel- 
Dumonceau et de Buffon sur les bois ; 
il a ajouté à leurs découvertes , rec- 
üfié celles de Malpighi, Hales, 
donné à l SamnirSit rhin for mb 
un Code complet d'expériences pro- 
pres à maintenir la balance entre la 
production et la consommation. Buf- 
fon avait laissé un grand problème 
arésoudre, celui de déterminer , par 
une Hethôdé précise, l étant du 
plus haut point d’accroissement d’un 
bois tallis : Varenne de Fenille l’a 
résolu de la manière la plus satisfai- 
sante. Sa découvertel’a conduit de la 
methode des éclaircies à celle de con- 
verüur un taillis en belle futaie, sans 
nuire aux intérêts du propriétaire. 
Les habitants de la Bresse lui doi- 


vent les améliorations apportées dans: 


FPadministration de leurs terres, et 
dans leur existence physique el: Ino- 
rale. Personne mieux que lui n’a 
traité Ja question du desséchement 
des marais et du gouvernement des 
étangs. Il n’aimait , et ne culti- 
vait l’histoire naturelle que sous le 
rapport de l'utilité : comme Réau- 
mur, il voulait que la science. eût 
un but d'intérêt publie. 11 aida Ma- 
lesherbes dans tous ses essais d’ac- 
climatation et d’appr écjation des bois 
exotiques. Trois jours avant son ar- 
restation , 1] avait adressé à Dubois, 
son ami, un Mémoire (Joy. le n° 
Vi ) qui a été publié dans la Feuille 
du Cultivateur. — Son fils est au- 
jourd’hui membre de la chambre des 
députés. Ex D: 
VARGAS (Louis pE), peintre, 
né à Séville en 1502, commenca, 
dans son pays, à pendre sur la ser- 
ge; méthode adoptée à cette époque 
pour donner de la légèreté à la main. 
Desirant alshdèties la manière sè- 
che et aride qui régnait encore alors 
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en Andalousie, il partit pour Rome, 
où 1l entra dans l’école de Pierimo del 
Vaga, qui l’initia dans les belles tra- 
ditions qu’il tenait lui-même de Ra- 
phaël. Après un séjour de sept ans 
en Jtalie, 1l revint en Espagne, se 
croyant ie habile pour y porter 
le grand goût qu'il avait puisé dans 
l'élite des peintres italiens. Mais son 
attente fut trompée : ses ouvrages 
parurent inférieurs à ceux de déux 
pentres flamands alors en vogue, 
Antoine Flores et Pierre Campana , 
dont le dernier était lui-même élève 
de Raphaël. Sans se laisser découra- 
ger, Vargas retourna en Italie, se 
livra à des études encore plus pro- 
fondes et plus assidues’, et après un 
nouveau séjour de septautres années, 
il revint à Séville dans tout l'éclat de 
son talent. Le premier tableau qu’il 
exécuta alors fut une Vativité qui, 
emporta tous les suirages. Il en exé- 
cuta , bientôt après, un autre qui est 
un des plus beaux ornements de la. 
cathédrale de Séville, et qui repré- 
sente la Génération temporelle de 
J.-C. Ge tableau est célèbre sous le 
nom de la Gamba, qui lui a cté 
donné à canse de la Tarbe d’Adam, 

qui semble tellement sortir du ta 
bieau , que le spectateur ne peut la 
regarder sans étonnement. Supérieur 
à tous les peintres de son temps et 

de son pays, il fut chargé d'embellir 
les principaux édifices religieux et 
parücuhers d’un grand nombre de 
beaux ouvrages, où 1l se signala 
comme peintre à l’huile et à fresque. 
Ces travaux le placent sur la ligne 
des plus grands professeurs à Ftalie : 
il s’y montre admirable par fà scien- 
ce des raccourcis, le orandiose des . 
formes , l'exactitude des contours TA 
noblesse des caractères, la grâce des 
têtes, l’ expression des figures. Il n’a 
été surpassé m1 peut-être “mêne égalé 
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dans es parties essentielles de l’art 
par les peintres d'aucune école ; et l’on 
n’a pas craint de dire qu’il aurait 
balancé la réputation de Raphaël 
s’il avait su mettre plus d’air dans 
ses tableaux, et dégrader avec plus 
d’art le brillant de ses teintes. Parmi 
les fresques qui le placèrent au-dessus 
de tous les peintres de son pays, on 
cite celles qu'il fit en 1555 pour le 
vieux sanctuaire de la cathédrale et 
pour l’église de Saint-Paul ; cette 
dernière représente la Vierge du 
Rosaire. Ges fresques , que les Ita- 
liens eux-mêmes ne purent s’empé- 
cher d'admirer, ont malheureusement 
été détruites par le temps. C’est en 
1568 qu'il commença la fameuse 
Voie de douleur , dont on aperçoit 
encore quelques traces sur les de- 
grés de la cathédrale. On a laissé 
dépérir ce chef d'œuvre, que le pein- 
tre avait mis cinq ans à exécuter, et 
qui était un des ornements les plus 
admirables de Séville. Il n’en existe 
plus que des vestiges, qui font vi- 
vement déplorer la perte du reste. 
La même imcurie a laissé disparaitre 
aussi, en graude partie, le Jugement 
dernier , dont 1l avait décoré la mai- 
son de la Miséricorde. Les figures du 
Rédempteur , de la Vierge et des 
Apôtres, encore bien conservées , 
offrent à l’admiration des artistes 
des raccourcis , des nus , qui font 
voir jusqu'à quel point Vargas 
avait poussé ses études. Ses plus 
belles productions ornent la cathé- 
drale et la plupart des églises de 
Séville ; son chef - d'œuvre est le 
Calvaire, qu'il a peint dans hôpital 
de {as Bubas. Cette composition est 
peut-être une des plus belles choses 
que la peinture ait produites. I] pei- 
gnait aussi le portrait avec supério- 
rité. Parmi le grand nombre de ceux 
qu’il a faits, eelui de la duchesse d’Al- 
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cana est si parfait qu’on peut le 
comparer aux plus beaux de Ra- 
phael. Ses dessins sont extrêmement 
recherchés;ils sontordmairement sur 
papier bleu, à la plumeet rehaussésde 
blanc. Doué du caractère le plus gai , 
il ne s’en livrait pas moins à toutes 
les austérités de la pénitence : 1l ne 
se couchait que dans une bière et 
couvert d’un cilice. Îl mourut à Sé- 
ville, en 1568. — André de Var- 
GAS, peintre , né à Cuenca en 1613, 
était déjà assez âgé, lorsqu'il se ren- 
dit à Madrid pour y étudier la pem- 
ture sous la direction de François 
Camilo, qui, quoique fort jeune alors, 
jouissait déja d’une grande réputa- 
tion. Son assiduité et son applica- 
tion à suivre les ensergnements de son 
maître le rendirent bientôt dessi- 
nateur habile et coloriste brillant. 
Son maître se servit de lui dans 
presque tous ses travaux ; il lui pro- 
cura même de fréquentes occasions 
de travailler seul, pour des particu- 
liers et pour quelques monastères de 
Madrid. Ces travaux luiacquirentune 
certaine vogue. De retour dans sa 
patrie, il fut chargé de peindre à 
fresque la chapelle du Sanctuaire dans 
l’église cathédrale, qu'il orna aussi 
de plusieurs grandstableaux à l’huile. 
Ce peintre avait reçu de la nature des 
dispositions rares; et les tableauxque 
l’on voit de lui à Madrid, à Cuenca , 
à Hiniesta et dans les cabinets de 
quelques amateurs, prouvent qu’il se 
serait placé au premier rang des 
artistes de son pays si son insou- 
ciance ne lui eût fait trop souvent né- 
gliger son art. Il avait coutume de 
ne soigner, ses tableaux qu’en pro- 
portion du prix qu’on lui en donnait. 
11 mourut dans sa patrie, en 1074. 
P—s. 

VARGAS ( François), juriscon- 

sulte espagnol , dans le seizième siè- 
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cle. Après avoir rempli plusieurs 
charges de judicature sous les rois 
Charles-Quint et PhilippeIT, il fit 
partie du conseil souverain de Cas- 
tille , dont il avait été long-temps 
l’avocat-fiscal. Charles-Quint l’en- 
. voya à Bologne , en 1548 , pour 
protester contre la translation du 
Concile de Trente dans cette ville. En 
1990 , il fut envoyé à Trente pour y 
féliciter les pères du concile sur leur 
retour dans cette ville. Après la dis- 
solution du concile , 1l alla à Venise 
où 11 passa sept à huit ans. Philippe 
11 l’envoya à Rome, auprès du pape 
Paul IV , qui avait refusé de recevoir 
Jean Fonséca en qualité d’ambassa- 
deur. Après l’exaltation de Pie IV, 
Vargas continua de résider dans 
cette ville, quoiqu'il y eût un autre 
envoyé d’Espagne. Il jouissait d’une 
si haute renommée, que les cardi- 
naux et le pape le consultèrent sur 
l’abdication volontaire de Char- 
les-Quint, sur l’avénement de Fer- 
dinand Ier, à l'empire , et sur les af- 
faires du Concile de Trente. Pie IV 
était si persuadé du savoir et de la 
droiture d’esprit de Vargas, qu’il lui 
demauda son avis sur l’origine de la 
juridiction des évêques , dont les 
Pères de Trente disputaient avec 
beaucoup de chaleur. Le cardinal 
Pallavicini en fait mention dans son 
histoire , livre xxr, chap. x. De 
retour en Espagne , Vargas fut nom- 
mé conseiller-d’état, Sur la fin de sa 
vie 1l se retira près de Tolède , dans 
le monastère de Gislos, de l’ordre 
de Saint-Jérôme. Alvare-Gomez dit, 
dans la vie du cardinal Ximenës, 
que Vargas était un homme d’une 
grande intégrité , d’une érudition ex- 
traordinaire , et d’une expérience 
consommée. Il mourut vers l’an 
1560. Nous avons de lui: [. untrai- 
té en latin, de la Juridiction du 
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pape et des évêques , Venise, 1565, 
in-40. Cet ouvrage fut imprimé par 
ordre et aux frais de Pie IV- If. 
Lettres et Mémoires touchant le 
Concile de Trente, traduites de 
l'espagnol, avec des remarques, 
par Michel Levassor, Amsterdam, 
1700 et 1720 , in-8°. On litdans ces 
Lettres un grand nombre de traits 
sauriques contre les Pères du Concile. 
Vargas avait composé sur d’autres 
matières des ouvrages qui n’ont pas 
été imprimés. On trouve un assez 
grand nombre de lettres de lui dans 
les mémoires de Granvelle. Elles 
sont, dit l’abbé Boisot, d’une beau- 
té, d’une netteté, d’une force et 
d’une vivacité admirables ; mais si 
difficiles à lire qu’il vaudrait mieux 
qu’elles fussent écrites en chiffres 
( Voy. la Continuation des Meé- 


moires de littérat. par Desmolets , 


IV , 85 ). — Jean de VarGas , au- 
tre jurisconsulte espagnol, fut le 
principal membre du tribunal de 
sang que le duc d’Albe créa dans les 
Pays-Bas, en 1566, sous.le nom de 
Conseil des Troubles (PV. Aire , 1, 
389 ). Selon l'abbé Pluquet, ce juge 
cruel avait pris pour base de sa juris- 
prudence ce prétendu axiôme : « Fous 
» les habitants de ces contrées méri- 
» tent d’être pendus ; les hérétiques 
» pour avoir pillé les églises , les 
» catholiques pour ne les avoir pas 
» défendues. » D—c. 
VARGAS-MACCIUCGA ( Fran - 
çois, marquis DE VarTozLA), né, le 
26 septembre 1699, à Teramo, dans 
les Abruzzes , où son père était pré- 
sident du tribunal , reçut sa premiè- 
re éducation chez les jésuites à Na- 
ples, et ayant montré du goût pour 
le dessin et pour la sculpture, fut en- 
yoyé à Rome. Les cardinaux Orsint 
et Lambertini, qui, plus tard , devin- 
rent tous deux papes, sous les noms 
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mirent dans leur société, où il brilla 
par sa prodigieuse mémoire, qui lui 
fournissaitles plus heureuses citations 
des classiques grecs, latins et italiens, 
genre de conversation alors en vo- 
gue à Rome. Il parlait avec facili- 
té les langues espagnole, française, 
allemande, anglaise, et connaissa t 
aussi l’hébreu. 11 n’avait encore que 
vingt ans lorsqu'il fit une traduction 
de l’anglais du Système intellectuel 
de la nature, par Cudwort; il l’en- 
richit denotes, et le dédia à Ja société 
royale de Londres, qui l’admit alors 
dans son sein. Mais ayant appris que 
Mosheim s’occupait de traduire le 
même ouvrage en latin, il renonça à 
publier le reste de son travail. On 
trouve, dans les fragments qui vi- 
rent le jour, un détail historique 
de ses études. Rebuté de la philo- 
sophie, scolastique , ‘par laquelle il 
avait commencé , 11, s’adohna .à 
Ja philosophie expérimentale, S’a- 
percevant combien 1l avait perdu 
de temps, il s’écria : « Heureux les 
‘jeunes gens qui nous succéderont ! ils 


commenceront leurs études. par où 


nous finissons les nôtres. » Le père 
du studieux Macciucca , informé que 
l'excès du travail nuisait à la santé 
de son fils, lui.ordonna de $e rendre 
chez sa sœur, mariée à Vatolla , ter- 
re de la province de Salerne, où l’on 
crut ne pouvoir mieux faire qué de 
Jui donner la chambre qu'avait oc- 
cupée l'illustre Vico; mais cette cir- 
constance ne fit qu’augmenter son ar- 
deur pour l’étude. Il se mit à fabri- 
quer des microscopes , des télescopes 
et des miroirs ardents, ne prenant 
d’autre distraction que de composer 
des vers latins. et italiens. Quelque 
temps après , 1l se rendit à Naples, 
où 1! apprit à jouer de plusieurs ins- 
truments de musique, Il écrivitmême 
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un Traité sur le contre - point, qui 
surprit son maïtre de musique, Scar: 
lat. Les ancêtres de Vargas-Macciuc- 
ca S’étant distingués dans le barreau, 
son père desirait beaucoup qu’il em- 
brassät ceite carrière. 11 se soumit à 
ce vœu de sa famille, et parvint aux 
premièresmagistratures du royaume. 
Ce fut alors qu’il devint l’ami et le 
Mécène des litiérateurs de son pays: 
Tous les jours Martorelli, Mazzoc- 
chi, Ignarra , Serao, Dominique et 
Joseph Grillo, Daniele, Caulino, 
Galanti, Morisani , Filangieri et Co- 
tugno se rassemblaient chez lui. Dans 
un âge très-avancé, 1l avait conservé 
toutes ses facultés mentales, On rap- 
porte qu’à soixante-dix-huit ans, il 
dicta un poème d’environ cent soi- 
xante hexamètres, avec une telle fa- 
cilité que lon eût dit qu'il improvi- 
sait, Un jour qu’on Jui hisait la nou- 
velle de la découverte de Montgolfiery 
il interrompit brusquement la léctu- 
re, et désigna l’endroit de sa biblio- 
thèque où se trouvait le Prodromo 
di alcune irvenzioni , imprimé à 


Brescia, en 1670, parle P. Lana- 


Terzi (7. ce nom); et à la page qu'il 
imdiqua, on trouva, au grand étonne- 
ment de l’assemblée, la description 
d’un navire volant soutenu par qua- 
tre globes aérostatiques , ainsi que le 
dessin gravé de cette machine. Var- 
gas - Macciucca mourut le 17 juillet 
1799. Ses ouvrages sont : I: La di- 
gnita della ragion di stato e guer- 
ra, 1732. IL. Sulla ricompra di ta- 
luni tributi dal fisco alienati, 1743. 
IIT. Sull” abuso delle doti delle mo- 
nache , 1745. Ce sont les sujets et 
les titres de quelques Discours et Mé- 
moires composés par l’auteur, lors- 
qu'il était avocat. Uc—. 

: VARGAS - MACCIUCCA: (Mi- 
CuEL , duc DE), antiquaire ; de la mê- 
me famille que le précédent, naquit, 
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le 12 avril 1942, à Salerne, où son 
père était président du tribunal. I le 
perdit étant encore jeune, et fut éle- 
vé par les soins d’un oncle paternel. 
Comme ses ancêtres, il entra dans la 
magistrature. Se livrant en même 
temps à l’étude des langues savantes, 
il apprit l’hébreu , létrusque et le 
phénicien. Ge fut par le moyen de 
cette étude qu'il parvint à jeter du 
jour sur l’origine des premiers habi- 
tants de sa patrie. Il consacra la plus 
grande parte de sa vie à ces recher- 
cheslaborieuses, et mourut le 20 août 
1794. Ses principaux écrits sont : 1. 
Delle antiche colonie venute a Na- 
poli, 2 vol. in-4e., 1764. C’est 
une dissertation sur les premières 
colonies phénicienne et eubéenne. 
L'auteur voulait y en ajouter une au- 
tre sur, la colonie des Athéniens ; 
mais la mort ne lui permit pas de 
achever. On annonce que son cou- 
sin, le duc actuel, s’est occupé de 
remplir cette lacune; mais rien n’a 
encore été publié. IT. Spiegazione di 
un raro marmo greco, nel quale si 
vede l’antico modo di celebrare:i 
Giuochi lampadici, 1991 ,in-40. 
| | G—T. 

VARGAS, Y PONCE (Don Jo- 
SEP ), géographe et marin espagnol, 
né à Cadix .ou à Séville vers. Pan 
1795 , s'était déja. fait connaître 
ayantageusement par un Eloge. du 
roi, Alfonse-le-Sage , que l’académie 
royale espagnole avait couronné et 
publié en:1982,lorsque son mérite et 
ses talents le firent choisir pour être un 
des officiers chargés de seconder don 
Vincent Tofiñno.( 7. ce nom). Var- 
gas donna particulièrement ses soins 
à. la publication de l_Ætlas:des côtes 
d'Espagne, dont 1l duigea le dessin 
et l'impression avec autant d'activité 
que de succès. Il: donna les mêmes 
soins au travail relatif au Routier de 
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la partie méridionale, et la savante 
introduction de cet ouvrage est en- 
tièrement de lui. Pendant son séjour 
à [viça, où, suivant les instructions 
du ministre de la marine, il était oc- 
cupé à relever les points principaux 
etles montagnes, 1l crut devoir éten- 
dre ses observations aux pays adja- 
cents à la côte; et son projet ayant 
obtenu l’agrément de la cour , il le 
mit à exécution , et publia depuis : 
Description des. îles Pityuses et 
Baléares , par ordre supérieur , Ma- 
drid, 1787, grand in-4°. Cet ou- 
vrage, auquel Vargas eut le plus 
de part, ne ressemble pas à ces 
histoires particulières des villes et 
des provinces que l’Espagne possède 
en plus grand nombre qu'aucune au- 
tre nation, mais qui, écrites ordmai- 
rement par des habitants enthousias- 
tes deleur pays natal, ne contiennent 
que des faits d’un intérêt purement 
local, des détails souvent puérils , 
et rien qui touche à l’utilité générale. 
Vargas et ses collaborateurs évitè- 
rent ces inconvénients. ls jorgnirent 
à leurs propres observations les 
renseignements qu'ils avaient obte- 
nus de la société royale écono- 
mique de Maïorque, les meilleurs 
mémoires imprimés et inédits sur 
cette île et celles qui lavoisinent, 
et les notes que leur avaient four- 
nies les hommes les plus accrédités 
par Jeurs talents et leurs lumières. 
En tête de l’ouvrage est, une :intro- 
duction qui traite des commence: 
ments et des progrès de la géogra- 
phie en Espagne. Vargas a: publié 
encore, par ordre: du rot,7la Rela- 
tion du dernier voyage dans le dé- 
troit de Magellan , fait par. la fre- 
gate la Santa Maria de la Cabeza, 
Madrid, 1788, in-4°. Il en a soi- 
gné l'édition , l’a enrichie de ses 
observations, ct en a rédigé Pin- 
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troduction, ainsi que la seconde par- 
üe, qui contient l’histoire des voyages 
précédemment entrepris dans le dé- 
troit de Magellan , des notions sur 
le pays, sur ses habitants, et des 
conjectures très-probables sur l’ori- 
gine de sa population. Tous les ou- 
vrages de Vargas attestent son éru- 
dition autant que son expérience dans 
l’art dela navigation. Ilen avait com- 
posé d’autres qui vraisemblablement 
n’ont jamais vu le jour ; maïs l’on ne 
connaît le titre que d’un seul ; c’était 
une Description statistique de la 
province de Guispuscoa. Vargas 
était depuis longtemps de l’acadé- 
mie d'histoire , et capitaine de fré- 
gate , lorsqu'il quitta le service. Il 
fut membre des cortès , après la 
révolution de 1820, et mourut à 
Madrid, en 1821. A—T. 
VARIGNANA (BarTaéLEemt DE), 
médecin , né, dans le treizième siè- 
cle (1), à Bologne, d’une famille no- 
ble, fut le disciple de Taddeo d’Al- 
derotto, l’un des plus grands maîtres 
que l'Italie ait produits à cette épo- 
que de la renaissance des arts. Quel- 
ques-uns des élèves de Taddeo ayant 
quitté son école pour suivre les le- 
çons de Varignana , d'amis qu'ils 
étaient ils devinrent ennemis irré- 
conciliables. Varignana fut exilé de 
Bologne pour avoir embrassé le par- 
ü de l’empereur Henri VII; mais 
ce prince le récompensa de son dé- 
vouement en le nommant son pre- 
nier médecin. L'empereur , alors à 
Pise, se disposait à la conquête du 
royaume de Naples. Barthélemi le 
prévint que s’il se mettait en marche 
pendant les chaleurs de lété, il s’ex- 
posait à une mort presque certaine. 


(x) Eloy n’a pas su l’époque où vivait Barthéle- 
mi, puisqu'il dit quil publia , en 1501, uue Prati- 
que de médecine, Voy. le Dict. de médecine. 
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L'événement ne tarda pas à justifier 
ce pronostic. Cependant le bruit s’é- 
tant répandu que l’empereur avait 
été empoisonné, dans une hostie 

par un dominicain, Barthélemi fit 
constater, par une note authentique, 
sa prédiction, afin de détruire cette 
calomnie ( F7, Henri VIT, xx, 682). 
Varignana mourut vers 1319. Il a 
laissé des Commentaires sur plu- 
sieurs livres d'Hippocrate et de Ga- 
lien, conservés dans quelques biblio- 
thèques d’Italie. On trouve une bon- 
ne Notice sur ce médecin dans l’ou- 
vrage de P. Sarti: De professoribus 
Bononiens., 1, 484.— V ARIGNANA 
(Guillaume de) était fils du précé- 
dent. C’est donc à tort que Conring 
et après lui M. Portal le font d’ori- 
gine juive. Il pratiqua la médecine , 
et professa cette science avec succès 
à Bologne, dans les premières an- 
nées du quatorzième siècie. Suivant 
PAlidossi ( Dottor. Bolognes. , 79), 
il était membre du consulat de cette 
ville, en 1304. On ignore d’après 
quelle autorité M. Portal a dit que 
Guillaume exerça son art à Gênes ; 
Tiraboschi ne trouve pas cette as- 
sertion fondée. Il n’égalait son pe- 
re ni comme :#aticien, ni comme 
professeur ; mais ses ouvrages ont eu 
un meilleur sort. Le Recueil en a été 
publié sous ce titre : Secreta subli- 
mia ad varios curandos morbos ve- 
rissimis auctoritatibus illustrata , 
Lyon, 1526, in - 4°.; et avec quel- 
ques changements dans lintitulé, Bà- 
le, 1536, in-8°.; ibid., 1545, m- 
4°., et 1597 , in- 8°. Cette dernière 
édition est accompagnée des Remar- 
ques de Gasp. Bauhin. La différence 
dans les titres a trompé les biogra- 
phes, qui font Guillaume auteur de 
deux ouvrages différents. M. Portal 
a donné l’analyse du Recueil de Guil- 
laume ( Histoire de l'anatomie , 1, 
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204). Suivant cet habile juge, les 
Remarques de Varignana sur la na- 
ture du cal sont curieuses ; et ses pré- 
ceptes sur le traitement des fractures 
méritent des éloges. — Pierre et Mat- 
thieu de VarIGNANA professerent la 
médecine à Bologne avec distinction, 
en 1381. Le grand nombre de méde- 
cins célebres sortis de cette famille a 
fait dire à un poète : 
V'arignana domus medicorum semper alumna. 
W—s. 

VARIGNON (Prerre ), célèbre 
géomètre, né en 1054 à Caen, était 
{ils d’un architecte entrepreneur, qui 
ne pouvait qu’à peine soutenir sa fa- 
mille par son travail. Ses parents le 
destinant à l’état ecclésiastique, 1l fut 
envoyé de bonne heure au collége, où 
il ne se distingua en aucune manière 
des autres enfants. Ayant vu son pè- 
re, un jour, tracer un cadran solai- 
re, il soupçonna l'existence d’une 
théorie générale ; mais personne ne 
put lui donner l’explication qu’il de- 
mandait, et il la chercha sans la 
trouver. Plus tard, la lecture des 
Eléments d'Euclide lu révéla son 
goût pour les hautes sciences. L’étu- 
- de de la géométrie le conduisit aux 
ouvrages de Descartes ; et dès-lors 1l 
s’imposa des privations pour se pro- 
curer des livres de mathématiques , 
qu'il ne lisait qu’à l’insu de ses pa- 
rents. Îl achevait son cours de théo- 
logie quand il connut l’abbé de Saint- 
Pierre (7. ce nom). La conformité 
de goûts, plus que celle de caracte- 
re, établit entre eux une amitié que 
chaque jour resserrait davantage. 
L’abbé jouissait de dix-huit cents li- 
vres de rente : 1l en détacha trois 
cents, dontil força Varignon d’accep- 
ter le contrat. C'était beaucoup par 
rapport à ses besoins et à ses desirs. 
Les deux amis vinrent, en 1686, à 
Paris, pour y perfectionner leurs con- 
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naissances , et s’établirent dans une 
petite maison du faubourg Saint- 
Jacques. [ls travaillaient chacun de 
son côté, et se réumissaient le soir , 
pour se faire part de leurs réflexions. 
Fontenelle , leur compatriote , ve- 
nait fréquemment les visiter ef pas- 
sait quelquefois trois jours avec eux. 
Varignon, doué d’une constitution 
robuste, passait les jours, et souvent 
même une partie des nuits, à s’avan- 
cer dans les mathématiques. Cette 
étude si sérieuse ne diminua rien de 
sa gaité naturelle. Il riait volontiers, 
en parlant de géométrie, dit Fonte- 
nelle, et à le voir, on eût cru qu'il 
fallait étudier cette science pour se 
divertir. Quoiqu'il ne füt nullement 
répandu , 1l se trouva bientôt Hé 
avec des savants du premier ordre, 
tels que Duhamel, Duverney, La- 
hire ; il reçut du second des connais- 
sauces anatomiques , et lui témoigna 
sa reconnaissance en appliquant au 
mécanisme des muscles le raison- 
nement mathématique. Le Projet 
d’une nouvelle mécanique , qu'il 
mitau jouren 1687, acheva dele faire 
connaître. Cet ouvrage lui valut, en 
1638, son admission à l'académie 
des sciences et à la chaire de mathé- 
matiques du collége Mazarin, qui 
n’avait été donnée encore à person- 
ne. Les devoirs de cette place, qu’il 
remplissait avec beaucoup de zèle 
ne l’empêchèrent pas d’assister aux 
séances de l'académie, où il faisait 
de fréquentes lectures. 11 avait connu, 
V’un des premiers en France, les avan- 
tages qu’on devait retirer du calcul 
différentiel et intégral , et 1l se mon- 
tra l’un des plas ardents défenseurs 
de la géométrie des infiniment petits, 
attaquée en pleine académie ( Voyez 
Luôprraz, XXIV , 426). Il rem- 
plaça Duhamel, en 1704, dans la 
chaire de philosophie du collége de 
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France. Les soins qu’il donnait à ses 
nombreux élèves, dont 1l devinait et 
annonçaitles dispositions, ses travaux 
académiques et la rédaction de ses 
ouvrages partageaient tous ses ins- 
tants. Un rhumatisme fixé sur sa 
poitrine ne lui fit rien relâcher de 
ses occupations ordinaires, Il mourut 
subitement, dans la nuit du 22 dé- 
cembre 1522, à l’âge de soixante- 
huit ans. Le jour même, il avait fait 
sa leçon au collége Mazarin; et ses 
élèves ne s'étaient aperçus d’aucun 
affaiblissement dans ses facultés. Par 
son testament, 1l légua ses manus- 
crits à Fontenelle. Varignon était 
membre de la société royale de Lon- 
dres et de l’académie de Berlin. Ou- 
tre une foule d’articles dans le Re- 
cueil de l'académie des sciences (1), 
on a de lui: I. Projet d’une nouvelle 
mecanique, Paris, 1687, Im- 40. 
Ce livre, dit Montuclas Jui fit bean- 
coup d’ honneur, à cause de l’univer- 
salité qui y règne. On y trouve toute 
la statique déduite d’un principe uni- 
que, et que l’auteur emploie avec 
succès pour résoudre un grand nom- 
bre de questions mécaniques d’une 
mamère nouvelle. Ce principe, que 
Stevin. et d’autres avaient entrevu, 
n'est proprement que celui de la 
composition du mouvement étendu à 
léquilibre (Voy. Hist. des mathé- 
matiq. ; 11 ,488). IL Nouvelles con- 
jectures sur la pesanteur, 1bid., 
1090, in-12. Ce système de Vari- 
gnon n'eut, même dans le temps, 
presque aucun partisan: EE. Nou- 
velle mécanique ou statique ,1bid, , 
1725, 2 vol. in-4°. C’est l’ouvrage 
dant il avait publié le Projet, près 
de quarante ans auparavant : mais la 


—— 


(1) On en trouve Ja liste détaillée dans les Mé- 
moires de Niceron , ainsi que celle des articles 


qu'il avait publiés daus les Journaux scienüli- 
ques. 
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science, depuis cetteépôque, avait fait 
de grands progrès, et il ne produisit 
aucune sensation. Beaufort et l’abbé 
Camus en furent les éditeurs. IV. 
Eclaircissements sur l'analyse des 
infiniment petits et sur le calcul ex- 
ponentiel de Bernoulli, bid., 1725, 
in-40, V. Traité du mouvement et 
de la mesure des eaux courantes et 
jaillissantes, avec un Traité préli- 
minaire du mouvement en général , 
ibid., +725, in-40. VI. Éléments 
de mathématiques > ibid, 1792 ; 
in-4°. C’est une traduction, par Co- 
chet , des leçons de Varignon au col- 
lége Mazarin. VIT. Démonstration 
de la possibilité de la présence réet- 
le de Jésus - Christ dans l’Eucha- 
ristie 5 elle fait partie d’un Recueil 
ee ee fugitives sur l'Eucharis- 
, publié par Vernet , avec une 
M ce Genève, 1930 et 1747, in- 
8°. Niceron en a donné l’analyse, 
dans le tome xx de ses Wémoires , 
26-29. Fontenelle promettait de pu- 
blier la Correspondance de > Varignon 
avec les savants; mais 1l n’a pas tenu 
sa parole. F.P Éloge de Varignon 
par Fonteneile ; les Hémoires de Ni- 
ceron , tomes xr et xx ; l'Histoire des 
philosophes modernes > par Saverien, 
V, 245. On a son portrait in-4°. , 
gravé à Londres, en 1725. Il fait 
partie du Recueil de Desrochers ; et 
on le retrouve dans Saverien, à la 
manière du crayon; in-0°. W —$. 
VARILELAS (Anromwg), histo- 


rien, naquit en 1624 à Guéret, ca-. 


pitale de la Marche. Son père était 
procareur au présidial de ceite ville. 
Dès qu’il eut terminé ses études , on 
lui confia l'éducation de quelques 
jeunes gens; avec lesquels il vint à 
Paris , où 1l ne tarda pas à se faire 
des protecteurs. Sur leur recomman- 
dation, il obtint, en 1648, la char- 
ge d’ historiographe de Gaston , duc 


VAR 


d'Orléans; mais il ne la conserva 
que peu de temps. Admis à l’intimi- 
té du savant Pierre Dupuy ( F. ce 
nom }, garde de la bibliothèque roya- 
le, il profita de sa complaisance pour 
examiner une foule de manuscrits 
dont il fit des extraits. Dupuy, char- 
mé de son application, le demanda 
pour son adjoint; et Varillas con- 
ünua d’exercer cet emploi sous les 
successeurs de ce bibliothécaire. 
Ayant été chargé par le ministre 
Colbert de collationner la copie 
qu'il venait d'acquérir des manus- 
crits de Brienne (Joy. ce nom), 
avec les originaux conservés à la bi- 
bliothèque , 1l s’acquitta de ce travail 
avec tant de négligence qu’il fut re- 
mercié et remplacé par Garcavi (F. 
ce nom , VIF, 120 ). On lui accorda 
cependant une pension de douze cents 
livres, pour le récompenser de ses 
services. Varillas se retira dans la 
communauté de Saint-Côme, pour 
y travailler plus tranquillement à 
son Histoire de France. « Il habi- 
» tait, dit un contemporain, un vé- 
» ritable galetas. Un lit, une table, 
» quatre siéges , une lampe , une écri- 
» toire et quelques livres composaient 
» tout son ameublement ; 1l passait 
» l’hiver sans feu, et 1l était vêtu si 
» pauvrement , que Richelet n’a pu 
» s’empêcher de se moquer de son 
» manteau, dont on voyait les cor- 
» des. » ( Mélanges de Vigneul- 
Marville). Varillas ne sortait que 
pour se promener dans l’enclos des 
Charireux , où 1l passait, tous les 
jours, quelques heures à causer avec 
de vieux prêtres qui le suivaient par- 
tout. Si le cercle s’augmentait de cu- 
rieux , il élevait la voix, qu'il avait 
trèes-forte, et développait ses opi- 
nions avec beaucoup d’ordre et de 
netteté. Ses premicrs ouvrages , qui 
circulerent en manuscrit, eurent l’ap- 
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probation générale, et furent très-re- 
cherchés. On savait que pendant 
qu’il était attaché à la bibliothèque , 
il avait puisé dans des sources in- 
connues à tous les autres historiens ; 
et son style, quoique incorrect, parut 
vif, piquant et très-agréable. La ré- 
putation de Varillas s’étendit bien- 
tot dans les pays étrangers. Les états 
de Hollande lui offrirent, en 1669, 
une pension pour qu’il écrivit l’his- 
toire des Provinces-Unies. Quoique 
assez pauvre, il n’hésita pas à la 
vefuser , ne voulant pas prêter le se- 
cours de sa plume aux ennemis de 
la France. Ce fat ce moment-là mé- 
me que Colbert , prévenu contre 
Varillas, choisit pour supprimer 
la pension dont 1l jouissait com- 
me ancien employé de la biblio- 
thèque royale. L’archeyêque de Pa- 
ris (de Harlay}) , informé qu’il 
préparait une Histoire des hérésies, 
voulut réparer l’injustice du minis- 
tre, en lui faisant accorder , en 1670, 
une pension par l’assemblée du cler- 
sé. Varillas déciara qu’il avait re- 
mercié l’archevêque de sa bienveil- 
lance , et n’avait accepté qu’un léger 
secours, parce qu’il se trouvait dans 
le besoin : mais les protestants n’en 
soutinrent pas moins qu’il était pen- 
sionné du clergé de France, et se 
servirent avec succès de ce moyen 
pour faire suspecter sa véracité. Dès 
que l’AHistoire des hérésies parut, 
elle fut attaquée très-vivement par 
Bürnet et Larroque (7. ces noms ). 
Leurs critiques étaient fondées; et 
malgré toutes ses apologies , Va- 
rillas resta convaincu de plagiat 
et d’inexactitude. Averti qu'on ne 
devait pas le croire sur parole, on 
examina plus attentivement ses pre- 
miers ouvrages ; On y trouva de 
nombreuses infidélités, des faits al- 
térés (Voy. ne LA Marcne, XX VI, 
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6o7 }, d’autres entièrement controu- 
vés , puisque les manuscrits dont 
Pauteur prétendait les avoir tirés 
n'avaient jamais existé que dans sa 
tête. Dès-lors Varillas fut regardé 
comme un romancier, et sa réputa- 
tion s’éclipsa sans retour. Il ne trou- 
vait plus de libraire qui voulüt se 
charger de l’impression de ses ouvra- 
ges naguère si Courus(1);maisiln’en 
continua pas moins detravailleravec 
une inconcevable rapidité. Dans les 
dernières années de sa vie, la fatigue 
affaiblit sa vue, au point qu'il fut 
obligé de seservir d’un secrétaire, au- 
quel il dictait, tous les jours, pendant 
plusieurs heures de suite, sans véri- 
fier aucune citation. Varillas mou- 
rut le o juin 1696, à soixante-douze 
ans , et fut inhumé dans l’église des 
Carinélites du faubourg Saint-Jac- 
ques « sans que pas un de nos fai- 
» seurs d’éloges ait jeté une seule 
» goutte d’eau hbénite sur sa fosse, 
» ni honoré sa mémoire de deux ou 
» trois vers : malheureux ou heureux 
» de n’avoir pas eu cent écus à lais- 
» ser à nos poètes pour lui faire une 
» méchante épitaphe. » ( Mélanges 
de Vigneul-Marville). Si la réputa- 
tion de Varillas, dit l’auteur qu’on 
vient de citer, a bronché du côté 
des lettres , elle est demeurée ferme 
du côté de la piété et de la vertu. 
C'était un philosophe chrétien, me- 


(x) Cest Varillas qui nous l’apprend lui-même 
dans la dédicace de son Histoire de Henri III, da- 
tée de 1693. Henri HI, dit-il au roi, dans les 
temps les plus difficiles fit exactement payer les 
peusions de la Pléiade et des autres gens de lettres, 
et même il y ajouta de très-considérables gratifi- 
cations : au lieu qu’on a retranché durant vingt- 
deux ans la pension que V. M. m'avait accordée 
pour les longs services que j'ai rendus dans votre 
bibliothèque; et si on l’a rétablie l’année précé- 
deute , on discontinue celle-ci de la payer, nouobs- 
tant l’aveuglement presqu’entier qui m’estsurveuu, 
le prodisieux mombre de volumes que j’ai compo- 
sés, et les 45 ou 5o volumes que j'ai prêts de don- 
ner au public, et qui courent risque de pourrir 
dans la poussière, si l’on m'abandonne pour le peu 
de temps qui me reste à vivre. 
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prisant les biens de la terre, et ne 
demandant que ce qu’il lui fallait 
pour n'être à charge à personne. On 
dit que Varillas déshérita son neveu, 
parce qu’il ne savait pas l’orthogra- 
phe , et qu’il disposa de ce qu’il lais- 
sait cn faveur de différents ctablisse- 
ments, entre autres du collége de 
Guéret , dont 1l passe pour un 
des fondateurs. Vigneul - Marville 
regardait la vanité de Variilas com- 
me la véritable cause du mépris 
où ses ouvrages sont tombés. « Il 
» avait, dit-il , des jaloux de sa gloi- 
» re, qu’il aurait gagnés avec un peu 
» de déférence et de soumission ; 
» mais 11 ne prenait conseil de per- 
» sonne. » Le savant Huet ne parta- 
geait point l'indifférence du public 
pour les travaux de Varillas : « De 
» tous ceux, dit-il, qui se sont mé- 
» lés d’écrire notre histoire, aucun 
» ne l’a tant creusée que lui; la dili- 
» gence et la constance qu’il a ap- 
» portée à cette étude n’est pas croya- 
» ble. Quoique son langage ne soit 
» pas dans une exacte pureté, son 
» Style est noble, élevé et vraiment 
» historique. Il a embrassé tant de 
» matières, que faute de mémoire, 
» ou peut-être d’exactitude, il est 
» tombé dans quelques contradic- 
» tions; mais on est amplement dé- 
» dommagé par l’abondance des 
» nouveautés. » (Huetiana , p. 49). 
Suivant Palissot, les narrations de 
Varillas sont très-agréables , et il a 
l’art de distribuer ses matières avec 
beaucoup d’intelligence ; enfin c’est à 
lui qu’on doit l’abbé de Saint-Réal 
( Mémoires sur la littérature }. 
Mais l’arrêt rendu contre Varillas 
paraît définitif, et il n’est pas à pré- 
sumer qu'il reprenne jamais un rang 
parmi nos historiens. Ses ouvrages 
sur l’Aistoire de France, Paris, 
1683 et ann. suiv., 14 vol. in-4°. 
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ou 28 vol. in-12, comprennent les 
règnes de Louis XI à Henri IV, et 
Ja minorité de sant Louis. En outre 
on a de ce laborieux écrivain : I. La 
Politique de la maison d Autriche, 
Paris, 1658, in-12. Suivant Lenglet- 
Dufresnoy, c’est le moins mauvais 
de ses ouvrages. 11 le publia sous le 
nom de Bonair , maison de campa- 
gne appartenant à M. de Pomponne, 
et où Varillas allait alors fréquem- 
ment. Il. La Pratique de l’éduca- 
tion des princes, ou l’Histoire de 
Guill. de Croy, seigneur de Chièvres, 
Paris, 1684, in-12( 7. Cmièvres, 
VIII, 380 ). III. Les Ænecdotes de 
Florence, ou l'Histoire secrète de 
la maison de Médicis, la Haye 

1685 , in-12. C’est le livre le plus 
décrié de Varillas, pour les inexac- 
titudes et les faussetés dont il est 
rempli. Bayle en a signalé plusieurs 
dans son Journal et dans ses Lettres 
(Voy. ses OEuvres diverses ). IN. 
Histoire des révolutions arrivées 
dans l’Europe , en matière de reli- 
gion , Paris, 1686-89, 6 vol. in-4°. 
ou 12 vol. in-12, Elle s'étend de 
1374 à 1569; mais l’auteur se pro- 
posait de conduire cet ouvrage jus- 
qu'à la mort du comte de Montrose, 
en 1650, Cette continuation , qui 
n'aurait pas formé moins de 12 vol. 
in-4°., est restée manuscrite (2). V. 
La Politique de Ferdinand le Ca- 
tholique , Amsterdam , 1688, 3 vol. 
in-12. Cet ouvrage a une suite en 
manuscrit. Le Noble a publié l’Es- 
prit d'Yves de Chartres (F. Yves), 


üré des ouvrages de Varillas ; et 
mm 

(2) Cetté histoire avait couru manuscrite : on en 
publia un extrait à Lyon, en 1682, sous ce titre : 
Hisioire : de VF iclef, de Jean: Hus et de Jérôme 
de Prague, ou lHistoire du icléfianisme, 2 vol, 
16-12. Varillas réclama contre cet abus de confian- 
ce, et obtint un arrêt du conseil, portant suppres- 


sion de l'ouvrage. Cependant il n’est ni rare ni re- 
cherché, 
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Boscheron : Varillasiana , où ce que 
l’on a entendu dire à M. Ant. Varil- 
las, historiographe de France, Ams- 
terd. (Paris), 1934, in-12. Ce vo- 
fume est précédé d’une ie détaillée 
de cet écrivain. On peut encore con- 
sulter un Mémoire du P, Lelong sur 
la vie de Varillas, dans le tom. 111 
de la Bibl. historig. de la France : 
éd. de Fontette ; les Mémoires de Ni- 
ceron, tom. V et x, part. 11; et en- 
fin les Mélanges de V'igneul-Mar- 
ville ( Bonav. d’Argonne ), 11, 449- 
93. Le portrait de Varillas est gravé. 
W—s. 

VARIN (1) (JEAN), graveur en 
médailles, né en 1604, à Liége, 
était fils d’un gentilhomme du comte 
de Rochefort, et fut admis fort jeune 
au nombre des pages de ce prince. 
Dans les loisirs que lui laissaient ses 
exercices , il cultiva les arts du dessin, 
et y fitdes progrès étonnants. Il per- 
fectionna le premier la gravure des 
médailles , et imagina , pour les fra P- 
per , des procédés supérieurs à ceux 
qu'on avait employés jusqu'alors. 
Ses talents l'ayant fait appeler à 
Paris , il fut chargé de graver le 
sceau de l’académie française, wbu- 
vellement fondée (1635), et la per- 
fection avec laquelle il l’exécuta lui 
mérita la bienveillance du cardinal 
de Richelieu (2). Nommé, peu de 
temps après , garde-général des 
monnaies , ce fut sous sa direction 
que s’effectua la refonte des monnaies 
légères d’or et d’argent, ordonnée par 
un édit, et il grava tous les nouveaux 
poinçons. Sa reconnaissance pour le 


een anse mana réqnrara-nepts m nnt 


(x) Quelques biographes le nomment Varin ; 
mais ou a dù suivre l’orthographe adoptée le plus 
généralement, 

(2) Le premier sceau de l'académie portait l’i- 
mage de son inslitutenr, avec ces mots : Armand À 
cardinal de Richelieu , protecteur de l’académie 


Jrancaise, établie en l'an 1635. Hist, de l’acad: : 
1,70, éd. in-12, 
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cardinal lui fit exécuter le buste de 
cette éminence, en or, dans de pe- 
tites dimensions. Ce chef-d'œuvre 
avait passé dans le cabinet du pré- 
sident de Menars; mais on ignore ce 
qu'il est devenu. On dut à Varin la 
suite des médailles frappées pour 
perpétuer le souvenir des principaux 
événements du règne de Louis XIIT. 
Après la mort de ce prince, 1l con- 
serva la direction des monnaies, 
et joignit à cette charge celle d’in- 
tendant des bâtiments de la cou- 
ronne. Il fut l’un des premiers mem- 
bres de l’académie de peinture et de 
sculpture (1664). Il exécuta la sta- 
tue en marbre de Louis XIV, qu’on 
voyait dans les grands appartements 
à Versailles , et deux bustes de ce 
prince, en marbreeten bronze , dans 
des proportions colossales. Il avait 
entrepris l’histoire métallique de son 
règne, quand il mourut, le 26 août 
1092, à l’âge de soixante-huit ans. 
Comme il avait reçu de la nature un 
tempérament robuste et qui lui 
promettait une longue vie, on soup- 
çonna , dit Perrault, qu’il avait été 
empoisonné par des scélérats aux- 
quels il avait refusé les pommçons des 
monnaies. Quoiqu'il eût acquis une 
fortune considérable, Varin était fort 
avare. Eu 1605: ,1l maria sa fille uni- 
que, belle et jeune, à un correcteur 
des comptes, très-riche, mais boi- 
teux , bossu et écrouellenx ; elle s’em- 
poisonna , dix jours apres ,avec du 
sublimé qu’elle avala dans un œuf, 
en disant: « [1 faut mourir, puisque 
l’avarice de mon père l’a voulu» (F7. 
les Lettres choisies de Guy Patin 
à Spon, 1, 190, et la Gazette de 
Loret). On trouve l'éloge de Varin , 
par Perrault , dans les Æ/ommes il- 
lustres de France , 1, 83, et dans 
l’ZZistoire littéraire de Louis XIF, 
par abbé Lambert, m1, 240. Son 
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portrait a été gravé par Edelinck, 
in-fol., pour l'ouvrage de Perrault, 
et 1] fait aussi partiedu Recueil d’O- 
dicuvre , in-4°. W—s. 

VARIN (Tuowas), historien, sei- 
gneur d’Audenx , naquit le 8 février 
1610, à Besancon, d’une famille 
patricienne , qui subsiste encore ho- 
norablement. Le suffrage de ses conr- 
patriotes le porta de bonne heureaux 
premiers emplois de l’administration 
publique. Il fut ensuite pourvu de la 
charge de juge en la Regalie, qu'il 
remplit avec zele et désintéresse- 
ment. C’est au milieu de ses occupa- 
üons qu’il trouva le loisir de se li- 
vrer aux recherches d’histoire. Il 
était en correspondance avec le P. 
Menestrier et avec Guichenon , qui 
le nomme son singulier et grand 
ami. Varin mourut le 27 oct. 1668. 
On voyait encore, 1l y a quelques 
années , son épitaphe dans une cha- 
pelle de l’église des Carmes de l’an- 
cienne Observance. On a de lui : I. 
Besancon tout en joie , dans Pheu- 
reuse possession de son auguste sou- 
verain ;' ou relation curieuse des 
grandes et publiques réjouissances 
de cette libre et impériale cité , par 
la glorieuse élection de son invincible 
empereur Léopold premier , etc. , 
Besançon, 1659 , in-4°. de 96 pag. 
Ce petit volume rare, et qui contient 
des détails intéressants sur les mœurs 
et les usages des Bisontins à cette 
époque , est orné d’un portrait de 
l’empereur , gravé par P. de Loisy. 
Il. L'Etat de l'illustre confrérie 
de Saint-Georges , autrement dit de 
Rougemont, en Franche-Comté de 
Bourgogne ; avec les noms, sur- 
noms, réceptions, armes et blasons 
de chacun des confrères, vivants.en 
la présente aunée, 1603, petit in- 
fol. Le texte et les armoiries sont 
gravés par de Loisy (F.ce nom, 
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XXIV , 630). On a déjà donné des 


détails sur la confrérie de Saint- 
Georges à l’art. Phihib. de Molans 
(7. XXIX, 259 ). HI. Narré fidel 
et curieux de tout ce qui s’est passé 
dans l’heureuse prise de possession 
de la cité de Besancon, par le 
marquis de Castel-Rodrigo , 1bid. , 
1664 , in-4°. de 4r pag. C’est à cette 
époque que Besançon, cessant d’être 
ville impériale , passa sous la domi- 
nation de l'Espagne ; mais ellegarda 
ses franchises et ses priviléges avec 
la forme de son gouvernement , jus- 
qu’à la réunion définitive de la Fran- 
che- Comté à la France. Parmi 
les ouvrages que Varin a laissés 
manuscrits, on Cite un opuscule latin, 
De pace civitatis Bisuntinæ , anno 
1606 ; la Genéalogie de l’illustre 
maison d'Oiselay (F. ce nom), et 
enfin le Vobiliaire du comté de 
Bourgogne. Ge dernier ouvrage, dont 
il existe plusieurs copies in-fol., n’a 
as été inutile à Dunod. ’oy. la 
Biblioth. historique de la France , 
1v , 4oGr. W —s. 


VARIN (Josrrn), célèbre gra- 


veur , né à Châlons-sur-Marneé le 
11 mai 1740, S’honorait de compter 
parmises ancêtres Jean Varin (7. ci- 
dessus ). IL eut pour premier maitre 
son père , graveur sur Métaux , Qui 
avait fondé, en 1755 , une école gra- 
tuite de dessin à Châlons , où 1l ensei- 
gnait en même temps les éléments de 
la géométrie, de l'architecture, de la 
perspective et de la fortification. Jo- 
seph fitdes progrès rapides sous un 
tel maitre, ct fut bientôt en état de 
se perfectionner à Paris, où 1l se ren- 
dit avec son frère, en 1760, et où 
il trouva dans les Grozat, les Caylus, 
les Dargenville,ies Watelet, des pro- 
tecteurs et des amis qui lui donnè- 
rent les plus grands encouragements. 


C’est à la vue des productions les 


XLVIE. 
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plus célèbres , que les frères Varin 
sentirent naître en eux une noble 
émulation. Joseph avait déjà débuté 
par un Saint Francois anachorète, 
du chevalier de La Touche, gravé 
dans le genre du dessin ; mais il ne 
continua pas long-temps ses essais en 
ce genre, et se livra à diflérents tra- 
vauxd’architecture, de géographie et 
de topographie , bien plus analogues 
à ses premières études. Il fut chargé, 
par les états de Bourgogne, en 1755, 
de la gravure d’une partie de la 
grande carte de la province , dont if 
fit aussi les ornements : ce travail 
lui valut une médaille et l'honneur 
d’être présenté au roi avec les dépu- 
tés des états. D’autres ouvrages lui 
firent obtenir le diplome de membre 
associé del’académie de Dijon. Parmi 
les nombreuses productions dues au 
talent de Joseph Varin , nous cite- 
rons le Traité d'architecture, m-4°., 
de Blondel, qu'il grava de concert 
avec Saint-Aubin ; celui de fortifi- 
cation du marquis de Montalem- 
bert , gravé en société avec Perrier , 
et ensuite les cartes et ornements 
d'inscription qui devaient servir de 
clef à l’ouvrage de Belin et Berthier, 
intitulé : Instruction pour la marine 
royale. En 1766 , M. Rouillé-d’Or- 
feuil, intendant de la province de 
Champagne, et le conseil municipal 
de Reims, voulant perpétuer , par 
la gravure, les fêtes données dans 
cette ville au sujet de l'inauguration 
de la statue pédestre de Louis XV, 
invitèrent les frères Varin à exécuter 
ce travail sur les dessins de Moreau 
et Blaremberghe, et sous la direction 
de Cochin. Lorsque les estampes en 
furent présentées au roi par les mi- 
nistres, les auteurs-graveurs furent 
admis à l’audience donnée aux dé- 
putés de la ville, dont le conseil les 
gratifia d’une médaille entémoignage 
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dé sa satisfaction. En 1974, Pabbé 
de Saint - Non ayant publié son 
Voyage pütoresque de Naples et 
de Sicile , les frères Varin réunirent 
de nouveau leurs talents pour Pexé- 
cation des gravures de cette superbe 
édition, Joseph travailla ensuite aux 
belles planches qui ornent l’édition 
du Voyage en Grèce de M. de 
Choiïseul - Goufhicr. On doit en- 
core au burin de ce laborieux ar- 
tiste , d’abord pour l’œuvre de Par- 
chitecte Le Doux , la Vue générale 
de la ville de Caux , et des édifices 
qui la décorent ; celles des villes 
d'Aix, Besancon et Neufchatel ; 
ensuite pour l’œuvre de M. Louis , 
la Vue et perspective de la superbe 
place de Bordeaux, celle du thér- 
tre de cette ville, prise intérieure- 
ment : les Vues de la salle de co- 
meédie à Nantes ; celle du Palais- 
Royal, jardin et galerie, ainsi que 
du Palais de Justice à Paris ; celle 
du Palais, place et prisons de Caen, 
du Palais des états à Dijon, etc.,etc. 
Mais ce qui acheva de fonder sa ré- 
utation , ce sont les planches dont 
le Tableau de l'empire Othoman, 
par lé chevalier d'Ohsson Mou- 
radja, est enrichi , ainsi que celles 
du Voyage pittoresque de Syrie, 
de Phénicie et de Palestine , de 
l’infatigable Cassas. Après avoir per- 
du par la révolution le fruit de ses 
économies , il termina sa laborieuse 
carrière le 6 novembre 1800, dans 
la soixante-unième année de son âge. 
ve J—5. 
- VARIN (Jacques), né, en 1740, 
à Saint-Thomas-la-Chaussée, près 
de Rouen, annonça de bonne heu- 
re un goût particulier pour la bo- 
tanique. Encore enfant, il avait 
déjà classé dans sa mémoire les 
noms de toutes les plantes que cul- 
tivait le curé de son village , dont 
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ses dispositions Jui avaient gagné 
l'affection, et qui se plutà en favo- 
riser le développement. Étant allé 
à Rouen, dans le dessein de s’ins- 
truire , il s’y plaça chez un jardi- 
nier ; ét quelques savants, qu'il eut 
l'avantage de trouver dans cette ville, 
le dirigerent dans l’étude des végé- 
taux. Îl ne tarda pas à sentir l’utilité 
de connaissances positives dans la 
culture des plantes exotiques, et pour 
les acquérir il résolut de se rendre 
à Paris, où l’art typographique , 
dans lequel il devint habile en peu 
de temps, lui offrit une ressour- 
ce suffisante. On le vit alors con- 
sacrer à la botanique tous les ins- 
tants dont sa profession lui permit 
de disposer. Thouin et Richard père, 
dont il suivait les cours au Jardin du 
Roi, se firent un plaisir de seconder 
son zèle. Déjà ses connaissances en 
agriculture lavaient mis en état de 
faire quelques économies, lorsqu'il 
fut place à la tête du Jardin des 
plantes de Rouen. Pendant trente- 
deux ans qu'il en eut la direction , il 
n’épargna ni observations , n1 voya- 
ges , ni fatigues, pour en accroître 


les richesses On le vit, dans le rigou- 


reux hiver de 1789, se priver, durant 
six semaines , de coucher dans son 
ht, pour veiller à la conservation 
des plantes exotiques, objet de son 


adoption et de sa paternelle sollicr- 


tude. Le nombre de végétaux que 
possédait le Jardm de botanique 
s’accrut considérablement par ses 
soins , et, à l’époque de sa mort (24 
mai 1808), il s'élevait à plus de 
trois mille. Varin n’a point lais- 
sé d'ouvrage imprimé; mais il à 
transmis à ses élèves d’excellents 
préceptes pour la pratique. Il a per- 
fectionné Paré de Îa greflé ; et plu- 
sieurs plantes, telles que le lilas et 
l'iris , lui doivent des variétés remar:- 
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quables. Enfin, ce fut lui qui im- 
porta en France le mastic invente 
par Forsyth, pour fermer les plaies 
des arbres , et opérer la régénéres- 
cence des troncs de ceux qui sont 
OUrTIS.  M—c-r. 
- VARIUS (Lucrvs),poëtelatin, vi- 
vait au premier siècle avant l’ère vul- 
gaire.On n’a point de renseignements 
précis sur la date mi sur le lieu de sa 
naissance : mais On suppose qu’il était 
de Rome , et l’on sait qu’il avait pour 
contemporains Messala - Corvinus , 
Asimius-Pollio , Munatius-Plancus , 
Plouus-Tueca , Virgile et Horace. 11 
a été quelquefois confondu avec Q. 
Varus, général de l’armée d’Augus- 
te, vaincue en Allemagne par Armi- 
nius , et même avec Alfenus Varus , 
celui dont parle Virgile, dans sa neu- 
vième Églogue. Les noms de Varus 
et de Varius ont été souventipris l’un 
pour l’autre : c’est ce qui à rendu le 
poète latin dont il agit diflicile 
a distinguer de ‘trois où quatre 
autres personnages. On peut le re- 
connaître par le surnom de Lücius , 
que Donat lui donne , et par les tra- 
ditions qui se sont conservées sur ses 
relations avec Virgileet avec Horace. 
Virgile n’a réellement fait aucune 
mention de lui ; mais Servius raconte 
que l’auteur des égloguesayant ache- 
vé une tragédie, en fit présent à Ja fem- 
me de Varius , qui était très-lettrée , 
et avec laquelle 1l avait une liaison 
très-intime (1); qu’elle fit accroire à 
son mari qu’elle-même l’avait com- 
posée ; que Varius s’en empara, 
et la récita comme son propre ou- 
vrage. Servius ajoute que. Virgile 
fait allusion à ce plagiat dans les 
vers de la troisième Églogue où Da- 
mète se plamt de Damon, qui lui à 
ST OR STE RER NES RARE" 


(x) Varius... habuit uxorem litteralissimam cum 
qu& Virgilius adulterium. solebat admillere; cui 
etiam dedit scriplum tragædiam , etc. 
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enlevé un chevreau, prix des com- 
bats poétiques (et particulièrement 
des tragédies) (2). Mais ce com- 
mentaire et le récit qui le précède 
méritent assez peu de confiance : il 
ne s’agit pas plus de Varius dans la 
troisième Églogue que dans les vers 
de la neuvième (3) que nous avons 
déja indiqués. On élève moins de 
doutes sur la part qu’eut Varius à la 
révision et à la publication de l’É- 
néide. Virgile mourant ordonnait de 
brûler ce poème : Varius et Tucca lui 
représentèrent qu’Aususte ne le per- 
mettrail jamais. Le poëte les char- 
gea de le corriger , mais sans ÿ 
faire aucune addition. Par son testa- 
ment, Virgile léguait la moitié de ses 
biens à Valerius- Proeulus, un quart 


à Auguste, un douzieme à Mécène, et 


le surplus, c’est-à-dire , deux douzie- 
mes , à Varius et à Tucca, qui, selon 
ses intentions, et conformément aux 
ordres d’Auguste, corrigèrent en ef- 
fet l’Enéide, en s’abstenant d’y rien 
ajouter et même d’achever les vers 
imparfaits. Toutefois Donat > de qui 
lon tent ces détails, parle d’un 
grammairien nominé Nisus ; Qui ra- 
contat, comme l'ayant oui dire à 
des vieillards, que Varius avait re- 
tranché les quatre premiers vers: 
Îlle ego qui quondam ; etc. , 
et transposé deux livres , dé telle 
sorte que celui qui était le second est 
devenu le troisième, On à peine à 
concevoir ce déplacement ; car il eût 
obligé à changer plusieurs vers au 
commencement et à la fin de ces deux 
chants. Quant à Horace , 1 à plu- 


nn ne en e Don 


(2) Quam rem irgilius dicit per allegoriam 


( Si nescis, meus ille caper fuit ); nam tragædiæ 
Præmium caper fuerat. 


(3) Num neque adhùc V'aro videor nec diéere 


Cinn&4 
.Digna..., 


Vossius et d’autres lisent mal-à-propos F'ario. 


33.. 


VAR 


sieur fois. nommé Varius , et d’a- 
bord dans la satire où le voyage 
de Brindes est décrit, et que Da- 
cler suppose avoir été composée 
vers l’an 40 avant notre ere. Une 
honorable amitié régnait dès - lors 
entre Virgile, Tucca, Varius et Ho- 
race (4). L’Ode : Scriberis Vario 
nous apprend que Varius ävait en- 
trepris, en l’an 29, un poème épi- 
que, où les exploits d’Agrippa ct 
d'Ociave étaient célébrés. ( For. 
Crampitri, dans la Biographie 
des hommes vivants). Deux ans 
après parut la dixième satire, où 
le génie de l’épopéelurest attribué(5). 
ïl passe pour l’auteur-de deux vers 
(6) cités dans P Épitre seizième , écri- 
te vers l’an 10. Varius, en ces temps- 
Jà , était accueilli à la cour : 1l s’était 
joint à Virgile pour recommander 
Horace à Mécène ; la Satire vien fait 
foi (7). Les noms de Virgile et de 
V'arius sont rapprochés e encore dans 
les vers de l’Art poétique où l’on 
réclame, pour ces deux poètes, la 
hberté dont Cæcilius et Plaute ont 
joui. Enfin ces deux noms reparais- 
sent ensemble vers la fin de l'Epitre 
à Auguste : on y ht que les deux 
hommes célèbres qui les avaient por- 
tés étaent chéris de cet empe- 
reur (8). Cette Épître parait être de 
Van r1 ou 10 avant J.-C. ; etilya 
lieu de croire que Varius avait alors 
cessé de vivre. Nous ne savons de sa 
vie que ce qu’en disent les textes qui 
viennent d’être indiqués, De toutes ses 
poésies épiques ou dramatiques, il ne 
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(4) Plotius et Varius Sinuessæ, Virgiliusque 
Occurrunt, animæ quales neque candidiores 
T'erra ti, neque queis me sil devinctior alter... 
Flentibus FA V'arius discedit moœstus amicis, 

(Oh Verte CARD Ne anis Forte epos acer, 
Ut nemo, Varius ducit. 

(G) Tene ma igis salvum, ete. 

(9) l'ire gilius, post hunc y arius »dixére quidessem, 

v.100! 

(8) Dilecti tibi Firgilius V'aritusque poetæ. 
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resie que quinze vers, y compris les 
deux que nous avons désignés com- 
me insérés dans une Épitre d’Horace. 
Maittaire a recueilli les treize autres 
( Op. et Fragm. poet. lat., tom. 11, 
pag. 1527). Ily en a qui, à quelques 
mots près, se retrouvent dans Vir. 
gile (9). Un seul est extrait de la tra- 
gédie de Thyeste: Jam fero (ou fer- 
re ) infandissima ; jam facére 
cogor ; cette tragédie a été fort 
louée par Qumtilien (nstit. orat., 
x1), qui la jugeait comparable aux 
chefs - d'œuvre des Grecs; et par 
l’auteur du Dialogue sur la corrup- 
on de l’éloquence (Foy. Tacrre, 
XLIV, 369, 370). Quoiqu” on puis- 
se s appuyer de ces deux témoigna- 
ges pour attribuer à Varius cette piè- 
ce de théâtre, il faut pourtant dire 
qu’elle lui a été contestée. Elle est at- 
tribuée à Virgile, non-seulement par 
Servius, comme on l’a vu plus haut, 
mais aussi par Donat, qui assure que 
plusieurs ouvrages de Virgile ont été 
publiés sous des noms étrangers , 
et qui cite en exemple le Thyeste 
usurpé par Varius. Ou a prétendu 
aussi que ce poème était d’un Cas: 
sius, particulièrement celui de Par- 
me, qui fut l’un des meurtriers de 
Jules: César: On'a supposé que Va. 

rus , aprèsla mort de Cassius, avait 
saisi ses manuscrits , qu "il s'était _ 
approprié le Thyeste, et qu’ensuite 
la ressemblance des noms de Varus 
et de Varms avait induit à considé- 
rer celui-ci comme l’auteur de cette 
tragédie (77. Cassius , VIT, 307, et 
les articles Gassius, dans le Dict. de 
Bayle). Quelques lignes d’un sco - 
liaste d'Horace ( 7. Cruquius, X, 

319) ont semblé autoriser ces vaines 
hypothèses ; mais Wieland a montré 


———— 


(9) F'endidithie Latium populisagrosque Quiritum 
Lripuit ; f£xit leges pretio aique refixi. 


V. Æneid., VI, v- 621, Gaz, 
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que ce scoliaste , G.- J. Vossius et 
d’autres savants ont confondu ici les 
personnes et les époques. Il convient 
donc de s’en tenir à ce que dit ex- 
>ressément Quintiien, et de laisser 
le Thyeste à Varius. Heerkens (7. 
XIX, 567, 568) a voulu lui faire 
honneur d’une seconde tragédie, in- 
titulée T'ereus , dont il se disait pos- 
sesseur. Il en publia des vers, dans 
lesquels Dav. Christ. Grimm crut re- 
connaître au contraire un poète 
chrétien. T’académie des inscrip- 
tions et belles - lettres fut consultée : 
Villoison en écrivit à Morelli de Ve- 
nise ; et il se trouva que le prétendu 
T'érée de Varius n’était que la Prog- 
né de Grég. Corraro (7. 1X, 651 ), 
imprimée en 1558 et en 1638, in- 
4°. Nous n'avons donc plus aucun 
moyen d'apprécier les talents poéti- 
ques de Varius : nous n’en pouvons 
juger que par les hommages que lui 
ont rendus Horace, Quintilien et l’au- 
teur du Dialogue sur les causes de la 
décadence du bon goût. D—x—. 

VARLET DE LAGRANGE 
(CuarLes) , comédien français au 
dix-septième siècle , était natif d’A- 
muens et fils d’un riche procureur. 
Son père , en mourant, laissa deux 


fils orphelins, sous la tutelle d’un. 


ami dont l'infidélité ne leur laissa 
d’autre ressource que celle du théà- 
tre. Ils parcoururent d’abord la pro- 
vince; mais Charles, quiétaitl’aîné, 
vint à Paris, en 1658, et débuta 
dans la troupe du Palais-Royal , où 
Molière prit plaisir à le former et 
“en fitun bon acteur. Aussi, dans 
l’Impromptu de Versailles , après 
avoir donné des avis à plusieurs de 
ses camarades, Molière n’adresse à 
Lagrange que cette*phrase :i « Pour 
vous, je nai rien à vous dire. » En 
1073 , Lagrange passa au théâtre de 
la rue Gucnéoaud, et fut conservé 
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lors de la réunion avec la troupe de 
l'hôtel de Bourgogne, en 1680. IL 
avait d’abord joué dans les deux 
genres ; mails à cette époque 1! quitta 
la tragédie , et s’en tint aux rôles du 
haut comique, qu'il remplit avec 
aisance et noblesse, toujours ap- 
plaudi jusque dans un âge assez 
avancé. Six ans avant de mourir , 
Molière lui avait cédé l'emploi de 
haranguer le public, et Lagrange 
continua d’être l’orateur des troupes 
dont il était membre. Il parlait avec 
grâce , facilité, etnefitregretter, sous 
ce rapport, n1 Hauteroche , ni Mo- 
lière lui-même. Il joignait à ses ta- 
lents un grand fonds de zèle, d’in- 
telligence et de probité, qualités qui 
lui méritèrent de remplacer ce grand 
homme dans ia direction de la troupe 
et des intérêts de ses camarades. L’é- 
dition des OEuvres de Molière de 
1652 , et la préface qui la précède , 
avaient été données par Vinot , son 
ami, et par Lagrange. Ge dernier 
avait épousé Marie Ragueneau , ac- 
trice médiocre, laide et dissolue , 
qui lavait suivi sur les divers théà- 
tres où 1l se distingua, et qui n’était 
supportable que dans les rôles de 
caractères. 1] n’en eut qu’une fille, 
et l’ayant mariée à un homme qui la 
rendit malheureuse , il ex mourut de 
chagrin , le premier mars 1602. Sa 
veuve obtint sa retraite la même an- 
née, et mourut fort âgée, en 1727. 
— Achille Varcer dit Verneuil, 
reçu d’abord. dans la troupe du Ma- 
rais, p’avait dû qu’à la protection 
de son frère d’être admis dans celles 
de la rue Guénégaud et de l’hôtel de 
Bourgogne, pour y jouer les conft- 
dents tragiques et les utilités dans 
la comédie. Il se retira en 1684 , ‘et 
mourut à Amiens en 1707. A—T. 

VARLET (DomiNiQue-MaRIE) , 
étêque de Babylone, né à Paris le 
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15 mars 1678, fut élevé dans la 
piété et l’amour de la retraite. I fit 
son séminaire à Saint-Magloire, et 
sa licence dans la maison de Na- 
varre. En 1706, il fut à-la-fois élevé 
au sacerdoce et reçu docteur en 
théologie. Il exerça quelque temps le 
ministère dans différentes paroisses 
du diocèse ; puis s’étant lié avec 
les directeurs du séminaire des Mis- 
sions-Etrangères , on l’engagea à 
passer, comme missionnaire, dans la 
Louisiane, oùil travailla six ans. Ses 
supérieurs le rappelèrent , en 1718, 
et le pape , sur leur témoignage, le 
nomma évêque d’Ascalon , et coad- 
juteur de M. Pidou de Samt-Olon, 
évêque de Babylone. Il fut sacré à 
Paris, le 19 février 1719, par M. de 
Matignon , ancien évêque de Con- 
dom , assisté du coadjuteur de 
Québec, et deMassillon , et 1l apprit 
le jour même la mort de l’évêque de 
Babylone. Il-se häta de partir , et 
prit sa route par la Hollande, où 1l 
contracta des liaisons avec les oppo- 
sants de ce pays. De là il se rendit en 
Russie, d’où 1l arriva le 1°r, novem- 
bre 1717 à Schamaké, en Perse, 
sur les bords de la mer Caspienne. 
Mais la cour de Rome avait appris 
de lui des choses qui firent concevoir 
des soupçons sur ses sentiments tou- 
chant les affaires de l’Église. L’évê- 
que d’Ispahan, vicaire apostolique 
dans ces contrées , eut ordre de 
le déclarer suspect. Varlet revint en 
Hollande, où il se livra entièrement 
aux appelants , et justifia ainsi la 
mesure prise contre li. Il appela 
lui-même, et prêta son ministère 
aux prêtres d'Utrecht, qui aspiraient 
à donner à leur parti un simulacre 
d’épiscopat. Quatre archeyèques d'U- 
trecht furent successivement sacrés 
par lui, sans qu'il eût observe au- 
cune des formes canoniques usitées 
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en pareil cas, et même malgré les 
censures de Rome. Ce prélat publia 
une première apologie en 1724, 
et une seconde en 1727 (toutes deux 
ont été réunies en 1 vol. im-4°. ); 
une lettre à l’évêque de Senez contre 
le concile d’Embrun ; une lettre à un 
missionnaire de Tong-King sur la 
constitution, les miracles et autres 
objets ; une autre, du 23 octobre 
1736 , à Soanen , contre les erreurs 
avancées dans quelques nouveaux 
écrits ; une lettre au même sur les 
miracles du diacre Pâris, et une 
plus étendue à M. Colbert , sur le 
même sujet. Tous ces écrits furent 
successivement imprimés ; nous n’a- 
vons pas besoin de dire dans quel es- 
prit ils étaient rédigés. Varlet habita 


Amsterdam jusqu’en 1727; il résida 


ensuite à Schoonaw avec les char- 
treux fugitifs, pus à Rhynwick 
avec les religieux d’Orval , qui 
s’y étaient retirés. Il était en rela- 
tion étroite avec les appelants fran- 
çais, qui lui envoyaient des fonds. Il 
vint même une fois très-secrétement 
en France, et logea chez l’évêque 
d'Auxerre, M. de Caylus, dans son 
château de Régennes. Le marquis 
de Fénélon , ambassadeur de France 
en Hollande , et M. d’Acunha, am- 
bassadeur de Portugal dans le même 
pays, essayèrent de le ramener, dans 
une conférence qu’ils eurent avec lui 
au château de Zeyst; mais Varlet 
était trop attaché à son parti pour 
reculer. Îl mourut, le 14 mai 1742 , 
à Rhynwick près Utrecht, et fut 
enterré à Utrecht, dans une portion 
du cloître de l’église Samte-Marie. 
On le regarde comme le fondateur 
du schisme d’Utrecht ; et c’est prin- 
cipalement à ce titre qu’il est loué 
dans les Mouvelles ecclésiastiques. 
Voy. entre autres une Notice, sur lui, 
feuille du 5 juillet 1742, et son tes. 
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tament spirituel, feuille du 25 no- 
vembre suivant, P—c—r. 
VARNIER, médecin , naquit à Vi- 
try-sur-Marne, le 14 août 1709, d’une 
famille chez qui l’art de la médecine 
était presque héréditaire. Son tri- 
saïeul était apothicaire; son bisaïeul 
chirurgien , et son grand-père méde- 
cin. Son père, sourd dès sa jeunesse, 
vécut sans embrasser de profession. 
Le frère aîné de celui-ci, médecin de 
Montpellier, mourut à Berlin, vers 
1750. Les parents du jeune Varnier 
prirent peu de soin de son éducation. 
Confiné dans une petite pension, et 
voyant qu’on menait ses camarades, 
même plus jeunes que lui, chez le 
maître de latin, il y alla avec eux 
malgré ses parents. Ayant entendu 
souvent parler avec éloge de son 
grand-père le médecin , 1l conçut le 
dessein de suivre la même profes- 
sion, et se rendit, en 1730, à Paris, 
où 1} étudia la médecine sous les 
meilleurs maitres. En 1934 ,1l se fit 
recevoir maitre ès-arts à Avignon, 
et reçut le bonnet de docteur à Mont- 
pellier, en 1735. Pendant le cours 
de ses examens, 1! donna à la société 
royale de cette ville un Mémoire sur 
le sel essentiel du sang humain , par 
lequel , sans le savoir, il décidait une 
question qui avait partagé l’école 
pendant plus de quarante ans. Quel- 
que temps après , il donna un second 
Mémoire sur une nouvelle méthode 
de faire le kerraès minéral, qu'il re- 
gardait comme une rouille ou une 
érosion de l’antimoine par les sels 
alcalis, en sorte qu’au moyen d’ébul- 
tion réitérée, et avec le même al- 
cali dégagé par la filtration et la ré- 
sidence des parties corrodées de lan- 
timoime, 1l le réduisit tout en ker- 
mès, ce qui est moins coûteux et 
rend davantage. Ges deux Mémoires 
lui valurent des lettres de correspon- 
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dant pour Ja chimie et la physique ; 
letires qui, à l’âge où il était, lui 
firent beaucoup d'honneur. I revint 
à Paris , suivre quelque temps les hô- 
pitaux , puis à Vitry, sa villenatale, 
qu’il a serviedepuis cette époque avec 
le dévouement le plus inaltérable. In- 
vité souvent à aller jouir ailleurs d’un 
meilleur sort, il refusa constamment. 
Mécontent de toutes les découver- 
tes qu’il voyait dans les journaux , 
pour éviter la carie des froments, 
il rédigea un Mémoire sur cette 
matière, inséré au Journal de Ver- 
dun , juillet 1941. Il fit imprimer, 
en 1742, un autre Mémoire fort 
étendu sur lusage .de la saignée 
au bras des femmes en couches. Les 
trois derniers volumes des Consulta- 
tions de M. Thieulier contiennent 
plusieurs exposés de maladies qu'il 
a rédigés, entre autres une discus- 
sion fort instructive sur l’hydropiste 
de poitrine ( Voir le 2°. vol., pag. 
356 et suivantes), parce qu'il y 
avait entre Thieulier et lui différence 
d'opinion sur la diagnostique. On re- 
connaîtra l’ouvrage.du docteur Var- 
nier dans ces volumes. par la date de 
Vitry , et les initiales V. D: M.M: II 
visita toutes les eaux minérales de Ja, 
Champagne, eten fitmême venirchez, 
lui pour les analyser : les résultats de, 
ses analyses sont consignés dans son 
premier Mémoire poux servir à l’his- 
toire naturelle de la province. En, 
1744 ou 1745, les journaux parlè- 
rent beaucoup des moyens de dessa- 
ler l’eau de la mer : on admettait la; 
distillation, et par, celle voie, on, 
n’obtenait qu’une liqueur amère 1m- 
potable. Les registres de Varmer téÿ, 
moignent qu’il avait imaginé .d’ajous 
ter des sels alcalis dans l’eau avant 
de la distiller. Habitant loin de, la 
mer ,ilne put vérifier son ‘opération ; 
et ce secret a été donné depuis par 
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un Anglais, sous le nom-de Pierre 
infernale, ou plutôt Pierre à cau- 
tére; car la pierre infernale, dont 
l'argent fin est la base, serait trop 
coûteuse. Au milieu de ses occupa- 
tions médicinales , Varnier avait 
amassé une suite de trois mille mé- 
dailles en argent et en bronze, et 
beaucoup d’antiquités, dont il fit les 
catalogues. Lors de la création de 
l’academie de Châlons, il fut un de 
ses membres les plus distingués, et 
l’enrichit de plusieurs Mémoires sur 
Fhistoire naturelle de la Champagne. 
Il en a aussi fourni lui-même au Jour- 
nal de médecine, qui, pour la plupart, 
sont imprimés : 10. Sur les pierres 
de la vésicule du fiel; 20. sur les 
moyens de soulagement dans les 
petites véroles les plus facheuses ; 
30. sur la maladie noire , en plu- 
sieurs articles ; 4°. sur l’usage des 
sudorifiques dans les fluxions de 
poitrine ; 5°. sur une fièvre gangre- 
neuse guérie par le quinquina. Il a 
laissé plusieurs autres Mémoires qui 
n’ont pas été imprimés. Cet homme 
laboriéux mourut vers la fin du dix- 
huitième siècle J—r. 
VAROLT (Constant }, chirur- 
glen , uié à Bologne en 1543, fit ses 
études dans cette ville, et y enseigna 
ensuite l’anatomie avec beaucoup de 
distmction. Le pape Grégoire XIII 
l’ayant nommé son premier méde- 
cin, il se rendit à Rome; mais une 
mort prématurée ( 1275 ) l’empêcha 
de jouir long - témps de cet emploi 
honorable. Il avait acquis une grau- 
de réputation comme lithotomiste. 
Ge fut lui qui introduisit la méthode 
de disséquer le cerveau par la base. 
On a de lui : T. Lettre sur les nerfs 
optiques et sur quelques autres nerfs 
observés dans là tete de l’homme, 
hors de lopinion vulgaire , Pa- 
tone, 1533, in<80., et Francfort, 
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1591. Cet ouvrage, écrit en latin, 
est fort estimé. L'auteur avait fait 
une étude spéciale de l'origine des 
nerfs. L'éditeur, J.-B. Cartesio, y a 
joint des Lettres de Varoli et de J. 
Mercurialis sur le même sujet. EL. 
Sur La dissolution du corps humain, 
en quatre livres, Francfort 1591, 
in-6°. La protubérance annulaire du 
cerveau a été consacrée à cet anato- 
miste, sous le nom de Pont de V'a- 
role. C’est à tort qu’il s’est attribué 
deux découvertes , dont l’une, celle 
de la valvule:lio-colique, appartient 
à Achillini ; et l’autre, celle des cou- 
ches optiques , est due à Gustachi. Z. 

VARON (Casimir et non Curis- 
Top }, né en 1501, s’adonna tout 
entier aux lettres et à l’étude*des 
beaux-arts. Il fit un voyage en Ita- 
lie, et se trouvait à Rome lors de 
l’assasinat de Bassville ( Forez 
Bassviue, LIT, 509), le 13 février 
1703. Beaucoup de Français, alors 
dans cette ville, furent obligés de se 
cacher ou de fuir, pour se dérober 
aux fureurs de la populace. Varon 
eut le bonheur d’échapper au massa- 
cre; mais dans une fuite précipitée , 
il lui fallut abandonner ses ellets et 
le fruit de tous ses travaux. Kevenu 
en France, il fut nommé membre de 
la commission temporaire des arts. 
Il occupait la place d’admimistrateur 
du département de Jemmapes, lors- 
qu'il mourut à Mons , le 5 dée.1706, 
âgé de trente-cinq ans. On a de lu: 
1. Etrennes du Parnasse, années 
1788 et 1780, formant chacune un 
volume petit in - 12. Cette collection 
avait été commencée par Millet, en 
1770, puis continuce par Le Prevost 
d’Exmes ( Voy. ce nom, XXXVI, 
73) et autres. IT. Essai sur le pay- 
sage historique de la campagne de 
Rome. Ces fragments sont imprimés 
dans la PDécade philosophique , 1, 
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a donné , dans le même journal, quel- 
ques Pièces de vers, entre autres une 
imitation de Tibulle. Varon a été le 
rédacteur des voyages de Le Vaillant 
(F. ce nom, ci-dessus, pag. 263 ). 
Toutefois c’est Legrand d’Aussy qui 
a mis la dernière mam au Second 
voyage. I est reconnu que Le Vail- 
lant avait perdu l’usage de la langue 
française; des corrections sur épreu- 
ves auraient été insuflisantes ou trop 
dispendienses. Le travail préliminai- 
re de Varon était donc nécessaire, et 
je connais des personnes qui l’ont vu 
s’y livrer. Il n’ya au reste, dans cela, 
rien d’injurienx à la mémoire de Le 
Vaillant. Varonavait commencé une 
traduction des Monuments inédits de 
Winckelmann ; mais ce qu'ilen avait 
rédigéétait parmi les papiers et por- 
te-feuilles qu’illaissa en fuyant de Ro- 
me, en 1703. À. B—r. 
VAROTARI ( Darro ), peintre, 
né à Vérone en 1539, vint, Jeune 
encore , s'établir à Padoue, où 1l fut 
le fondateur d’une école florissante. 
Avant de quitter Vérone, il avait 
pratiqué, pendant quelque temps, 
Paul Véronèse, dont 1l retint certains 
airs de ressemblance , quoique son 
goût général se soit certarnement for- 
mé sur d’autres modèles. Son dessin 
est châtié, comme l’est ordinaire- 
ment celui de l’école de Vérone; mais 
il a souvent la timidité des artistes 
de cette époque à qui , tout en donnant 
plus de pastosité à leurs contours 
que leurs maîtres, semblent crain- 
dre néanmoins, dans chaque ligne, 
de s’éloigner trop de leur exemple. 
Tel est Le goût dans lequel sont exé- 
cutées ses peintures à Saint - Égide 
de Padoue. Dans quelques peintu- 
res qu’il a faites dans un âge plus 
mûr, il semble avoir voulu imiter 
des artistes plus modernes, teis que 
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Paul Veronése, et le Titien même, 
dans le dessin et spécialement dans 
les airs de tête;car, pour son coloris, 
il n’a ni ia beauté mi la vigueur des 
peintres vénitiens , quoiqu'il soit vrai 
et harmonieux. Venise, Padoue, la 
Polésine possèdent de ses tableaux , 
qui sont peu nombreux. Parmi les 
élèves étrangers à sa famille qui 
sont sortis de son école, le Ridolfi 
cite Jean-Baptiste Bossoli, excellent : 
peintre de portraits, dont if a écrit 
la vie. Dario mourut en 1596. — 
Claire Varorart, fille et élève du 
précédent, est célébrée par les histo- 
riens comme trèes-habile peintre de 
portraits. Celui qu’elle a fait d’el- 
le-même plut tant aux grands - ducs 
de Toscane, qu'ils l’admirent au 
nombre des portraits qui composent 
le cabinet des peintres célèbres, dans 
la galerie de Florence. Lé Boschini, 
dans son poème intitulé : La Car- 
ta del navegar pittoresco, donne 
à entendre qu’elle tint, à l’exemple 
d'Élisabeth Sirani , une école , d’où 
sont sorties une Catherine Tarakoti 
et une Lucia Scaligeri, qui se mon- 
trèrent, comme elles , habiles à pein- 
dre le portrait. Claire Varotart vi- 
vait en 1660.— Alexandre VARro- 
TARt, frère de la précédente, et com- 
me elle élève de son père, naquit à 
Padoue en 1590, et fut l’honneur 
de cette école. Resté orphelin, jeune 
encore, il se rendit à Venise, Ce fut 
là qu’il reçut , du lieu de sa naisssan- 
ce ,lenom de Padovanino, qu'il con- 
serva jusque dans sa vieillesse, et 
sous lequel on le désigne encore au- 
jourd’hui. Les fresques que le Titien 
avait laissées à Padoue furent l’objet 
des premières étudesd”Alexandre Va- 
rotari ; et les copies qu'il en üra 
dans un âge aussi tendre firent et 
font encore l’étonnement et l’admi- 
ration des plus habiles professeurs, 
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À Venise, il continua à faire de ce 
grand peintre Le but de ses études; 
ct peu-à-peu il parvint à en saisir 
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si bien le caractère , que beau- 


coup de personnes le préfèrent à tous 
les autres imitateurs du Titien. Il sut 
parfaitement traiter tous les mêmes 
thèmes que ce maître : les nobles 
avec grâce, les forts avec vigueur, 
les héroïques avec grandiose; et 
c’est surtout dans ces derniers su- 
jets qu'il l'emporte sur tous les 
imitateurs du Titien. Les dames , 
les chevaliers, les armes, les amours, 
et généralement les enfants, étaient 
les sujets que le Padovanimo traitait 
de préférence, qu'il rendait le mieux, 
et qu'il introduisait le plus souvent 
dans ses compositions. On peut mé- 
me y ajouter le paysage, qu’il a tou- 
ché d’une maniere admirable dans 
ses petits tableaux. Il a possédé à un 
haut degré la science du raccourci, 
et a peut-être donné le meilleur 
exemple de ce genre de peinture, 
dans les trois belles histoires tirées 
de la Vie de saint André, qu'il a 
peintes à Bergame, dans l’église sous 
l’invocation de ce saint ; ouvrage 
d’un effet admirable , et dans chaque 
partie duquel il a su répandre une 
foule de beautés. Il a su également 
se rapprocher de son modèle dans 
la sobriété de la composition , le ta- 
lent si difficile de ménager les demi- 
temtes, les oppositions, la couleur 
des chairs , la morbidesse et la faci- 
lité du pinceau. Mais le Titien n’en 
reste pas moins unique? et Varo- 
tari est à unegrande distance de lui 
pour la vivacité et l’expression. On 
peut douter d’ailleurs que-sa métho- 
de de préparer les toiles et de les co- 
loremfût la même que celles des au- 
tres élèves du Titien, puisqu’an grand 
nombre de ses tableaux ont poussé 
au noir, et que les ombres se sont 
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renforcées ou altérées, ainsi qu’on le 
voit dans son Christ mort, de la ga- 
lerie de Florence. Du resté il semble 
qu’il s’est conduit envers le maître 
qu’il avait choisi pour modèle com- 
me le Poussin envers Raphaël, dont 
il n’atteignit point toute la per- 
fection , et parce qu'il le ne put pas, 
et parce qu'il craignit de tomber 
dans la servilité. Les Voces de Cana 
passent pour son chef - d'œuvre. Ce 
tableau, que le Patina à fait graver 
dans ses Peintures choisies , fut pla- 
cé d’abord à Padoue : maintenant 1l 
se trouve à Venise, dans le chapitre 
de la Charité. Les personnages en 
sont peu nombreux en proportion de 
la scène. La pompe des vêtements et 
de l’appareil du festin, les chiens, qui 
semblent vivants , à l’exemple de 
Paul Véronèse; la beauté des servi- 
teurs, des femmes, dont les formes 
ont plus d’agrément et d’idéal que le 
Titien lui-même n’en a donné à ses 
figures , la grace de leurs mouve- 
ments, tout fait de cette composi- 
tion un ouvrage du premier mé- 
rite. Néanmoins l'éclat et la frai- 
cheur des teintes n’y sont pas por- 
tés au même degré que dans les 
quatre tableaux de la Vie de saint 
Dominique, que l’on voit dans le ré- 
fectoire du couvent de Saint-Jean et 
Saint - Paul, et qui renferment en 
quelque sorte toute la fleur du style 
du Padovanino. Cet artiste, d’un ta- 
lent si noble et si aimable, partagea 
son temps entre Venise et sa patrie, 
C’est dans ces deux villes seulement 
qu’il existe un grand nombre de ses 


‘tableaux publics. Lorsqu'on veut ju- 


ger de ses ouvrages , 1l faut prendre 
garde que ce ne soient pas des copies; 
car ses élèves ont su l’imiter d’une 
manière si heureuse, que les profes- 
seurs vénitiens eux-mêmes ne dis- 
cernent qu'avec peine leur pinceau 
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de celui du maître. Le premier de 
ses élèves est Barthélemi Scaligero. 
Viennent ensuite Jean-Baptiste Rossi, 
Jules Carpioni, le Maestri et le Leoni, 
qui ontsoutenu dignement l’écolequ’il 
a fondée. Le Musée du Louvre possède 
un dessin de Varotari, fait à la plu- 
me et lavé, représentant une Reu- 
nion Joyeuse de six personnes des 
deux sexes dans un jardin. —Da- 
rio Varorart le jeune, fils et élève 
du précédent , est vanté par le Bos- 
chini, comme médecin, poète , pein- 
tre et graveur. Dans la table placée 
à la fin de son poème de la Carta del 
Navegar, 1 lu donne rang dans le 
Catalogue des amateurs, parce qu’il 
ne s’oCcupait point uniquement de 
peinture, et qu’il peignaït plutôt pour 
faire des cadeaux à ses amis que pour 
tirer un gain deses productions. On y 
trouve une liste d'ouvrages dont tout 
bon maitre pourrait se contenter ; et 
l’on y vante un certain nombre de 
portraits d’un empâtement excellent, 
disposés avec esprit, d’un goût ex- 
quis et dans la manière du Giorgion. 
Ce peintre florissait en 1660. P—s, 

VARRON (M. TEerENTIUS 4RRO), 
consul romain , fameux par sa témé- 
rité et par le désastre de Cannes, 
était issu du sang le plus obscur et 
le plus vil de Rome. Fils d’un riche 
boucher , il avait exercé, sous son 
père , le métier auquel semblait l’a- 
voir destiné la fortune, lorsque l’am- 
bition s’empara de son ame turbu- 
lente et présomptueuse.Il crut qu'avec 
de l'or, il pouvait aspirer aux plus 
hautes fonctions ; et quittant la tue- 
rie pour les assemblées populaires 
et le barreau , il se fit connaître en 
peu de temps par ses déclamations 
furibondes contre les principaux de 
la république , par sa promptitude à 
épouser les querelles et à plaider les 
causes des derniers, citoyens, enfin 
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par l’ardeur extravagante avec la- 
quelle il appuyait toutes les innova- 
tions. La populace, qu’il cajolait , s 
montra reconnaissanie, etil parcourut 
rapidement la carrière des honneurs. 
Questeur , édile plébéien , édile cu- 
rule , enfin préteur , 1l lui restait en- 
core un pas à franchir. Une circons- 
tance inattendue aplanit toutes les 
difficultés. Minutius, maître de la 
cavalerie sous le dictateur Fabius 
Maximus, intriguait sourdement pour 
se faire revêtir d’une autorité égale 
à celle de son général ; et déjà un 
tribun en avait développé la propo- 
sition en pleine assemblée: mais il 
fallait , avant d’aller aux voix , que 
quelqu'un appuyât le projet. Varron 
seul eut le courage honteux de sou- 
tenir le tribun et d’exciter la multi- 
tude à voter contre le dictateur. La 
lutte ne fut pas longue, et la popu- 
lace, qui haïssait Fabius , devint en- 
thousiaste de celui qui se déclarait 
son antagoniste ; elle attribua à l’ora- 
teur démagogue tout le mérite du 
plébiseite qui restreignait lautorité 
d’un patricien odieux ; et lorsque, peu 
après , les comices s’ouvrirent , il 
fut proclamé consul à l’unanimité. 
Non-seulement on le préféra à cinq 
candidats des premières familles de 
Rome, mais encore on le créa seul 
consul, afin qu’il présidât aux as- 
semblées dans lesquelles on lui don- 
nerait un collègue. Ce collègue fut 
Émile (L. Æmilus Paulus) , qui avait 
déjà exercé le consulat l’an de Rome 
535 (avant J.-C. 216 ). Tous deux 
entrèrent en charge au commence- 
ment de l’année 538 ( avant J. C. 
216), et quelques jours après parti- 
rent pour le midi de FItalie, à la 
tête d’une armée de quatre-vingt-sept 
mille hommes, afin de s’opposer aux 
succès sans cesse croissants d’Anni- 
bal. Ce chefdes forces carthaginoises, 
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après avoir emporté Sagonte en Es- 
pagne, avait franchi les Pyrénées, 
le Rhône, les Alpes ; écrasé trois 
armées, battu trois consuls, et tra- 
versé la Péninsule Italique dans toute 
sa longueur. Orgueilleux de sa popu- 
larité ainsi que de la haine des no- 
bles, et plus avide de gloire que ca- 
pabie de la mériter , Varron ne ces- 
sait d’invectiver contre l’impéritie et 
la lâchete de ses prédécesseurs, prin- 
cipalement de Fabius ; contre lé- 
soisme des patriciens qui cherchaient 
à trainer la guerre en longueur ; con- 
tre les aruspices et les augures , com- 
plices , disait-1l, du sénat et d’Anni- 
bal. Il gourmandait son collègue , 
qui, fidèle disciple du temporiseur , 
évitait la bataille sans cesse offerte 
par le général carthagimois. Il jurait 
qu’en quelques jours 1l aurait anéanti 
toute l’armée ennemie, et balayé lI- 
talie infestée depuis trois ans de la 
présence des Barbares. Cependant 
Annibal, réduit à l’immobilité ou à 
des marches insignifiantes par la tac- 
tique prudente d'Emile, et ne pou- 
vant en venir au combat qu’il appe- 
lait de tous ses vœux , manquant de 
vivres, manquant d'argent, et voyant 
ses alliés les Espagnols sur le point 
de passer au camp ennemi, commen- 
çait à craindre pour sa sureté et mê- 
me songeait, dit-on, à s’enfuir dans 
les Gaules avec sa cavalerie. L’inex- 
périence et la légèreté de Varron le 
ürèrent de cette position critique. On 
était alors à Cannes, petite bourgade 
dela Daunie sur l'Autide (aujourd’hui 
Ufanto). Impatient de terminer la 
guerre par un coup d’éclat , et irrité 
des insultes journalières de l’ennemi, 
qui osait poursuivre les Romains jus- 
qu'aux portes du camp, il jura de 
combattre le lendemam (21 mai), 
et dès le matin , en effet, 1 fit ayan- 
cer les troupes qui étaient sous ses or- 
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dres(r). Émile, obligé de le seconder, 
quoiqu'il n’approuvât nullement l’en- 
treprise , suivit à regret avec ses sol- 
dats. Tout le monde sait quel fut le 
succes de cette bataille où pour mieux 
dire de cette boucherie: soixante-dix 
mille Romains furent passés au fil de 
l'épée par cinquante mille Carthagi- 
nois; deux questeurs, vingt-un tri- 
buns légionnaires , un grand nombre 
de préteurs et de consulaires, Émile 
lui-même, restèrent percés de coups 
sur le champ de bataille ; quatre mulle 
hommes environ échappèrentau mas- 
sacre et se réfugièrent dans les villes 
voisines (#7. Annisaz ). Varron se 
sauva,luisoixante-onzième,à Venusie. 
Les résultats de la victoire furent 
iomenses pour les Carthaginois ; ils 
Jui durent, outre de riches dépouilles, 
des trésors , des habits , des vivres, 
de bons quartiers d’hiver , enfin des 
alliés. L'Italie méridionale se déta- 
cha de la cause des Romains ; et Ro- 
me même pouvait avoir un Siége à 
subir. Cependant Varron, après avoir 
rallié ou plutôt laissé rallier par deux 
de ses ofhciers , le jeune Scipion et 
Claudius , les faibles débris de l’ar- 
mée , osa reparaître dans Rome. Là 
nul reproche ne lui fut adressé en: 
public , nul visage ne s’arma de sé- 
vérité; le sénat vint en pompe au de- 
vant de lui et le féhicita de n'avoir 
pas désespéré du salut de la républi- 
que. On le prorogea même, l’année 
suivante ( 215 avant J.-C.; de Rome 


(x) Le chevalier Folard regarde comme admira- 
ble l’ordre dans lequel il disposa son armée, Son 
graud tort fut d’avoir marché en avant , et d’avoir. 
osé combattre en rase campagne contre un ennemi 
supérieur en cavalerie, malgré l'avis de son collè- 
gue Paul lmile, D'ailleurs, en hasardant le com- 
bat, il avait rempli les vœux du peuple et les or- 
dres du sénat , qui, à son départ, lui avait recom- 
mandé de ne pas suivre l'exemple de Fabius, mais, 
de le délivrer au plus tôt d’Aunibal, Il commit ce- 
peudant une grande faute en permettant à son in- 
fauterie victorieuse d’aller trop loi à la poursuile, 
de l'ennemi qui se retirait. Mn y 
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537), dans le commandement ; mais 
on eut soin de ne lui confier que des 
entreprises de médiocre importance; 
encore y fit-l de nouveau preuve de 
maladresse et d'incapacité, Chargé 
d'aller demander des secours aux 
Campaniens , 11 leur peignit avec 
tant d'exagcration le désastre des Ro- 
mains, et sollicita leur coopération 
avec tant de bassesse , que ceux-ci , 
croyant la puissance romaine à ja- 
mais anéantie , se rangèrent, peu 
de temps après , sous les bannières 
d’Annibal. Depuis cette époque le 
nom de Varron ne se retrouve plus 
dans l’histoire. P—or. 

VARRON (Marcus-TERENTIUS 
V'arro ), savant auteur latin, na- 
quit à Rome lan 116 avant l’ère 
vulgaire : cette date nous paraît plus 
probable que celle de 114 indiquée 
par Eustbe, et que celle de 118 pré- 
férée par quelques modernes. La fa- 
mille Terentia était plébéienne, mais 
ancienne : l’une de ses branches avait 
pris le surnom de Varron, depuis 
la guerre d’Illyrie où un ennemi ain- 
si appelé avait été pris par un Te- 
rentius. On croit qu’en langue sabi- 
né Terentius équvalait à Mollis ; 
ct l’on se fonde sur un texte cité par 
Macrobe , et dans lequel Varron lui- 
même rapproche le nom de Teren- 
tius de celui des Tarentins, fameux 
par la mollesse de leurs mœurs. Pour 
lui, il se distingua de honne heure 
par une Jaborieuse activité : 1l suivit 
les leçons de Stilon à Rome, d’An- 
tiochus d’Ascalon à Athènes , fit une 
étude particulière des poésies d’En- 
nius , et en même temps des doctri- 
nes philosophiques de l'Académie et 
du Portique : son maïtre , Antiochus 
(7. ce nom, IT, 261), qui appar- 
tenait à la première de ces écoles, 
avait entrepris de ia concilier avec 
la seconde. Cicéron , né dix ans après 
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lui, eut à son tour les mêmes mai- 
tres ; devint , malgré cette diffé- 
rence d'âge, l’un de ses plus intimes 
amis ; et le prenait volontiers pour 
son Aristarque : il lui à écrit plu- 
sieurs lettres, dont huit subsistent, 
et dédié ses Questions académiques, 
peut-être aussi son Traité de la Ré- 
publique. De son côté, Varron à fait 
hommage à Cicéron de quelques-uns 
de ses livres sur la langue latine. Ils 
avaient des amis communs : Atticus, 
par exemple, et Pompée, pour le- 
quel fut composé, à ce qu'assure 
Aulu-Gelle, lun‘des livres de Varron, 
Celui-ci, à son retour d’Athènes, 
parut au barreau de Rome, fit les 
premiers pas dans la carrière politi- 
que, et prit pour épouse la fille de 
Fundanius. Il n’a point été un ora- 
teur fort célèbre ; mais il a rempli 
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honorablement et non sans péril des 


fonctions civiles et militaires. Après 
avoir été quelque temps associé aux 
fermiers des revenus de l’état, il fut 
élu triumvir, puis tribun du peuple : 
c’est lui qui nous apprend que, dans 
l'exercice de ces deux charges, il a 
scrupuleusement observé les lois et 
respecté la liberté des personnes. Il 
avait quarante-neuf ans, lorsque 
Pompée, chargé de faire la guerre 
aux pirates, lui confia le comman- 
dement d’une flotte grecque. On dit 
que,pouraller s’acquitter de cettemis- 
sion, Varron tenta de traverser sur 
des ponts le détroit qui sépare l’Ita- 
lie de la Grèce, entre Hydrunte et 
Apollonie. Parvenu, avec ses vais- 
seaux , sur les côtes de la Gilicie, 1l 
eut à soutenir un combat naval, où, 
remplissant à-la-fois les devoirs d’un 
soldat et ceux d’un capitaine, il sau- 
ta le premier dans un navire ennemi. 
Cetie action courageuse lui mérita 
une couronne rostrale, que lui dé- 
cerna Pompée; honneur jusqu'alors 
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sans exemple , et que depuis ce temps 
jusqu’à Vespasien, Agrippa seul a 
obtenu. Varron s’était aussi rendu 
fort recommandable par les soins 
qu’il avait pris des hommes qui mon- 
taient ses vaisseaux. Propréteur et 
gouverneur de la Cilicie, il avait 
pour secrétaire un affranchide Serus, 
et pour questeur Septimius , auquel 
sont adressés les trois premiers livres 
de son traité de la langue latine. 
Quoiqu'il fût âgé de soixante-sept 
ans lorsque la guerre civile éclata 
entre Pompée et César, ses ancien- 
ues relations avec le premier l’entrai- 
nérent dans son parti. Pompée eut 
trois lieutenants en Espagne : Afra- 
nius et Petreius dans la crtérieure, 
Varron dans l’ultérieure. Toutefois, se 
défiant un peu de la fortune du chef 
qu’il servait, Varron s’était d’abord 
ienu en repos : on ne le voyait se 
mouvoir en aucun sens, et on l’en- 
tendait parler avantageusement de 
César , dont il avait aussi cultivé ja- 
dis l’amitié. Mais sur les nouvelles 
qu’il reçut de ce qui se passait dans 
les autres provinces espagnoles et à 
Marseille, 1} crut que le destin se dé- 
clarait pour Pompée, et commença 
de suivre le mouvement que les af- 
faires lui semblaient prendre : se 
quoque ad motum fortunæ movere 
cœpit. Ce sont les expressions de Ju- 
les-César, qui raconte ensuite ( De 
Bello ci. , 11, 17-21) comment 
Varron leva des troupes, arma tren- 
te cohortes, en forma deux légions, 
rassembla detoute parts de l’argent, 
des bleds, des navires, et ne négli- 
gea aucun moyen de persuasion ni 
de contrainte pour entrainer toute sa 
province dans le parti de Pompée. 
De son côté , César accourut en Es- 
pagne , se rendit maître de la partie 
citérieure , et frappa l’autre d’un tel 
effroi, que les habitants et toute une 
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légion romaine se donnèrent à lui. 
Ces défections déterminèrent Varren 
à regagner litalie; et lorsqu'il vit 
qu’on lui avait fermé les passages , il 
offrit de livrer au vainqueur la lé- 
gion qui lui restait. Il suivit lui-mé- 
me de fort près le messager qui fai- 
sait en son nom celte promesse, vint 
trouver César à Gordoue , et mit à 
sa disposition tout ce qu'il avait de 
vaisseaux, d'argent et de subsistan- 
ces. À ces conditions , il lui fut per- 
mis de retourner à Rome, où il at- 
tendit la fin de la guerre d’Afrique. 
Après les derniers triomphes de Ju- 
les-César , il crut à propos de quit- 
ter la ville et de se cacher : ses mai- 
sons de campagne lui servirent d’a- 
sile. Il y reprit ses études , et n’osa 
reparaître à Rome que lorsqu'il eut 
appris avec quelle modération le 
dictateur usait de la victoire et de 
la puissance. Il devint l’ami d’Op- 
pius, d’Hirtius, des autres confidents 
de César, et bientôt l’ami de César 
lui-même, qui lui confia le soin d’é- 
tablir et d’arranger une bibliothèque 
publique : c’est du moms ce qu’on 
lit dans Suétone, Quelques auteurs 
supposent que Varron a été questeur 
en Gaule, l’an 47 ou 46 avant no- 
tre ère : ils se fondent sur une lettre 
où Cicéron recommande à Brutus, 
proconsul en cette contrée , le ques- 
teur Varron; mais, comme la ob- 
servé Popma, l’usage n’était pas de 
charger un septuagénaire des soins 
d’une questure ; et l’on a lieu de pré- 
sumer qu'il s’agit d’un autre Varron, 
de celui qui, adopté par le person- 
nage qui nous occupe, est appelé 
tantôt M. Terentius Varro Luecullus, 
tantôt M. Licinius Lucullus , juris- 
consulte habile, qui, s’étant attaché 
à Brutus , fut une des victimes im- 
moiées par Marc-Antoine. Nous n’a- 
vons rien dit non plus d’un préten- 
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du consulat de notre Varron, ni de 
son proconsulat en Cilicie : le Var- 
ron qui a été consul en lan 74 por- 
te le surnom de Lucullus dans les 
fastes , et il est le seul du nom de 
Varron qui ait été, en ce siècle, in- 
vesti de cette dignité ; d’un autre 
coté , les fonctions exercées dans 
la Cilicie, en 67, par le personnage 
auquel cet article est consacré, n’é- 
taient pas celles de proconsul; elles 
lui avaient été confiées par Pom- 
pée, comme on l’a vu plus haut. Selon 
toute apparence , 1l n’en a jamais 
exercé d’autres que les fonctions que 
nous lui avons attribuées; et l’on 
peut assurer surtout , que depuis l’an 
49 , il ne s’est plus mêlé d’affaires 
publiques. Il n’en fut pas moins, en 
42 , à l’âge de soixante-quatorze ans, 
inscrit , par les triumvirs , sur la liste 
des proscrits. Ses anciennes rela- 
tions avec Pompée, avec Cicéron; 
son mérite personnel et ses richesses 
avaient attiré sur lui les regards et 
l’anrmosité d'Antoine. Il possédait 
des bergeries, des haras, des parcs 
et de spacieux pâturages : ses trou- 
peaux hivernaient en Apuhe, et pas- 
saient l’été sur les monts voisins de 
Reate ou Bieti. On lui connaissait 
des habitations rurales très-belles et 
très-productives, une à Cume, près 
de celle de Cicéron , une autre à ‘Tus- 
culum , une troisième à Pomptinum, 
une plus magnifique située aux bords 
du Casin, et dans laquelle on admi- 
rait particulièrement une volière. An- 
toine s’empara de cette quatrième 
maison de campagne : il la pilla, et 
ce fut là probablement que Varron 
perdit ses livres et une partie de ses 
propres écrits. On avait une très- 
haute idée de ses richesses littérai- 
res : « [| ne manquera rien à votre 
bibliothèque , lui avait écrit Cicéron, 
s’il y a dans la même enceinte un 
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jardin. » Nous citons ce texte, par- 
ce que l’étendue et la valeur de cette 
bibliothèque y sont mieux attestées 
que par des paroles de Pline l’An- 
cien, où 1] s’agit plutôt des ouvra- 
gesque Varron avait composés. Mais 
dans une autre épitre, Cicéron parle 
d’une dépense à faquelle il ne pour. 
rait suflire quand il posséderait les 
trésors de Varron, Ces mots qui ex- 
primeraient une extrême opulence, 
s’appliquent-ils au Varron qui est 
reste le plus ccièbre ? Cela est fort 
douteux ; car, outre celui que nous 
avons distingué par le surnom de 
Lucullus, et qui périt atteint par les 
proscriptüons triumvirales, il existait 
plusieurs Romains du même nom , un 
entre autres qui était tribun du peu- 
ple, et qui conçut une frayeur mor- 
telle des eflets que pouvait amener 
cette homonymie : Helvius Cinna 
venait d’être victime d’uné pareille 
méprise. L'auteur du traité de. la 
langue latine était réellement pour- 
suivi : 1] dut son salut à l’amitié de 
Calenus (7. ce nom, VI, 618), qui 
le recueillit et lui procura un asile 
secret et sûr dans une maison où 
Antome venait souvent loger, sans 
être tenté d’y faire aucune recherche. 
Le nom de Varron fut enfin rayé, on 
ne sait trop par quels moyens, de la 
liste fatale; et il passa dans une re- 
traite paisible les quinze dernières 
années de sa vie, occupé de travaux 
littéraires, environné d’hommes ins- 
trulis, auxquels il offrait l’usage de 
sa bibliothèque, et qui profitaient 
encore plus de sa riche érudition. À 
l’âge de quatre-vingt-quatre ans, il 
avait, selon Aulu-Gelle, écrit quatre 
cent quatre-vingt-dix volumes ou li- 
vres ; et Pline dit qu’il continuait d’en 
composer quatre ans plus tard. Le 
nombre et la variété des sujets qu’il 
a traités lui ont fait donner le nom 


f. 
927 


525 VAR 
de Hokuypanoratos (Polygraphissi- 
me). Il mourut dans sa quatre- 
vingt- dixième année. Il ne faut 
pas prendre à la lettre les mots 
de Valère-Maxime : Sæculi tempus 
æquavit ( sa vie a rempli un siècle). 
On fixele plus ordinairement sa mort 
à l’an 27 avant J.-C.; et cette date 
nous paraît préférable à celles de 30, 
29 , 28 et 26, qui ont été aussi in- 
diquées. Il ne reste aucun document 
précis sur cet article. Ge qui subsiste 
des OEuvres d’un si laborieux et si 
fécond écrivain tiendrait en un seul 
volume. Peut-être quelques - uns de 
ses écrits avaient-1ls disparu de son 
vivant :il en a péri bien davantage 
dans le cours des siècles et par les 
causes assez mal connues qui nous 
ont ravi tant d’autres monuments de 
l'antiquité littéraire. C’est sans assi- 
ner de preuves positives que Ma- 
chiavel, Cardan, et après eux Nau- 
dé, ont accusé particulièrement le 
pape Grégoire VIT d’avoir fait brû- 
ler les livres de Varron; mais il en 
est dont en effet nous ne connaissons 
plus que les titres : Musique, Po- 
lyandrie, Tricipitina , De Æstua- 
riis, etc. À quelques mots ou quel- 
ques lignes près, on a aussi tout - à- 
fait perdu ceux qui concernaient l’as- 
trologie, les augures, les théâtres, 
les bibliothèques, les familles troyen- 
nes, les commencements de Rome, 
la vie de l’auteur ; et beaucoup d’au- 
tres Traités, auxquels il faut joindre 
un corps d’Annales. Il nous reste un 
peu plus de débris, quoiqu’ils soient 
bien exigus encore, des Lettres de 
Varron, de ses Questions épistolai- 
res, de ses vingt-cinq livres d’Anti- 
quités des choses humaines , des se1- 
ze d’Antiquités des choses divines, et 
de ce qu’il avait écrit sur le culte des 
dieux, sur la philosophie, sur les co- 
médies de Plaute, sur d’autres poé- 
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sies, etc. Un ouvrage assez étendu, 
quiétaitintituléSemaines ou Images, 
et qui contenait, à ce qu'il sembie, 
des Éloges d'hommes illustres , n’est 
tant soit peu connu que par la men- 
tion que Symmaque en à faite, et 
par deux ou trois pages sur le nom- 
bre Sept, qu’Aulu-Gelle a pris soin 
d’en extraire. Varron avait laissé de 
plus des livres logistoriques : c’étaient 
apparemment des mélanges de phi- 
lologie et d'histoire ; du moins on en 
jugerait ainsi par les fragments que 
nous en ont conservés Aulu-Gelle , 
Censorin , Macrobe , Servius et d’an- 
ciens grammairiens. On a pu recueil- 
lir une plus longue suite d’extraits de 
sa Satire Ménippée, pas assez néan- 
moins pour faire connaître le plan, 
les détails et les caractères de cette 
composition. En parlant des satires, 
Quintilien dit que Lucilius avait pré- 
cédé Varron, mais que celui-ci à 
travaillé dans le genre plus ancien, 
dont Ménippe (7. ce nom, XX VIII, 
310) était l'inventeur. Ce genre exi- 
geait ou admettait le mélange du sé- 
rieux au plaisant, des vers à la pro- 
se, du grec au latin, des traits ori- 
gimaux à des citations ou à des paro- 
dies. Cicéron estimait cette produc- 
tion de son ami Varron, et la consi- 
dérait comme un poème. Pétrone, 
Sénèque, Lucien, Julien, parmi les 
anciens, et les auteurs du Catholicon 
d’Espagne, chez les modernes , se 
sont exercés dans ce même genre, sur 
lequel on peut consulter les Disser- 
tations d’Isaac Casaubon, de Dacier 
et de Hauptmann. Il existait aussi 
des Épigrammes versifiées par Var- 
ron ; mais nous ne donnons point ici 
une liste complète de ses écrits : la 
seule transcription des titres alonge- 
rait beaucoup trop cet article ; et 
nous ne nous arrêterons qu'aux deux 
ouvrages dont il reste des parties 
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considérables. L’un est le Traité de 
la langue latine , qui se composait 
de trente-quatre livres, où il S'agis- 
sait d’abord de l’origine des mots, 
puis des déclinaisons et des conju- 
gaisons, en troisième et dernier lieu , 
de la syntaxe. Sept de ces livres nous 
Sont parvenus, sauf des lacunes, sa- 
voir : le quatrième et les six qui le 
suivent, avec des fragments des au- 
tres, aussi bien que d’un second 
Traité sur la même matière, qui était 
adressé à Marcellus, et qui se divi- 
sait en sept livres au moins. Quelque 
instructifs que soient les restes de ces 
ouvrages, et surtout du premier, on 
doit fort souvent se mélier des éty- 
mologies de Varron. Quintilien dit 
qu'à cet égard , il s’était donné tant 
de licences , que toutes celles qu’on 
voudrait prendre après lui devraient 
sembler pardonnables. En effet, plu- 
sieurs de ces origines, comme celle 
de Parca à partu , sont pleinement 
chimériques, ainsi que l’ont remar- 
qué quelques añteurs modernes, par- 
ticuhèrement Banier. C'était une sor- 
te d’esprit national qui suggérait à 
Varron ces hypothèses éiymolopi- 
ques : 1l ne voulait laisser venir du 
grec que le moins possible de mots 
launs. Ces livres ont été imprimés à 
Venise, en 1474, in-fol. ; et cette 
édition a passé pour la première. Cel- 
les qui ont été annoncées sous les da- 
tes de 1471 et 1472, ne sont point 
datées, et nous sembleraient moins 
anciennes. Îl en a paru, avant 1557, 
environ vingt-cinq autres , entre les- 
quelles on distingue celles de Parme, 
1460 ; de Brescia, 1483 ; de Venise, 
1402; et chez Alde, 1492, 1513, 
1927 ; toutes in- fol. , et avec les 
Traités de quelques autres anciens 
grammairiens. Les éditeurs étaient 
Pomponius Lætus, Nic. Perotto : 
Mich. Bentini, J.-B. Pio: Le texte a 


XLVII. 


VAR 529 


été revu depuis par Antoine Augus- 
tin, Vortramius Maurus, Jos. Sca- 
liger , les Estiennes, Turnèbe ; Au- 
sonc Popma , Denis Godefroy, Gasp. 
SCioppius , aux soins desquels on 
doit les éditions de Rome, 1557; de 
Lyon, 1563; Paris, 1565, 1966, 
1509, 1581 , in 8°, ; Saint-Gervais j 
1602, in-4°, ; Dordrecht, 1610, in- 
8°, L’une des plus nouvelles et des 
meilleures est celle qui fait partie de 
la Collection de Deux - Ponts, 2 vol. 


‘in-80., publiés en 1788. Il vient d’en 


paraître une à Berlin, in-8o, par les 
soins de M. L. Spengel : on annonce 
qu’elle contientdes variantes recueil- 
lies dans plusieurs anciens manuscrits, 
Spécialement dans ceux que possède la 
Bibliothèque royale de Paris. L’au- 
tre ouvrage qui nous reste de Var- 
ron est son Traité d’Agriculture , 
composé par lui à l’âge de plus 
de quatre-vingts ans » adressé à 
sa femme Fundania, et partagé en 
trois livres, qui traitent de l’art du 
cultivateur , des troupeaux et de l’é- 
conomie rurale. Il a été compris dans 
le Recueil : Reï rusticæ scriptores , 
imprimé, pour la première fois, à 
Venise, chez Janson, en 1470, in- 
fol., et dont les éditions se sont fort 
multiplices jusqu’à nos jours : Reg- 
gio, in-fol., 1489; Bologne, 1494, 
même format, avec de nouvelles Le 
çons recueillies par Phil. Beroalde ; 
Venise, chez les Aldes, 1514, in- 

°.; Florence, chez Phil. Junte, in- 
4°., 1516; Lyon, Séb. Gryphe, 
1941, in-80., avec des corrections 
et des explications par Pierre Vetto- 
rl; Paris, Rob. Estienne » 1543, in- 

°.; Heidelberg, chez Commelin, in- 
50., 1595; Leipzig, 1735,in-40., 
par les soins de J. - Matth. Gesner ; 
et dans la même ville, 1773 ,in-40., 
avec des additions dues à Ernesti $ 
Manheim, 1781, in-12 ; Deux-Ponts ; 
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1787,in-80.; Leipzig, 1594 - 07; 
in - de. avec les notes de F. - Gotil. 
Schneider , jointes aux Commentai- 
rés précédents. Les deux ouvrages 
de Varron et les fragments de ses au- 
tres livres ont été plus ou moins com- 


plétement rassemblés, dans les édi- , 


tions de Henri Estienne , 1569 , 
1973, 1581 , et de Leyde, 1601, in- 
8°., sans les Traités d’agriculture 
de Caton, de Columelle, de Palla- 
dius, etc. Ses trois livres sur ce su- 
jet ont été traduits en allemand, par 
J.-Fréd. Meyer, Nuremberg, in-0°., 
1994, 1781; en italien, par Fr. 
Soave ; en français, par Saboureux 
de La Bonnéterie (Y’oyez ce nom, 
XXXIX, 444). On aurait pu for- 
mer un recueil utile des opinions les 
pius remarquables de Varron, en 
histoire, en littérature, en philoso- 
phie et en matières religieuses. I] di- 
visait les temps passés en trois sé- 
ries : l’une tout-à-fait inconnue, jus- 
qu’au premier déluge ; la seconde fa- 
buleuse , jusqu’à la première olym- 
piade ; et la troisième historique. 
C’est lui qui a fixé la fondation de 
Rome à l’an 753 avant notre ere, 
hypothèse adoptée par ia plupart 
des chronologistes modernes (1). Il 
croyait que l'usage du papier ne 
s’était introduit chez les Grecs qu’a- 
près la conquête de l'Égypte par 
Alexandre. Il a confondu la poctesse 
Myro avec le sculpteur Myron; ct 
ce n’est pas le seul détail erroné qui 
se rencontre dans le peu qui nous 
reste de ses savants écrits. L’étude 
des sciences mathématiques l'avait 
long-temps occupé ; ct l’on assure 
que le cardinal Strozzi possédait un 


(1) On trouve , dans Ja quatrième édition du 
Tacite de Dureau de Lapalle, un nouveau déve 
loppement des preuves de lexactitude de cette 
date donnée par Censorin, d’après l’ouvrage de 
Varroir. 4 
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manuscrit de son Arithmétique, qui 
n’a pourtant jamais été publiée; mais 
on sait qu'il avait laissé aussi des 
Traités de géométrie, d'architecture 
et d'astronomie. Il à fait mention 
d’un prétendu changement consi- 
dérable das la grosseur , la couleur, 
la figure et les révolutions de la pla 

nète Venus, Ses travaux philosophi- 
ques n’élaient que de simples essais 
aux yeux de Cicéron, qui lui écri ait 
à ce propos : « C’est assez pour Ins- 
pirer le goût de cette science ; c’est 
trop peu pour l’enseigner.» Quoique 
Varron ait parlé de toutes les sectes, 
on ne sait pas très- bien à laquelle il 
appartenait. Fort souvent on le ratta- 
che à l’ancienne académie; d’autres 
le font purement stoïcien ; Huet le re- 
vendique pour l’académie moyenne ; 
Brucker assure au contraire qu'on 
a tort de l’accuser de scepticisme, et 
ne voit dans les paroles qu’on a prises 
pour un aveu de l’incertitude des con- 
naissances humaines qu’une censure 
de la folie des hommes et de leur né- 
gligence à rechercher la vérité. L’at- 
tention de Varron s’était princrpale- 
nent portée sur les doctrines et les 
institutions religieuses; 1l en avait 
profondément étudié Fhistorre. Il 
élevait à six mille le nombre des 
dieux que les divers peuples avaient 
adorés ,etil y comprenait trois cents 
Jupiters. Il distinguait trois théolo- 
gies, la mythique, la physique et la 
politique ; c’est-à-dire celles des poë- 
tes, des philosophes et des hommes 
d'état. La sienne propre était fort 
vicieuse, selon saint Augustin, qui 
en avait fait un sérieux examen. 
Tout en proclamant l’unité de Dieu, 
il ne concevait ce Dieu suprême que 
comme l’ame du monde, et divisait 
cette ame en plusieurs parties qui 
étaient autant de divinités. Il trou- 
vait bon que les hommes éminents se 
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crussent 1ssus des dieux , que Le peu- 
p'e ignorât certaines vérités , et qu’on 
lui enseignât des erreurs. Mais les 
imperfections des ouvrages de Var- 
ron ne l’ont point empêché de rece- 
voir les hommages de ses contempo- 
rains et de la postérité, Cicéron loue 
son vaste savoir, l'exactitude et l’u- 
tilité de ses recherches: « Nous étions, 
lui dit-il, étrangers et presque Ééga- 
rés au sein de notre propre ville : vos 
livres nous ont appris à nous recon- 
naître nous-mêmes, et nous ont intro- 
duits en quelque sorte dans notre pa- 
trie ; ils nous ont dévoilé son origine, 
ses époques , sa topographie, ses lois 
sacrées et civiles, sa discipline mili- 
taire , tout le système de ses institu- 
tons divines et humaines. » Atticus 
avait composé et fait lire à Cicéron 
un panégyrique de Varron. Quand 
Asinus Poilio construisit et embellit 
une bibliothèque, il y plaça l’image 
d’un seul homme vivant ; ce n’était 
pas celle d’Auouste : c’était celle du 
plus docte écrivain de Rome , ancien 
lieutenant de Pompée. Toutefois on 
n’admirait pas le style de Varron au- 
tant que son savoir ; il avait laissé à 
son ami Cicéron toute la gloire de 
l’éloquence. Aussi voyons-nous qu’au 
siècle suivant, Quintilien, à près avoir 
exalté son éruditien , son habileté % 
ajoute que ses livres enseignent mieux 
l’histoire de V’antiquité que l’art d’é- 
crire. Il a été bien plus durement 
critiqué par Rhemmius Palémon , si 
nous en croyons Suétone. Un autre 
grammairien , Terentianus Maurus - 
le qualifie sans restriction wir doc- 
tissimus undequaque. Aulu-Gelle le 
compare à Nigidius Figulus ( #7. 
XXXI, 284); et Servius dit que 
Nigidius était plus fort en littérature, 
Varron en théologie. Les ouvrages 
de celui-ci ont été lus avec fruit par 
les auteurs ecclésiastiques des pre- 
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miers siècles : Lactance le déclare le 
plus savant des Latins, et même des 
Grecs; Arnobe tient à-peu-près le 
méme langage, ei saint Augustin s’é- 
tonne qu'il ait pa à-la-fois tout lire 
et tant écrire: « Non, dit-il, personne 
n’a porté dans les recherchessavantes 
plus d’ardeur, plus d’attention, ni 
plus de sagacité. » Quant aux auteurs 
modernes ; ils n’ont guère pu l’ap- 
précier que par les témoignages des 
anciens : nous remarquerons Cepen- 
dant que Scioppius lui reprochait 
des archaïsmes et des néologismes ; 
que Bayle ne le jugeait pas aussi 
crédule qu’on le croirait en lisant 
certains contes puérils extraits de ses 
écrits ; que Gédoyn ne reconnaissait 
parmi les Romains que trois hommes 
dignes du titre d’érudits : Varron, 
Cicéron et Pline le naturaliste; qu’en- 
fin Laharpe trouve qu’il avait fait 
à-peu-près pour Rome ce que Pausa- 


nias à fait pour la Grèce : rappro- 


chement qui peut sembler étrange ; 
car l’unique ouvrage de Pausanias se 
réduit à des descriptions de lieux et 
d'objets d’art , accompagnées de 
traditions historiques, ou de no- 
tions archéologiques , tandis que les 
innombrables volumes de Varron 


embrassaient presque toutes les con- 


naissances acquises de scn temps, 
grammaire, poétique, histoire, phi- 
losophie, politique, navigation, agri- 
culture , arts d& dessin et doctrines 
religieuses, Les notices rédigées par 
M. Hanckius, Vertramius , Aus. 
Popma, G.S. Vossius, Alb. Fabri- 
cius , sur la vie et les écrits de Var- 
ron, Se trouvent en très-grande par- 
üe daus les éditions de ses œuvres. 
D—n—v. à 

VARRON (P. Terenrius V'4r- 
RO ATACINUS) , poète latin, con- 
temporain des premiers triumvirs, 
naquit vers l’an de Rome 672 ( av. 


34. 
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J.-G., 82 } , à Narbo Martus 


(Narbonne) selon les uns, ou dans 


la peute ville d’Atax suivant les au- - 


tres (1). F1 serait aujourd’hui impos- 
sible de dire avec certitude sil 
était d’origine romaine ou du moins 
italienne (2); s’il appartenait à la 
même famille que le précédent; ou 
si, esclave et ensuite affranchi de 
quelque membre de la maison Té- 
rentia , il avait pris les noms de son 
ancien maître ; enfin sil vint dé 
bonne heure en Italie. Cependant 
comme la Narbonaïse était, long- 
temps avant l’époque de sa naissan- 
ce , province romaine, et que, COn- 
formément au système de colonisa- 
tion suivi avec persévérance par le 
sénat, nombre de citoyens romains 
s'étaient établis dans cette contrée 
opulente et avantageusement située 


(x) On peut même, en adoptant la première 
opinion , expliquer l’agnomen, Atacinus, Nar- 
bonne étant située à l'embouchure d’une petite 
riviere nommée ÂAtax (aujourd’hui l'Aude ) , dans 
la Méditerranée. Cependant il est rare que les 
agnomina dérivent ainsi du nom d’un fleuve etuon 
de celui d’un pays, d’une ville; et nous avouons 
que la seconde hypothèse , nous semble de beau- 
coup préférable , quoique opposée au système de 
. Wernsdorf ( Poetæ latini minores ) et à celui de 

Rhuneken , qui regarde l'existence de la viile d’A- 
tax comme fort douteuse. Il ne faut point parler 
de la misérable conjecture de Ferd. Lampinet, 
qui veut qu’Horace ait écrit Atacinus pour Da- 
tacinus où Dilacinus, et qui en conclut que Var- 
xon était de Ditatium, dans la grande Séquanaise, 
À ceci nous répondrons, 1°, qu€ ces. aphérèses 
daus les noms propres sont sans exemple; 2°, que 
dans cette hypothèse , Varrou serait incontesta- 
blement Gaulois d’origine; car les Romains , à 
l’époque de sa naissance, n’avaient point de colonies 
faus la Séquanaise, et alors comment aurait-il 
chante l’asservissement de sa patrie au joug des 
Romains ? C’est cependant là dessus que Lampinèt 
fonde son opinion, partagée par dom Payen(#oy. 
leurs articles ,et la Biblioth. séquanoise de l’un et 
-de V’autre ). . 

(2) On peut remarquer cependant que, selon 
toutes les apparences , s’il eùt été d’origine gauloi- 
se, on aurait Joint à son nom celui de Gallus. 
Quel pays avait donné naissance à un barbare, 
pouvait sembler important à savoir; mais quelle 
. ville dans ce pays avait été son berceau , c’est ce 
que l’on affectait d’ignorer. Ainsi les noms de 
Publius Syrus, T'erentius Afer, Terentianus Mau- 
rus , et mille autres sont des noms d'esclaves: nés 
en Afrique , en Syrie, en Mauritanie ; Z'yrius , 
Uticensis sont des noms d'hommes libres , et par 
conséquent de Romains, 


VAR 
pour le commerce , nous sommes 
portés à croire que ; né d’un père 
romain, le jeune Térentius fut, dès 
son adolescence, envoyé à Rome pour 
s’y livrer à l’étude des lettres et de 
l’éloquence. Mais l’art d’'Hortensius 
et de Cicéron eut moins d’attrait 
pour Jui que la poésie. Il y consacra 
entièrement ses veilles, et contribua 
puissamment, avec Lucrèce et Ca- 
tulle , à la faire sortir de l’enfance, FI 
débuta par la traduction en vers du 
poème des Argonautes d’Apollonius 
de Rhodes, et le publia sous le titre 
de Jason, donnant ainsi à l’ouvra- 
ge le nom du héros principal, et 
peut-être indiquant par ce change- 
ment qu’infidèle quelquefois à l’hum- 
ble rôle de traducteur , il modifiat 
l’auteur original. Prenant ensuite 
un essor plus élevé ,1l osa entrepren- 
dre un poème épique, et pour comble 
d’audaceil s’empara d’un sujet con- 
temporain , la victoire de César sur 
les Séquaniens, et lasoumission de ce 
peuple au peuple-roi. Il est vrai que 
ce sujet, éminemment national , et 
palpitant encore de l'intérêt du mo- 
ment, offrait des chances presque in- 
faillibles de succès. Anssi le poème 
De Bello Sequanico fut:l reçu avec 
enthousiasme ; un poète contempo- 
rain , Hostius, donna, à l’exemple 
de Varron, un poème épique sur la 
Guerre d’Istrie ; et plus tard Vir- 
gile imita beaucoup passages de 
ces deux poètes dans son Encide, Ce- 
pendant, autant qu’il est permis de 
juger sur des renseignements incom- 


plets et vagues une œuvre .qu’on n’a 


pas sous les veux, on sent que la 
guerre qui fait le sujet de l'ouvrage 
estpeu importante par elle-même et 
par ses résultats. Lucain, Sihus, 
furent mieux inspirés lorsqu'ils choi- 
sirent parmi les sujets d’épopée 
qu’offraient les annales romaines, 
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l’un , à guerre civile de César et de 
Pompée ee l’invasion d’Annibal, 
et cette fatale série de batailles qui 
mit Rome à deux doigts de sa perte. 
Ensuite comment introduire le mer- 
veilleux dans la relation d’un fait en- 
trepris et accompli sous les yeux dé 
la génération contemporaine ? Outre 
cette grande composition, qui place 
Varron parmi les poètes les plus re- 
marquables du grand siècle de Ro- 
me , 1] publia encore trois ouvrages 
didactiques en vers, savoir’: r°. 
une Chorographie où Description 
des lieux , dans laquelle il pa- 
raît qu'il parlait de la terre et du 
ciel ; 20. les Libri Navales, ou 
Chants sur la navigation et les dan- 
gers qui menacent les marins (3); 
30. enfin l'Europe où Europe, car 
nous ignorons complétement s’il y 
chante la fille d’Agénor ou la partie 
du monde à laquelle la princesse fu- 
gitive donna son nom. 11 nous sem- 
ble probable que ce dernier morceau 


était un épisode du poème de la Na-' 


vigation , épisode publié séparé- 
ment pour sonder le goût du publie, 
et ensuite réuni à tout l’ouvrage. 
Varron avait aussi. composé des 
Élégies , dans lesquelles il chantait sa 
maitresse sous lenom supposé de Leu- 
cadie; des Épigrammes et diverses 
poésies fugitives. Enfin 1l s'était es- 
sayé dans Je genre satirique. Mais il 
paraît qu'il n’avait que mediocre- 
ment réussi. Horace lui fait son pro- 
cès en deux mots (4). Mais Ovide et 


(3) Wernsdorf argumente de la composition dés 
Libri Navales , pour prouver que notre auleur 
était natif de Rarboras > Quoique né à Atax; 
comme si les connaissances géographiques et uau- 
tiques qu’il déploya dans ses ouvrages ; n’avaieut 
pu élre acquises que dans une ville maritime ! 

(4). Hoc erut ,expertofrustrà Vurrone Atacino : 

ÆAique quibusdam aliis, melius quod scribere 

possem , 

Tnuentore minor. | 

Hor. lib. 1, sat. x, v.45 seqgq. 
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Properce parlent de ses autres ou- 
vrages avec éloge. Ilest fâcheux que 
le temps nous ait privés de ses 
œuvres. Il n’en reste aujourd’hui 
que quelques fragments insérés par 
Wernsdorf dans sa collection des 
Poetæ latini minores tom. v, pag. 
1335, etc. La Chorographie se trou- 
vé dans l’Antholosie de P. Bur- 
mapn, 10M.I1, pag. 335 ét suiv. 
Nous transcrirons ici, à cause de 
sa singularité , le double distique 
suivant. Il est dirigé contre un cer- 
tain Licinus, esclave barbier d’Au- 
guste, et ensuite affranchi, qui avait 
possédé d’immenses richesses , et 
auquel on avait éleyé un mausolée 
magnifique sur la voie Salariu. 
Marmoreo Licinus tumulo jucet ; at Cato parvo, 

Pompeius nullo. Credimus esse Deos? : 


Li eee Licinum ; levat altum fama Catonem, 
’ompeium fituli, Credimus esse Deos (5). 


Anthol, lat,, tom, 1, pag. 205. 


On à aussi regardé Varron comme 
l’auteur d’un morceau de soixanite- 
un vers sur les éclipses de soleil et 
de lune, morceau que nous pos- 
sédons encore; mais les taches qui 
déparent ce fragment, auquel, : du 
reste, on ne peut contester quelque 
mérite ,ne permettent pas de l’at- 
tribuer à un écrivain du siècle d’or 


de la littérature latine; ct nous 
een teens natmerntamecreamténnerétrtmnté thomas ét inné intl aang men, 

(5).« Licinus-repose dans une tombe de mar- 
» bre , Caton dans une urne mesquine ; Pompée 
»n’a pas de cercueil : y ast-il des dieux ? »—« Ces 
» marbres écrasent Licmus ; Caton et Pompée, l'un 
» à force de gloire, l’autre à force de grandeurs ; 
» sont dans les cieux. Il est des dieux. » J’ai don- 
né à cette épigramme le nom de double distique , 
au lieu de celui de quatrain , parce que je la 
regarde comme composée de deux épigrammes, 
chacune de deux vers. 11 me semble que l’indigna- 
tion dicta la première sans que l’auteur songeñt àrien 
ajouter au distique. Plus tard l’idée contraire se pré- 
senta à Ini ; et plus juste que précédemment , il se 
réfuta lui-même et réhabilita les dieux, conune 
Claudien dans cette tirade célèbre qui commence 
son poème contre Rufin. Je crois même -qne la 
ponctuation du second vers est vicieuse , et qu'au 
Feu de Credimus esse deos ? il faut Tiré Credimus 
esse deos/iavec 1a marque de l’exclamation : en 
français : « et nôus croyons qu’il est des dieux ! » 
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croyons devoir , avec Gérard Meer- 
mau et M. Scholl ( ist. de la litt. 
rom, tOM. 1, pag. si » €, Paris, 
1915), en rapporter la composition 
à Sisebut , roi des Visigoths en Es- 
pagne, de l’an Gr2 à: l’an 620 de 
l'ère chrétienne. — On ignore les 
autres particularités de la vie de 
Varron, amsi que l’époque de sa 
mort : mais les auteurs del’Æistoire 
du Languedoc l'ont confondu (7. 
tome 1%. , 31) avec le fameux 
grammairien M. Terent. Varron , 
quand ils disent qu'Atacinus fut em- 
ployé par Pompée. dans la guerre 
contre les pirates, On trouvera quel- 
ques renseignements sur Varron d’A- 
tax , dans Ovide, Æmours, Liv. 1, 
éleg. xv , Y. 21 ; Properce, liv. 1, 
élég, xxv, v. 05; Quintil., Liv. x, 
ch. 1. D. Rivet a inséré une Notice 
sur Varron Atacinus dans l’Æistoire 
littéraire de la France, à ,108-14. 
| CB—or. 

VARTAN le Grand, prince de 
Daron en Arménie , de la racé des 
Mamigonéans, né vers la fin du qua- 
trième siècle de l’ere chrétienne, gou- 
verna l’Arménie avec le patriarche 
$ahag, son oncle, pendant l’interrè- 
gne qui commença l'an 4 15 de J.-C. , 
après le départ du roi Schahpour , 
fs de Iezdedjerd I,, souverain 
de la Perse. Trois ans après , ils al- 
lèrent à la cour de Bahram V, fils 
et successeur de Tezdedjerd, et en 
obtinrent pour roi Ardaschès ou Ar- 
daschir, fils de l’un de leurs derniers 
princes. Mais Ardaschès opprima 
tellement ses sujets, qu’au bout de 
six ans, accusé devant Bahram de 
trahison et de tyrannie, il futrappelé 
et renfermé , vers l’an 428. Bahram 
ne donna point de successeur à ce 
prince, qui fut le dernier des Arsacides 
en Arménie, où sa race avait régné 
cinq cent quatre-vingts ans. Il y en- 
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voya un Marzban ( gardien de la 
frontière), pour gouverner la par- 
tie la plus considérable et la plus 
belle du royaume , dont le reste 
était sous la dépendance des empe- 
reurs deCGonstantinople. Vartan con- 
tinua néanmoins , SOUS Ce gouverne- 
ment , de tenir le premier rang parmi 
les princes arméniens , et de com- 
mander les troupes, avec le titre de 
sbarabied. L’Arménie jouit de quel- 
ques années de tranquillité ; mais 
Jezdedjerd IT, roi de Perse, ayant vou- 
lu contraindre les Arméniens et les 
peuples du Caucase à renoncer à la 
religion chrétienne pour embrasser 
celle de Zoroastre , leur envoya, en 
442 , un de ses généraux avec beau- 
coup de prêtres et de soldats pour 
les convertir par la persuasion où 
par la force. Plusieurs princes arme- 
niens furent arrêtés et conduits en 
Perse, où on les fit périr. Cependant 
la nation entière, animée par les 
exhortations du patriarche Joseph, 
refusa de renoncer à la foi chrétienne. 
Irrité de cette résistance , Iezdedjerd 
fit amener à sa cour, chargés de fers, 
en 450 , le marzban Vasag, le sba- 
rabied Vartan et plusieurs autres 
princes arméniens qui avaient rendu 
de grands services à la Perse, et 
combattu pendant plus de deux ans, 


contre les Huns, au-delà des portes 


caucasiennes. Ses menaces les déter- 
minèrent à abjurer le christianisme en 
présence du roi, eta pratiquer le culte 
des mages.Contentdeleur soumission, 
Tezdedjerd les renvoya en Arménie ; 
mais les persécutions et les ravages 
dont Vartan fut témoin le firent rou- 
gir de sa faiblesse. Il s’enfuit du camp 
des Persans , alla se jeter aux pieûs 
du patriarche pour obtenir le par- 
don de son apostasie , et jura de- 
vant lui, ainsi que tous ceux qui 
avaient partagé sa faute, de vain- 
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crée ou de mourir pour la foi de ses 
pères. Son zèle se communiqua à plu- 
sieurs chefs de la nation armenienne. 


Bientôt, à la tête de cent mille guer- 


riers , 1l tailla en pièces les Persans, 
brûlæ les temples qu’ils avaient éie- 
vés, et fit périr dans les supplices les 
apostats. Cette insurrection aurait pu 
rendre à l’Arménie son indépendarce, 
sans la mort de l’empereur Théo- 
dose II, dont Vartan et ses alliés 
avaient réclamé l’appui. Réduits à 
leurs propres forces , ils ne laissèrent 
pas de secourir les Albaniens victi- 
mes aussi des vexations du roi de 
Perse : mais tandis que Vartan 
triomphaït des Persans, sur les bords 
du Cyrus, délivrait l’Albanie, ou- 
vrait le défilé de Derbend, et appe- 
lait les Huns comme auxiliaires ; le 
marzban Vasag, jetant le masque, 
renonçait au christianisme , se joi- 
gnait aux ennemis de sa patrie, et 
entraînait, par son exemple, plu- 
sieurs princes arméniens. À la nou- 
velle de cette défection et des mal- 
heurs qu’elle provoque ; Vartan 
accourt de l’Albanie , et dévas- 
te à son tour les possessions de Va- 
sag et des autres apostats ; mais at- 
taqué par des forces supérieures , il 
fut vaincu sur les bords du Deghmod 
dans la province d’Ardaz, près des 
frontières de l’Adzerbaïdjan, lan 
451, et périt glorieusement avec 
la plupart des princes. Son frère 
Hmaïcag eut le même sort ; peu de 
temps après , l’Arménie entière subit 
le joug des vamqueurs , et les per- 
sonnages les plus illustres , emmenés 
en Perse, y furent martyrisés. Le 
perfide Vasag reçut, l’année suivante, 
le prix de sa trahison. Devenu sus- 
pect au monarque qu’il avait si bien 
servi, il fut-condamné à mort.— V Ar- 
TAN. le Petit , arrière-petit-fls de 
Hmaïcag, frère de Vartan , se révol- 
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ta contre les Persans , s’empara de la 
ville de Tovin, lan 591, tua ie 
marzban Souren, et se rendit indc- 
pendant avec l’appui de l’empe- 
reur de Constantinople. Il vainquit , 
sur les bords du lae d’Ourmiah , une 
armée persanne envoyée contre lui 
par le roi Khosrou - Nouschirwan ; 
mais, malgré les secours qu’il reçut, 
pendant plusieurs années, des empe- 
reurs grecs, 1l ne put résister aux 
forces et aux talents du général Bah- 
ram Tchoubin (depuis roide Perse ), 
Les chefs arméniens se divisèrent, 
et leur pays se soumit de nouveau à 
la Perse. AT. 
 VARTAN(r), Jertabiedoudocteur 
arménien , qui tient le premier rang 
parmi les savants que l'Arménie à 
produits, florissait dans le treizième 
siècle de l’ère chrétienne. On a de 
lui : 1. Une Histoire d'Arménie , 
depuis le commencement du monde 
jusqu’à l’an 1267 de J.-C. On y 
trouve de nombreux et curieux ren- 
scignements sur les contrées voisines, 
Commeil possédait plusieurs langues 
orientales , il avait été à même de 
consulter plusieurs archives et mo- 
numents de l'antiquité. Ses récits 
sont appuyés sur le témoignage des 
mages , des prêtres paiens, des au- 
teurs juifs, persans et arabes. Get 
ouvrage n’a jamais été imprimé , el 
les manuscrits en sont fort rares. La 
bibliothèque du couvent arménien à, 
Venise en possède un exemplaire ; 
mais celle du roi, à Paris, n’en a 
que des extraits et des fragments 
cités dans les livres de cette commu- 
pauté , et daus divers auteurs. 1. 
Des Fables dont une partie est de 


(x) M. Chahan' dé Cirbied , dans ses Recherches 
curieusés sur L'hist. ancienne de l'Asie, ajoute à ce 
nom celui. de V’andgan , et M,-Saint-Martin, dans 
ses. Mémoires hislaFi et yédgraph. surl'Arménie, 
donne à Vartan le surnom de Pardstperist. 
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son invention , et les autres sont imi- 
tées d'Ésope. Elles ont été publiées 
sous ce titre : Choix de Fables ar- 
méniennes du docteur Vartan, ac- 
compagné d’une traduction littérale 
en français, par J.-M. Saint-Martin, 
Paris, 1829, gr. in-8°. III. Des 
Poèmes, l’un écrit à la demande du 
patriarche Narsès, contre ledémon 
auteur de la chute du premier 
homme ; les autres sur la faiblesse 
de la nature humaine; sur la venue 
du Christ , et sur le jugement der- 
nier. IV. Des Commentaires sur 
l'Ancien Testament , sur le Canti- 
que des Cantiques, sur Daniel. V. 
Remarques écrites par ordre de 
Hayton, roi d'Arménie, sur quel- 
ques passages des Livres sacrés. 
VI. Explication de divers passages 
de l'Écriture. NII. Des Jomélies. 


VIII. De l’eau qui ne doit point 


étre mélée dans le calice. IX. Pro- 
Jession de foi, où l’auteur déclame 
avec yéhémence contre les vices. X.. 
Lettre et réponse, par ordre du roi 
Hayton, à quelques objections propo: 
sées par le légat du pape Ennocent IV. 
XI, Lettre en réponse, par ordre 
du patriarche Narsès , à la lettre 
écrite par Innocent IV, à Hayton, 
roi d'Arménie. On attribue aussi à 
Vartan un petit Traité géographique 
sous ce titre : Géographie courte et 
abrégée , faite par le vertabied 
Vartan , le nouvel interprète de 
l’Écriture , et le second illumi- 
nateur : mais c’est plutôt l'ouvrage 
d’un de ses disciples ; car il y est 
parlé du monastère de Kaloudsor , 
où Vartan passa les dernières années 
desa vie jusqu’à sa mort, l’an 1297, 
et de son tombeau dans l’église de 
Khorvirah , près d’Erivan. Quoi- 
que cet ouvrage manque d’ordre et 
de méthode , 1l est fort intéressant 
et fort utile pour la géographie de 
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l’Arménie. L'édition qui en a été 
publiée à Constantinople , en 1728, 
par Diratsou-Mourad, est mal exé- 
cutée ct pleine de fautes en tous 
genres. Il en existe à la Bibliothèque 
royale à Paris un manuscrit d’après 
lequel M. Samt-Martm a donné la 
traduction de la géographie de Var- 
tan, accompagnée de notes , dans le 
tome 11 de ses Memoires sur l’Ar- 
menie. Tous les autres ouvrages de 
Vartan que nous avons cités , à l’ex- 
ception de son Histoire d'Arménie, 
se trouvent aussi parmi les manus- 
crits de la Bibliothèque du roi. A-r. 

VARTAN HOUNANIAN, ar- 
chevèque arménien de Leopol en 
Pologne , naquit en 1644 à Tokat 
dans l’Arménie turque , et partit de 
son pays natal , en 1665, à la suite 
d’un légat envoyé par le patriarche 
d’'Edchmiadzin ou des Trois Églises, 
à Leopol, où la congrégation de la 
propagande de Rome avait, dépuis 
quelques années , fondé un collége 
dirigé par les Théatins , pour l’édu- 
cation des jeunes Arméniens catho- 
hiques. Quoique Vartan fût déjà dia- 
cre , l'amour de l’étude le détermina 
à se séparer du légat, et à devenir éle- 
ve pontifical du collégedes Théatins. 
Les élèves de cette maison représen- 
taient alors des tragédies arménien- 
nes , telles que la Mort de César, la 
Mort d’Heérode , Pulchérie,les Pro- 
verbes de Salomon, etc. Vartan 
Hounanian y joua lui-même, en 
1668, le rôle du roi Tiridate, dans 
une tragédie de Sainte Ripsime ;, 
composée probablement par le P. 
Pidou , qui était alors supérieur de 
ce collége (Foy. Pipou DE SAINT- 
Oron, XXXIV, 293 ). Les- 
prit et le zèle que Vartahmani- 
festa dans ses études fixèrenit Sur 
lui l’attention de la cour de Rome; 1l 
parcourut rapidement tous: les de- 
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grés de Ja prêtrise , et après la mort 
de l’archevêque arménien Nicolas 
Torosowicz, 1l fut élevé au siége 
pontifical de Leopol. Il s’y montra 
constamment attaché à la saine doc- 
trine catholique ; et les efforts qu’il 
fit pour la répandre parmi les Armé- 
miens de la Pologne furent couron- 
nés d’un plein succès. Il cenvoqua à 
Leopol un synode provincial , qui se 
ünt le 20 octobre 1680 , et il le pré- 
sida conjointement avec l’archevé- 
que de Césarée, Jacques Cantelmi, 
nonce apostolique en Pologne. Var- 
tan Hounanian et ses prosélytes y 
déclarèrent renoncer entièrement à 
toute dépendance du patriarche de 
la Grande-Arménie , et leur réunion 
à l’Église romaine y fut consom- 
mée. Ce prélat mourut dans les pre- 
micres années du dix-septième siècle. 
Nous avons tiré ces détails du Jour- 
nal asiatique, seconde année , où M. 
Saint-Martin a donné l’analyse de 
la tragédie de Sainte Ripsime. A—r. 

VARTOMANUS (ZLupori- 
cus), ou plutôt Louis Varthema 
ou Barthema , gentilhomme bolo- 
nais , et patrice romain , fut un 
voyageur célebre , dans le xvie. sie- 
cle. 11 est presque inconnu dans le 
nôtre, parce que l’abbé Prévost et 
ceux qui ont écrit l’histoire des Voya- 
ges ont négligé de parler du sien, 
quoiqu'il soit un des plus importants 
pour l’histoire de la géographie et 
pour l’histoire en général, attendu 
qu’il décrit presque toutes les con- 
trées de l'Orient, au commencement 
du seizième siècle , et à uue époque 
antérieure , pour plusieurs d’entre 
elles, aux conquêtes des Mahomé- 
tans. Lows Barthema partit de Ve- 
nise , se rendit en Égypte , en Ara- 
bie , en Pérse , dans l'Inde, en decà 
et au-delà du Gange, dans les îles de 
lArchipel oriental, et aux Molu- 
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ques, puis sur la côte orientale de 
l'Afrique, au cap de Bonne-Espé- 
rance ; de là à Lisbonne, et ensuite à 
Rome. Il dédia son Voyage, ou,com- 
me il l’appelle lui-même, son Itiné- 
raire , à la célèbre Agnesina Feltria 
Colonna , comtesse d’Albi et duches- 
se de Tagliocozzo. Il parait qu’il 
avait d’abord écrit cet ouvrage en 
italien vulgaire; mais cette version 
originale est aujourd’hui perdue. Il 
fut traduit en latin, et même impri- 
mé en un volumein-folio, qui semble 
avoir été inconnu à Archangel Ma- 
drignan , puisqu'il le traduisit de 
nouveau en cette langue. Cette ver- 
sion fut insérée dans la Collection 
de Grynœus. Cependant Christophe 
de Arcos, prêtre de Séville, ayant 
obtenu une traduction latine , dédiée 
à monseigneur Bernardino , cardinal 
Carvajal di Santa Croce, plus exacte 
et faite sur l’original italien , la tra- 
duisit enespagnol ; et c’est d’après 
cette version espagnole que Ra- 
musio a donné ce Voyage en ita- 
lien , et l’a inséré dans sa Collec- 
tion. Au défaut de lorigmal qui 
est perdu , les différentes traduc- 
tions de l’Itinéraire de Louis Bar- : 
thema , en latin, en italien et en es- 
pagnol , devront être soigneusement 
comparées entre elles pour donner 
une édition de cet important voyage. 
C’est par cette raison qu’il nous pa- 
raît utile de présenter, par ordre 
chronologique, une liste de toutes 
les éditions qui sont parvenues à no- 
tre connaissance, La plus ancienneest, 
nous croyons, celle qui est sans date, 
ni nom de ville, in-folio, qui a ser- 
vi à la traduction espagnole, puis- 
que la souscription dit qu’elle a été 
faite auspicus cultissimi celeberri- 
mique Bernardin: Carvajal, etc. Le 
ütre de.cette traduction est Ludovici, 
patrici Rom& , novüm Itinerariur 
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Æthiopiæe , Ægyrpti, utriusque Ara- 


biæ, Persiæ , Syriæ et Indiæ citra 
uliräque Gangem. On cite d’après 
la Biblioth. croftsiana une édition de 
Rome de 1510, qui est, dit-on, la 
première , et est intitulée : Jtinera- 
rio di Ludovico de Varthema nell 
Egitto, nellaSurria, nella Arabia, 
rella Persia , nella India e nella 
Etiopia , stampato Guilliereti e Er- 
cole di Nani. La traduction d’Ar- 
change Madrignan est intitulée : Lu- 
dovici , patritii romani , Itinera- 
rium novum Æthiopie, Ægypl, 
utriusque Arabiæ , Persidis, Syriæ 
ac Indiæ ultrà citrâäque Gangem , 
latine redditum ab Archangelo Ma- 
drignano monacho caravallensi , 
1511 , in-folio. On cite ensuite une 
édition faite à Venise en 1518, et 
une autre imprimée à Rome, en 
1510, par Guillereti Loreno. La 
traduction de Madrignan fut insérée 
dans Grynæus , Nopus Orbis, 1539, 
page 64 , et 1555, page 162 (1). 
On remarquera que, dans ces deux 
traductions , le nom de famille de 
l’autéur n’était pas révélé. Il se trou- 
ve daus la traduction italienne faite 
par Ramusio sur la traduction es- 
pagnole, édition de 1550 , p. 108, 
et édit. de 1613 ,p. 147; ce titre est 
ainsi conçu : Jtinerario di Lodovico 
Barthema Bolognese. Nousignorons 
si Ramusio a fait sa traduction ita- 
lienne d’après la version espagno- 
le manuscrite ou imprimée; mais 
l’édition de cette traduction que nous 
trouvons mentionnée dans un recueil 
bibliographique , si la date indiquée 
est exacte, est très-postérieure à la 
première édition de Ramusio. Nous 
la transcrivons ici telle que nous la 
trouvons : Barthema ( Ludovico ) 


(x) On lit 262, parce que la page 100 est numé- 
rotce 200 , et ainsi des suivantes par erreur. 
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Itinerario', en la qual se halla mu- 
cha parte de la Ethiopia, Egypto 
las tres Arabias, Syria, > la 
India , traducido por Cristoval de 
Arcos ; Séville, 1556, in-fol. On 
indique aussi une édition italienne de 
Venise, 1589, in-12, et une autre 
édition faite à Nuremberg, 1610, 
in-12. Ce Voyage a, dit-on, été tra- 
duit aussi en ailemand ; mais nous 
ve pouvons indiquer les titres de ces 
traductions que nous n’avons pas 
vues. La traducüon française de 
Jean Temporal , faite sur le texteita- 
lien de Ramusio, est, comme toutes 
celles de cet ignorant traducteur, 
pleine de fautes grossières. Bar- 
thema ne donne point la date de 
son départ de Venise , ni de son re- 
tour à Rome; mais on peut conjectu- 
rer, d’après les dates qu’il indique, 
dans son avant-dernier livre , qu’il 
était dans l’Inde en l’an 1507, et se 
trouvait de retour en Europe au 
commencement de l’année 1508. 
Nous nous proposons de faire con- 
naître en détail , dans notre Histoire 
générale des voyages , la relation de 
Barthema , curieuse et instructive , 
à cause de l’époque de sa publication 
et de la mulütude de pays parcou- 
rus par ce voyageur. W—e. 
VARUS ( Quinririus ), géné- 
ral romain, était d’une famille plus 
illustre par ses emplois que par lan- 
tiquité de sa noblesse. Son père avait 
combattu sous les drapeaux de Bru- 
tus, à Philippes, et ,ne voulant pas 
survivre à la perte de la liberté de 
Rome, s’était fait tuer par un affran- 
chi. Varus n’en parvint pas moins à 
la faveur d’Auguste, qui le déclara 
consul avec Tibère, pour l’an 7939 
(13 ans av. J.-C. ). Il fut fait en- 
suite proconsul de Syr'e, et après la 
mort d’'Hérode , 1l appuya les droits 
d’Archelaus, son fils, au trône de 
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Judée, et châtia sévèrement ceux 
qui s’étaieut soulevés contre ce prin- 
ce (77. Josèphe, Histoire des juifs). 
L'histoire nous vante cependant la 
douceur de ses mœurs; mais , com- 
me M. Stapfer l’a remarqué , sa 
douceur, selon toute probabilité, 
w’était autre chose qu’une funeste In- 
dulgence pour les complices de ses 
rapines , et pour tous les citoyens de 
Rome qu’il avait intérêt à obliger: 
Varus, dit un écrivain contemporain 
{ Velleius-Paterculus ) , était en- 


tré pauvre dans la Syrie riche, et il. 


sorüt riche de la Syrie pauvre. 
Nommé gouverneur de la Germanie, 
il s’occupa moins du soin de sur- 
veiller des peuplades guerrières et 
 jalouses de leur liberté, que du pro- 

et insensé de les plier à de nouvel- 
1 institutions, calquées sur celles 
des Romains. De la multitude de lé- 
gistes dont 1l était entouré constam- 
ment, aucun n’aperçut ou n’osa lui 
représenter le danger d’une pareille 
entreprise. Le mécontentement des 
Germains favorisa le dessein qu'avait 
Arminius d’affranchir son pays du 
joug de Rome. Varus fut averti par 
Segeste, roi des Gattes, de toute la 
conspiration : « Faites-moi arrêter, 
lui dit ce fidèle allié des Romains, 
ayec Arminius et les autres princi- 
paux chefs; le peuple n’osera rien 
entreprendre, et vous aurez le temps 
ensuite de distinguer les innocents 
des coupables » ( Tacite, Ænnal., 
1, 55). La présomption ou la loyau- 
té de Varus lui fit mépriser- cet 
avis important. Plein d’une confian- 
ce aveugle dans Arminius , 1l se lais- 
sa conduire avec l’armée romaine 
dans l'interieur de la Germanie, où 
elle fut attaquée à l’improviste. Les 
Romains , entourés d’ennemis , se dé- 
fendirent pendant irois jours; mais 
leur valeur dut céder au nomibre, 
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Varus, déjà blessé , ne voulut point 
survivre à la honte de sa défaite, et 
se tua , l’an 9 de l’ere chrétienne (F7. 
Arminius, Îl, 480, et GERMANICUS). 
Les Romains n’avaient point éprouvé 
un pareil revers depuis la défaite de 
Crassus par les Parthes. Auguste en 
l’apprenant tomba dans le déses- 
poir, et pendant plusieurs mois il 
ne cessa de s’écrier avec l’accent de 
Ja plus vive douleur : Q. Varus, 
rends-moi mes légions (V”. AUGUSTE, 
IT, 42 ). 5.  . 

VARUS (Azrenus), V. ALFENUS. 

VASARI ( GEorces ), peintre et 
écrivain pittoresque, naquit à Arez- 
zo, en 1512, dans une famille qui 
depuis long -temps n'avait cessé de 
cultiver les arts. Ilétait arrière-petit- 
fils de Lazare Vasari, qui fut élève 
et imitateur en peinture de Pierre de 
la Francesca ; et petit-fils d’un autre 
Georges Vasari qui, dans la fabri- 
cation des vases de terre cuite, rap- 
pela l’exemple des anciens par Îles 
formes, les bas-reliefs et le brillant du 
vernis. On conserve encore plusieurs 
de ces essais dans la galerie de Flo- 
rence. Quant au jeune Vasari, Michel- 
Ange, André del Sarto, etautres ar- 
tistes célèbres l’instruisirent dans le 
dessin ; ce furent le Priore et le Ros- 
so qui le dirigèrent dans la peinture. 
Mais sa véritable école fut Rome, 
où le conduisit le cardinal Hippo- 
lyte de Médicis , auteur de toute sa 
fortune, puisque c’est par fui qu’il 
obtint la protection de cette famille, 
qui le combla de richesses et d’hon- 
neurs. Après avoir dessiné tous les 
ouvrages de son premier maître, de 
Raphaël et des meilleurs peintres 
de cette école, qui se trouvaient à 
Rome, ainsi que les plus beaux mar- 
bres antiques, il se forma un style 
dans lequel on reconnaît la trace de 
ces diverses études, mais où J’on ne 
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peut méconnaître sa prédilection 
pour Michel-Ange. Devenu habile 
peintre de figures , il fut en outre un 
très-habile architecte, le premier 
peut-être de son temps, et 1l réunit 
en lui ces connaissances diverses, 
qu’à l'exemple de Raphaël possé- 
dèrent Perimo del Vaga, Jules Ro- 
main et les élèves de ces grands mai- 
tres. Il put aussi lui seul présider 
aux travaux d’une grande fabrique 
quelconque, et y disposer dans les 
intérieurs les figures , les grotesques, 
les paysages, les stucs, les dorures 
et tout ce que demandait l’orne- 
ment d’un palais. C'est ainsi qu’il 
commença à se faire connaître dans 
toute l’Ttalie, et qu'il fat employé à 
peindre en divers endroits et FH 
Rome même. Il exécuta de nom- 
breux travaux dans la chartreuse des 
Camaldules , et dans divers monas- 
tères des Olivétains ; dans celui de 
Rimini, un tableau de l’Ædoration 
des Mages , et diverses fresques dans 
l’église; dans celui de Bologne, trois 
sujets tirés de l'Histoire sainte, qui 
ornent le réfectoire, avec d’autres 
décorations ; mais spécialement dans 
celui de Naples, dont non-seulement 
il distribua le réfectoire d’après les 
bonnes règles de architecture, mais 


qu’il décora magnifiquement de pein- 


tures de tous genres et de stucs. Il 
employa une année entière à ces 
derniers travaux , pour lesquels 11 se 
fit aider par un grand nombre de 
jeunes gens ; et ces travaux furent les 
premiers, comme il le dit lui-même, 
qui, dans cette cité , donnèrent l’idée 
du goût moderne. On voit d’autres 
peintures de lui à Ravenne, à Saint- 
Pierre-de-Pérouse, au Bois près d’A- 
lexandrie, à Venise, à Pise, à Flo- 
rence, à Rome: les plus importantes 
qu’il ait faites dans cette dernière 
ville sont celles qui se trouvent dans 


VAS 
divers endroits du Vatican et dans là 
salle de la Chancellerie, Ce sont des 
fresques dont les sujets sont trés 
de la vie de Paul IIT, et que lui 
avait ordonnées le cardinal Farnè- 
se, qui lui inspira aussi l’idée d’é- 
crire la vie des peintres, qu'il pu- 
blia par la suite à Florence. Mis en 
crédit par ces travaux, appuyé de 
l'estime et de l’amitié de Michel-An- 
ge, et recommandé surtout par la 
multiplicité de sesconnaissances, Va- 
sari fut invité par le grand-duc de 
Florence Côme Ier. à se rendre à sa 
cour. Il s’y transporta, en 1553,avec 
toute sa famille, quand les peintres 
et artistes dont la concurrence aurait 
pu être dangereuse pour lui avaient 
cessé de vivre ou n'étaient plus 
en état de travailler. Il présida aux 
vasies travaux que le prince ordon- 
na, et parmi lesquels on ne saurait 
oublier le Palais des Offices, qui 
est mis au nombre des plus beaux que 
possède l’Italie, et le Palais vieux 
divisé en appartements nombreux; 
tous peints etornés, comme une ba: 
bitation royale, par Vasari et ses 
élèves. Il y a un de ces appartements 
dont chaque pièce porte le nom d’un 
des personnages de la fanulle de 
Médicis, et où sont peintes les prin- 
cipales actions de sa vie. C’est un de 
ses ouvrages les plus louables ; on 
distingue surtout la chambre de Clé- 
ment VII, dans laquelle il a repré- 
senté ce Pape couronnant l’em- 
pereur Charles - Quint ; d’autres 
tableaux rappellent ses vertus , 
ses victoires et ses actions les plus 
mémorables. Dans ce travail, le gé- 
nie etle goût de l'artiste le disputent à 
la magnificence et au luxe du souve- 
rain. On peut voir dans ce qu'il a 
écrit de sa propre vie jusqu’en:1 507 ; 
et que son continuateur à poussée 


jusqu'à d'époque de sa mort, tous ses 
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autres ouvrages, les unsdurables pour 
églises et appartements, les autres 
temporaires pour funérailles, pour 
fêtes , et qu’il serait trop long derap- 
peler en détail. Comme peintre, s’il 
n’existait de lui que quelques-unes 
de ses peintures, du Palais vieux, La 
Conception dans l’église de Saint- 
Apostolo de Florence, que le Bor- 
ghini loue comme son meilleur ou- 
vrage, la Décollation de saint Jean 
dans l’église de ce saint à Rome, le 
Festin d’'Assuërus aux bénédictins 
d’Arezzo, quelques portraits que 
Bottari ne craint pas de comparer 
aux plus beaux du Giorgion , et 
autres, peintures dans lesquelles il 
voulut faire preuve de tout son ta- 
lent, sa réputation eût été bien plus 
grande: mais il voulut trop faire, et 
le plus souvent 1l saerifia le fini à la 
célérité. Voilà pourquoi, bien que 
bon dessinateur , toutes ses figures 
ne sont pas correctes, et souvent 
toute la peinture languit par la gros- 
sièreté des couleurs et leur peu d’em- 
pâtement. Le vice dans lequeliltom- 
be presque continuellement , c’est de 
peindre de pratique : cette méthode, 
qui peut être lucrative pour l'artiste, 
en ce qu’elle lui permet de s’abstenir 
de faire des études, est tout-à-fait 
nuisible à l’art, qui tombe nécessaire- 
ment dans la manière, c’est-à-dire 
dans l’altération de la vérité. C’est 
surtout dans les ouvrages qu’il a 
voulu exécuter avec vitesse, ou qu’il 
a confiés à d’autres, que ces défauts 
ne peuvent échapper à l’œil le moins 
exercé. Il s’en excuse en plusieurs 
endroits de ses écrits; et ce qui a pu 
donner lieu à ces apologies, ce sont 
les reproches que lui attirérent les 
peintures de la salle de la Chancelle- 
rie, qu'il ne mit que cent jours à 
exécuter, afin de remplir les inten- 
tions du cardinal ainsi qu’il le ditlui- 
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même ; comme s’il n’eût pas mieux 
valu s’excuser alors auprès du car- 
dinal, et le pricr de se servir d’un 
autre peintre , que d’être réduit à 
demander pardon à la postérité et 
à la prier de ne pas le condamner 
pour ses erreurs. On peut attribuer 
encore ces apologies aux repré- 
sentations de ses amis, parmi les- 
quels Annibal Caro ne se lassa ja- 
mais de lui remontrer tout le tort 
qu’il faisait à sa réputation par cet 
excès de vitesse. Comme il présida 
long-temps aux nombreux travaux 
que le grand-duc Côme Ier. et le prin- 
ce don François exécutèrent à Flo- 
rence, et qu'il s’y fit aider par un 
grand nombre de jeunes gens, ses 
élèves , c’est à lui qu’on attribue gé- 
néralement cette dureté de style qui 
forme un des principaux caractères 
de l’école florentine à cette époque 
et depuis lui. Toutefois ce style ne 
fut maintenu et entièrement adopté 
que par quelques-uns de ses élèves, 
et particulièrement par François 
Morandini, surnommé le Poppi , du 
lieu de sa naissance ; par Jean Stra- 
dan , né en Flandre, et par Jacques 
et François Zucchi. Mais si l’on 
considère Vasari comme écrivain 
pittoresque , sa renommée s’agrandit 
beaucoup. Il écrivit sur les préceptes 
de l’art , sur la vie des artistes, et il y 
ajouta quelques opuscules moins con- 
nus sur ses apparats et sur ses pein- 
tures. Il se décida à cette entreprise 
d’après les encouragements du car- 
dinal Farnèse et de Paul Jove , aux- 
quels se joignirent Annibal Caro, 
Moïza , Toloméi et d’autres gens 
de lettres de la cour. Le premier 
projet était qu'il rassemblât des no- 
üces sur les artistes ; Paul Jove 
devait ensuite les rédiger ; mais 
lorsque l’on vit que Vasari était un 
excellent écrivain, capable de rédiger 


5492 VAS 


très-bien ces Notices, et de se ser- 
vir des termes techniques mieux 
que Paul Jove lui-même, il resta 
chargé de tout le fardeau de l’entre- 
prise. Ayant terminé son livre, en 
1547, 1l se rendit à Rome ; et 
tandis qu’il était à pemdre chez 
les Olivéiains, le P. D. Gio. Mat- 
teo Faetani, abbé du monasiere, 
s’occupa à revoir son ouvrage ct à 
le faire entièrement transcrire ; et 
vers la fin de l’année, 1l fat envoyé 
à Annibal Caro pour qu’il le Iüt. Cet 
illustre savant l’approuva comme 
écrit correctement et dans un bon 
esprit, et se borna à y desirer en 
quelques endroits un style moins tra- 
vaillé et plus naturel. Après avoir 
fait disparaître ces défauts , Vasari 
fit ,en 1550, imprimer son ouvrage 
à Florence, par le Torrentino , en 
deux volumes. Il fut beaucoup aidé 
dans cette édition par le P. Miniato 
.Pitu, aussi religieux olivétain. Va- 
sari, après la publication de son 
hvre, se plaignit de ce que beaucoup 
de choses , sans qu'il sût comment, 
Y avaient été introduites ou retran- 
chées à son insu et pendant son 
absence. Il y a lieu de croire que 
_s’étant attiré la colère d’un grand 
nombre d'artistes par la révélation 
de beaucoup d’anecdotes odieuses, il 
chercha à s’en excuser ainsi du mieux 
qu'il put. Mais qui pourrait s’ima- 
giner que les nombreux passages qu’il 
a retranchés de sa seconde édition , 
qui est un ouvrage presque entiè- 
rement nouveau, fussent tout sim- 
plement des jugements portés, sans 
savoir comment, par d’autres , et 
non pas plutôt, pour la plupart , des 
erreurs commises par lui-même? De 
quelque manière que la chose se soit 
passée, Vasari eut le temps de.cor- 
riger son ouvrage , de l’augmenter 


el de le réimprimer , après y avoir. 
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ajouté les portraits des artistes. De- 
puis la publication de la première 
édition, il avait puisé de nouvelles 
lumières dans les manuscrits du Ghi- 
berti, de Dominique Ghirlandajo , et 
deRaphaël; lui-même, en parcourant 
VTtalie, s’était procuré un grand nom- 
bre de noces. Lorsqu'il se décida à 
réimprimer son livre, 1l fit, en 1566, 
un nouveau voyage, ainsi qu'il le 
raconie . ans la Vie de Benvenu- 
to Garofalo. Il revit tous les ou- 
vrages qu'il avait déjà vus, et re- 
cueilhit de nouvelles lumières de plu- 
sieurs amis dont il a cité les noms, 
relativement aux artistes de Furli et 
de Vérone. À la mänière dont 1l à 
inséré ces notices dans ses Vies, il y 
en aurait intercalé beaucoup d’au- 
tres , si l’effet avait répondu à ses 
soins. C’est pourquoi il se plaint, au 
début et à la fin de la vie du Car- 
raccio , de n’avoir pu être instruit 
de toutes les particularités concernant 
un grand nombre d’artistes , ni obte- 
nir leur portrait. Il prie qu’on veuille 
bien accueillir ainsi son ouvrage; car, 
dit-il , J'ai fait ce que j'ai pu, ne 
pouvant faire ce que j'aurais voulu. 
Cette seconde édition , sortie des 
presses des Juntes, parut en 1568. 
Le Borghini, et surtout le P. D. Sil- 
vano Razzi, camaldule, eurent une 
grande part aux nombreuses addi- 
tions qui renferment de si beaux pas- 
sages de philosophie et de morale 
chrétienne , qu’on ne peut attribuer 
à Vasari. Toutefois 1] ne paraît pas 
qu’ils se soient occupés dela révision 
du livre sous le rapport de la cor- 
rection du texte et de la critique. Il 
est rempli d'erreurs non - seulement 
de construction, mais de noms et 
de dates; et quoiqu'il ait été réim- 
primé à Bologne, en 1648 ; à Rome, 
en 1799, avec les notes et les cor- 
rections de Bottari; à Livourne et à 
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Florence, en 1767, avec de nou- 
velles notes du même; à Sienne, avec 
les noteset les corrections du P. Della 
Valle ; et à Milanenfin , dans la Gol- 
lection des classiquesitaliens, il reste 
encore une foule de nouvelles cor- 
rections à faire dans la nomenclature 
et la chronologie des artistes. Tel 
est le reproche réel et mérité que l’on 
peut adresser à Vasari. Tous ceux 
qu’on lit dans un si grand nombre 
de livres sont, pour la plupart, 
exagérés par des écrivains pi- 
qués du silence de Vasari, ou du 
jugement qu'il porte de tel ou tel 
artiste de leur pays. On lui à op- 
posé des passages de la première 
édition qu'il avait retranchés de la 
seconde ; on lui a fait un crime 
de quelques laids portraits, com- 
me si on eût dû mettre sur lui ce 
qui était la faute de la nature; on 
à interprété dans un mauvais sens 
ses expressions les plus innocentes ; 
on a voulu donner à entendre que, 
pour relever ses Florentins , il avait 
négligé tous les autres Italiens, com- 
mé s1, pour célébrer la gloire de ces 
derniers ,, il n’eût pas voyagé et re- 
cherché ce qui les concernait , quoi- 


que souvent sans y réussir, Comme 


il le dit lui-même. Cependant les 
écrivains de toutes les écoles en ont 
agi envers lui comme ont fait en- 
vers Servius les commentateurs de 
Virgile. Tous en disent du mal, 
et tous en profitent. Si l’on sup- 
primait .ce qu'il a recueilli sur 
les peintres anciens des écoles vé- 
nitienne , bolonaise et lombarde, 
que connaîtrait-on aujourd’hui de 
leur histoire? IT faut donc lui savoir 
beaucoup de gré de ce qu'il a dit, et 
ne pas trop lui en vouloir de ce qu’il 
a tu. Sises jugements paraissent quel- 
quefois injustes envers les pemitres 
des autres écoles, il ne faut pas Pac- 
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cuser pour cela de méchanceté ni 
d'envie, comme l’observe fort bien 
Lomazzo. Il a protesté qu’il & fait 
tout ce qui dépendait de lui pour 
dire la vérité, où du moins ce 
qu'il regarde comme la vérité; et 
il suffit de le lire sans prévention : 
on est obligé de le croire. On voit 
un homme qui écrit comme il sent. 
Il dit également du bien de ses 
amis, et de Baldinelli et de Zuccaro, 
qui étaient ses ennemis. Il dispense 
d’une main égale et le blâme et la 
louange aux Toscans et aux autres. 
Ses jugements tiennent en général à 
ses principes. Il regardait Michel- 
Ange comme le plus grand peintre 
qui eùt jamais existé, et le dessin 
comme la partie la plus essentielle 
de l’art, ne faisant nul cas de la beau- 
té du coloris ou de l’idéal des for- 
mes. Voilà d’où procèdent quelques- 
unes des opinions qu’on lui reproche: 
sur le Bassan, sur le Titien et sur 
Raphaël lui-même. Mais n’est - ce 
pas là plutôt le résultat de son édu- 
cation qu’un effet de sa méchanceté ? 
Il n’en est pas moins le pèrc de l’his- 
toire pittoresque, dont il nous a con- 
servé les monuments les plus pré- 
cieux. Éleyvédans les meilleurs temps 
de la peinture , il a perpétué jusqu’à 


nous les enseisnements de ce beau 


siècle. En lisant ses Vies, il semble 
qu’on assiste aux conversations des 
artistes dont il nous rappelle la mé- 
moire. Îl plait, non -seulement par 
les choses, mais par la manière dont 
il les dit. Son style est clair, simple, 
naturel et tissu de ces mots techni- 
ques nés dans Florence, et que ne 
dédaignerait pas la plume la plus ha- 
bile. En un mot, si l’on découvre en 
lai quelque affection tenant à son édu- 
cation , ou quelque mouvement d’a- 
mour-propre, ce ne sont pas là des 
défauts capables de diminuer en rien 
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le mérite d’un ouvrage qui restera 
toujours comme modèle, lorsque l’on 
voudra écrire sur les arts. I] ne faut 
point oublier non plus une autre obli- 
gation importante que les arts ont à 
Vasari : c’est l’académie de dessm 
fondée par ses soins à Florence, vers 
Van 1561, et d’où sont sortis un 
grand nombre d’artistes du premier 
ordre. Le Musée du Louvre possède 
deux tableaux de ce maître : l’4{n- 
nonciation et la Passion de Notre- 
Seigneur J.-C. ; et cinq dessins : 
I. Les Corybantes qui font reten- 
tir l'air du son de leurs instruments, 
en accompagnant la déesse Ops, 
assise sur un char traîné par des 
lions, dessin de forme ovale, à la 
plume et lavé. Il a été exécuté dans 
une des salles du palais ducal à Flo- 
rence, gravé dans l’Etruria pittrice, 
et amplement décrit dans les Ragio- 
namentz àe Vasari. II. Leon X don- 
nant l'investiture du duché d’Ur- 
bin à son neveu Lorenzino de Me- 
dicis. II. Léon X conférant à son 
frère Julien de Médicis les droits 
de citoyen romain et le titre de 
gonfalonier de l'Eglise. Ces deux 
dessins , de forme octogone, à la 
plume, lavés et rehaussés de bianc , 
ont été exécutés dans le palais ducal, 
et décrits dans les Ragionamenti. 
IV. Dessin à la plume et lavé, du Pla- 
fond de la salle dite de Côme de 
Médicis , père de la patrie, qui est 
exécutédansle palais ducal à Florence. 
Il est divisé en treize cadres , dont les 
intervalles sont ornés 'd’arabesques. 
Dans celui du milieu, le peintre a re- 
présenté Côme revenant d’exil, et 
messer Rinaldo degli Albizzi, quoi- 
que son ennemi déclaré, allant à 
sa rencontre. V. Dessin à la plume 
etlavé, du plafond de la salle dite de 
Côme Ier., peint dans le même pa- 
lais et divisé en autant de comparti- 


VAS 
ments que le précédent. Dans le mi- 
lieu, Vasari a représenté les Bannis 


florentins amenés devant le grand- 


duc Côme I‘., après la déroute de 
Montemurlo. On trouve dans les Ra- 
gionamenti la description détaillée 
des sujets de ces deux plafonds. Le 
Musée du Louvre a eu en sa posses- 
sion une Sainte Famille , qui a été 
reprise par l’Autriche, en 1915, et 
une autre Sainte Famille, qui fait 
actuellement partie du musée de Gre- 
noble. Vasari mourut en 1574. Tous 
ses écrits ont été recueillis dans l’é- 
dition des classiques italiens, pu- 
bliée à Milan. Ils forment 16 volu- 
mes in-8°., cenrichis des portraits 
des artistes gravés à l’eau-forte. On 
avait commence à Paris, en 1803, 
la publication d’une traduction fran- 
çaise des Vies des peintres , sculp- 
teurs et architectes les plus céle- 
bres, par G. Vasari.\ n’en à paru 
que deux volumes , in-8°. Ps. 

VASBOURG ou VASSEBOURG 
(RicuarD), archidiacre de l’église 
de Verdun, né à Saint - Mihiel, fit 
ses études au collége de la Marche à 
Paris, et y fut successivement, dans 
l’espace de trente ans, boursier , ré- 
gent, procureur et principal. 1] fit 
imprimer à Verdun, en 1549, les 
Antiquités de la Gaule Belgique , 
depuis Jules César jusqu'à son 
temps. Cet ouvrage est écrit de bon- 
ne foi, mais avec trop de crédulité. 
Il devrait porter le titre d'Histoire gé- 
nérale de l’Europe, puisqu'on y trou- 
ve les Vies des papes, des empereurs 
et des rois, avec beaucoup de faits 
qui ne regardent pas la Belgique. Ce- 
pendant on doit à l’auteur la conser- 
vation de quelques pièces et monu- 
ments précieux. Son système sur l’o- 
rigine de la maison de Lorraine a été 
réfuté par Leibnitz, Lemire, Vigmier, 


et même par le P. Benoist de Toul, 
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dans son Origine de la très-illustre 
maison de Lorraine. Z. 
VASCO DE QUIROGA, premier 
évèque de Michoacan, dans l’imten- 
äance de Valladolid, nouvelle Es- 
pagne. Ce vertueux prélat, qui vi- 
vait au commencement du seizième 
siècle , et que les mdigènes appellent 
encore leur père (Tata don Vasco), 
eut plus de succès en protégeant les 
malheureux habitants du Mexique 
que le vertueux évêque de Chiapa, 
Bartholomée de Las Casas. Quiroga 
devint surtout le bienfaiteur des In- 
diens tocarques, dont 1l encouragea 
l’industrie. Il prescrivit à chaque 
village indien une branche de com- 
merce particulière. Ces institutions 
utiles se sont conservées jusqu’à nos 
jours. La mémoire de ce vertueux 
prélat est vénérée depuis deux siè- 
cles et demi parles Indiens. Il mou- 
rut en 1556 au village d’'Umapa. 
Ses cendres reposent à Pasmaro , sur 
les bords du lac de ce nom, dans la 
province de Valladolid. Voy. Essai 
politique sur la nouvelle Espagne, 
Paris, 1811, m-80. —?. 
VASCO. Joy. Barsoa et Gama. 
VASCOSAN ( Mrcnez pe), né à 
Amiens, où son père était fourbis- 
seur , quitta de bonne heure la mai- 
son paternelle, et vin. à Paris pour 
s’y livrer à l’imprimerie. Ii épousa 
Catherine Badius , fille de Josse Ba- 
dius (7. ce nom , IT, 201, 202), 
et se trouva ainsi le beau-frère de Ro- 
bert Estienne etde Jean deRoigny. Il 
imprimait dès 1530, et eut le titre 
d’imprimeur de l’université , puis 
celui d’imprimeur du roi. Ses 1m- 
pressions se recommandaient sous 
tous les rapports : le choix des ou- 
vrages , la beauté du papier , l’élé- 
gance et la correction. S'il faut en 
croire le Scaligeriana., le Traité de 
Cardan De Subtilitate ; imprime 
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par Vascosan, 1557, in-40. , n’a 
point de fautes. Le P. Daire dit que 
les critiques les plus sévères n’en ont 
trouvé que trois dans l’ouvrage de 
Budé De Asse. L’Errata de ce vo- 
lame in- fol. n'indique en effet que 
trois fautès, Vascosan est un des pre- 
miers imprimeurs de Paris qni aient 
rejeté le caractère gothique. Mais en 
faisant, comme tout le monde, l’éloge 
de ses lettres latines, La Monnoie 
dit qu’en grec ce n’est pas la même 
chose, parce qu'il n'avait point 
d’autres caractères en cette lan- 
gue que ceux que sa femme lui 
avait apportés en dot. Devenu veuf, 
il épousa Robine Coing, et après 
avoir fleuri sous les règnes de Fran- 
çois Ier. , Henri Il, François II, 
Charles IX , il mourut sous celui de 
Henri IT, en 1576 , laissant trois 
enfants, dont deux garçons et une 
fille mariée à Frédéric Morel ( 7, ce 
nom, XXX, 109), qui avait publié 
plusieurs ouvrages avec lui. Michel 
de Vascosan fut enterré dans l’église 
de Saint-Benoît, près de son beau- 
ptre, avec une épitaphe composée 
par son gendre. On recherche encore 
ses éditions des Vies des Hommes 
illustres de Plutarque, trad. par 
Amyot, 1567, 7 vol. in-8°., 
compris le vol. d’Allègre ( 77. ArLe- 
GRE, L, 588 );les OEuvres morales 
du même, 1574 , 6 vol. in-80. , etc. 
Toutefois les impressions de Vasco- 
san n’ont conservé de prix qu’autant 
que les ouvrages n’ont point perdu 
de leur mérite litiéraire. Ainsi l’on 
trouve à bon marché le volume imti- 
tulé : Sept Livres des Histoires de 
Diodore , Sicilien , nouvellement 
traduits du grec en francois (pax 
Amyot ), Paris, Michel de Vas- 
cosan , 1554 , in-fol, ; et autres ou- 
vrages sortis de ses presses. 
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VASCONCELLOS ( MicneL DE ), 
fils de Pierre Barbosa , homme d’é- 
tat portugais, fut, dans le commen- 
cement du seizième siècle, lorsque 
le Portugal gémissait sous la domi- 
nation de l'Espagne, l’un des princi- 
paux instruments de l’oppression de 
sa patrie. Il était, avec Diègue Soa- 
res, dont il avait épousé Ja fille, le 
seul de la noblesse portugaise qui 
eût ployé sous le joug du duc d’Oh- 
varez , ministre espagnol, et qui 
montrat un dévouement sans bornes 
aux ordres de Philippe IV. Tous 
deux avaient le titre de secrétaires- 
d'état; mais Soares résidait à Ma- 
drid , avec une autorité supérieure, 
et Vasconcellos exerçait sa charge à 
Lisbonne , où Marguerite de Savoie, 
duchesse de Mantoue, n’avait que 
le titre de vice-reine. Le pouvoir 
tout entier était dans les mains de 
Vasconcellos. « Né, dit Vertot, 
avec un génie admirable pour les 
affaires , habile, appliqué, labo- 
rieux, fécond à inventer de nouvelles 
manières de tirer de l’argent du peu- 
ple, inflexible et dur jusqu'à la 
cruauté, sans parents, Sans amis , 
sans entrailles, 1l ne s’occupait, tout 
en cherchant à justifier la confiance 
d’Olivarez, qu’à amasser de nouvel- 
“les richesses. » « Superbe et timide 
tout à-la-fois, dit un autre écrivain 
qui connaissait encore mieux le Por- 
tugal que Vertot; haï de la noblesse, 
qu’il haïssait à son tour ; détesté de 
tout le monde, il aflectait une puis- 
sance souveraine, parlait avec auda- 
ce et commandait d’une manière plus 
absolue que n’eût commandé le roi 
lui-même. 11 était vain , léger, cruel 
et livré à la plus sordide avarice. » 
Les Portugais , réduits au désespoir, 
aspiraient depuis long-temps à se- 
couer le joug de l'Espagne. On peut 
voir à l’article Pinto-Ribeiro com- 
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ment cet homme courageux sut pro- 
fiter de la disposition des esprits 
pour préparer l’élévation de la 
maison de Bragance sur le trône de 
Portugal. La conjuration fut menée 
avec tant de secret, que la veille 
du jour fixé pour proclamer D: 
Juan , Vasconcellos se rendit sans 
nnile défiance à une fète prépa- 
rée pour lui, dans un jardin sur 
les bords du Tage. Sa sortie de Lis- 
bonne avait alarmé les conjurés; et 
ils ne furent pleinement rassurés 
qu’en apprenant qu'il était rentré 
dans la nuit, au son des hautbois. Le 
lendemain ( 1er. décembre 1640), 
Pinto , suivi de quelques hommes dé- 
terminés, se rendit à l'appartement 
de Vasconcellos, dont la mort avait 
été résolue. Les conjurés étaient sur 
le point d’y entrer sans qu’il eût cher- 
che à se mettre à l’abri de leur fureur, 
lorsque Fonseca vint l’avertir du pé- 
ril qui le menaçait. « César lui ré- 
pondit-il ,informé qu’on devait l’as- 
sassiner dans le sénat, ne laissa pas 
d’y entrer; je l’imiterai en melivrant 
à la fortune. » Cependant une vieille 
femme qui le servait depuis long- 
temps fondait en larmes auprès de 
lui. Ses larmes commencerent à l’é- 
mouvoir ; le bruit que faisaient les 
conjurés , et qui redoublait à mesure 
qu'ils approchaïent, acheva de l’in- 
ümider , et il se détermina à se ea- 
cher dans unearmoire pratiquée dans 
le mur de son appartement. À pei- 
ne y fut-1l enfermé , que les conjurés 
arrivèrent. [ls le cherchèrent partout, 
renversant tous les meubles, et ils 
commençaient à désespérer de le 
trouver , lorsque la vieille, effrayée 
par leurs menaces, indiqua de Ja 
main l’endroit où il était. On le « 
découvrit caché sous un amas de 
papier , et tellement accablé de 
frayeur, qu’il ne put prononcer une 
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seule parole. Un des chefs, nommé 


Tello, lui ura un coup de pistolet ; 
et le corps de Vasconcellos, percé 
de cent coups d’épée, fut jeté par 
la fenêtre, aux cris de vive la liberté 
et D. Juan, roi de Portugal! le 
tyran est mort! Le peuple accabla 
son cadavre d’outrages : l’un le frap- 
pait du pied , l’autre lui arrachait la 
barbe, celui-là lui crevait les yeux, 
l'autre le dépouillait et l’exposait 
aux regards tout nu; quelques-uns 
excitaient les chiens à le dévorer; 
enfin , on le traina dans les rues pen- 
dant deux jours, et ce ne fut que 
lorsque don Gaston de Contigno in- 
terposa son autorité, que le corps 
de Vasconcellos | enveloppé d’un 
vieux drap ,acheté avec l’argent que 
les assistants donnèrent par charité, 
put être enseveli dans l’éolise des 
Frères de la miséricorde. Ses appar- 
tements renfermaient des richesses 
immenses, qui furent pillées par la 
populace.  D—s—7 et W—s, 
VASCONCELLOS ( Avcusrin- 
Manuez DE ), gentilhomme portu- 
gais , né en 1583, fut destiné à l’état 
ecclésiastique, et fit ses études à l’u- 
niversité de Coimbre; mais son aîné 
étant mort, il devint l’héritier de sa 
maison, et se maria successivement 
deux fois, sans avoir d’enfants. 
Ayant trempé dans une conspiration 
contre le roi Jean IV, il eut la té- 
te tranchée à Lisbonne , le 99 
août 1641, avec deux de ses com- 
plices, le duc de Caminha et le com- 
te d’Armainar. C’était un homme 
savant pour le temps où il vivait ; 
il a laissé des ouvrages historiques 
estimés, 1. La Wie de don Duarte 
de Meneses , troisième comte de 
Viana , contenant aussi une partie 
de l'histoire de Portugal, Lisbon- 
ne, 1097, in-40. ( en castillan }. II. 
La Vie et les actions du roi Jean I1 
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de Portugal , Madrid, 1039, in-40. 
( en castillan ). Cet ouvrage fut tra- 
duit par l’auteur, en français, et im- 
primé à Paris, en 16417. Voy. Mé- 
moire du comte d’Ericeyra , dans 
le tome xuir des Mémoires de Nice- 
rOn. — VAscoNGEL Los ( Antoine ), 
jésuite portugais, a publié : I, /na- 
cephaleosis ; id est summa capila 
actorum regum Lusitaniæ , et re- 
gra lusitani descriptio : accesserunt 
epigrammata in singulos reges ; et 
illorum effigies ; item Philippi II 
Lusitanica expeditio, Anvers, 1647, 
in-40. IT. Relatio persecutionis Ja- 
pornicæ , annorum 1588 et 1589.— 
VAsconcer.Los (Simon), jésuite por- 
tugais, n€ en 1509, se rendit des sa 
jeunesse dans le Brésil, où il passa 
le reste de sa vie, et mourut en 1670. 
Ona delui: I. Chronique de la com- 
pagnie de Jésus ‘dans le Brésil j 
Lisbonne » 1063, in-fol, > €n portu- 
gas. Il. Vie de Jean Almey da. 


: III. 7re de Joseph Anchieta. 7. 


VASELBEN ATHA, 7, Waser. 

VASI (le chevalier Josepn ), gra- 
veur et dessinateur , né en Sicile le 
26 août 1710, vint se fixer à Rome N 
où 1l passa presque toute sa vie, OC- 
cupé de la composition de plusieurs 
ouvrages qui lui méritèrent le titre 
de chevalier de l’Éperon d’or. Le 
pape Benoît XIV, qui avait su ap- 
précier son talent , le chargea de 
graver plusieurs vues du port d’An- 
cône, ce qu’il fit avec beaucoup de 
succès en deux grandes feuilles. Ayant 
été ensuite chargé par le roi de Na- 
ples, Charles TIÏ, de graver les dé- 
corations qui avaient servi à solen- 
niser la naissance de son fils aîné. 
ce prince en fut si satisfait, qu’il Jui 
donna un logement dans son palais 
Farnèse à Rome. Excité par ces en- 
couragements, Vasi s’occupa avec 
beaucoup d’ardeur de graver les plus 
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beaux monuments de Rome ; et ce fut 
lui qu, le premier, les fit en pers- 
pective. Le P. Bianchi de l’Oratoi- 
re ayant rédigé son texte, il publia, 
en 1761, une grande collection en 10 
vol. in-fol., sous cetitre : Delle mag- 
nificenze di Roma, tanto dentro che 
fuori della medesima, si dell an- 
tica che della moderna , incise in 
200 tavole in rame , le quali espon- 
gono le più rimarcabili fabbriche, 
giardini ,fontane etc. La réussite de 
cette vaste entreprise décida Vasi à 
en faire d’autres; ce fut d’abord la 
Ville de Rome en perspective, prise 
du mont Janicule, en six feuilles. 
Cette publication, dédiée à Char- 
les HIT , eut le plus grand succès, et 
on la trouve aujourd’hui dans tous 
les cabinets de l’Europe. Vasi pu- 
blia ensuite ( 179798), Tesoro su- 
cro, cioë : le Basiliche, le chiese, 
it Cimiterj e i Santuarj di Roma 
con le opere di pieià e di religione 
che vi si esercitano , 2 vol. Il avait 
fait paraître dans l’intervalle un se- 
cond ouvrage destiné à l’instruction 
des voyageurs, intitulé : Ztinerario 
istrutiiwo di Roma nella pittura, 
scultura , e architettura , etc, con 
una breve disgressione sopra alcune 
citta e castelli suburbani , Rome, 
1577. On trouve à la fin un cata- 
logue des livres et des estampes 
relatifs aux monuments de Rome, 
gravés et publiés par Vasi, jusqu’à 
cette époque. Un abrégé de ce der- 
nier ouvrage , formant un gros vo- 
lume im- 16, orné de vues des 
principaux monuments de Rome, 
assez médiocrement exécutées , sert 
encore d'itinéraire aux étrangers 
dans cette capitale. Vasi mourut à 
Rome, le 16 avril 1582, et non en. 
1782, comme le dit le Dictionnaire 
de Bassano. J.-B. Piranesi fut un 
de ses élèves. P—s et Ua—1. 
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VASQUEZ ne CORONADO 
(François), voyageur espagnol! , était 
gouverneur de la Nouvelle-Galice, 
en 1540 , lorsqu'Antoine de Men- 
doza , vice-roi du Mexique , enflam- 
mé par les récits pompeux de Marco 
de Niza (Foy. Niza, XXXI, 498), 
le chargea d’aller reconnaître les ri- 
ches pays découverts par ce reli- 
gieux. La chose paraissait si impor- 
tante, que Vasquez prit avec lui 
cent cinquante cavaliers dont plu- 
sieurs menaient deux chevaux ; deux 
cents fantassins bien armés , et quel- 
ques pièces de campagne ; une bonne 
provision de munitions de guerre et 
de bouche ; enfin des troupeanx de 
moutons et de porcs. Il partit de 
Culiacan au mois d’avril 1540, avec 
le dessein d’établir des colonies par- 
tout où 1l le jugerait convenable. En 
sept jours, 1l parvint à Cinaloa près 
du grand Océan. Arrivé à trente 
lieues du pays que Niza avait tant 
vanté , il envoya de ce côté des dé- 
tachements qui, au lieu d’une terre 
unie et fertile, ne rencontrèrent que 
des montagnes raboteuses et quel- 
ques pauvres villages. Le 27 mai, 
on entra dans une vallée moins sté- 
rile et plus peuplée ; mais le maïs y 
était rare. Vasquez de Coronado- 
marcha ensuite au nord-est et trouva 
que les lieux où il passait étaient 
bien plus éloignés du grand Océan 
que Niza ne les avait indiqués. Il fut 
mal reçu à Gibola; les habitants re- 
fusèrent de donner des vivres, d’em- 
Prasser la religion chrétienne et de 
se reconnaitre vassaux du roi d’Es- 
pagne. Coronado fut jeté à terre et 
blessé d’un coup de pierre : les en- 
nemis furent dispersés , on eut du 
mais en abondance. On alla ensuite 
dans la province de Tucayan, à cinq 
journées au nord-est ; on y trouva 


sept bourgades assez peuplées, qu’on # 
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supposa être les sept cités de Niza; 
mais onn’y découvrit nulle apparence 
de richesses. Plus loin , on vit des 
campagnes où paissaient des bœufs à 
bosse. Les Espagnols furent ensuite 
égarés par la perfidie d’un guide au 
milieu de marais maccessibles ; ils y 
étaient depuis huit jours quand un au- 
tre sauvage les avertit, et cn vingt 
jours ils arrivèrent à une bourgade, 
dont le chef aveugle et très-vieux se 
souvenait d’avoir vu quelques années 
auparavant quatre Chrétiens. C’c- 
tatent sans doute des compagnons de 
Pamphile Narvaez. Vasquez , ayant 
renvoyé une partie de ses gens au 
premier lieu où 1ls avaient séjourné, 
s’avança avec vingt-neuf cavaliers, 
pendant trente jours, droit vers le 
nord, mais à petites fournées, par 
des cantons remplis d’eau et abon- 
dants en bœufs. Arrivé le 30 juin à 
une rivière qu'il nomma de Saint- 
Pierre et Saint-Paul , il Fa passa , et 
descendit le long de ses bords. vers 
le nord-est. Des sauvages qui chas- 
saient Jui donnerent des renseigne- 
ments sur celte province et celle 
d’Harae , plus éloignée. Enfin , il en- 
tra dans Quivira , qui n’était qu’une 
bourgade à-peu-près semblable à 
celles qu’il avait déja vues. Gomme 
le pays n’offrait rien qui méritàt 
tant de peine, et que la fin du mois 
d’août approchait, Vasquez crai- 
onit d'être surpris par le mauvais 
temps et le débordement des riviè- 
res ; il retourna sur ses pas , rejoi- 
gnit le reste de sa troupe, et re- 
vint dans la Nouvelle-Galice. Il avait 
parcouru trois cents lieues enallant ; 
il prit, en revenant, un chemin plus 
direct, et n’en fit que deux cents. 
Le vice-roi fut très-mécontent de ce 
qu'il n'avait établi des colonies nulle 
part. La relation du Voyage de 
Vasquez de Coronado se trouve 


dans le tome mm de Ramusio. Elle 
contient des détails curieux sur les 
pays que cet aventurier a vus. [1 dit 
que jusqu’à Cibola , toutes les riviè- 
res et torrents coulent vers l’oùest, ct 
sans doute dans la mer du Sud , et 
qu’au delà , elles se rendent dans la 
mer du Nord; celles qu'il traversa 
allaient du nord-ouest au sud-est; il 
a donc franchi la chaîne de la Sierra 
Verde dans le Nouveau Mexique, et 
sera descendu dans les savanes qui 
sont à l’est de ces montagnes. Les 
bœufs à bosse sont les bisons ; les 
cabanes des sauvages sont décrites 
telles qu’elles sont encore aujour- 
d’hui. Toutes les indications de Vas- 
quez sont exactes. Il place Quivira 
par 40 deg. de lat. Il est très-proba- 
ble qu'il est parvenu jusque sur les 
bords del’Arkansâ , puis dela Platte, 
grandes rivières qui portent leurs 
eaux au Mississipi. La rivière Saint- 
Picrre et Saint-Paul , et celle de 
Quivira courant au N.E., sont sans 
doute celles qui par leur jonction 
forment le Padouca , branche méri- 
dionale dela Platte. Niza avait parlé 
d’un royaume de Tontéac ; Coronado 
montre que ce n’est qu’un lac chaud 
près duquel il y avait eu des ca- 
banes ; il existe des eaux chaudes 
dans la partie supérieure du cours 
de l’Arkansä. Herrera , dans sa 
sixième décade , raconte le voyage 
de Vasquez de Coronado. E—s. 
VASQUEZ ( Garner ), célèbre 
casuiste espagnol , naquit, en 1997, 
à Belmonte del Tajo, bourg de la 
Nouvelle-Castille. A dix-huit ans , 1l 
embrassa la règle de saint Ignace, 
et il s’appliqua dès-lors avec beau- 
coup de zèle à l’étude de la théolo- 
gie et de la philosophie scolastique. 
Après avoir professé quelque temps 
à Occaña et à Madrid ,1l fut appele 
par ses supérieurs à Aleala , cten- 
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suite à Rome , où il enseigna plus de 
vingt ans la théologie, avec une ré- 
putation toujours croissante. L’affai- 
blissement de sa santé détermina ses 
chefs à le renvoyer à Alcala, dans 
l'espoir que l’air natal et le repos 
contribueraient à le rétablir promp- 
tement; mais 1] y mourut le 23 sep- 
tembre 1604, à l’âge de cinquante- 
cinq ans. Le P. Vasquez joignait à 
beaucoup d’érudition un esprit vif et 
pénétrant et une grande facilité d’é- 
locution. Les bibliothécaires de son 
ordre ont recueilli, dans la notice 
qu'ils lui ont consacrée , une foule de 
témoignages honorables à ce théolo- 
gien ( Voy. Bibl. soc. Jesu., 271et 
suiv.); mais ses principes de mo- 
rale, calqués sur ceux du trop fa- 
meux Escobar ( 7. ce nom, XIIT, 
302), l’ont fait accuser de relâche- 
ment. On lui reproche aussi, comme 
à la plupart de ses confrères, d’avoir 
travaillé de tout son pouvoir à éta- 
blir la suprématie de la cour de 
Rome sur les rois. $es ouvrages, 
dont il serait trop long de donner ici 
la liste , ont été recueillis en dix 
tomes in-fol. L'édition la plus esti- 
mée est celle de Lyon, Pillehotte, 
1620. | —$. 
VASQUEZ ( Azrnowse), peintre, 
né à Rome, vers 1575, de parents 
espagnols, vint à Séville, âgé seu- 
lement de sept ans, et fut élève 
d’Antome Arfian, qui, suivant la 
méthode adoptée en Espagne à cette 
époque , hui fit faire ses études sur de 
la serge, pour lui donner de la légè- 
reté dans la main. Vasquez s'appli- 
qua particulièrement au dessin , et il 
acquit celte correction, ces formes 
sveltes et grandioses qui caractérisent 
son talent, à la perfection duquel 
les fresques que César Arbasia et 
Paul Cespèdes ont laissées à Cordoue 
ne paraissent pas avoir été étrangères. 
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La réputation qu'il s'était faite 
par ses ouvrages était déja si bien 
établie en 1508, qu'il fut chargé de 
l'exécution du superbe catafalque qui 
fut élevé dans la cathédrale pour les 
funérailles de Philippe IT, et auquel 
concoururent les plus habiles artistes 
de Séville. Le temps a détruit les 
peintures que Vasquez avait faites 
pour lemaître-autel de Saint-fsidore, 
dans la même cathédrale, ainsi que 
les fresques qu’il exécuta, conjointe- 
ment avec Antoine Mohedano, pour 
la galerie du couvent de Saint-Fran- 
çois. Il n’est resté d’autre fresque de 
lui dans Séville qu’une médaille de 
Saint-Louis Beltrand, et quelques or- 
nements d’un goût très-épuré, qu’on 
voit sur la porte du cloître de Saint- 
Paul. Parmi les tableaux qui ont fait 
sa réputation, on cite la Madeleine, 
si expressive : le Christ mort , avec 
la Vierge, Saint Jean et Saint 
Francois d'Assise, que l’on voit 
dans la sacristie du couvent de la 
Merci, et principalement les tableanx 
de la Vie de Saint Raymond, qu’il 
fit en concurrence avec Pacheco, 
dans le cloître principal du même 
couvent. Vasquez était grand anato- 
miste, et 1l peigüait avec le talent le 
plus rare les fruits , les fleurs, et 
tous les autres objets de nature mor- 
te. Voulant donner une preuve de 
iout ce qu’il savait faire , 1l peignit 
son beau tableau du Mauvais Riche, 
que possède la famille d’Alcala , et 
y représenta, sur un buffet, des vases 
d’or.et d'argent, des cristaux , des 
fruits et des fleurs, avec un naturel 
et une perfection admirables. Cet ar- 
tiste mourut vers, 1645. — Jean- 
Baptiste Vasquez , peintre et sculp- 
teur, né. à Séville dans le seizième 
siècle, et, selon toute apparence, de 
la famille du précédent , se fit une 
réputation méritée dans les deux arts 
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qu'il cultiva. Parmi ses tableaux , le 
plus célèbre est celui de la Vierge 
présentant une grenade à l’Enfant- 
Jésus quis’amuse avec un chardon- 
neret , qu’il fit pour l’autel de Notre- 
Dame de la Grenade, dans la cour 
des Orangers. P—s. 
VASSAL (FoRTANIER DE ), Car- 
dinal et négociateur, issu d’une an- 
cienne famille du Quercy (1), naquit 
à Vaihac, versla fin du treizième siè- 
cle, il prit l’habit de saint François, 
à Gourdon , et fut envoyé à Paris 
pour y faire ses études. Recomman- 
dé au chancelier de l’umiversité, par 
le pape Jean XXII, son compatrio- 
te, il fut reçu docteur en 1335. 
Après avoir rempli les premières 
charges de l’ordre des Franciscains 
ou Frères-Mineurs , dans sa provin- 
ce, il en futnommé vicaire-général , 
en 1342, par Clément VI, jusqu’à 
l'élection d’un nouveau général : 
il présida le chapitre qui se tint à 
Marseille (ce quia fait croire qu'il 
était. évêque. de cette ville), y fut 
élu général, en 1343, et gouverna 
avec autant de zèle que de sagesse, 
Voulant travailler à rétablir la pu- 
reté de la règle de saint François, il 
demanda un protecteur de son ordre, 
et obtint du pape le cardinal Élie 
de Talleyrand, à la place de Jac- 
ques Gaëtan, cardinal d’Anagni 
(Foy. TarreyranD, XLIV, 451 ). 
Après avoir vu et remercic le pa- 
pe: à Avignon, il partit pour lT- 
talie, y visita les provinces et les 
maisons. de. l’ordre, et favorisa la 
réforme de l’Observance d’où sont 
sortis les Cordeliers et les Récollets. 
Envoyé à Naples, par le pape, il 
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(x) C’est par erreur que quelques, auterrs ont 
dit qu’il était Anglais; que &'antrés lui ont donné 
le prénom de Sertorius , au lieu de Fortanerius; et 
que Mathieu Villani, confondant Caorsa (Cahors) 
avec Casa-Ursino, a supposé Vassal issu de la 
maison des Ursins. 
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réussit dans la commission épineus 

de suspendre les intrigues de cett® 
cour, et d’assurer'le trône à Jeanne 
Ire. (F. ce nom ). Il confirma la relt- 
ne de Sicile, Sanche de Maïorque ; 
veuve du roi Robert, dans sa résolu- 
tion de renoncer au monde, et lui 
donna le voile dans l’ordre des Cla- 
risses , au couvent de: Sainte-Croix , 
qu’elle avait fondé, et dont elle prit 
le nom. En 1346, Vassal tint à Veni- 
se un chapitre général de son ordre, 
où l’on fit de sages réglements. En 
1347, il fut nommé archevêque de 
Ravenne; mais il continua de gou- 
verner les Franciscains, comme vi- 
caire-général, jusqu’au chapitre te- 
nu à Vérone, qu'il présida en 1348. 
Nommé, en 1351, au patriarcat de 
Grado ( transféré plus tard à Veni- 
se), Vassalconserva l'administration 
de l’archevêché de Ravenne, qui l’ai- 
da à soutenir la dignité patriarcale. 
Il fut chargé de pacifier les Génois 
et les Vénitiens, qui. se faisaient une 
cruelle guerre, et il y réussit non 
sans peine. Sa mission en. qualité de 
légat, pour négocier la paix entre les 
Anglais et les Espagnols, ne parait 
fondée que sur.des faits un peu ha- 
sardés. Envoyé. avec le patriarche 
d’Aquilée et l'archevêque de Saltz- 
bourg, il réconcilia la république de 
Venise: avec Charobert, roi de Hon- 
grie. En 1354, Innocent VI char- 
gea Fortanier de Vassal et les pa- 
triarches de Constantinople et d’A- 
quilée de placer la couronne de fer 
sur la tête de l’empereur Charles IV, 
si l'archevêque de Milan se refusait 
de présider à cette cérémonie ;. Mais 
celui-ciusaidesondroit, Vassal fut ad- 
joint au cardinal Gilles de Albornoz, 
et accompagna ce légat au-delà des 
Alpes , pour faire rentrer dans le de- 
voir une foule de petits tyrans qui, 
profitant du séjour des papes à Avi- 
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onon , remplissaient l'Italie de trou- 
bles, de carnage et de désolation, 
par les guerres qu’ils se faisaient en- 
tre eux. Il l’aida de ses conseils, lui 
avança des sommes considérables 
pour lever et soudoyer les troupes 
qui furent employées à la réduction 
des factieux; et ces deux prélats pré- 
parèrent ainsi le retour des papes à 
Rome. En 1556, Fortanier fut char- 
gé, par Innocent VI, de publier 
une bulle d’excommunication contre 
François Ordelesso de Foligni, Jean 
et Guillaume Manfredi de Faenza : 
il monta en chaire à Rimini, don- 
na le signe de la croisade à Ma- 
latest, à son fils, surnommé le 
Hongrois ( Voy. ce nom, XXVI, 
326 ), et à six cents hommes qui 
devaient agir contre les ennemis du 
Saint-Siége. Il reçut aussi le serment 
des habitants de Ravenne. Le pape, 
l'ayant nommé cardinal ( 17 sept. 
1301), l’invita à venir recevoir le 
chapeau à Avignon. Le légat se mit 
aussitôt en route ; maïs il fut atteint 
de la peste à Padoue, et y mourut 
Vers la fin d'octobre, au couvent 
des Frères-Mineurs. Il fut enterré 
avec grande pompe dans leur église, 
où on lisait encore son épitaphe en 
1789. À la même époque on voyait 
son portrait au chateau de La Cos- 
te, près Belvés dans le Quercy. 
Revètu des premières dignités de 
l’Église, employé dans les affaires 
les plus importantes, Vassal vécut 
toujours comme le plus humble des 
fils de sant François et trouva le 
temps de cultiver les lettres. Il est 
auteur de Commentaires sur la 
Sainte-Ecriture , sur les livres de la 
Cité de Dieu , de saint Augustin, ct 
sur le Maître des $entences. I] avait 
composé des Sermons, des Discours, 
des Commentaires et des Questions 
quobhbétiques. Il paraît qu’on doit 
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aussi lui attribuer l’Office des stig- 
mates de saint Francois, qu’il com- 
posa, étant simple religieux, par 
l’ordre de son général Geraud Odon, 
sous le nom duquel cet ouvrage pa- 
rut. — Guillaume de Vassar, che- 
valier et docteur ès-lois , co-seigneur 
de Fraissinet, seigneur de Loupiac, 
eic., proche parent du cardinal, 
réunit les talents et les qualités d’un 
homme de guerre à léloquence 
et au savoir d’un jurisconsulte. Sx 
probité ne le rendit pas moins re- 
commandable que ses lumières , et ü! 
reçut de plusieurs de nos rois et des 
papes qui siégeaient alors à Avignon 
des témoignages d’estime et de con- 
fiance. En 1352, il était licutenant 
du gouverneur des pays entre la Loi- 
re et la Dordogne; et en 1354, ül 
Pétait du séneéchal de Quercy: Il 
mourut vers la fin de 1367. — Jac- 
ques de Vassaz, marquis de Mont- 
viel, dela même famille que les pré- 
cédents, né en 1659, lieutenant au 
résiment du Roi, en 1680, fit ses 
premières armes en 1653, au siége 
de Charleroi, et à la prise de Dix- 
mude, puis au siése de Luxembourg ; 
en 1654 , et fut fait capitaine la mé- 
me année. Il servit en 1688 à la 

rise de Philisbourg et de Manheim, 
à la bataille de Fleurus, à la prise 
de Mons, à celle de Namur, au 
combat de Steinkerke, au bombar- 
dement de Charleroi, à la bataille 


de Nerwinde, et’ au bombarde- 


ment de Bruxelles, en 1693. Nom- 
mé commandant de bataillon dans 
son régiment, en 1606, il fut appelé 
aussi aux fonctions de maréchal-gé- 
néral-des-logis de l’armée d'Italie , 
et servit au siége de Valence; puis 
en Flandre, sous Catinat, en 1007. 
Le 5 juin 1698, il fut nommé gen- 
tilhomme de la manche du due de 
Bourgogne (depuis Dauphin), ce qui 
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nel’empècha pas desuivreen Espagne 
Philippe V, quile choisit pour un de 
ses aides-de-camp , et le nomma bri- 
gadier de ses armées, en 1702. Il 
accompagna ce prince en Italie, com- 
battit à Luzara , revint en France à 
la fin de la campagne, et y fut fait 
brigadier des armées. IL obtint la 
croix de Saint-Louis, en 1703, à la 
suite du combat d’Eckeren. Maré- 
chal-général-des-logis de l’armée de 
Flandre, de 1704 à 17912, il se 
trouva aux batailles de Ramillies, 
d’Oudenarde, de Malplaquet, de De- 
nain, aux siéges de Douai , du Ques- 
noy et de Bouchain, et eut le même 
titre à l’armée du Rhin, en 1713, à 
la prise de Landau et de F bute , 
et à la paix de l’empire. Colonel à 
la suite, après la réforme du régi- 
ment de Montviel, dont il était colo- 
nel-propriétaire depuis 1709, il fut 
nommé inspecteur-général d’infante- 
rie, en 1710, maréchal-de-camp en 
1718, lieutenant-général en1734, et 
mourut à Paris le 19 sept. 1744. — 
Jean-Baptiste de Vassar, chevalier, 
puis comte de Montviel, frère du 
précédent, né en 1673, entra com- 
me enseigne au régiment de la vieille 
marine, en 1686, et y commandait 
une compagnie en 1690 , à l’armée 
d'Allemagne, puis à la conquête de 
Nice, Villefranche et Montmélian, 
en 1691, et à la bataille de la Mar- 
saille en 1603. Major de son régi- 
ment , l’année suivante , il fit les cam- 
pagnes d'Italie, jusqu’à la paix, en 
1606 ; passa alors à l’armée de Ca- 
talogne, se distingua comme chef 
de brigade au siége de Barcelone, 
combattit à Carpi et à Chiari , en 
1701, à la bataille de Luzara , à la 
prise de cette place et de Borgo- 
forte, et fut nommé aide-major-gé- 
néral de l'infanterie de l’armée d’Ita- 
lie. Il servit en cette qualité à tous les 
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siégés et combats jusqu’à la bataillede 
Turin , en 1706. Colonel du régiment 
de Dauphiné, lamême année, il le com- 
mandait à la bataille d’Almanza et 
au siége de Lérida en 1707, à l’ar- 
mée de Piémont en 1708 , à celle de 
Flandre en 1710 et 1711, et aux 
siéges de Douai, du Quesnoy et de 
Bouchain, en 1712. Il fut nomme 
inspecteur-général de l'infanterie en 
1716, brigadier en 1710, et servit 
aux Siéges de Saint-Sébastien, de 
Fontarabie et d'Urgel; maréchal-de- 
camp en 1730, il se démit de son ré- 
giment, et mourut à Caussade le 20 
août 1735.—Deux frères du marquis 
et du comte Vassal de Montviel furent 
tués au siége de Barcelone , en 1714 : 
on doit remarquer aussi que la mai- 
son de Vassal comptait, en 1795, 
quatre-vingts officiers de tous grades 
à l’armée d'Italie, et en 1791, plus 
de vingt qui combattaient pour la 
cause royale. AT. 
VASSALLI-EANDI ( Anrorne- 
Marie ), savant Piémontais, né à 
Turin le 30 janvier 1761 , était 
le neveu du professeur à l’univer- 
sité de cette ville, nommé Eandi. 
Après avoir reçu de son oncle sa 
première éducation , 1l obtint au 
concours, en 1779 , une place au col- 
Icge royaldes provinces , où 1] étudia 
la philosophie sous le célèbre Becca- 
ria, En 1985, étant déjà prêtre , 1l 
fat envoyé comme professeur de phi- 
losophie à Tortone, et il publia , en 
1786, sur les Bolides , une disser- 
tation qui le mit en correspondance 
avec Senebier', Saussure , Toaldo 
et Volta. En 1702, il fut appelé 
à l’université de Turin, en qualité 
de professeur de physique suppléant, 
ét en même temps il fut chargé de la 
rédaction des Traités à l’usage des 
écoles royales. Lorsque les armées 
françaises eurent envahi le Piémont, 
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en 1706, et que l’ancienne monar- 
chie de Sardaigne fut renversée , 
Vassalli continua sa carrière dans 
l’enseignement, et il fut envoyé à 
Paris , en 1769, pour faire partie 
de la commission des poids et mesu- 
res. Admis aux séances de la société 
de médecine de Paris, il y lutun Me- 
moire sur les affinités des gaz , qui 
fut imprimé ; et c’est à cette occasion 
que pour la première fois il joignit à 
son nom celui de Éandi, par recon- 
naissance pour son oncle, qu’il venait 
de perdre. Après la bataille de Maren- 
g0, en juin 1800, ilretourna à Turin, 
où 11 fut nommé professeur de phy- 
sique. Devenu membre de la consulta 
législative, il y parla contreune nou- 
velle émission de papier-monnaie, 
qui avait déjà fait le malheur du 
Piémont ; et sa franchise lui attira 
des persécutions ; mais il fut bien 
accueilli par Napoléon, en 1805, 
et décoré de la croix de la Lé.- 
sion-d’Honneur au camp de Marengo. 
Après le retour du roi de Sardaigne 
dans ses états, en 1814, Vassalli 
“fut remplacé dans sa chaire de phy- 
sique, et mis à la retraite, avec 
le titre de professeur honoraire, 
et celui de secrétaire perpétuel de 
l’académie des sciences. Cependant 
il obtint, en 1819 , un traitement 
comme directeur du Muséum d’His- 
toire naturelle , et de l’Observa- 
toire de Turin. Quoiqu'il fût accablé 
d’infirmités , il s’occupa de l’impres- 
sion des Mémoires de l’académie et 
de ceux de la societé d'agriculture. 
Ge savant mourut le 5 juillet 1825, 
dans les bras de son neveu , le méde- 
cin Beruti, qui a publié sur lui, quel- 
ques mois après. une Notice bio- 
graphique. {1 était correspondant 
de l’Institut de France. Ses prin- 
Gipaux écrits sont : Ï. Conjectures 
sur l'Art d'établir des Paraton- 


VAS 


nerres chez les anciens Romains , 
Turin, 1991. Il. Physicæ ele- 
menta et Geometriæ, 3 vol. in- 
8°., Turin, 1703. II. Lettres sur 
le Galvanisme , Paris, 1799. IV. 
Mémoires et Notices historiques de 
l’Académie des sciences de Turin , 
depuis 1792 jusqu’à 1809. V. An- 
nales de l’ Observatoire de Turin, 
depuis 1809 jusqu’à 1818. VI. Rap- 


port sur le tremblement de terre de 


Pignerol, 1808. VIF. La Meteoro- 
logia Torinese , ossia risultamenti 
delle osservazioni fatte del 1757 al 
1817, Turin, 1619, in-4°. G-a-y. 

VASSELIER ( Josepu) , né à 
Rocroy en 1735 , était employé dans 
l'administration des postes et premicr 
commis de la direction de Lyon en 
1769. Il eut, dans cette place, occa- 
sion de rendre service à Voltaire 
pour la circulation de ses écrits; et 
une correspondance s’ouvrit entre le 
patriarche de Ferney et le commis 
de Lyon.Plusieursdeleurs lettres sont 
imprimées dans les œuvres de l’unet 
de l’autre. Tousles ans, Vasselier al- 
lait passer à Ferney une partie de 
l’automne. Cultivant les lettres pour 
son plaisir, 1l lisait ses pièces à quel- 
ques amis ou en faisait circuler des 
copies manuscrites, sanssonger à en 
retirer mi gloire ni profit. Vasseliér 
était membre des académies de Dijon 
et de Lyon ; il mourut dans cette 
derniere ville en novembre 1795. 
Sonesprit était vif et original. On a 
de lui: I. Epétre sur la paix, 785, 
in-80, C’est peut-être la seule pièce 
de l’auteur imprimée séparément 
de son vivant. II. Poésies, précé- 
dées de la vie de l’auteur, avec son 
portrait, Paris, 1709, trois parties, 
orand in-18, ou Londres ; 1900, in- 
16 , contenant : — 1°. les Contes; — 
20, les Chansons; — 3°. Mélanges. 
Le conte del’ Origine des truffes est 
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la plus célebre des productions de 
Vasselier, et a été imprimé dans 
plusieurs collections, quelquefois sans 
le nom de l’auteur, Il n’attachait au- 
cune importance à ce qui sortait de 
sa plume; et c’est dans les jour- 
naux ou recueils du temps qu’il a 
fallu aller chercher la plupart de ces 
pièces peu poétiques et souvent obs- 
cènes. Il n’est donc pas étonnant 
qu'il en ait échappé quelques-unes à 
son éditeur , par exemple ce quatrain 
sur les deux amants de Lyon dont 
l’histoire a fourni à Léonard le sujet 
d’un roman (W. Léonarn , XXIV, 
155 ), quat,'ain cité sans nom d'au- 
teur, par Voltaire , dans son Dic- 
tonnaire philosophique , au mot 
Caton. 


À votre sang mélons nos pleurs ; 
Attendrissons-nous d'âge en âge 
Sur vos amours et vos malheurs ; 
Mais admirons votre courage. 


A. B—r. 
VASSELIN ( Grorcr-Vicror ), 


né à Paris en 1767, était docteur 
en droit et avocat. Partisan. des prin- 
cipes de la révolution, il n’en ap- 
prouva pas les excès. Le To jun 
1792, à la tête d’une députation de 
cinq Ou six personnes , 1l vint à la 
barre de l’Assemblée législative. dé- 
noncer le ministre Servan, sur. la 
formation d’un camp de vingt mille 
hommes au nord de Paris, qu’il 
regardait comme: injurieuse. à la 
qi nationale ; quelques. passages 

e la pétition qu’il lut occasionnèrent 
des murmures et de vives apostro- 
phes, à la suite desquels fut rendu un 
décret, qui enjoignait aux pétition- 
naires de se retirer à l'instant. Lors- 
que les affaires furent devenues plus 
calmes , Vasselin ouvrit chez lui un 
cours de droit, qui, à défaut d’écoles 
publiques , fut alors d’un grand. se- 
cours pour plusieurs personnes. Le 
succès de ses leçons le détermina à 
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es rédiger par écrits et à les faire 
imprimer ; mais il mourut avant 
d’avoir achevé son travail, le 3x 
juillet 1801 , à l’âge de trente-quatre 
ans. On a de lui: I. Théorie des 
peines capitales , ou abus et dan- 
gers de la peine de mort et des 
tourments , ouvrage présenté à l’As- 
semblée nationale , 17090 , in-5°. IT. 
Adresse d’un citoyen francais à 
ses représentants , sur la constitu- 
tion de 1703. 1. Respect à la 
propriété, ou le seul point de ral- 
liement des représentants aux repré- 
sentés , et des gouvernes aux gou- 
vernants , 1706, in-80. , écrit en fa- 
veur des personnes que le régime 
sanguinaire si long-temps suivi avait 
contraintes à fuir ou à se cacher, 
et qui cependant étaient inscrites sur 
la listes des émigrés. IV. Mémorial 
révolutionnaire de la Convention , 
ou histoire des révolutions de Fran- 
ce , depuis le 20 septembre 1792 
jusqu'au 26 octobre 1795, Paris, 
1797, 4 vol. in-12. Cet ouvrage, 
qui a eu du succès, est devenu rare: 
c’est des lambeaux de ce livre qu’est 
composée une partie du tome sixième 
de l'édition, du président Hénault , 
par M. Walckenaer, avec une con- 
tinuation ancnyme désavouée par 
M. Walckenaer(1). Le continuateur 
anonyme s’est bien gardé de citer 
Vasselin. V. Cours de droit civil, 
formant un vol. in-8°. Les six pre- 
miers cahiers seulement furent pu- 
bliés par Vasselin, le septième et 
dernier, complétant l'ouvrage, l’a été 
par M. CG. Guynemer. Vasselin a 
composé un journal intitulé: Le cri 
public. ou, le journal des frères et 
amis , qui fut supprimé le 18 fruc- 
üdor an v. A. B—r. 
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(:) Les trois volumes du président Hénault , 
avec le travail de M. Walckenaer , sont de 182r. 
La continuation, aussi en 3 olumes in-8°., est de 
1822. 
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VASSIF EFFENDI ( Ecnaps- 
Aumep ), diplomate turc, dont on 
ne connaît que les particularités qu’il 
rapportesur lui-même dans la préface 
de ses Annales de l'empire othoman, 
imprimées à Constantinople , l’an 
1219 de l’hés. (1804). Ces Annales, 
qui commencent à l’année 1166 de 
l’hég. (1752), embrassent les règnes 
de Mabmoud Ier. , d'Osman II, de 
Mustapha 111, d’Abdul Hamid , et 
la presque totalité de celui de Sélim 
IE , jusqu’à l’année de l’hégire 1217 
(1802). Les Annales de Vassif se 
divisent en deux parties, dont la 
première a été écrite d’après les Mé- 
moires des historiographes ses pré- 
décesseurs , Hakim Tchechani Zade, 
Moussa-Zadè , et Rehttcheti-Hassan 
Effendi. Cettepremière partierappelle 
entre autres événements remarqua- 
bles la prise par les glaces du port 
de Consiantinople , en 1168 ; la mort 
d’Osman IE, l’avénement de Mus- 
tapha IIT, et la naissance de Sélim 
III; elle contient des relations de 
plusieurs ambassades othomanes à 
Vienne, à Berlin, à Varsovie, à 
Saint-Petersbourg, et se termine par 
la déclaration de guerre à la Rus- 
sie, motivée sur les troubles de la 
Pologne. La seconde partie se com- 
pose d’une histoire d’Aly-Beig , pa- 
tron du fameux Djezzar Pacha , de 
là mort de Mustapha IT, du récit 
_des événements de la guerre de 1568, 
jusqu’à la paix de Hutchuse Caï- 
nardjè, en 1774 (1), et se termine 
à la première année du règne d’Ab- 
dul Hamid. Ce qui ajoute au mérite 
de cette dernière partie des Annales 
de Vassif, c’est que l’auteur l’a 


— 


(x) Une partie de ces annales a élé traduite, sous 
la forme d'extrait; par M, Caussin fils, professeur 
d’arebe vulgaire , sous ce titre : Précis historique 
de la guerre des Turcs contre les Russes, Paris, 
2822 . in-80, 
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écrite d’après ses propres observa- 


tions. Témoin oculaire des événe- 
ments de la guerre, et employé à la 
suite de l’armée, il fut, comme il le 
dit lui-même , initié dans les actes 
les plus secrets du gouvernement , 
aux négociations des plénipotentiai- 
res nommés pour la paix, et assista 
au second congrès en qualité d’A- 
medji ou de secrétaire-rapporteur 
des conférences, fonctions dont les 
attributions le mettaient en outre 
dans le cas d’écrire tous les rapports 
secrets du grand vezir au sulthan. 
Malheureusement, la partie1mprimée 
des Annales de Vassif ne va pas 
au-delà de 1775. Vassif Effendi, qui 
avait heureusement débuté dans la 
carrière des emplois publics sous le 
règne de Mustapha III, éprouva, 
par une de ces transitions si commu- 
nes en Turquie, un sort tout con- 
traire sous le règne suivant. Il, ne 
cessa, comme il le dit dans son ou- 
vrage , d’être plongé dans l’abîime de 
l'oubli et du malheur, tout le temps 
qu'Abdul Hamid resta sur le trône. 
Les premières années de Sélim IT ne 
lui furent pas plus favorables : 1] fut 
exilé dans une des îles de l’Archipel, 
sous prétexte qu'il aimait le vm; 
mais le vrai motif de cette disgrace 
était la force de son caractere et sa 
franchise naturelle. Plus tard , Sélim 
ITT, convaincu de son mérite , l’é- 
leva au grade de nichandji, secré- 
taire-d’état, et d’historiographe de 
l'empire ( Vakanuvis ). En cette 
qualité, il fut chargé de continuer 
les Annales dont Izzi Effendi avait 
poussé la rédaction jusqu’en 1166 
(1951). Enfin , en 1805, Vas- 
sif Effendi fut nommé Reïs Efen- 
di, ministre des affaires étrangères. 
Jusque-là , il avait été peu favorisé 


des dons de la fortune; maisil était 


généralement estimé et considéré pour 


VAS 


la pureté de ses mœurs et son amour 
des sciences. Il passait pour une des 
meilleures têtes de l’empire, et pos- 
sédait parfaitement l'arabe, le ture 
et le persan. Ayant été en ambas- 
Sade à Madrid, il parlait volon- 
üers de l’Espagne et des Espagnols : 
il a même écrit une relation de cette 
ambassade, dont il avait promis une 
copie à M. Ruffin. Il est à regretter 
que la partie non-imprimée des An- 
nales de Vassif, depuis 1775 jusqu’en 
1002, ne setrouve pas : cedocument 
serait d’autant plus intéressant, qu’il 
comprend presque tout le règne de 
Sélim IIT , et le récit des faits histo- 
riques remarquables qui ont précédé 
la fin de ce prince infortuné. Nous 
éprouvons également le regret de ne 
pouvoir indiquer les circonstances 
et l’époque de la mort de Vassif Ef- 
fendi : on doit présumer qu’il fut 
une des nombreuses victimes de ha 
révolution qui précipita du trône 
Sélim IIT en 1807. B—xr. 
VASSILI ou BASILE Ier. (Jaros- 
LAWITCH), grand-duc de Russie , s’é- 
tait rendu sous le règne de Jaroslaf, 
son frère aîné , à la grande horde, 
pour apaiser le khan des Tartares, 
qui se disposait à marcher contrela 
Russie. Son frère étant morten 1272, 
il se hâta de retourner à la horde, afin 
de prévenir Dmitri , son cousin, qui 
aspirait à la dignité de grand-duc, et 
qui y avait des droits comme l’aîné 
de la famille. Vassili l’emporta sur 
lui ; 11 fut nommé grand-duc par le 
khan, quoiqu'il ne fût que prince de 
Kostroma (1). Son cousin, le prince 


(1) Jasqu’à l'invasion des Tartares, à la mort 
d’un grand-duc le plus âgé de la famille régnante 
lui succédait, et le duché de Kiow était attaché à 
la souveraineté ; les antres princes avaient des apa- 
nages, Les Tartares ayant détruit Kiow , et les Li- 
thuauiens s’en étant depuis emparés, les yrands- 
dues bâtirent Moscou, et y fixèrent leur résiden- 
ce. Lorsqu'un d’eux mounrait, les princes se ren- 
daient en toute hâte à la grande horde, et celui 
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Dmitri, voulait s'emparer de Novo- 
gorod; mais le khan rejeta ses pré- 
tentions, et les habitants eux-mêmes 
reconnureut Vassili pour leur duc. 
En 1275 ,les Tartares se préparant à 
marcher contrela Lithuanie, Vassili, 
qui redoutait leur passage à travers 
la Russie , fit un troisième voyage à 
la grande horde. A son retour à Kos- 
troma, 1l mourut âgé de quarante 
ans , regretté des princes et du peu- 
ple, qui respectaient sa sagesse et sa 
bonté. Sous son règne, ou plutôt sous 
son administration, le khan des Tar- 
tares fit faire un nouveau dénombre- 
ment des habitants dans toutes les 
provinces de la Russie, afin de pou- 
voir fixer sur des bases plus exactes 
le tribut que la Russie devait lui 
payer. Vassili et les autres princes 
russes, courbés sous le poids de la 
servitude, souffrirent , sans murmu- 
rer, cetie mesure humiliante, Depuis 
trente ans , le grand-duc n’était ainsi 
qu’une espèce de percepteur pour les 
Tartares. En 1274 , le métropolitain 
de Kiow se rendit à Vladimir, où 
résidait Vassili, pour y tenir, sous la 
protection du prince, un concile dont 
on a les actes. Ii y est dit, entre au- 
tres choses : « Dieu nous a dispersés 
sur la surface de la terre ; nos villes 
sont tombées au pouvoir de l’enne- 
mi; nos princes ont péri dans les 
combats; nos familles ont été traïnces 
en esclavage ; nos temples ont été 
profanés , brûlés , renversés ; et le 
joug qui nous accable s’appesantit 
tous les jours davantage sur nous. » 
Les canons de ce concile font une 
triste peinture des mœurs du clergé 
et des fidèles. On y voit jusqu’à quel 
re A ED 


qui l’emportait en bassesses et en présents était 
reconnu par le khan. Un nouvel ordre de choses 
s’introduisit sous Dmitri Donskoi ( Foy. article 
suivant et VLADIMIR-le-Brave }, L'action des 
Tartares sur la Russie s'affaiblit peu-à-peu ; elle ne 
cessa entièrement qu’à la fin du quiuziène siècle, 
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degré d’avilissement la nation russe 
était alors tombée. Vassili eut pour 
successeur Dmitri Ier. G—y. 
ASSILT IT ( Durrrréwrrez }), 
grand-duc de Russie, fils aîné de 
Dmitri Donskoïi, n'avait qu’onze 
ans lorsqu’en 13933 :1l fut envoyé , 
comme otage, à la grande horde 
des Tartares. Son père , sentant ses 
forces s’affaiblir et desirant le voir 
avant de mourir, lui fit insinuer pro- 
bablement de s’enfuir. Le jeune prin- 
ce quitta la horde secrètement, et 
se rendit ,en 1368, près du hos- 
podar de Moldavie. Dmitri envoya 
des boyards à Jagellon pour le 
prier de vouloir bien favoriser la 
fuite de son fils. Le jeune Vassili 
arriva heureusement à Moscou, avec 
une suite nombreuse de seigneurs po- 
lonais , que Jagelion lui avait don- 
nés pour sa sureté. On pouvait crain- 
dre qu'après la mort de Dmitri, 
Vladimir-le-Brave ( Foy. ce nom) 
n’usât de son influence et de sa po- 
pularité pour s'emparer du grand- 
duché, au préjudice du jeune Vassili 
et de ses frères: mais ce prince ai- 
mait trop sincèrement sa patrie pour 
vouloir élever des discussions qui 
lui auraient été funestes. Le jour 
de l’Annonciation , en 1389 , 1l 
vint trouver Dmitri , avec lequel 1l 
conclut un nouveau traité qui af- 
fermissait l’ordre de succession dé- 
jà établi par le traité de 1364. Il 
y était dit: « Moi, Vladimir, je vous 
respecterai, Dmitri, comme mon 
père, et vous, Vassili Dmitriéwitch, 
comme mon frère aîné. » Dmitri ne 
survécut que quelques mois à cetrai- 
té, aussi avantageux pour sa fa- 
mille que pour la Russie. Étant mort 
le 10 mai 1389, son fils aîné , Vas- 
sil IT, lui succéda sans difficulté. 
Comme la Russie n’était pas en- 
core en mesure de braver les Tar- 
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tares , 1l envoya à la grande hor- 
de, et le khan députa un ambas- 
sadeur qui , le 15 août 1389 , mit 
la couronne ducale sur la tête du 
jeune prince. La cérémonie se fit à 
Vladimir, où l’on conservait la cou- 
ronne. Depuis elle se fit à Moscou. 
Quelque temps après, Vassili épousa 
la princesse Sophie , fille de Vitold, 
grand-duc de Lithuanie. Selon une 
ancienne chronique russe, Vassili, 
après s’être enfui de la horde, serait 
tombé entre les mains de Vitold, qui 
ne l'aurait relâché qu’à condition 
que le jeune prince épouserait une de 
ses filles. Cette chronique donne des 
louanges à la franchise de Vassili , 
qui, étant devenu grand-duc, n’avait 
point oublié une promesse qu’alors 
il lui était si facile de violer. L’his- 
toire a fait justice de ce conte, qui, 
bien que répété par Lévesque, est en 
contradiction avec les faits les plus 
authentiques. Ce fut Jagellon , et non 
Vitold , qui favorisa la fuite de Vassi- 
li. En 1358, lorsque celui-ci échappa 
aux Tartares, Vitold était en exil. 
Mais lorsqu'il accorda sa fille an 
prince russe, il était devenu assez 
puissant pour que la Russie desirât 
son alliance : cette alliance devenait 
d’autant plus importante, que Vas- 
sili entreprit, en 1302, un voyage 
à la grande horde. Il y fut reçu , non 
plus comme un tributaire, mais 
comme unallié dont l’amitié pouvait 
être utile. Toktamisch , alors en 
guerre avec Tamerlan, se disposant 
à marcher contre son fier ennemi, 
accorda à Vassili deux principautés 
qui avaient été détachées du grand- 
duché pour en former des apana- 
ges. Vassilil, de retour à Moscou , 
après une absence de trois mois , 
réunit au grand-duché les principau- 


tés de Nyni-Novogorodet de Souzdal. 


Boris, qui avait mutilement sollicité le 
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khan afin de pouvoir conserver ce bel 
héritage , mourut deux ans après en 
avoir été privé. Rien ne prouve que 
Vassili ait abrégé les jours de son 
parent. Pendant que ce prince était 
occupé à réunir à la couronne les 
domaines qu’elle avait perdus , il ap- 
prit que Tamerlan, après avoir vain- 
cu Toktamisch, s’avançait sur Mos-, 
cou , pour tirer vengeance des se- 
cours que les grands-ducs avaient 
donnés à son ennemi. La terreur fut 
générale en Russie : enfin on apprit 
avec surprise que le fier Tamerlan, 
après quinze jours d’hésitation , s’é- 
tait tout-à -coup (26 août 1395) 
tourné vers le sud, pour marcher sur 
Azow. Tous les ans, la Russie célèbre, 
par une fête solennelle, sa délivrance 
miraculeuse. À peine se vit-elle en 
sureté, qu’un autre danger vint la 
menacer. Vitold s’étant emparé de 
Smolensk , la Lithuanie ayant agran- 
di ses limites d’unemanière si inquié- 
tante , Vassili se rendit, en 1306, 
dans cette ville pour y visiter son 
beau-père, Dans cette entrevue , on 
fixa les frontières des deux états 
Alors Vitold possédait le gouverne- 
ment d’Orel , ceux de Kalouga et de 
Tula en partie ; maître de Rjew et 
Veliki- Louki, 1l s’étendait depuis 
Pleskow jusqu’à la Gallicie et la Mol- 
davie, d’un côté; de l’autre jusqu'aux 
bords de l’Oka, de la Soula et du 
Dniéper , tandis que Vassili, rélégué 
dans les froides contrées du nord, 
voyait les limites de la Lithuanie 
portées jusqu’à trente lieues de Mos- 
cou. Dans cette même entrevue, Vi- 
told promit à Vassili, qui s’était fait 
accompagner par son métropolitain, 
que la religion grecqueserait protégée 
dans les contrées soumises à la Li- 
thuanie. En 1308, Vassili s’empara 
de Novogorod , sans doute après 
s’être concerté avec Vitold , qui, peu 
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après, demanda à son gendre des 
troupes pour d'expédition qu’il mé- 
ditait contre les Tartares. Au lieu de 
secours, Vassili lui envoya son épou- 
se, qui n'eut point de pee à lui faire 
comprendre que la Russie n’était pas 
en mesure de prendre une part osten- 
sible à ses hostilités contre les Tar- 
tares. La campagne de 1399 fut 
désastreuse pour Vitold ; et il fut 
entièrement défait ( ’oy. VrroLp ). 
En 1406, des différends s’élevèrent 
entre le gendre ct le beau-père , qui, 
d’un ton menaçant, demanda des 
explications. Vassili, contre l’avis 
de ses boyards, députa à la grande 
horde , pour solliciter des secours 
contre Vitold , qu'il appelait l’enne- 
mi commun des Russes et des Tar- 
tares. Le khan envoya des troupes, 
qui ne firent que commettre des ex- 
cès dans leur marche , sans rendre 
aucun service à la Russie, Vitold 
et Vassili se réncontrèrent aux en- 
virons de Tula, n’étant séparés que 
par la Krapiwna. Vassili redou- 
tait les événements ; il fit des ouver- 
tures amicales qui furent suivies d’un 
armistice. En 1409, la Russie se vit 
menacée par un danger bien plus 
grand. Édigée, le compagnon d’ar- 
mes et le lieutenant de T'amerlan, s’a- 
vançait sur Moscou avec une armée 
formidable. Vassili avait des agents 
à la grande horde ; mais ils le ser- 
valent si mal que l’ennemi arriva 
presque aux portes de la capitale 
avant que l’on sût qu’il était en mar- 
che. Vassili, effrayé, s’enfuit à Kos- 
troma avec sa femme et ses enfants, 
laissant à Vladimir-le-Brave le soin 
de défendre la capitale. Le rer, 
déc., Édigée se présenta devant Mos- 
cou, et ses Tartares se répandirent 
dans les provinces voisines pour les 
ravager. « Les Russes, disent les 
anpalistes du temps, ressemblaient à 
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un troupeau de brebis abandonnées 
à la fureur du loup. Les habitants 
des villes et des campagnes tom- 
baient à genoux aux pieds des Tar- 
tares, qui se faisaient un horrible 
plaisir de les percer de leurs flèches 
ou de les mutiler. Les plus vigoureux 
étaient réservés pour l'esclavage, 
tandis que les autres, dépouillés de 
leurs vêtements, périssaent dans leur 
sang au inilieu des neiges. On liait 
les prisonniers et on les menait à la 
chaîne comme des chiens. Un seul 
Tartare suflisait pour conduire qua- 
rante de ces infortunés. » Le duc de 
Twer avait promis aux Tartares des 
machines et de l’artillerie pour fai- 
re le siége de Moscou ; il vit en- 
suite avec douleur qu’il allait ser- 
vir d’instrument pour la ruine de sa 
patrie, et retourna à Twer , sous 
prétexte de maladie. Cependant Édi- 
gée espérait pouvoir soumettre Mos- 
cou par la famine ; mais ayant reçu 
des nouvelles mquiétantes de la horde, 
il fit connaître à Vladimir qu’il se re- 
ürerait, si on voulait lui donner une 
somme d'argent. Le prince russe, 
qui ne savait pas ce quise passait 
au dehors , offrit trois mille roubles, 
qui, à son grand étonnement , furent 
acceptés; et le 21 décembre les Tar- 
tares commencèrent leur retraite. 
Vassili rentra dans Moscou, et bien- 
tôt 11 perdit le brave lieutenant qui 
avait plus d’une fois sauvé la ca- 
pitale et l’empire. Après la retraite 
des Tartares, la peste et la famine 
ravagèrent la Russie avec une extré- 
me fureur. Vassili mourut au milieu 
de la désolation générale , le 27 fé- 
vrier 1425, à l’âge de cinquante- 
trois ans ; 1l en avait régné trente- 
six. Deux ans avant sa mort, …l 
avait envoyé à Smolensk la grande- 
duchesse Sophie, avec son testament, 
dans lequet 1l mettait sous la protec- 
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tion de Vitold son épouse et son fiis 
unique ,. Vassili IL, qui n’était 
alors âgé que de, huit ans. Sophie 
conjura instamment son père de 
vouloir bien reconnaître le jeune 
prince pour grand-duc, après la 
mort de Vassili, et de le proté- 
ger en cette qualité contre ses on- 
cles; ce que. Vitold promit avec les 
serments les plus solennels. Ces 
assurances donnèrent quelques con- 
solations à Vassill dans ses der- 
niers moments. La faiblesse de son 
caractère avait entrainé l'empire 
dans des guerres qu'il avait mal 
soutenues. Ses mimistres, ses fa- 
voris et surtoutson trésorier abu- 
sèrent de sa bonté naturelle. Il 
avait entretenu des relations ami- 
cales avec les empereurs de Cons- 
tantinople. En 1308 , il envoya à 
l’empereur Manuel, alors resserre 
dans sa capitale , de puissants se- 
cours en argent; et, en 1414, 1l 
donna sa fille Anne à Jean Paléolo- 
gue , fils de l’empereur Manuel : 
cette princesse mourut quelques an- 
nées après de la peste. Vassili fit, 
faire, par un religieux du mont 
Athos , la première horloge à son- 
nerie qui eüt paru en Russie ; elle 
coûta cent cinquante roubles , et fut 
placée dans le Kremlin, où le peuple 
la vénérait comme une production 
miraculeuse. Vassili étant le protec- 
teur des provinces situées le long de 
la Dwina leur avait donné un code 
qui adoucit un peu la férocité des 
anciennes lois. G—+. 
VASSILI III (W assILtEwWITCH) , 
fils du précédent , n'avait que dix 
ans lorsqu'il succéda à son père 
le 27 février 1425. Pendant son 
règne , la Russie fut le théâtre de 
ouerres désastreuses ; et elle tom- 
ba dans un grand awilissement. La 
peste et la famine exercèrent des 
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ravages si affreux, que l’on re- 
garde cette époque comme la plus 
funeste dans l’histoire de Russie. 
Youri , oncle de Vassili, ayant 
refusé de le reconnaître, les deux 
princes se rendirent à la grande hor- 
de, et soumirent leurs prétentions 
au Jugement du khan des Tartares. 
Vassili fut reconnu pour grand prin- 
ce, et afin d'établir sa suprématie , 
Your, selon un ancienusage asiatique, 
fut condamné à mener le cheval de 
son neveu par la bride; ce que Vassili 
refusa par respect pour son oncle, 
Youri méprisa cette décision , ct en 
appela aux droits du plus fort. Vas- 
sil ayant été défait, Youri s’empara 
de Moscou et prit le titre de grand- 
duc; mais la mort mit fin à ses pro- 
jets ( 1434) 3 et son fils aîné tomba 
dans les mains de Vassili, qui lui 
fit crever les yeux, cruauté dont 
on n'avait pas d’exemple en Russie 
depuis plus de deux siècles. Vassili 
rentra dans Moscou, reprit le titre 
de grand-duc, et acquitta exactement 
envers les Tartares le tribut que son 
père avait cessé de payer. En 1440, 
Isidore , métropolitain de Kiow , 
étant revenu à Moscou, et ayant 
rendu compte de l’union qui avait 
été conclue au concile de Florence, 
entre l’Église grecque et l'Eglise la- 
tine, fut enfermé , par ordre de 
Vassili, dans un monastère, d’où il 
s'enfuit pour, retourner à Rome. Le 
czar envoya à Constantinople pour 
protester contre ce qui s’était fait à 
Florence; mais son envoyé n’arriva 
point jusqu’à la capitale de l’empire 
d'Orient, qui tomba bientôt après 
au pouvoir des Musulmans. Depuis 
ce moment, 1] y eut scission déclarée 
dans l’Église russe. Jonas , reconnu 
pour patriarche de Moscou, se mit à 
la tête de l’Église grecque schismati- 
que, et le métropolitam de Kiow, 
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disciple d’Tsidore , reconnu comme 
métropolitain de la Russie méridio- 
nale, admit le concile de Florence , 
et resta uni à l’Église latine. La mé- 
tropole de Kiow comprenait alors 
les diocèses de Briansk, de Smo- 
lensk ,dePrzémysle, de Tourow , de 
Luck , de Polotsk, de Kulm et de 
Halitz. En 1446, les Tartares de 
Kazan ayant fait une irruption en 
Russie, Vassili, qui était allé au-de- 
vant d’eux pour les repousser , fut 
défait et tomba dans leurs mains. 
Les barbares lui ôtèrent les croix 
d’or qu’il portait au cou , et les en- 
voyèrent à la mère et à l’épouse de 
ce malheureux prince, pour attester 
la victoire qu’ils venaient de rempor- 
ter. La terreur se répandit dans tou- 
te la Russie : cet empire avait sou- 
vent vu ses souverains obligés de 
fuir ; mais il n’avait pas encore eu 
à déplorer leur captivité. Cependant 
la division régnant parmi les Tar- 
tares, Vassili, mis en liberté, rentra 
bientôt dans sa capitale. Mais un 
malheur plus terrible l’attendait. Les 
fils d’Youri , ses cousins, ayant pris 
Moscou par trahison, l’arrétèrent 
et lui crevèrentles yeux. Cette action 
atroce souleva tellement les habi- 
tants de Moscou , que ces indignes 
parents furent obligés de s’enfuir ; 
Vassili fut rappelé par le vœu una- * 
nime de ses sujets. Après avoir as- 
socié au gouvernement son fils aîné 
Ewan , il mourut le 17 mars 1461 , 
et 1l eut pour successeur [wan III. 

G—+. 

VASSILI IV (Iwanowrrcn), 
fils d’Iwan ITT, et de la grande-du- 
chesse Sophie, nièce de Constantin 
Paléologue ( 7”. Sora, au Supplé- 
ment ), naquit en 1478, et tomba 
jeune encore dans la disgrace de son 
père, qui le déshérita. Quelques 
courtisans , lui ayant persuadé que 
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le grand-duc avait dessein de choisir 
pour son successeur Dmitri (1) , 
son petit-fils, proposèrent à Vassili 
de faire périr ce jeune prince ; mais 
Iwan informé de cette conjuration 
en fit arrêter les auteurs, qui furent 
punis de mort. Vassili et sa:mère fu- 
rent gardés à vue, et [wan mit la 
couronne sur la tête de son petit-fils. 
Cependant le père malheureux pa- 
raissait troublé, inquiet : ses pré- 
ventions se dissipèrent , il rendit 
toute sa tendresse à Vassihi, et le 
nomma grand-prince de Novogorod 
et de Pleskow. En 1502, Dmitri 
étant lui-même tombé en disgrace , le 
titre de grand-prince lui fut ôté: 
Iwan proclama son fils Vassili 
grand - duc , et héritier du troô- 
ne. Voulant lui donner une épouse, 
il renouvela l’ancien usage des rois 
de Perse. On fit venir des jeunes per- 
sonnes des différentes provinces. 
Parmi quinze cents prétendantes que 
l’on réunit à la cour, Iwan choisit 
pour sa bru Solomonie, fille d’unofh- 
cier obscur, Tartare d’ origine. Après 
la mort de ce prince , arrivéele 17 
octobre 1505, Vassili fit enfermer 
Dmitri, son neveu, qui mourut en 
1509, succombant au chagrin et aux 
rigueurs de la prison. Vassili: IV 
montra pour l’autocratie autant de 
zèle qu'Ewan son père : moms dur, 
moins sévère, mails également fer- 
me, inflexible, 1l suivit les mêmes 
principes dans ses relations poli- 
tiques et dans l’administration in- 
térieure. ÎF ne fut point heureux 
dans la première guerre qu’il entre- 
prit. Voulant punir le khan de 
Kazan, il envoya contre lui le prince 
Dmitri, son frère , ui, après avoir 


(x) Jwan TT avait eu de sa première épouse un 
fils qui mourut laissant pour hér itier de ses droits 
son fils Dmitri; celui-ci était âgé de 17 ans, lors- 
qu'il fut-couronné par son gr: and- -père. 
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obtenu de grands avantages et avoir 
poursuivi lennemi jusque sous les 
murs de Kazan , se laissa surprendre 
et futbattu complétement. Alexandre, 
roi de Pologne et grand-duc de Li- 
thuanie, étant mort en 1506, Vassili 
conçut le projet assez bizarre de se 
faire nommer son successeur ; et, 

dans ce dessein , 1l envoya un ambas- 
sadeur à sa sœur Hélène, veuve du 
prince défunt, pour lui représenter 
qu’elle immortaliserait son nom Si, 
en persuadant aux grands des deux 
états de l’élire roi et grand-duc, elle 
parvenait à réunir sur la même tête 
les couronnes de Lithuanie , de Polo- 
gne et de Russie, « La différence de 
» religion, disait-il, nedoïit faire au- 
».cun obstacle; je m’engagerai. par 
» serment à protéger la foi catho:i- 
» que. » Il écrivit dans ce sens aux 
membres les plus influents de la Li- 
thuanie. Mais Hélene se hâta de lui 
répondre que Sigismond ayant été, 
du vivant même d’Alexandre, élu 
son successeur, 1l était impossible 
de lui ravir ses droits. Vassili per- 
sista néanmoins dans son projet ; et 
il se mit en guerre contre la Pologne. 
On ruma, on saccagea les provin- 
ces limitrophes, sans aucun résul- 
tat important ; et la paix ne se réta- 
blit qu'en 1509. Pendant plus de 
six siècles, la ville de Pleskow 
avait joui de sa propre constitu- 
tion. , laquelle , quoique démocra- 
tique, admettait des patriciens qui , 

appelés enfants - possadnicks , oc- 
cupaent les premières places ‘dans 
l'administration. Par l’activité de 
son commerce, Pleskow avait acquis 
de grandes richesses ; ses habitants, 
beaucoup plus civilisés queles Russes, 

connaissaient les arts et les lettres ; 
placés sous la protection des grands. 
ducs, ils avaient lutté , souvent avec 
gloire, contre la puissance des cheva- 
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liers teutoniques. Vassili, ayant fait la 
paix avec Sigismond, marcha contre 
Pleskow , et s’occupa pendant quatre 
mois de détruire toutes les institutions 
de cetie ville, pour mettre à leur 
place sa puissance autocratique. Trois 
cents familles patriciennes furent don- 
nées aux boyards russes, et autant 
de familles russes furent envoyées à 
Pleskow pour y jouir des biens des 
exilés. La guerre ayant de nouveau 
éclaté entre Vassill et Sigismond , 
les Russes s’emparèrent de Smolensk 
(1514), quidepuis cent dix ans était 
sous la domination de la Lithuanie. Le 
1er, août 1914, Vassili y fit son en- 
trée solennelle; le 25 octobre suivant, 
les Polonais, commandés par le prin- 
ce Constantin Ostrowski, s’en ven- 
gèrent dans les plaines d’Orscha, 
où les Russes furent complétement 
défaits : huit boyards , trente-sept 
princes , quinze cents gentilshommes 
tombèrent entre les mains du vain- 
queur , avec les bagages , les dra- 
peaux et l'artillerie de l’armée russe, 
qui fut presque entièrement détruite. 
Malgré cette victoire, qui devait être 
décisive pour la campagne, Ostrows- 
kine put reprenüre Smolensk ; 1l fut 
même forcé de lever le siége d’O- 
potchka (18 oct. 1517). L'empereur 
Maximilien (2) envoya le baron 
de Herberstein à Moscou pour né- 
gocier la paix entre Vassili et Sigis- 
mond. On se sépara sans rien con- 
clure, Gomme Vassili entretenait des 
relations amicales avec la Porte Otho- 
mane, le pape Léon X lui fit repré- 
senter qu’étant fils d’une princesse 
grecque , Constantinople était son 
héritage légitime; que les lois d’une 
saine politique lui ordonnaient de 


(2) On conserve , dit-on , dans les archives de 
Moscou , une lettre de Maximilien adressée à Vas- 
sili dans laquelle il lui doune le titre d'Empereur. 
{ Voy. IWAN IV). 
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faire la paix avec les princes chré- 
tiens , et qu’en s’unissant avec eux 
contre les Turcs, il pourrait élever 
la Russie au plus haut degré de puis- 
sance ; que par la prise de Constan- 
tinople , l'Eglise grecque se trou- 
vant sans chef, le métropolitain russe 
pourrait, s’il se rapprochait de l’É- 
glise romaine, être élevé à la di- 
gnité de patriarche. Vassili donna 
une réponse évasive ; et ces ouvertu- 
res n’eurentalors point de suite. Ce- 
pendant un ennemi terrible mena- 
çait la Russie. Les Tartares de la 
Tauride et de Kazan s’étaient jetés 
sur les provinces orientales de l’em- 
pire, et le 29 juillet 1521, après 
avoir tout dévasté sur leur passage, 
ils étaient arrivés sous les murs de 
Moscou. Vassili, craignant pour sa 
capitale, signa un traité 1gn0mi- 
nieux. Cette invasion fut l'événement 
le plus malheureux de son règne. 
Les Barbares entrainèrent avec eux 
une multitude innombrable d’habi- 
tants, qui furent vendus aux mar- 
chés de Gaffa et d’Astrakhan. Dès 
que ce désastre eut cessé, Vassili , 
convoitant les principautés de Rézan 
et de Séwerski, qui depuis plusieurs 
siècles appartenaient comme apa- 
nages à des princes de la maison 
régnanie, fit arrêter et mourir en 
prison ceux qui les possédaient 
(1523). Il avait aussi formé le 
projet de s'emparer de Kazan, 
dont le khan, prince tartare , était 
son tributaire. Mais s'étant laissé 
surprendre, son armée fut battue et 
forcée de se retirer. Depuis vingtans, 
ce prince vivait heureux avec Solo- 
monie, que son père lui avait donnée 
pour épouse; mais elle était stérile. 
Les flatteurs lui conseillèrent de la 
faire entrer dans un couvent, et de 
contracter une autre union. La gran- 
de-duchesse se refusant à toute pro- 
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osition, on employa la violence, et 
nb épousa la princesse Hélène 
Glinski (1526). Ge choix déplut à la 
nation russe, qui méprisait les Glins- 
ki, transfuges venus de la Lithuanie, 
après avoir trah1 leur prince. Ces 
sentiments s’adoucirent, quand Hé- 
lène eut donné au grand-duc deux 
princes, dont l'aîné fut Iwan IV, 
surnommé le Cruel. Vassili eut avec 
les puissances étrangères des rela- 
uons-beaucoup plus fréquentes que 
ses prédécesseurs. Un voyageur gé- 
nois, le capitaine Paolo ,vivementre- 
commandé par le pape Léou X , vint 
lui proposer d'établir une route mar- 
chande pour communiquer avec l’In- 
dostan, par le Voiga, la mer Cas- 
pienne et l’Indus. I représenta que 
les Portugais s’étant exclusivement 
emparés du commerce avec l’Inde, 
ils fixaient arbitrairement le prix des 
épiceries et des aromates; que les 
Russes pourraient facilement leur en- 
lever ce commerce; qu'il ne deman- 
dait que:la permission de reconnai- 
tre les rivières qui se jettent dans le 
Volga, et de descendre le fleuve jus- 
qu’à Astrakhan; ce qui fut refusé. 
Clément VIT envoya dans ce temps- 
Jà à Moscou un légat pour proposer 
la, guerre contre les Turcs et la réu- 
nion des deux églises. Sans s expli- 
quer, Vassili le fit accompagner à 
Rome par Dmitri Gérasim, céle- 
bre diplomate , qu y fut reçu 
avec. la plus haute distinction (3). 
Sous la médiation du pape ét de 
Charles-Quint, Vassili et Sigismond 
conclurent une trève, n'ayant pu 
s'entendre sur les conditions d’une 


(3) On trouve un document très-remarquable 
dans les archives de l’église patriarcale de Ve- 
nise , relativement à ces négociations ; ; c’est une 
lettre que l’empereur Gharles-Quint écrivit en la- 
tin , le 13 sept. 55: , au pape Jules III, afin que 
le ontite fit tous ses efforts pour rapprocher les 
éghses grecque et latine, 
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paix stable. Vassili étant tombé dat- 
gereusement malade, demanda l’ha- 
bitreligieux. Le métropolitain y con- 
sentit ; mais les princes et les courti- 
sans ‘ *y opposèrent , etune vive con- 
testation s’éléva dans la chambre 
même du malade. Le métropolitain 
E emporta sur les princes, qui voulu- 
rent lui arracher la robe; Vassili 
reçut la tonsure , le nom religieux 
de Warlaam ; et lorsqu'on leut re- 
vêtu de l’habit de religion , il expira 
le 21 novembre 15353. Ce prince 
a beaucoup agrandi lempire russe; 
mais on ne peut justifier les moyens 
qu'il employa. Il fut sévère jusqu’à 
l’exces. Le secrétaire Dolmalow 
ayant, sous prétexte de pauvreté, 
refusé l'ambassade près de l’em- 
pereur Maximilien, on fit fouiller 
dans sa maison, et comme on y 
trouva trois.mille roubles , 1l fut 
mis à mort. Beaucoup d’autres vic- 
times furent immolees d’une manière 
aussi barbare par les ordres de 
Vassili IV. Des les premiers jours 
de son règne, ce prince, visitant le 
trésor que son père lui avait laissé, 
aperçut des livres grecs entassés né- 
gligemment; il voulut aussitôt les met- 
tre en ordre ctles faretraduire, mais 
ne trouvant à Moscou personne qui 
fût en état de faire ce travail, ilécri- 
vit au patriarche de Constantinople, 

qui lui envoya Maxime, religieux du 
Mont-Athos. Né en Grèce, Maxime, 
avait fait ses études à Paris et à Flo- 
rence; il connaissait les langues an- 
ciennes et vivantes. Arrivé à Moscou, 
il visita la bibliothèque de Vassili , et 
dit au prince, dans les transports dé 
sa joie : « Que vous êtes heureux, 

» seigneur? À présent vous erclie. 
» riez en vain dans la Grèce une bi- 
» bliothèque qui renfermât un pareil 
» trésor! » Après ayoir dressé son 
catalogue, Maxime traduisit l’expli- 
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cation du Psautier en ancienne lan- 
- gue slavone, qui est encore aujour- 
d’hui la langue liturgique. Alors 
il demanda avec instance la per- 
mission de retourner dans son mo- 
pastère; Vassili la lui refusa, et 
tous les jours il voulait s’entretenir 
quelques moments avec Maxime, 
qu’il retint ainsi à Moscou pendant 
neuf ans, l’occupant à traduire et à 
composer. On conservait ses ouvra- 
ges, au nombre de cent trente-qua- 
tre , dans la bibliothèque de la Tri- 
nité. I] profitait de l’accès qu’il avait 
près du prince pour intercéder en 
faveur des malheureux , et plusieurs 
graces lui furent accordées. Cette fa- 
veur déplut au clergé russe, qui cher- 
cha à le noircir dans l'esprit de Vas- 
sil , en représentant qu’il désapprou- 
vait hautement le divorce du prince 
et son second mariage. On trouva 
facilement des juges tels qu’on les 
voulait, et Maxime fut relégué dans 
une maison religieuse de Twer, 
pour y être gardé comme criminel 
d’état. Un étranger, devant qui l’on 
vantait les richesses de Vassili, 
dit: « Est-il étonnant qu'il soit 
riche? Il ne donne rien ni à ses 
troupes ni à ses ambassadeurs, et 
même 1l enlève à ceux-ci ce qu’ils re- 
çoivent des souverains auxquels ils 
sont envoyés. » Ainsi, le prince Ya- 
roslawsky , à son retour d’Espagne, 
fut obligé de déposer au trésor les 
chaînes d’or, les étofles précieuses 
et les vases d’argent que l’empereur 
et l’archiduc lui avaient donnés. Ce- 
pendant personne ne seplaignait; on 
disait : « Le grand prince prend, 
le grand prince rendra. »  G—+. 

VASSILI V{(Iwanowiron 
Scnoutsr1 }, descendait de Viadi- 
mir-le-Grand. Ses ancêtres , princes 
deSourdal , ayant été dépossédés par 
Vassili IL, se tinrent pendant quel- 


VAS 565 
que temps éloignés de la cour ; y étant 
revenus , ils eurent, comme princes 
de la maison régnante , une grande 
influence dans l’administration pen- 
dant la minorité d’Iwan IV : Vassi!i 
et Jean Schouiski s’emparèrent de la 
régence , et plus tard Pierre Schou- 
1ski fut un des premiers généraux du 
czar. Par sa sagesse et sa valeur, 1l 
contribua efficacement à la soumis- 
sion de Pleskow , de Novogorod et 
de la Livonie. Au commencement du 
dix-septième siècle, la Russie tomba 
dans l’opprobre et l’abjection , la 
grande dynastie étant éteinte. Féo- 
dor IT avait été renversé par un 
aventurier , appelé le faux Dmitri. 
( Voyez DÉméraius , XI, 46). 
Vassili Schouiski, ne pouvant sup- 
porter que le trône des ezars fût oc- 
cupé par un étranger de basse extrac- 
tion, résolut de l’en précipiter. Dans 
la nuit du 17 mai 1406. ayant ras- 
semblé ses parents, ses amis, il leur 
parla avec tant de force , qu’ils cou- 
rurent aux armes , sonnérent le toc- 
sin , et réunirent les habitants en 
criant : Mort à l’imposteur Dmitri. 
Vassili marcha à leur tête vers le pa- 
lais, tenant l’épée d’une main et 
la croix de l’autre. Les portes sont 
enfoncées , Dmitri se cache dans les 
appartements les plus reculés ; mais 
on le découvre , on se saisit de lui ; 
la populace le perce de coups et 
brüle son corps, après l’avoir ex- 
posé pendant trois jours. [’impos- 
teur avait épousé une Polonaise de 
hautenaissance, qu'un corps detrou- 
pes de sa nation avait accompagnée 
à Moscou: Vassili réussit à se sou- 
mettre ces soldats étrangers. Son 
parti le conduisit sur la place publi- 
que , et le nomma czar par accla- 
mation. Il ne fallait plus que la cé- 
rémonie du couronnement; afin de la 
rendre plus facile, Vassili déposa 
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le patriarche de Moscou , et en 
nomma un autre, qui s’empressa de 
mettre la couronne sur la tête du 
prince: par là Vassili prévint les 
grands. de l’empire, qui avaient 
formé le projet d'indiquer une élec- 
tion , afin de conserver à la noblesse 
le droit qu’elle avait de donner la 
couronne , à l'extinction de la fa- 
mille régnante ; mais 1] ne put 
empècher les suites du méconten- 
tement , qui devint général. La ré- 
volte commença en Ukraine. Un 
esclave fugiuf, appelé Boloinikow , 
s’étant mis à la tête d’un rassemble- 
ment , s’'empara de Rézan, de Tula, 
de Kolomna , et s’avança jusque 
près de Moscou. Vassili avait heu- 
reusement reçu un corps de troupes 
venu de Smolensk, et Bolotnikow 
fut battu avec grande perte. Pendant 
que Vassili se réjouissait d’avoir ter- 
miné cette prenuère révolte , il s’en 
élcvait une nouvelle parmi les Cosa- 
ques, qui mirent à leur tête un autre es- 
clave appelé Pierre, lequel prétendait 
être fils du czar Féodor. Un esprit 
d’aveuglement et de vertige semblait 
s'être emparé de la nation russe. On 
ajouta foi à une fable mal-adroïite- 
ment inventée par des barbares. Les 
habitants, attirés par l’espoir du pil- 
lage, venaient en foule trouver Pierre, 
dont les droits furent reconnus par 
les deux princes Schakowski et 
Télatewski, qui l’aidèrent à prendre 
Tula et Kaluga. Vassili attaqua les 
rebelles. Après une première bataille 
dans laquelle Téliatewski resta sur 
la place, 1l s’avança contre Tula. 
Ayant pris de force cette ville où 
les chefs des révoltés s'étaient en- 
fermés , 1l les fit périr dans les 
supplices (1). Bientôt se montra 


nm 


(1) Les soldats entrèrent au service de Vassili. 
Les Mahométans , qui étaient eu grand nombre, 
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un troisième aventurier , sorti de 


Starodoub , sur les frontières de la 
Pologne, qui prétendait aussi être ce 
prince Dmitri, fils d’Iwan IT, et 
mort en 1591, sous le nom du- 
quel avait déjà paru un premier 
imposteur renversé depuis un an. 
Le second Dmitri, fortifié par les 
partisans qui lui arrivaient de toutes 
parts, surtout de la Lithuanie, s’a- 
vança jusqu’à Orel , où 1l passa l’h1- 
ver de 1607 à 1608. Ayant battu le 
prince Kourakin , il s’avança jusqu’à 
Touchino , à deux lieues de Moscou. 
Des généraux polonais, entre autres 
l’'Heiman des cosaques Brugimski , 
et le célebre Sapieha vinrent donner 
de l'éclat à son parti, auquel 1ls ren- 
dirent des services importants. Les 
villes effrayées se hâtaient, par leur 
soumission, de prévenir de plus 
grands malheurs. Vassili avait heu- 
reusement étouflé une conspiration 
formée dans Moscou même. Mais la 
capitale, désolée par une famine 
affreuse , devenait son plus terrible 
ennemi, lorsqu'ilapprit qu’un corps 
de troupes suédoises s’avançait à 
son secours. Aussitôt que les pre- 
miers mécontentements s’étaient ma- 
nifestés , 1l avait envoyé son ne- 
veu, le prince Mickel Schouiski, 
en Suède , près de Charles IX , qui, 
moyennant un subside convenu, lui 
accorda un corps de cinq mille hom- 
mes sous les ordres du comte Jacques 
de La Gardie. Ge général , qui devait 
exécuter les opérations indiquées par 


prêtèrent serment de la manière suivante : On 
suspendait sur leurs têtes des sabres nus, et après 
leur avoir lu le serment, on leur donnait à la 
pointe d’un couteau un morceau de pain avec du 
sel ; ils juraient, et ajoutaient : « Si je ne sers fidè- 
» lement le grand prince Vassili Schouiski ainsi 
» que je l’ai promis, que le pain et le sel du czar 
» me servent de poison et que ma tête soit détachée 
» de mon corps par le glaive de feu du Très- Haut 
» qui est suspendu sur matète. » On: trouve en- 
core dans les archives de la couronne ce serment, 
dont Pierre-le-Graud a abrégé la formule. 


VAS 


le prince Michel, se dirigea sur 
Pleskow. Twer et un grand nombre 
de villes envoyèrent au prince leur 
soumission. D’un autre côte, le colo- 
nel Bobowski ayant amené de la Po- 
logne de nouveaux secours à Dmitri, 
l’imposteur reprit courage, et on en 
vint aux mains. Deux batailles san- 
glantes , gagnées par Vassili , ne re- 
levérent que faiblement ses espéran- 
ces. Sigismond , roi de Pologne, 
crut devoir, en 1609, profiter des 
circonstances pour déclarer la guer- 
re à la Russie; les généraux qui 
servaient dans les troupes de Dmitri 
tâchèrent de les gagner à la Pologne, 
en leur représentant que le seul parti 
raisonnable qui leur restât était de 
s'emparer de l’imposteur, de le li- 
vrer à Sigismond et de demander à 
ce pince son fils Vladislas pour 
orand-duc. Dmitri, qui fut mstruit 
de ce qui se passait, quitta secréte- 
ment son camp etse retira à Kaluga. 
La dissention se mit parmi ses trou- 
pes ; une partie vint à Moscou deman- 
der grace. Les Suédois étaient entrés 
dans la capitale, et elle était sauvée; 
mais il fallait aller au secours de 
Smolensk, que les Polonais assié- 
geaient. Vassili y envoya un corps 
de troupes sous les ordres du prince 
Duitri son frère. La Gardie, qui de- 
vait se concerter avec celui-ci pour 
délivrer la place, se jeta sur Novo- 
gorod et Ladoga, d’où il retourna 
en Suède. Jelkowski s’était avancé 
jusqu'aux environs de Moscou , à la 
tête d’un corps de troupes polo- 
naises , et fomentait le mécontente- 
ment dans la capitale. Au mois de 
juin 1610, les habitants se souleve- 
rent: Vassili, son épouse, les prin- 
ces Dmitri et Iwan ses frères , arrê- 
tés et enfermés d’abord dans des mo- 
nastères , furent peu après livrés en- 
ire les mains de Jelkowski, qui les 
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fit conduire au camp du roi Sigis- 
mond. De là ils furent transportés à 
Varsovie , où 1ls moururent en capti- 
vité. G—. 

VASSOR (Mrcuez Le). Foy. 
LEvassor. 

VASSOULT (Jean -BapTistE ),. 
naquit à Bagnolet près Paris, vers 
l’an r667. Après avoir fait de bon. 
nes études, il embrassa l’état ecclé- 
siastique, et fut bientôt chargé d’en- 
seigner la grammaireetles lettres aux 
pages du roi ,emploiqu’ilexerça pen- 
dant près de cinquante ans. Estimé de. 
Lous XIV, il devint aumônier et: 
confesseur de Madame Ja dauphine, 
et fut nommé prédicateur de la mai- 
son de ce monarque. Il avait fait- 
une étude particulière des auteurs 
sacrés , et surtout de Tertullien,. 
dont il affectionnait beaucoup les ou- 
vrages. Il fit paraître , en 1714, la. 
Traduction suivante : Apologétique 
de Tertullien, ou Défense des pre- 
miers Chrétiens contre les calom- 
nies des Gentils , avec des notes 
pour l’éclaircissement des faits et 
des matières, Paris, magnilique édi-. 
tion in-4°., ornée d’un beau portrait 
de Louis XIV. Ce prince avait ac- 
cepté la dédicace de cet ouvrage, 
dontil fut fait , en 1715 ,une seconde 
édition in-1 2. Les notes sont savantes 
et nombreuses. À la fin du volume. 
se trouve la Lettre de Pline le Jeune, 
gouverneur des provinces de Pont 
et de Bithynie, à Trajan, pour 
le consulter sur la conduite à tenir 
envers les Ghrétiens de son gouver- 
nement , et la Réponse de l’empereur. 
à cette Lettre. Cette même Traduc- 
tion est précédée d’une préface, dans 
laquelle Vassoult donne une liste de. 
tous les apologistes du christianisme, 
dans ces temps de persécution; et 
ils sont en grand nombre. Tous dé- 
fendent cette cause sacrée avec le mé: 
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me zèle, le même courage et avec 
plus ou moins de succès ; mais Vas- 
soult , après un soigneux examen 
de ces écrits, met l’Apologétique 
bien au-dessus de tout ce qui a été 
fait sur le même sujet. Vassoult 
laissa entrevoir que son projet était 
de traduire tous les ouvrages de Ter- 
tullien. Il avait même déjà traduit 
de ce Père (1) une autre Æpologéti- 
que ou Remontrance, adressée à 
Scapula , proconsul d'Afrique, pour 
l’engager à faire cesser la persécution 
contrelesChrétiens,etde plus l’Exhor- 
tation au martyre, les Traités de la 
Patience, de laPénitence, de laPrie- 
re, des Spectacles, de l’ Ajustement 
des femmes, etc. Pour achever le 
tout, et corriger, autant que cela était 
nécessaire, ce qui était déjà fait, 4l 
attendait la publication d’une édition 
des OEuvres de Tertullien, à laquelle 
on travaillait, et qui devait être plus 
exacte que celles qu’on avait eues jus- 
qu’alors. On ne sait s’il a continuéson 
travail, nimême ce que sont devenues 
les traductions des divers Traités dont 
il vient d’être fait mention, quoi- 
qu’on soit bien assuré qu’il y avait 
mis la dernière main ; c’est une perte 
qu’on doit regretter. Vassoult a 
encore donné les Psaumes de Da- 
vid, en forme de prières, un vol. 
in-12 , imprimé chez Columbat , 
et dont il y a eu, chez le même, 


(:) Malgré les erreurs dans lesquelles peut être 
tombé Tertullien, on ne saurait guère refuser ce ti- 
tre à l’auteur de tant d’écrits sublimes en faveur 
de la religion, et à l’un de ses plus doctes et plus 
zélés défenseurs. Vassoult semble ne pas croire 
aux torts qu’on lui impute, et il oppose à ces im- 
paations « les témoignages qu'ont rendus à cet 
1omme célèbre , les pères de l'Eglise et les auteurs 
ecclésiastiques qui en font mention; ceux qui ont 
le plus approche de son temps, comme ceux qui 
en sont le plus éloignés. Il n’y a guère que cent ans, 
ajoute-t-il, que l’hérésie a commencé d’en parler 
autrement, et c’est elle en quelque façon qui a 
donné le ton à ceux des catholiques qui n’en ont 
point parlé avec plus de respect et peut-être avec 
encore moins d'équité. » ( Préface de l’ Apologé- 
tique ). 
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une seconde édition qui porte la 
date de 17933. Il préparait un Dic- 
tionnaire pour l'intelligence des ou- 
vrages de Tertullien , lequel de- 
vait contenir les mots inusités em- 
ployés par cet auteur, et que souvent 
il a forgés. Ce laboritux écrivain 
mourut chez le curé de Viroflay ;, 
dans le parc de Versailles, le 6 janv. 
1745. L— y. 
VASTHI (qui boit), reine de 
Perse, femme d’Assuérus , qui ré- 
gnait depuis les Indes jusqu’à l'É- 
thiopie, sur cent vingt-sept provinces. 
La troisième année de son règne, ce 
prince donna un grand festin à tous 
les officiers de son empire, et à tous 
les Satrapes, dans les apparternents 
et dans les jardins de son palais, où 
1l déploya toute la magnificence d’un 
puissant souverain , et tout le faste 
de l’Orient. La reine Vasthi , deson 
coté, traitait avec la même somp- 
tuosité , dans l’intérieur de son ha- 
rem , les principales femmes du 
royauine et de la ville de Suze. Le 
septième jour , le roi étant plus gai 
qu’à l’ordmaire , et dans la chaleur 
du vin, ordonna à ses eunuques d’a- 
mener la reine Vasthi, avec le dia- 
dême sur la tête, et toute nue, sui- 
vant le chaldéen, pour faire admirer 
sa rare beauté à tous ses peuples, et 
aux premiers personnages de Sa cour 
(x). Vasthi refusa d’obéir, et nevoulut 
point se donner en spectacle, au mé- 
pris des coutumes orientales qui'ne 
permettent pas que les femmes se 
montrent en public. Assuérus en fut 
extrêmement irrité, et consulta son 
conseil sur ce qu’il avait à faire. Un 
de ses conseillers lui fitentendre que 
Vasthi, n’ayant pas seulement of- 
fensé le roi, mais encore tous les 


(x) Ut ostenderet pulchritudinem ejus; erat 
pulchra valde. 
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peuples et tous les grands , et que 
l'exemple de la reme pouvant mspi- 
rer à toutes les femmes la désobéis- 
sance énvers leurs maris , 1l conve- 
nait qu’il fût rendu un édit , selon la 
loi des Mèdes et des Perses, portant 
quela reine Vasthi ne se présenterait 
plus devant le roi, et que sa cou- 
ronne serait donnée à une autre qui 
en füt plus digne. Le conseil fut 
agréé , et Vasthi répudiée. Le grec 
porte que le lendemain le roi ne se 
souvint plus de la manière dont 
elle avait agi, et dont 1l l'avait con- 
damnée. L’hébreu, au contraire, dit 
qu’il se souvint de Vasthi, et de ce 
qu’elle avait souffert. Quoi. qu’il en 
soit, Esther ne tarda pas à occuper 
la place de cette princesse , et à 
être décorée du diadême. (or. 
Esrner ). Quelques écrivains ont 
prétendu que Vasthi était Ja sœur 
d’Assuérus , mais ce n’est pas 
vraisemblable ; d’autres ont pré- 
tendu qu’elle était ÆAthossa , fille 
de Cyrus, qui avait épousé d’a- 
bord Cambyse, son frère, puis le 
Mage qui voulut se faire passer pour 
Smerdis, et qui épousa enfin Da- 
rius , fils d'Hystaspe. Cette opinion 
est encore moins vraisemblable que 
la première. Nous ne nous arrêterons 
pas à résoudre les difficultés que pré- 
sente le livre d’Esther dans quelques- 
uns de ses détails ; elles se trouvent 
résolues , en grande partie , dans les 
articles Âman , Assuérus , Ar- 
taxercès , etc. L—r—5. 
VATABLE ou VATEBLÉ 
(François), né à Gamache, village 
du diocèse d’Amiens, fut d’abord curé 
de Bramet dans le Valois, puis profes- 


seur d’hébreu à Paris, lorsqueFrançois 


Ier. fonda le collégeroyal , et 1l mou- 
rutabbé deBellozane. Le grand nom 
qu'il a conservé jusqu’à nos jours 
est fondé sur son érudition immense, 
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bien digérée, et d’une communica- 
tion facile ; sur le talent qu’il eut pour 
enseigner, et sur le concours d’au- 
diteurs que sa réputation attrait à 
ses leçons. Il professait d’abondance; 
beaucoup de juifs même venaient 
l'entendre et admiraient son sa- 
voir : du reste, il a peu écrit. On 
a dit que ses écoliers ayant re- 
cueilli ses notes sur l’Ancien-Tes.a- 
ment , Robert Estienne les imprima 
en 1545, dans son édition de la Nou- 
velle Bible latine de Léon de Juda : 
mais comme ces notes sont pleines 
de lambeaux pris de Galéon, de 
Munster , de Fagius et d’autres 
protestants français et allemands , 
copiés quelquefois mot pour mot, il 
est probable que Robert Estienne , 
qui avait de grandes liaisons avec les 
réformés de Zurich , emprunta d’eux 
ces notes , aussi bien que la version : 
il ne se servit du nom de Vatable 
que pour ne passe rendre odieux aux 
docteurs de Paris qui ne l’annaient 
pas. Quoi qu’il en soit, elles furent 
condamnées par la faculté de théolo- 
gie de Paris. Estienne , retiré à Ge- 
nève, les défendit avec emportement, 
et les rendit encore plus calvinistes 
en les réimprimant. Les docteurs de 
Salamanque , moins scrupuleux que . 
ceux de Paris, les firent reparaître 
avec approbation ; toutefois après 
les avoir retouchées et corrigées en 
plusieurs endroits. Nicolas Henri , 
professeur d’hébreu au collégeroyal, 
en a donné la dernière édition, 
1729-45, 2 vol. in-fol. Elles sont 
hittérales, critiques, claires et d’u- 
ne grande utilité pour l'intelligence 
de l’écriture. Vatable fut le restaura- 
teur de l’étude dela langue hébraïque 
en France. La Bible qu’on appelle de 
Vatable contient la version Vui- 
gate et celle de Léon de Juda. Vata- 
ble n’était pas moins savant dans le 
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grec que dans l’hébreu. Il avait tra- 
duit les traités d’Aristote intitulés : 
Parva naturalia ; qu’on trouve 
dans l’édition de Duval. Il fut per- 
sécuté par les docteurs de Sorbonne 
dela faction de Béda. Les Protestants 
voulurent l’attirer à leur parti; mais 
il vécut en bon ecclésiastique, et 
mourut , le 16 mars 1547, plein 
d’attachement pour la religion ca- 
tholique qu'il n'avait jamais cessé 
de pratiquer ( Foy. Clément Ma- 
ROT ). T—n. 
VATACE (Jean Ducas, dit Ba- 
TATZÉTES ou), empereur de Nicée, 
était natif de Didymotiche en Thra- 
ce, et descendait de cette illus- 
tre famille des Ducas, qui, dans le 
onzième siècle, avait occupé le trône 
de Constantinople. Non moins digne 
du irône que ses aïeux , le jeune Va- 
tace fit, dès son adolescence, briller 
le germe des grandes qualités qu'il 
devait posséder un jour : intrépidité 
à toute épreuve, activité dévorante, 
sagesse, bonté, prudence, haine 1r- 
réconciliable pour les ennemis de la 
Grèce. Cette réunion de traits héroï- 
ques fixa sur lui de bonne heure les 
yeux de tous les Grecs ; et Théodore 
Lascaris, à qui, pendant les guerres 
qu’il avait eues à soutenir, soit con- 
tre les Turks ou les Bulgares, soit 
contre les Français, maîtres de Cons- 
tantinople , il avait rendu les servi- 
ces les plus éminents, paya la dette 
de la reconnaissance en le nommant 
son gendre, et quelque temps après, 
son successeur. Ainsi Vatace prit les 
rênes du gouvernement à la mort de 
son beau-père, en 1222. Lui-même 
avait alors vingt-neuf ans. Cependant 
Lascaris n’était point mort sans pos- 
térité. De trois fils qu’il avait eus, 
restait encore un jeune prince à pel- 
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ne âgé de huit ans. Théodore, moins 


sensible à la voix de la nature qu’à 
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celle de la patrie, avait écarté ce 
faible enfant d’un trône encore mal 
affermi. De plus , 1l avait laissé deux 
frères, Alexis et Isaac, qui reven- 
diquèrent la couronne impériale , 
et prétendirent qu’au défaut de leur 
neveu, c'était à eux qu’elle devait re- 
tourner. Incapables de soutenir cette 
chimère contre un prince protégé à- 
la-fois par ses qualités personnelles 
et par l’estime universelle, ils se re- 
tirérent de la cour de Bithynie, et 
allèrent à celle de Gonstantimople, ai- 
grir contre lui l’imprudent Robert de 
Courtenay. Celui - ci ne songea plus 
qu’à la guerre, et, pour la com- 
mencer , envoya demander au pape 
des hommes, du blé et de l'argent, 
La guerre n’effrayait nullement Va- 
tace. Élevé dans les camps, ennemi 
de tout ennemi des Grecs , 1l gémis- 
sait de voir l'empire d'Orient démoli 
pièce à pièce par des barbares, Qua- 
tre monarchies impériales , Constan- 
tinople , Thessalonique, Nicée, Tré- 
bizonde, se disputaient le territoire 
étroit laissé par les Seljoucides et les 
Huns aux descendants des Romains. 
Dans son indignation, il n’aspirait 
qu’à rayer de la liste des empires ces 
principautés éphémères , et attendait 
avec impatience linstant de courir 
aux armes , lorsque la flotte latine, 
grossie des troupes levées dans l’Oc- 
cident, cingla vers Lampsaque. Une 
grande bataille s’engage près de 
Pémanm. Vatace triomphe, et ses 
troupes font un horrible carnage, 
un immense butin. Alexis et Isaac 
se laissent prendre, et ont les 
yeux crevés. Eschise, Lantienne , 
Cariozos, la Troade, l’île de Mi- 
tylène sont soumises successive- 
ment ; la Thrace même est envahie. 
Andrmople appelle les Grecs , et re- 
çoit avec ivresse Isès Protostrator et 
Camitzès, licutenants de Vatace. En- 
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fin on marche sur Constantinople, 
on l’ assiége , on la prenait peut- 
être, si l’arrivée inattendue de Théo- 
dore Comnène, empereur de Thes- 
salonique, n ’eût opéré une diversion 
(1225). Les phalanges peu nombreu- 
ses que Vatace a transportées sur les 
rives de la Chersonèse, alors sans 
vivres et sans argent, ne peuvent 
point garder leurs conquêtes. Il faut 
abandonner Andrinople même, re- 
prendre la mer, et attendre des cir- 
constances plus favorables. Cepen- 
dant Robert , qui a deux ennemis sur 
les bras, et qui n’a pas même assez 
de forces pour résister à un seul, im- 
plore la paix de Vatace, et signe un 
traité ignominieux , par lequel il con- 
fère à l empereur de Nicée la _posses- 
sion de tout ce qu’il a conquis avant 
la bataille de Pémanin, et de toutes 
les villes au midi de Lampsaque. 
Tandis que la guerre continue en Eu- 
rope, que Robert expire à la fleur 
de l’âge , et que Jean de Brienne le 
remplace, que le. jeune Comnène va 
perdre la liberté, la couronne et la 
vie en Bulgarie, Vatace s “applique à 
rendre heureux ses sujets d'Asie, fa- 
vorise les développements de l’agri- 
culture , fait fleurir le commerce, 
forme des alliances avec les princes 
orientaux , afin de fondre sans rien 
craindre sur des voisins en qui il ne 
voit que des usurpateurs. De petites 
expéditions entretiennent le courage 
et l’ardeur de ses soldats. Tantôt 1ls 
se jetteut sur le territoire de Trébi- 
zonde, tantôt ils pillent les villages, 
et dévastent les plaines du sulthan de 
Roum ; tantôt enfin ils attaquent Rho- 
des, dont vientde s’emparer Léon Ga- 
balès. Tout-à- -coup (1235), pendant 
qu’il est au siége de cette île, les 
Latins, infidèles au traité de paix, 
apparaissent sur les côtes de la 
Lroade et de la Bithynie, et vien- 
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nent attaquer Lampsaque. En vain 
Vatace se hâte d’arriver ; il ne 
peut empêcher que la ville ne soit 
prise en sa présence. En vain 1l dé- 
tache du parti de son adversaire le 
roi de Bulgarie, Asan, et fait allian- 
ce avec lui ; après quelques avanta- 
ges remportés sur les rives de la 
Propontide, 1l voit sa flotte et celle 
des Bulgares anéanties deux fois de 
suite (en 1236 et 1237), devant 
Constantinople , qu’il ose assiéger. 
Bientôt, cédant aux instances perpé- 
tuelles d’Anne de Hongrie , sa femme, 
nièce de Baudouin, Asan abandonne 
l’empereur de Nicée , et vient, avec 
les ennemis , l’assiéger dans Truruls 
lum; puis il change encore de parti, 

et révient se joindre aux soldats de 
Vatace. Frédéric, empereur d’Alle- 
magne , ennemi secret des F r'ançais, 
ébloui d’ailleurs par les promesses 
magnifiques des deux princes confé- 
dérés , forma une alliance avec eux, 
et les servit utilement, en s’oppo- 
sant à l’arrivée des secours que Jean 
de Béthune amenait à l’empereur de 
Constantinop} e. Presséde toutes parts 
et réduit, en quelque sorte, à la pos- 
session de sa capitale, ce prince fut 
forcé par le besoin d’engager aux Vé- 
nitiens la couronne d’épines pour trei- 
ze mille cent trente-quatre pèpres (4 
septembre 1236 ). Il se rendit même 
à Rome , et delà à la cour de France, 
afin d’y solliciter des secours. Il ras- 
sembla environ six mille hommes, 

parvint à détacher l’empereur de 
l’alliance de son ennemi, et ayant 
obtenu la permission de traverser 
l'Allemagne avec ses troupes, arri- 
va dans ses états vers la fin de l'an 
1239. Le roi de Hongrie, Béla, lui 
fournit aussi quelques secours. Asan, 

toujours inconstant , sépara de nou- 
veau sa cause de celle de Vatace. 

Enfin les Scythes Comanes, qui, de- 
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puis trois ans, remplissaient de ra- 
vages et de meurtres la Macédoine 
et la Thrace, se joignirent aux Fran- 
çais. Vatace avait levé le siége de 
Constantinople. Il eut bientôt la dou- 
leur de se voir enlever Tzurullum 
défendu par Jean Pétraliphe Char- 
tophilax, général dont l’héroïsme 
ne put préserver la ville ( 1240 ). 
Hors d'état de tenir dans l’Euro- 
pe, Vatace se jeta sur l’Asie, et 
y enleva Nicomédie, Charax , Da- 
cébize, Nicotiate, qui appartenaient 
encore aux Français. Ils ne possé- 
daient plus, sur cette côte, que lefort 
d’Asquilli; et Vatace se préparait à 
le réduire, quand Ja flotte ennemie 
arriva , et le vainquit complétement. 
Il consentit alors une trève de deux 
ans (1241); mais la mort d’lo- 
nas, chef des Scythes Comanes et 
allié aussi fidele qu’intrépide des 
Français de Constantinople, lui ins- 

ira subitement de nouveaux pro- 
jets de conquête. Jean Comnène 
venait , grace aux intrigues de 
Théodore, son père, d’être cou- 
ronné empereur de Thessalonique. 
Vatace l’attira auprès de lui, dans 
une ville maritime d’Asie, sous un 
prétexte frivole ; et s’étant emparé 
de sa personne, il envahit la Macé- 
doine , où il fit la guerre avec des 
succès variés, mais cependant avec 
avantage, Un traité, par lequel il fut 
convenu que Jean quitterait les insi- 
gnes de l’empire et le titre d’empe- 
reur pour celui de despote, et ne 
posséderait ses états qu’en faisant 
hommage au prince de Nicée, fut le 
résultat de cette guerre , qui dura 
deux ans (1241-42). Vatace se 
hâta de repasser dans ses états, pour 
empêcher que le sulthan d’Iconium, 
Gaïath-Eddyr IT, fit alliance avec 
Baudouin; n’étant pas arrivé à temps 
Pour prévenir cette union, 1} parvint 
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du moins à la faire rompre, ét eut, 
à Tripoli, sur le Méandre, avec ce 
prince voluptueux, une entrevue dans 
laquelle ils jurèrent une paix éternel- 
le. Ces nouvelles irritèrent au plus 
haut degré les partisans dela dynastie 
française ; mais tandis qu’ils tenaient 
des conciles, et s’appelaient mutuel- 


lement aux armes, Vatace, croyant 


que l’occasion était venue de recon- 
quérir l’Europe, enleva le despote 
de Thessalonique, Démétrius (1246), 
se jeta sur la Hongrie, dont le roi 
était mineur, et-prit la plus grande 
partie des villes de cette contrée. De 
là ilmarcha sur les possessions fran- 
çaises, et s’empara de nouveau de la 
ville de Tzurullum (1247). Les années 
suivantes se passèrent en conféren- 
ces avec les envoyés du pape, pour 
la réunion des deux Églises , sans que 
cependant l’empereur néglhigeàt les 
soins extérieurs. [1 déclara la guerre 
à Michel Comnène, prince de Bé- 
rée et allié de Baudouin; et il venait 
de conquérir les villes de Déavoli 
et Castori, quand il fut attaqué , 
à son retour en Asie , d’une épi- 
lepsie , qui le réduisit bientôt à 
la dernière extrémité. Il se fit con- 
duire à Smyrne, et de là à Nym- 
phée, où il mourut le 30 octobre 
1255 , âgé de soixante-deux ans , et 
dans la trente-troisième année de 
son règne. Ce prince avait de gran- 
des qualités. Il était intrépide, af- 
fable, juste, libéral avec discerne- 
ment , et, ce qui est encore plus rare, 
économe malgré ses libéralités. Théo- 
dore Lascaris, son fils, s’étant un 
jour présenté à ses yeux avec des vê- 


tements magnifiques : « Quels servi- 


ces , lui dit l’empereur , avez - vous 
rendus aux Grecs pour dissiper 
leurs biens par un vain étalage de 
luxe? Ignorez-vous que ces vêtements 
d’or et de soie sont leur sang et leur 
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substance ? Si vous voulez savoir 
quand 1l est permis d’en faire usage, 
apprenez que ce n’est qu’en présence 
des ambassadeurs étrangers, devant 
qui il est nécessaire de faire éclater 
la majesté de l'empire et la force de 
la nation à laquelle vous comman- 
dez. » P—or. 
VATER (Curérten ),né, à Ju- 
terbock , en 1651, fut nommé, en 
1000 , professeur de médecine à Wit- 
tenberg, où 1l mourut le 6 octobre 
1732. On a de lui : I. De morbis 
classiarorum et navigantium, Wit- 
tenberg, 1715 ,in-4°. II. Semiotica 
medica, Francfort, 1921, in- #40. 
LIT. Znstitutiones medicæ , Witten- 
berg, 1722, in-40. IV. Physica ex- 
perimentalis systematica, Witten- 
berg , 1734, in-40., — Varer (Abra- 
HAM ), fils du précédent, né à Wit- 
tenberg le 9 décembre 1684, fut, 
en 1710, nommé à la première chai- 
re de médecine à l’université de 
Witieuberg. Afin de joindre l’expé- 
rience à ses connaissances théori- 
ques, il visita Allemagne, la Hol- 
lande , les Pays-Bas et l’Angle- 
terre, d’où 1l revint en Hollande, 
pour entendre de nouveau les le- 
çons d'anatomie du célèbre Ruysch. 
A son retour à Wittenberg, il quitta 
la chaire de médecine pour prendre 
celle dé botanique et d'anatomie, que, 
sur ses prières instantes , le roi Fré- 
déric-Auguste IT dota avec une ma- 
gnificence royale. Il se formait lui- 
même un cabinet d'anatomie, qu’il 
eurichissait tous les jours par de 
nouvelles découvertes. On prétend 
que l’artufice admirable de ses mjec- 
tons et ses préparations anatomi- 
ques l’ont placé sur la même ligne 
que Ruysch, son maître, dont il 
a su transporter les méthodes en 
Allemagne. Vater est le premier qui 
ait introduit en Allemagne l’inocula- 
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tion dela petite-vérole, pratique con- 
tre laquelle on avaitalorsles plus forts 
préjugés. Il mourut le 18 novembre 
1791. Ses ouvrages les plus remar- 
quables sont : I. De vis absconditis 
pulmonum , quibus aer respirando 
receptus in sanguinem penetrat , 
necnon de vasorum secretoriorum 
structura mechanicä et de fibrilla- 
rum nervearum in cerebro princi- 
pis, Wittenberg, 1708, 1in-40, II. 
De succi nervei secre®one mecha- 
nicd, Marbourg, 1711, in-40. III. 
De methodo nova transplantandi 
variolas per insitionem, Witten- 
berg, 17920 ,in- 40. IV. De utero 
gravido physiologicè et pathologicè 
considerato, Wittenberg, 1725, in- 
4°. V. De observationibus rarissi- 
mis calculorum in corpore humano 
generalionem illustrantibus , Wit- 
tenberg, 1726, in-40, VI. De efi- 
cacid admirand& chin- chinæ ad 
gangrænam sistendam in Anglid. 
VIL. De olei olivarum eflicaciä con- 
trà morsum canis rabiosi, experi- 
mento Dresdæ facto adstructé, 
Wiitenberg , 1736, in-4°. VIII. 
Musœum anatomicum proprium , 
Helmstadt, 1750, in-4°, , avec figu- 
res. C’est une description du cabinet 
anatomique de l’auteur. Ony voit qu’il 
avait découvert un nouveau conduit 
pour la salive et un nouveau siége de la 
bile. IX. Physiologia medica , seu 
de actionibus corporis humani sani 
doctrina mathematicis atque ana- 
tomicis principiis superstructa ,Téna, 
1791, In-40. —Y. 
VATER ( Jean-Séverin ), l’un 
des savants les plus distingués de ce 
siècle , naquit en 1771 à Alten- 
bourg en Saxe. Nommé, en 1798, 
professeur à l’université d’Iéna ; en 
1799, professeur des langues orien- 
tales à celle de Halle, il quitta, en 
1610, cette université, pour aller 
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occuper la chaire de théologie à Kæ- 
nigsberg. En 1820 , ses travaux lit- 
téraires le rappelèrent à Halle, où 1l 
occupa de nouveau la chaire des lan- 
gues orientales. Il est mort dans ces 
dernières fonctions, le 18 mars 1826. 
Les ouvrages nombreux qu’il a pu- 
bliés attestent les connaissances pro- 
fondes qu’il avait acquises sur l’his- 
toire des peuples anciens et moder- 
nes. Nous citerons les principaux : 
1. Animadversiones et lectiones ad 
Aristotelis lbros tres rhetoricorum, 
Leipzig, 1504, in-8°. Dans la pré- 
face , l’auteur Indique les différentes 
éditions qui ont été publiées de la 
Rhétorique d’Aristote, les interprè- 
tes qui l’ont commentée, les varian- 
tes, qu’il compare entre elles; d’où 
il passe à l’explication da texte. IT. 
Livre de lecture , en langues arabe, 
syriaque et chaldéenne , avec des 
inorceaux arabes , jusqu’à présent 
inédits , un Vocabulaire et des 
indications grammaticales, Leip- 
zig, 1002, 1n-8°. Les pièces arabes 
inédites, publiées dans la seconde 
partie, sont relatives à la géogra- 
phie, à l’histoire, à l’art oratoi- 
re et à la poésie , et suivies d’un Cata- 
logue où l’on trouve les principaux 
ouvrages publiés sur cette langue. IIT. 
Manuel de grammaires hébraïque, 
syriaque, chaldéenne et arabe , à 
l'usage de ceux qui commencent à 
apprendre ces langues, Leipzig, 
1002, in-0°. IV. Tableaux syn- 
chronistiques de l’histoire ecclésias- 
tique , depuis l’origine du christia- 
nisme jusqu'aux temps modernes 
( en allemand ), Halle, 1803, in- 
fol. Cet ouvrage se répandit rapide- 
ment dans les universités protestan- 
tes d'Allemagne. L'auteur en a pu- 
blié, en 1825 , une quatrième édition. 
V. Grammaire générale , avec com- 
paraison des langues anciennes et 
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modernes , ouvrage spécialement 
destiné aux élèves des classes supé- 
rieures (en allemand), Halle, 1805, 
in-0°, VI. Grammaire de la langue 
hébraïque, premier cours, pour les 
commencants,, Leipzig , 1807, in- 
8°. L'auteur avait déjà fait paraître 
deux grammaires hébraïques, l’une 
en 1799, et l’autre en 1501. VII. 
Archives générales d’ethnographie 
et de la science linguistique , avec 
gravures (all.), 1808, in-6°. Les 
objets traités dans cet ouvrage sont : 
langue des peuples , formes extérieu- 
res, caractères, mœurs, habitudes, 
nourriture, habillement, demeure, 
forme de gouvernement, degré de 
civibsation. M. de Humboldt et d’au- 
tres savants ont concouru à la pu- 
blication de cet ouvrage. VIII, 
Grammaire pratique de la langue 
russe , avec une introduction à l’his- 
toire de cette langue et à celle de 
ses grammaires ( allem. }, Leipzig, 
1808 , in-8°. L’auteur a mis à la fin 
de l’ouvrage des tableaux qui pré- 
sentent les différentes formes de la 
langue russe. IX. Population de l’A- 
meérique , mise en rapport avec les 
peuples de l’ancien continent qui 
ont passé dans le Nouveau-WMonde 
pour l’habiter (allem. ), Leipzig, 
1810 ,in-80. L'ouvrage est dédié à 
M. AI. de Humboldt, à qui l’auteur 
reconnaît devoir des matériaux pré- 
cieux. 11 y expose les différentes opi- 
nions que les savants ont émises sur 
la population de l’Amérique; les ca- 
ractères physiques qui distinguent 
les Américains ; leurs anciens monu- 
ments et leurs dialectes qu’il compa- 
re avec ceux qui sout en usage dans 
l'Asie, dans les îles du Sud, en Afri- 
que et en Europe. D’après ces don- 
nées, Vater indique les peuples de 
l’ancien continent qui ont pu passer 
dans le Nouveau-Monde pour l’ha- 
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biter et en augmenter la population. 
X. Linguarum totius orbis index 
alphabeticus ,quarum grammaticæ, 
lexica, collectiones vocabulorum re- 
censentur , patria significatur , his- 
toria adumbratur ; ou Litterature 
desgrammaires, lexiques et recueils 
de mots pris dans toutes les langues 
de la terre, selon leur ordre alpha- 
bétique, avec un court apercu de 
leur patrie, des changements qu’el- 
les ont éprouvées, et des rapports 
qu'elles ont entre elles, Berlin, 
1915 ,in-0°, Le titre et Pexposé his- 
torique de chaque langue sont donnés 
en latin et en allemand. A l’exposé 
est jointe l’indication des grammaires 
et dictionnaires à consulter pour cha- 
que langue. XI. Mithridates, ou 
connaissance générale des langues 
avec le Pater dans près de cinq cents 
langues , idiomes ou dialectes, 1°. 
vol. par J.-Chr. Adelung ; les trois 
derniers par Vater , Berlin, 1806 
à 1617, im-8°. Adelung étant mort 
après avoir terminé le premier vo- 
lume, qui comprend les langues de 
V’Asie, on jeta les yeux sur Vater, 
pour compléter ce grand ouvrage. 
Dans le second volume, ce savant a 
donné les langues anciennes de l’Eu- 
rope : le cantabre ou basque ; le cel- 
te, le celto-germanique ou cimbre, 
le germain , lc gréco-latin, le slave, 
le germano-slave, le romano-slave 
ou walaque, le tchoude ou finnois, 
les langues mixtes, comme le hon- 
grois et l’albanais. Le troisième vo- 
lume comprend les langues de l’Afri- 
que et de l’Amérique. Pour cette 
dernière partie, Vater a fait usage 
des Grammaires, Dictionnaires et 
d’autres matériaux que M. Alex. de 
Humboldt lui avait communiqués. 
Le quatrième volume du Mithrida- 
tes contient des additions et des 
corrections. XII. Ænalectes de la 
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connaissance des langues , avec un 
tableau représentant les langues 
des Indes orientales ( all. ), Leip- 
zig , 1820, in-80. Dans cet ouvrage, 
on remarquera , entre autres choses : 
ce que l’auteur rapporte sur la lan- 
gue chinoise et sur le dialecte sa- 
moiïède. Il y examine un manuscrit 
qui se trouve à Kœnigsberg, et qui 
contient l’oraison dominicale en 
vingt-cinq dialectes. XIII. Langue 
des anciens habitants de la Prusse, 
ce qu'il nous en reste, grammaire 
et dictionnaire ( all. ), Brunswick, 
1821 ,1in-8°, Cet ouvrage est d’au- 
tant plus important, que tout y était 
à faire, et pour ainsi dire à créer. II 
fallait étudier la langue des peuples 
qui, établis sur les côtes de la mer 
Baltique, sur les deux rives du Nié- 
men, s'étaient répandus dans le duché 
de Prusse, dans la Courlande et la 
Lithuanie ; 1l fallait recueillir les ves- 
tiges de leurs idiomes , en étudier 
les formes, et avec ces matériaux 
composer une Grammaire et un Dic- 
tionnaire de l’ancienne langue, appe- 
lée prusso-lithuanienne. Les princi- 
pales sources où Vater a puisé sont 
les catéchismes et les livres liturgi- 
ques publiés en cet idiome dans les 
commencements de la réformation. 
Les premiers Catéchismes prusso- 
lithuaniens parurent en 1245, 1547 
et 1561. En 1570, on publia, dans 
la même langue , les Évangiles et les 
Épiîtres pour les dimanches et fêtes 
de l’année, avec la Passion tirée des 
quatre évangélistes. En 1660 , le 
prince de Radziwil fit publier à 
Londres la première Bible qui ait pa- 
ru en prusso-lithuanien. Ces livres 
liturgiques ont servi de base au tra- 
vail de Vater. Le prusso-ithuarien 
diffère essentiellement du polonais , 
du russe et des autres langues slaves ; 
cependant il ne s’est point conservé 
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pur, les révolutions politiques , les 
guerres et les changements de domi- 
nation y ayant introduit un mélange 
plus ou moins sensible de russe, de 
polonais et d'allemand. Il faut lire, 
sur l’ouvrage de Vater, le rapport 
que le savant Linde en a présenté à 
l’académie des sciences de Varsovie, 
séance du 26 octobre 1821. XIV. 
Tableaux où l’on compare les lan- 
gues primitives de l'Europe avec 
celles du sud-ouest de l’ Asie ; sur 
la langue des Thraces ; Grammai- 
re albanaise ; Grammaire géor- 
gienne ou grecsiniche, et Gram- 
maire galloise ( allemand }, Halle, 
1822, m-8°. XV. Lettre au con- 
seiller Planck, sur les preuves que 
l’histoire fournit pour établir la di- 
vinité du christianisme (allemand), 
Haïile, 1822, in-8°. Dans cet écrit 
théologique , l’auteur se montre ce 
qu'il paraît avoir été, c’est-à-dire 
protestant-déiste. Cette lettre lui at- 
üra , de la part de ses coreligionnai- 
res, des critiques auxquelles il n’a 
pas répondu. XVI. Zistoire uni- 
verselle et chronologique de l'Egli- 
se chrétienne , depuis le commen- 
cement de la réformation jusqu’à 
nos jours ( allemand ), Brunswick, 
1923, in-9°. D’après ses divisions, 
l’auteur traite les objets suivants : 
Réformation jusqu’en 1555; Éolise 
catholique et grecque; les Jésuites; 
Eglise protestante jusqu’à la paix de 
Westphalie; Église catholique jus- 
qu'en 1713; Église protestante jus- 
qu’à la même époque; Église catho- 
lique et grecque jusqu’à nos jours ; 

glise protestante, depuis l’influen- 
ce que la philosophie de Wolf a 
exercée sur elle jusqu’à nos jours. Il 
termine en parlant de la réunion de 
l'Église protestante avec la commu- 
nion réformée. XVII. Vovum-Tes- 
tamentum , textum græcum Gries- 
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bacchii, Knappü , denud recogno- 
vit, delectu varietatis lectionum 
testimoniis confirmatarum , adno- 
tatione cm critica tüm exegeticä 
et indicibus , historico et geogra- 
phico, vocum græcarum infrequen- 
tiorum et subsidiorum criticorum 
exegeticorumque instruxit J. S. 
Vater , Halle, 1824, m-8°. Ce 
Nouveau-Testament grec plait par 
l'élégance de ses formes et la com- 
modité du format. L’éditeur a choi- 
si des caractères grecs et latins de 
manière à renfermer dans un seul 
volume le texte sacré, avec des no- 
tes grammaticales et exégétiques ou 
explicatives du texte. Ces dernières 
notes ont été vivement censurées par 
les hommes religieux. On a repro- 
ché à Vater d’avoir gardé le silence 
sur les miracles de Jésus-Christ; de 
ne s’être poiut expliqué sur la divi- 
nité et la toute-puissance de notre 
Sauveur , et d’avoir cherché à te- 
nir un certain milieu entre le deis- 
me et la foi chrétienne. Un journal 
littéraire de sa communion, ayant re- 
levé l’insuflisance de ses notes, 1m- 
pute à Vater d’avoir fait, en pu- 
bliant ce Nouveau-Testament grec, 
une spéculation mercantile indigne 
de son nom et de sa gloire littérai- 
re. L'auteur a repoussé ces accu- 
sations dans les journaux; et, par 
ses dernières dispositions , il a af- 
fecté les revenus provenant de 
cette publication , ainsi que d’autres 
fonds, à l’entretien de jeunes étu- 
diants peu favorisés de la fortu- 
ne. XVIIL. Grammaire de la lan- 
gue servienne, par Wuk Stepha- 
nowitsch (1), traduite en allemand 


(1) La langue servienne, qui est parlée par quatre 
millions d'individus, méritait bien que Vater s’oc- 
A » 7 ? . 
cupât d’elle. Wuk , auteur de la Grammaire que 
notre savant a traduite , était, sous le fameux Czer- 
ni George, secrétaire du sénat servien ; il connaît 
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avec des observations sur les chants 
héroiques des Serviens , Berlin, 
1824, in-80, XIX. Archives pour 
l'hustoire de l'Eglise, Halle , 1824, 
1025 et 1826. Ce journal paraissait 
par cahier. Vater à conservé jus- 
qu’à ses derniers moments toute 
son activité. Quelques mois avant 
sa mort, 11 publia: XX. Jour- 
nal pour les ministres de la pa- 
role évangélique , dernier numéro 
du rxvue. vel., Halle, 1826, in-80. 
Deux autres savants l’aidaient dans 
la publication de ce journa'. Pen- 
dant l’année littéraire de 1825 à 
1826 , il s'était engagé à expliquer, 
à l’université de Halle, les Actes 
des apôtres et l’Apocalypse; il don- 
nait en même temps trois cours l’un 
sur la méthode à suivre dans l’étude 
de la théologie, le second sur la bi- 
bhiographie de cette science , et le 
troisième sur les études grammatica- 
les nécessaires pour expliquer le Nou- 
veau-Testament. —Y. 
VATINIUS {P.), fougueux dé- 
magogue et l’un des plus vils parti- 
sans de César, naquit, selon l’hypo- 
thèse la plus probable , à Rome mé- 
me ,de l’an654 à l'an 660 de la fon- 
dation (94 à 96 av. J.-C. }). Sa nais- 
sance était des plus obscures, ainsi 
que le prouvent et les reproches fré- 
quents de Cicéron à ce sujet, et l’ab- 
sence de cet agnomen (1), appen- 
dice caractéristique du nom d’un no- 


parfaitement son idiome national. Il a puhlié à 
Vienne, en 1817 et 1818, un Dictionnaire servien, 
et il a fait, dans la même langue, une traduction du 
Nouveau-Testament, qui a paru depuis peu à Pé- 
tershboure. 

(1) On sait qu'à Rome tous ceux qui apparte- 
paient aux familles patriciennes où du moins aux 
familles historiques portaient trois noms. Ainsi 
Camille s'appelait M. Furius Camillus ; Cicéron, 
M. Tullius Cicero, ete Le second de ces mots est 
le véritable nom de famille, et portait seul chez les 
Romains le titre de romen. Celui qui précède était 
dit prænomen , et celui qui suit agnomen. C'était 
le propre des maisons illustres de se diviser en 
branches assez remarquables pour que chacune 
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ble romain. Spectateur des guerres 
civiles de Sylla et de Marius, et des 
spoliations , des meurtres, des trou- 
bles de toute espèce qui les signalè- 
rent, Vatinius s’habitua de bonne 
beure à mépriser les lois, les dieux 
et la morale, et se promit de parve- 
nir aux honneurs , n’importe par 
quelle voie. On ne pouvait prétendre 
aux charges publiques avant l’âge 
de trente ans accomplis. L’ambi- 
tieux plébéien passa presque tout le 
temps qui devait s’écouler jusqu’à 
cette époque au milieu d’orgies hon- 
teuses , de débauches infâmes , et 
s’acquit une sorte d'illustration par- 
mi les jeunes fanfarons de libertimage 
dont Rome était remplie. Il paraît 
qu'il s’amusait souvent à faire la 
cuisine (2): goût ignoble, qui dans la 
suite ne trouva que trop d’imitateurs 
parmi les Romains les plus illustres! 
singularité inexplicable chez ces mai- 
tres du monde , qui auraient rougi 
d’être proclamés les émules des Ph1- 
dias ou des Apelle , et qui dispu- 
taient des couronnes à un baladin 
et à un cuisinier ! Ces bizarres plai- 
santeries allèrent plus loin enco- 
re; et, s’il faut en croire Cicéron , 
quelquefois ilvolait les passants dans 
la rue. Quoi qu’il en soit , tout en s’a- 


portât un nom particulier. De là les agnomina. 
De sorte que le nom distinguait les familles, le 
surnom la branche de cette famille, et les pré- 
noms tous les individus de cette branche, Quel- 
quefois le même homme portait deux et jus- 

u’à trois agnomina , ce qui indiquait des sub- 

ivisions dans la branche. Ainsi l’on disait P; 
Cornelius Scipio Africanus, P. Cornelius Scipio 
ZÆmilianus Africanus Numantinus. 

(2) C’est du moins ce que semblent indiquer ces 
mots de Cicéron (in Watin. n. 32 }:: « Hunce tu 
morem ignorabas ? Nunquam epulum videras ? 
Nunquam puer aut adolescens inter coquos fueras 2» 
Quelques-uns cependant pensent que Vatinius avait 
exercé le métier de cuisinier pour vivre ; mais alors 
le mot coquus serait peut-être plus dans notre goût 
que dans celui de Cicéron. De plus il est à croire 

u’ayant à lui reprocher non-seulement la bassesse 
de sa naissance, mais la domesticité , il y revien- 
drail plus souvent; et cependant voilà le seul en- 
droit dans lequel il fasse allusion aux talents euli- 
naires de Vatinius. 
57 
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bandonnant aux plus grands désor- 
dres, il eut l’art ou le bonheur de se 
distinguer à la guerre par quelques 
traits de bravoure, et de se rendre 
agréable dans Rome à quelques per- 
sonnages capables de jouer un rôle, 
mais vicieux , turbulents et appelant 
de tous leurs vœux une révolution. 
Tels étaient entre autres, Clodius, 
Gabinius, Pison, et, à la tête de tous, 
César. Par leur influence , il fut nom- 
mé questeur l’année même du con- 
sulat de Cicéron ( 691 de Rome, 
avant J.-C. 63). Envoyé à Pu- 
teoli ( Pouzzoles ), pour s’oppo- 
ser à la sortie de l’or et de l’argent, 
il fit main-basse sur tout le numé- 
raire qu'il pût atteindre, multiplia 
les visites domiciliaires, confisqua 
illégalement les marchandises, ven- 


dit pour des sommes énormes, et à 


son profit, le droit d’exporter. Sa 
tyrannie alla au point qu’on leva la 
main sur lui en plem Forum , etque 
des plaintes au nom de la viile furent 
adressées au consul, Mais la conspira- 
tion de Catilina occupait trop sérieu- 
sement le sénatet le peuple pour que 
l’on songeàt à sévir contre un obscur 
concussionnaire. Loin d’être puni , il 
fut envoyé en Espagne, où il lui fut 
encore plus loisible de piller et d’a- 
monceler des irésors. Revenu à Ro- 
me, Vatinius fut nommé tribun du 
peuple, l’an 695 (avant J.-C. 59 ). 
Dévoué à tous les caprices de Cé- 
sar, à qui 1l était redevable de sa 
nomination, et qui avait été élu con- 
sul la même année, ille servitdetout 
son pouvoir. Cest Jui qui, lorsque le 
collègue de César , l’inflexible et pro- 
be Bibulus , s’opposait à la réception 
de Ja loi agraire, le fit saisir , mal- 
gré l’opposition des neuf autres tri- 
buns dun peuple, et conduire en pri- 
son ; violence qui intimida ce magis- 
trat au point que, rendu à la liberté, 
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il se renferma chez lui abandonnant à 
César l’administration de la républi- 
que (3). Un homme se laisse pren- 
dre dans le sénat , et prétend qu’il 
est là avec un poignard pour tuer 
Pompée: « Par quia-t-1l été aposté? » 
s’écrie Vatinius ; et il l’interroge , 1 
lui fait dénoncer comme instigateurs 
du crime les hommesles plusillustres : 
le peuple applaudit à cette comédie, 
et, dans sa crédulité, il vomit des 
injures contre les optimates qui veu- 
lent assassiner leur chef, et exalte 
l’impar‘ialité du tribun. Vingt lois 
nouvelles passent, mais au mépris 
de toutes celles qui règlent les for- 
mes de la législation : tantôt il brave 
le veto de ses collègues, tantôt il rit 
des auspices défavorables qui doivent 
faire remettre l’assemblée ; et, chose 
étonnante , si les contradictions pou- 
vaient étonner de la part d’un pareil 
ambitieux, 1l brigue le utre d’augu- 
re. Mais, sur ce point , César l’aban- 
donne à ses ressources ; et d’ailleurs 
les patriciens seuls nomment à l’au- 
gurat. L’année suivante , 1l se fait 
adjuger par le peuple le titre de lieu- 
tenant de César dans les Gaules , et 
part aussitôt sans attendre que le 
sénat ratifie par un sénatus - con- 
sulte le plébiscite qui vient d'é- 
tre rendu. Mais à peine César l'a- 
t-il rejoint dans la province, qu’on 
l’accuse au tribunal du préteur Mum- 
mius. Aussi adroit et aussi hypocrite 
qu’il a été audacieux et turbulent, il 
rentre à Rome et comparaît, quoi- 
qu’une loi défende d’agir contre le 
magistrat en fonctions , et permette 
de reculer le proces jusqu’à sa sortie 
de charge; mais en vain 1l a cru que 


(3) C’est à cette occasion que les mauvais plai- 
sants de Rome ,jau lieu de la formule : « Sous le 
cousulat de César et de Bibulus » (Cæsare , Bibulo 
coss. ), disaient : « Sous le consulat de Jules et de 
César (Julio, Cæsare coss. ). 
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sa fente déférence en imposerait ; 
personne n’est dupe, et on est sur le 
point de le condamner. Il implore 
le secours des tribuns , mesure en- 
core sans exemple, et aussi inusitée 
qu'illégale , car l'énorme puissan- 
ce des tribuns n'avait jamais été 
jusqu’à interrompre le cours de la 
justice. L’infatigable agitateur du 
peuple, Clodius , alors tribun , ré- 
pond à cet appel. Une troupe de 
mercenaires armés le suit ; et tous 
- deux chassent le préteur de son tri- 
bunal , renversent les bancs des juges, 
brisent les urnes destiniées à rece- 
voir les suffrages : à peine les accusa- 
teurs peuvent-ils sauver leur vie. L’an 
54, Vatiniusbrigue la préture corcur- 
remment avec Caton; et tel est l’a- 
veuglement de la multitude, que d’ail- 
leurs Pompée dirige en secret, qu’il 
est préféré à son concurrent. Accusé, 
quelque temps après l’expiration de 
sa charge, il trouve encore un appui 
dans Pompée , toujours ami et tou- 
jours dupe de César; et Cicéron, son 
ennemi juré, le défend et le fait absou- 
dre. En 48, 1l se rend dans l’Italie 
méridionale , afin de lever des trou- 
pes pour César, qui a franchi le 
Rubicon, pris Rome, usurpé la dic- 
tature, et qui marche à Pharsale;mais 
il tombe malade à Brindes. Pendant 
.ce temps, les petites armées de son 
protecteur sont battues dans l’Illyrie, 
et Octavius, lieutenant de Pompée , 
est maitre de toute la province. À 
cette nouvelle, Vatinius rassemble 
quelques forces , passe Adriatique, 
fait lever le siége d'Épidaure , rem- 
porte la victoire navale de Tau- 
ris, malgré l’infériorité du nom- 
bre et de ses bâtiments ; et entrant 
en vainqueur dans le port d’où Oc- 
tavius est sorti (47 avant J.-C.) 
il rend la province entière à Cor- 
nificius , lieutenant de César. Ce 
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succès décisif lui valut le consulat 
pendant les derniers jours de l’année. 
César , qui avait pour système de re- 
connaître tous les services , ne füt-ce 
que par des récompenses honorifi- 
ques, le nomma consul , conjointe- 
ment avec Fufius Calenus, vers la 
fin de décembre. La courte durée 
de ce consulat devint pour Cicéron 
la matière d’intarissables plaisan- 
teries : « Je voulais aller vous ren- 
dre visite, dit-il, dans votre consu- 
lat; mais la nuit m’a pris en che- 
min (4). » I] fut ensuite envoyé daus 
l’Ilyrie, avec trois légions, pour la 
Contenir, ce qui ne fut pas difficile 
tant que le dictateur exista; mais 
après sa mort, et dès qu'il s’agit 
sérieusement d’une guerre entre les 
triumvirs ct les républicains , les 
habitants commencèrent à remuer : 
les soldats hésitèrent eux-mêmes sur 
le parti qu’ils devaient prendre, et 
sur ces entrefaites ( 44 avant J.-C.), 
Brutus ayant paru sous les murs de 
Dyrrachium, tous passèrent de son 
côté. Deux ans après, Vatinius ob- 
ünt le triomphe. Ainsi cet homme 
universellement méprisé parcourut 
la carrière des honneurs avec plus 
d'éclat et de succès que n’en eurent 
ni Caton, ni Brutus, triste preuve 
que la liberté n’était plus qu’un ré- 
ve. Vatinius était sans foi et sans 
respect pour la religion. Brutal et 
grossier , il s’emportait jusqu’à frap- 
per sa mère ; et César lui-même, au 
rapport de Cicéron, ne voyait en lui 
qu’un instrument vil, mais utile, de 


(4) Cicéron avait ainsi railié jusqu’à satiété Ca- 
vinius Rebilus, nommé consul par César, le 31 dé- 
cembre (45 avant J.-C. ), à une heure, et dont le 
pouvoir devait expirer à minuit, « Hâtons-nous, 
dit-il, de lui rendre visite de peur qu'avant notre 
arrivée il ne soit sorti de charge. » — « Quelque 
jour on demandera sous quels consuls Caninius a été 
consul, » — « Jamais magistrat ne fut plus vigilant 
que Rebilus; il n'a pas fermé l’œil. de tout son 
consulat. » 
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ses entreprises criminelles pour arri- 
ver à la toute - puissance, Au reste 
on ne peut uier qu'il eût quelques ta- 
lents militaires. Tribun du peuple, 
il prétendit aussi à quelques succès 
dans l’artoratoire : su réussit, c’est 
ce qu'il estimpossible de dire; nous 
savons seulement que Cicéron, grand 
amateur de jeux de mots, faisant al- 
lusien à son style et à un goitrequ'il 
avait au cou, le qualifie d’orateur 
boursouflé. P—or. 
VATRY (René), liticrateur, 
fils d’un marchand de Reims, na- 
quit en cette ville le 21 oct. 1697. 
Après avoir commencé ses études 
sous Ja direction d’un oncle, pré- 
tre, 1l les termina au collége de 
sa ville natale, et, se destinant 
à l’état ecclésiastique, entra au sé- 
minaire des Zrente-Trois à Paris. 
Suivant l’exemple de quelques-uns de 
ses condisciples, 1 employa les lo1- 
sirs:que lui laissait la théologie à la 
lecture des meilleurs auteurs grecs et 
latins. Jaloux de se faire un nom 
dans les lettres , 1l se contenta d’un 
canonicat de Saint-Étienne-des-Grès, 
qui lui ‘donnait à perme le nécessai- 
re, afin de pouvoir disposer d’u- 
ne plus grande partie de son temps. 
Son assiduité à l’étude lPayant fait 
connaître , lacadémie des inscrip- 
tions se l’associa en 17275 et il fut 
uommé, l’année suivante, procureur, 
puis principal du collége de Reums à 
Paris. devint, en 1739, l’un des 
rédacteurs du Journal des savants. 
La chaire de littérature grecque au 
* collége de France était restée vacan- 
te depuis la mort de Jean Boivin, par 
des moufs d'économie ( #7. les Me- 
moires de Goujet, 1, 616). L'abbé 
Vatry se chargea de la renrplir gra- 
tuilement, et en pril possession au 
mois de novembre 17942. Peu de 
temps apres , 1l fut pourvu de la pla- 
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ce d’nispecteur du même coliége ; et 
il exerça ce double emploi avec beau- 
coup de distinciion et d’exactuitude. 
Encouragé par le suffrage de ses amis, 
il préparait divers ouvragés impor- 
tants, quand il fut frappé, en 1554, 
d’une violente attaque d’apoplexie. 
Les secours de l’art prolongerent son 
existence et ses douleurs pendant sei- 
ze ans; mais 1! ne recouvra jamais 
ses facultés intellectuelles , et mourut 
le 16 décembre 1769, à l’âge de soi- 
xante - treize ans. Outre l’analyse de 
quelques-uns de ses Mémoires, le Re- 
cueil de l'académie des inscriptions 
contient, del’abbé Vatry, les Disserta- 
Uons suivantes : Dissertation où l’on 
examine s’il est nécessaire qu’une tra- 
gédie soit en cinq actes, VIT, 199; 
il conclut qu’une tragédie peut avoir 
quelque acte de plus ou de moins si 
le sujet le demande; — Dissertation 
où l’on traite des avantages que la 
tragédie ancienne retirat de ses 
chœurs, ibid., 109; — sur la réci- 
tation des tragédies anciennes , ibid., 
211;— Discours sur la fable épique, 
IX , 226 ; — Réponse à un Mémoire 
(F7. de La Barre) où l’on examine 
s’il est nécessaire que la fable du poè- 
me épique ait rapport à une vérité 
morale, 1bid. , 291 ; — Récherches 
sur les ouvrages d’Isocrate que nous 
n'avons plus, x, 162 ; — sur 
la vie et les ouvrages d’Eschine 
l’orateur, xiv, 94; — sur l’origime 
et les progrès de la tragédie, xv, 
255; xix, 210; —sur l’origine et 
les progrès de la comédie grecque, 
XVI, 330 ; — sur l’origme de la 
famille Julia, ibid., 4125; — Dis- 
cours Shi la fable de VÉnéide , 
xIX , 349 ; — Observations sur 
la vielle comédie, xxt, 145. Voy. 
l'Eloge de Vatry, par Le Beau, 
dans le tome xxxvin du même Ré- 
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bre publiciste , naquit à Gous:t dans 
la principautéde Neuchâtel, en 1714. 
Fils d’un ministre protestant , après 
avoir fait à Bâle et à Genève ses 
humanités et sa philosophie, il s’a- 
donna plus particulièrement à cette 
dernière science. Ayant médité les 
ouvrages de Leibnitz et de Wolf, 
il donna au public sa Défense du 
Sysième du premier : ce travail 
annonce une certaine Connaissance 
des parties les plus abstraites de 
la métaphysique, et l’on y trou- 
ve , outre le développement des 
principes du philosophe allemand, 
la discussion des objections de ceux 
qui ne les admettaient pas, etun 
Traité de la liberté de l’homme. 
C’est ainsi qu’en cultivant la scien- 
ce la plus propre à exercer les fa- 
cultés de l’entendement , Vattel cher- 
chait à se mettre en état de rem- 
plr des fonctions du premier ordre 
dans la société. Né sujet du roi de 
Prusse, il se rendit à Berlin, en 
1741 , pour offrir ses services à 
Frédérie IT, qui venait de monter 
sur le trône ; et s’y lia avec Jor- 
dan, membre de l'académie. Il 
desirait un emploi qui l’appelât à 
la conduite des affaires politiques ; 
mas il n’y en avait point de va- 
cant, et sa fortune ne lui permet- 
tait pas d'attendre. On lui fit espé- 
rer plus de succès à la cour de 
Dresde; il y passa, en 1743, et 
l'accueil qu’il y reçut du comte de 
Bruhl acheva de fixer son choix. 
Des affaires particulières le rappelè- 
rent dans sa patrie : mais il retourna 
à Dresde, en, 1746. Auguste TT lui 
accorda le titre de conseiller d’am- 
bassade , avec une pension , et l’en- 
voya ensuite à Berne, en qualité de 
son ministre auprès de cette répubii: 
que. Get emploi ne Fobligeant pas à 


VAT 581 
unc résidence continuelle, il passait 
une partie de l’année au sein de sa 
famille ; et ce fut là que, consacrant 
aux lettres le loisir que lui laissaient 
les affaires, 1l publia aussi des Ae- 
langes de littérature, de mora- 
le et de politique ; des Loisirs phi- 
losophiques et la Poliergie ; mais 
il s’occupa surtout du grand ouvra- 
ge dont ilavait formé le plan depuis 
long-temps , de son fameux Traité 
du Droit des gens. Vaitel fut ra ppe- 
lé de sa mission en 1558, pour tra- 
vailler à Dresde dans le cabinet ; et 
bientôt après ses services furent ré- 
compensées par le titre de conseiller 
prive de S. A. Électorale: mais le 
zèle dont il était animé pour les in- 
iérêts de son souverain , et son appli- 
cation continuelle à un travail que 
les circonstances politiques  ren- 
daient plus pénible encore , affai- 
blrent par degrés le tempérament 
robuste qu’il avait recu de la nature. 
Sa santé se dérangea à tel point qu’il 
fut obligé de suspendre ses OCCupa- 
üons , et d’aller respirer l’air natal. 
Le repos et l’usage de quelques re- 
mèdes paraissant lui avoir rendu ses 
forces, il se hâta de retourner à 
Dresde pendant l’automne de 1766, 
et d’y reprendre ses fonctions avec 
une ardeur et une assiduité que sa 
convalescence, encore imparfaite, ne 
put soutenir. Une rechute le forca , 
dès l’année suivante, de faire de 
nouveau le voyage de Neuchâtel , et 
ilymourutle2o déc. t 767, nelaissant 
qu'un fils , qui est anjourd’hui mem- 
bre du conseil d’état de cette princi- 
pauté. Le dermer fruit des études 
politiques et philosophiques de Vat- 
tel parut sous le titre de Questions 
de droit naturel, ou observations 
sur le traité du droit de La nature, 
par Wolf, dans lesquelles il critique 
la méthode et les démonstrations de 
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Ce philosophe; mais l’ouvrage qui Pa 
le plus fait connaître est son Droit 
des gens, ou principes de la loi 
naturelle appliqués à la conduite 
et aux affaires des nations et des 
souverains (x). On: en peut pressen- 
tir les doctrines par ce titre seul , où 
les nations sont placées avant les SOU 
verains. Déjà, dans la préface, il an- 
nonce avec assez d'assurance qu'il 
s’écarte en plusieurs pomts de la 
marche de son maitre, le célèbre 
Wolf, et c’est précisément pour s’en 
écarter dans ce que ce philosophe 
avait dit de plus judicieux. Ainsi 
Vattel rejette avec dédain l’idée des 
royaumes patrimoniaux , dont ïl 
trouve la dénomination même cho- 
quañte et injurieuse à l’humanité. 
Pour nous, nous n’y voyons rien qui 


offense De jus ement ; Car si un Par 


ticulier peut posséder des terres patri- 
moniales, même fort étendues , et 
avoir, en vertu d'engagements libres, 
des ra pports de divers genres avec les 
habitants de ces domaines ; sans être 
pour cela le maître absolu de leurs 
personnes et de leurs biens, pourquoi 
un souverain, c’est-à- dires un hom- 
me indépendant, ne pourrait-il pas 
avoir le même droit ? Du reste , 

l’ouvrage de Vattel se compose, com 
me tous les livres semblables , de 
quelques lieux communs sur le droit 
public , ou le rapport entre le prince 
et le peuple , et ensuite du dévelop- 
pement plus ‘ample du droit des gens, 
c’est-à-dire des rapports d'état à 
état, ou de souverain à souverain, 
On retrouve dans la première partie 


(1) La pre mière édition est de 1758, Neuchà- 


tel, 2» vol. in-4°, ou 3 vol. fnra, : l'ouvrage a 
été “traduit ex plusieurs laugues , et souvent réim- 
primé : Paris, 1760 A yol. in-12. ; Neufchâtel , 

3773 , 2 vol. in-40., édition que Cnus si! guale 
comuie très-incorrecte ; Amsterdam, 1975, 2 ‘vol! 
in-{®, , édition augmentée et contenant une notice 


sut la vie de l’auteur. 
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tous les principes erronés de l’école 
philosobhique, qui tire son origine 
d’une fausse application du droit ou 
plutôt du langage romain , et dont 
les conséquences rigoureuses ont ame- 
né les rVbREONE modernes. C’est 
toujours et partout l’absurde hÿpo- 
thèse d’un prétendu abandon de lé- 
tat de nature et des sociétés natu- 
reiles, de la réunion volontaire en 
une société factice ou civile, du sa- 
crifice des droits individuels au corps 
entier de la société, de l’établisse- 
ment d’une autorité publique, que 
Vattel appeile improprement la sou- 
veraineté. Selon lui, la nation est 
une personne morale délibérante 
et prenant des résolutions en com- 
mun , bien qu'il n’ait jamais existé 
sur la terre une nation entière qui 
ait délibéré et pris des résolutions en 
commun. « Cette nation , dit encore 
» le même auteur, demeure toujours 
» libre et indépendante, malgré le- 
» tablissement d’une autorité pu- 
» blique ; elle doit choisir la meil- 
» leure constitution ; elle peut la for- 
» mer et la réformer elle-même , et 
» changer le gouvernement à la sim- 
» ple pluralité des voix » (pag. 31 à 
35 ). Notre publiciste veut aussi des 
assemblées constituantes, et que la 
nation soit le , Juge de toutes les con- 
testations en matière de gouverne- 
ment : si elle établit l’hérédité du 
trône, elle peut changer l’ordre de 
succession, et décider toutes les ques- 
tions litigieuses qui s’y rapportent 
(pages 59-63). Enfin, le but de 
la société civile est de procurer à 
tous ses membres Les nécessités, les 
agréments et les commodités de la 
vie, en sorte que chacun pourrait ré- 
ARR son droit à être logé , nourri 
et vêtu , selon sa fantaisie , ion frais 
des sontethiné ou du corps de la 
société, De pareilles erreurs , qui dé- 
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coulent des mêmes faux principes, 
se reproduisent dans le développe- 
ment des divers droits, ou, dans le 
système de Vaitel, des fonctions de 
l’autorité publique ; par exemple, 
l’état doit accorder une entière liber- 
té de conscience. Puis 1l ajoute que la 
religion est une affaire purement poli- 
tique, et que le souverain doit avoir 
autorité directe sur ceux qui ensel- 
gnent la religion, ce qui pourtant ne 
s’accorde guère avec la liberté géné- 
rale de conscience. Imbu de tous les 
préjugés du protestantisme, Vattel 
décläme contre l’Église catholique 
etsa discipline, contre la hiérar- 
chie ecclésiastique, contre la con- 
firmation des évêques par le pape, 
contre le célibat des prêtres, contre 
les couvents , etc. , enfin , 1l appelle 
toujours le pape un étranger. Quant 
aux domaines du prince, 1l les regar- 
de comme desbiens nationaux. La na- 
tior seule peut les vendre, les engager 
etmême les céder au souverain, quoi- 
que l’histoire entière prouve que les 
princes ont acquis ces domaimes à 
titre particulier, Par une consé- 
quence toute simple , les dettes des 
princes sont aussi les dettes de l’é- 
tat ; et de là vient, selon Vattel, le 
droit d'imposer la nation pour payer 
ces deties ou pour en servir les inté- 
rêts. Il en est résulté de nos jours 
que les princes ont presque partout 
conservé leurs domaines, mais qu’ils 
ont mis leurs dettes à la charge des 
peuples. Cela devait arriver. Enfin, 
si l’on en croit cet auteur philosophe, 
la propriété elle-même n’a été intro- 
düite qu'avec certaines restrictions 
(p. 300), en sorte que l’état peut en 
disposer comme il lui plaît, et que le 
vol de la part des particuliers est per- 
mis en cas de nécessité. Quand Vat- 
tel oublie les faux principes qu'il a 
établis, et que le bon sens naturel 
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l'emporte sur les sophismes de l’éco- 
le,sonouvragedevient plus judicieux. 
Il n’y a donc pas autant d’erreurs à 
relever dans le second volume, qui 
traite fort amplement de la guerre et 
dela paix, destraités, des alliances, 
des ambassades, d’après l’équité na- 
turelle et l’usage général. Cependant 
le paradoxe de la souveraineté du 
peuple corrompt le droit des gens 
comme le droit public, et toujours 
bien plus au détriment des peuples 
qu’à celui des princes. Il suit de 
là , ainsi que Vatiel l’enseigne, 
que les guerres se font de nation à 
nation, et non plus de souveram à 
souverain; que par conséquent la na- 
tion est. rigoureusement obligée de 
fournir les hommes , l’argent et tou- 
tes les autres ressources pour la 
guerre; que la conscription et les 
réquisitions forcées sont légitimes; 
que le clergé même, selon Vattel, ne 
doit pas être exempt du service mi- 
litaire, bien moins encore les reïi- 
gieux , qu’il regarde comme des fai- 
néants (pag. 9). « Tous les sujets 
» de deux états quise font la guerre, 
» même les femmes et les enfants , 
» sont ennemis, et demeurent tels 
» en tout lieu , tant pour leurs per- 
» sonnes que pour leurs biens » 
(pag. 58), maxime atroce qui Jus- 
tifie toutes les cruautés et nécessite 
des guerres d’extermination , mais 
qui dérive aussi du principe que les 
guerres se font aujourd’hui de nation 
à nation, tandis qu’autrefois, où elles 
ne se faisaient qu’au souverain et à 
ses auxiliaires combattants , on mé- 
nageait les femmes , les enfants et les 
habitants paisibles, non par simple 
générosité, mais de droit parce qu'ils 
ne sont pas des ennemis ; et qu'ils 
n’épousent qu'indirectement la que- 
relle de leur maître. Enfin , par 
une nouvelle contradiction , Vattel 
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va jusqu’à soutenir ( page 259 ) 
«que le souverain peut disposer, 
» dans le traité de paix, des 
» choses mêmes qui appartiennent 
» aux particuliers, aussi bien que 
» de leurs personnes ; » mais s’il en 
peut disposer, pourquoi donc le con- 
quéraut ne pourrait-il pas les acqué- 
tir ?.et si le souverain légitime, qu’on 
dit cependant lié par son mandat, 
par des lois et des constitutions, est 
néanmoins Île maître des personnes 
et des propriétés de ses sujets, pour- 
quoi le vainqueur ne le serait-1l pas 
aussi, lui qui n’est lié par rien, et 
qui a même un ütre de plus, puis- 
que, pour sa propre sureté, il peut 
prendre, à l’égard de ses ennemis 
vaincus , telles précautions qu’il lui 
plait? D’après les anciens principes, 
au contraire, nul souverain n’avait 
le droit de disposer , dans, un traité 
de paix, de ce qui ne lui appartenait 
pas. Sa propre cause était engagée 
dans la guerre, et devenait l’objet de 
la paix. Dans le cas même où 1l cé- 
dait, soit un pays, soit une provin- 
ce, il ne cédait au fond que ses droits 
ou ses possessions dans cette provin- 
ce ; et les traités s’exprimaient, à cet 
égard, avec beaucoup de précision. 
En résumé, le Traité du Droit 
des gens est faible, vague, plein 
de contradictions. On n’y trouve 
pas une idée neuve, ou même seu- 
lement ingénieuse. Ce qu’il y a de 
mieux est puisé dans Grotius, dans 
Wolf et dans Pufendorf. Il est tou- 
tefois juste de reconnaître que les er- 
reurs de Vattel appartiennent aux 
écoles antérieures ; et peut-être le 
droit des gens, aussi bien que le droit 
public , aurait-il besoin d’une réfor- 
me totale , plus encore dans l’intérêt 
des peuples que dans celui des prin- 
ces; car ce qu’on appelle Droit pu- 
blicu’est que le droit publie particulier 
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appliqué à des seigneuries et à des 
communautés indépendantes. G-np. 

VATTEVILLE (Don Jean pe) ou 
W atteville , abbé de Baume, célè- 
bre par sa vieaventureuse , était 1ssu 
d’une ancienne famille de Berne, dont 
une branche s’établit dans le comté 
de Bourgogne lors de l'introduction 
de la réforme en Suisse. Nicolas de 
Vatteville, aieul de celui qui fait 
l’objet de cet article, épousa lhéri- 
ère de la maison de Joux, et de- 
vint ainsi propriétaire de domaines 
considérables en Bourgogne (x). 
Jean, né vers 1613, à Besançon, 
embrassa jeune la profession des ar- 
mes, et servit, avec distinction, 
dans les guerres que l'Espagne eut à 
soutenir contre la France , pour le 
maintien de ses possessions en [talie. 
Ayant eu une querelle avec un gen- 
ülhomme de la:reme d’Espagne, qui 
passait à Milan, il eut le inalheur de 
le tuer, et craignant d’être poursui- 
vi, il revint en Franche-Comté, où 
ilentra dans un couvent de Char- 
treux (2). Il y passa trois ou quatre 
ans, dans les exereices de la péni- 
tence la plus austère. Mais le temps 
calma sa ferveur ; et ennuyé de la 
vie cénobitique , il résolut. d’aller en 
Espagne, solliciter sa grace pour le 
meurtre qu'il avait commis, et sa 
réintégration dans son grade. Sur- 
pris par le prieur, au moment.qw’il 
escaladait le mur du couvent , ilne 
put s’en débarrasser qu’en le poi- 


(x) Voy. la généalogie de cette branche de la 
maison de Vatteville dans l'Histoire du comté de 
Bourgogne, par Dunod, 11, 543, 

(2) Suivant l’abbé de Saint-Pierre, Vatteville L 
après avoir entendu prècher sur les peines de l’en- 
fer, fut tellement effrayé de la difficulté de faire 
son salut dans l’état militaire, qu’il entra dans l'or- 
dre des Capucins; et ne lrouvant pas la règle 
assez sévère , il demanda la permission de passer 
chez les Chartreux, Mais l’épitaphe de Vatteville 
prouve qu'il avait porté les armes en Italie, avant 
de se renfermer dans un cloître; et il est certain 
qu’il n’y entra qu'après avoir tué en duel un gen- 
tühomme espagnol. 
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gnardant. Un ami qu’il avait instruit 
de ses projets l’attendait dans un 
bois voisin, avec un cheval, des ha- 
bits pour se déguiser, et de l’argent. 
Après avoir marché toute la jour- 
née, il s’arrête dans une mauvaise 
auberge , pour rafraîchir son cheval 
et prendre quelque nourriture, Une 
dispute s'élève entre lui et un offi- 
cier qui voulait partager son sou- 
per et son lit; Vatteville le tue, 
dort tranquillement le reste de la 
nuit, et le matin, reprend sa route. 
Arrivé à Madrid , il se fait présen- 
ter à la cour sous un nom sup- 
posé, trouve des amis qui s’empres- 
sent de lui rendre toutes sortes de 
bons oflices, et obtient du ministre 
la promesse d’être bientôt employé. 
Une nuit qu’ilse promenait seul dans 
les rues de Madrid , il prend que- 
relle avec un cavalier inconnu, le 
renverse mort d’un coup d’épée, et 
se voit encore obligé de fuir. Il re- 
çoit un asile dans une abbaye de da- 
mes nobles, dont la supérieure était 
sa parente , séduit une des religieu- 
ses , l’enlève et la conduit à Lisbon- 
ne , où ils s’embarquent sur un 
vaisseau qui partait pour Smyrne. 
Au bout de quelques mois, sa mat- 
tresse meurt; et ne voulant plus ha- 
biter des lieux qui lui rappelleraient 
sans cesse une femme adorée, il se 
rend à Constantinople, prend le tur- 
ban , ct parvient rapidement aux 
premiers emplois de l’armée, par la 
protection d’un vézir dont il avait su 
captiver la confiance. La mort de 
son protecteur le laissant exposé aux 
tracasseries des autres vézirs jaloux 
de son élévation subite, il songea aux 
moyens de revenir dans sa patrie, 
et de s’y ménager üne existence ho- 
norable et tranquille. Se trouvant 
älors sur les frontières de l’Autriche 
avec un corps de dix nulle hommes, 


VAT 585 

il offré au général autrichien de lui 
livrer son armée (3) s’il lui fait ob- 
tenir le pardon de ses fautes. Le b4- 
ron de Vatteville, son frère (PF. ci- 
dessous, page 586), qui jouissait d’un 
crédit sans bornes à la cour d’Espa- 
gne, aplanit tontes les difficultés. 
Don Jeen se rend à Rome, ct ayant 
reçu du pape labsolution de son 
apostasie, est pourvu (1659) de 
l’abbaye de Baume , l’un des plus ri- 
ches bénéfices de la Franche-Comté. 
Deux ans après, il est nomme haut. 
doyen du chapitre de Besançon, et 
il aurait été fait archevêque, si les 
chanoines ne se fussent ligués pour 
empêcher un tel scandale. Il obtint , 
en 1665 , une charge de maître-des- 
requêtes au parlement de Dole ; et 
les états, avertis des vues de Louis 
XIV sur la province, le chargèrent 
de négocier avec les Suisses, pour 
obtenir des secours, en cas d’inva- 
sion (4). Il échoua compléiement 
dans cette mission; et regardant dès- 
lors la perte de la Franche-Comté 
comme inévitable , il écouta les 
propositions que lui fit faire le mi- 
nistère de France, pour vendre la 
province.« La Franche-Comté, dit 
Pellisson (5), n’avait guère de per- 
sonnes plus intelligentes et plus ca- 
pables d’affaires où d’intrigues que 
ES EN NRNERSINR 
(3) 11 devint bacha, dit Duclos, et obtint le 
gouvernement de quelques places de la Morée “ 
dans le temps que les Vénitiens et les Turcs étaient 
en guerre, Cette circonstance lui parut favorable 
pour rentrer dans sa patrie, Les Vénitiens obtin- 
rent pour Jui l’absolution de son apostasie SA SÉ= 
cularisation et la promesse d’un bénéfice considé= 
rable en Franche-Comté : moyennant cela Vatte- 
ville leur Jivra les places dont il était le maitre. 
Rien ne manque à ce récit que la vérité. Les Vé_ 


mitiens ne songéaient point encore à s'emparer de 
la Morée, 


(4) On possède en manuscrit le Rapport que 
Vatteville fit aux états sur sa mission en Suisse, 
Cette pièce est citée dans la Biblioth. historique 
de la France, n°9, 3846v. 

(5) Voy. l Histoire de la conquéte de La Franthe- 
Comté, par Pellisson, dans la Continuation des 
Mémoires de littérature | par Désmolets, VU, 170 
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don Jean de Vatteville, La nature et 
la fortune avaient contribué pres- 
que également à son habileté. Untem- 
pérament froid et paisible en appa- 
rence , ardent et violent en eflet; 
beaucoup d'esprit, de vivacité et 
d’impétuosité au-dedans; beaucoup 
de dissimulation, de modération et 
de retenue au-dehors; des flammes 
couvertes de neige et de glace; un 
grand silence ou un torrent de paro- 
les, propres à persuader ; :enfermé 
en lui-même, mais comme pour en 
sortir au besoin avec plus de force : 
tout cela exercé par une vie pleine 
d’agitations et de tempêtes , propre 
à donner plus de fermeté et de sou- 
plesse à l'esprit. » Tel était l’hom- 
me dont on s’assura pour faciliter 
à Louis X1V la conquête d’une pro- 
vince pauvre, mal peuplée et aban- 
donnée à ses seules ressources. L’ab- 
bé de Baume fut autorisé à promet- 
tre de l'argent, des places et des 
honneurs à tous ceux qu’il entraine- 
rait dans sa défection. Presque tous 
les grands seigneurs de la province 
cédèrent à ses insinuations : « Si, 
leur disait-il, nous avons fait les bé- 
tes avec les Suisses, 1l ne faut pas 
fairemal-à-propos les braves avecles 
Français. » La reddition de Gray lui 
fut payée deux mille pistoles (6); et 
ayant fait recevoir des garnisons fran- 
çaises dans plusieurs autres villes et 
châteaux , il en fut récompensé par la 
charge de grand-bailli d’Amont et la 
coadjutorerie de l’abbaye de Luxeuil. 
La Franche Comté fut rendue à l'Es- 
pagne par le traité d’Aix - la - Cha- 
pelle (1668). Vatteville, déçu de ses 
espérances, se retira à Paris, d’où il 
adressa son Æpologie à la cour d’Es- 
pagne. 11 revint dans sa provmee, 
en 1674 , à la suite des armées fran- 


(6) Histoire de Gray, par M, Crestin , p. 268. 
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çaises ; fit sa paix avec le chapitre 
de Besançon, en se démettant du 
haut-doyenné, et abandonna sa char- 
ge de grand - bailli d’Amont, amst 
que ses prétentions sur l’abbaye de 
Luxeuil. Retiré dans son abbaye de 
Baume, il y vécut en grand sei- 
gneur , ayant un équipage de chasse, 
une table somptueuse , de nombreux 
valets et une espèce de sérail ; car il 
ne put jamais quitter les habitudes 
qu’il avait contractées en Turquie. 
Îl était d’ailleurs très-charitable , et 
il savait se faire craindre et aimer 
de ses vassaux. Il jugeait lui - même 
leurs différends d’une manière 1ra- 
partiale, et faisait corriger à coups 
de bâton celui qui avait tort. Il mou- 
rut, le 4 janv. 1702, à l’âge dequatre- 
vingt-dix ans, «tant, ajoute Duclos , 
la tranquillité &’ame et la bonne cons- 
cience contribuent à la santé. » Ses 
restes furent inhumés dans l’église de 
son abbaye, qu’il avait décorée et em- 
bellie, sous un riche tombeau de mar- 
bre, orné de l’épitaphe suivante : 


Ttalus et Burgundus in armis ; Gallus in albis ; 
In curi4 rectus presbyter : abbas adest. 


Les aventures de l’abbé de Vattevilie 
ont été racontées avec plus ou moins 
d’exactitude, par l’abbé de Saint- 
Pierre. Voy. ses OEuvres, xur, 150- 
65; dans le Radoteur, ann. 1977, 
tome 113 et par Duclos, dans ses 
OEuvres , tome 1x, 117, éd. de M. 
Auger.— VarTevire (7) (Charles, 
baron DE), frère aîné du précédent, 
suivit avec succès la carrière de la 
diplomatie. Il représenta l’Espagne 
aux conférences qui précédèrent le 
traité des Pyrénées , en 1657 ( Foy. 
Louis DE Haro), et 1] y montra 
autant de capacité que de zèle pour 
les intérêts de son maitre. Nommé 


(7) Plusieurs historiens français le nomment 
Batteville. C'est un gasconisme qu'il était bon de 
signaler. 
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depuis à }’ambassade de Londres, il 
y prit le pas, dans une cérémonie 
publique, sur l’ambassadeur de Fran- 
ce (7. D’Esrranes, XIII, 404 ). 
Louis XIV exigea des réparations 
de l’iusulte faite à son ambassadeur. 
Vatteville fut rappelé; mais la cour 
de Madrid ne lui sut pas mauvais gré 
de la conduite qu’il avait tenue dans 
cette circonstance. Il était déjà che- 
valier de l’ordre de la Toison-d’Or. 
11 fut nommé vice-roi de Biscaye , et 
ensuite ambassadeur du Portugal. Il 
mourut à Lisbonne , du chagrin ,dit- 
on, que lui causa la trahison dont 
son frère s’était rendu coupable, en 
livrant à la France le comté de Bour- 
gogne. Il n’était point marié. W—<. 
VATTEVILLE. Voyez Monr- 
CHRESTIEN , XXIX, 472. 
VATTIER (Pierre ), orientalis- 
te, né à Montreuil-l’Argile près de 
Lisieux, en 1623 , s’appliqua, dans 
Sa Jeunesse, à l'étude des lettres, de 
l’histoire naturelle et de la médecine, 
L’estime qu’il corçut pour les ouvra- 
ges d’Avicenne lui fit apprendre l’a- 
rabe, afin de pouvoir les lire en ori- 
ginal; et il acquit bientôt une con- 
naissance assez profonde de cettelan- 
gue. S’étant fait recevoir docteur en 
médecine , il s’établit à Paris, où il 
fut nommé médecin de Gaston, duc 
d'Orléans, et pourvu, en 1658, de la 
chaire d’arabe au collége de France. 
Il remplit cetteplace avec distinction 
jusqu’à sa mort, arrivée le 7 avril 
16067, et non pas en 1670, comme 
le disent tous les dictionnaires histo- 
riques. Le savant Bochart a dit de 
Vatter : Viribus ingenii potest super 
asira volare. C’était un homme ins- 
truit et très-laborieux. On a de iui:1. 
L’/istoire mahométane ou Les xz1x 
chalifes du Macine, contenant un 
abregé chronologique de l’histoire 
musulmane en général, depuis Ma- 
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homet jusqu’au règne des Francois 
dans la Térre-Sainte , avec un som- 
maire de l’histoire des Musulmans ou 
Sarrasins en Espagne, extrait de Ro- 
drigue Ximenès, Paris, 1657, in-4o, 
On dit que Vattier s’est beaucoup 
aidé de la version latine d’Erpenius 
(Foy. Er Macin, XIII, 03). Il 
promet, dans la préface, la Géo- 
graphie des provinces et des villes 
citées par l’auteur arabe; mais elle 
n’a point paru. II. L'Histoire du 
grand Tamerlan , contenant l’ori- 
gine, la vie et la mort de ce fameux 
conquérant, traduit de l’arabe d’A- 
chamed , fils de Gueraspe, ibid. , 
1658 ,in-4°. IT. Portrait du grand 
Tamerlan, avec la suite de son His- 
toire jusques à l'établissement de 
l'empire du Mogol, ibid., 15538, in- 
4°. (Voy. Ar2B-chau et Tamre- 
LAN). Il promettait une version la- 
tine du même ouvrage. IV. La Lo- 
gique du fils de Sina, communé- 
ment appelé Avicenne , nouvelle- 
ment traduite d’arabe en français, ib., 
1658 (1},1in-8°., très-rare. L’abbé 
Goujet l'avait inutilement cherchée 
dans les bibliothèques de Paris. V. 
Avicennæ de morbis mentis tracta- 
tus, trad. del’arabe avec desnotes; ib. 
1059, m-8°. VI. Vouvelles pensées 
sur la nature des passions , où leurs 
vraies différences et les dépendances 
qu’elles ont les unes des autres sont 
méthodiquement découvertes , et leur 
nombre infini mis en ordre, ibid., 
1059 , in-4°. Cet ouvrage est très-in- 
férieur à celui de La Chambre (7. 
ce nom), que Vattier paraît s’être 


proposé pour modèle (2). VIT. Le 


(1) Et non pas 1678 comme on lit, par une faute 
typographique, à l’art. Avicenne. 

(2) Dans le privilége pour l'impression de cet- 
ouvrage, Vattier est autorisé à publier ses traduc- 
tions d’Aristote, de Xénophon et de Platon; mais 
il n’a pas profité de la pe: mission , et on iguore ce 
que les manuscrits sont devenus. 
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cœur détrôné , discours de lusage 
du foie, où il est montré que le cœur 
ne fait pas le sang, prononcé par 
l’auteur, ib. 1660, in-8°. VIII. L’E- 
légie de Tograi, avec quelques 
sentences tirées des poëtes ara- 
bes, l'Hymne d’Avicenne et les 
Proverbes du chalife Gali( Al), 
Paris , 1660, petit in-80. C'est 
la traduction d’un recueil arabe pu- 
blié par Golus, en 1029, chez 
les Elzevirs. L’original et la ver- 
sion sont également très-rares (Voy. 
le Catal. de Langlès, 13371 ). Vat- 
tier Va fait précéder d’un Avis au 
lecteur , où il est traité de la proso- 
die arabique , et remarqué, en pas- 
sant , quelque chose de nouveau sur 
la française. XX. L’Onésicrite mu- 
sulman , ou Doctrine et interpréta- 
tion des songes, selon les Arabes, par 
Gaddorhachaman , fils de Nasar, 
traduit sur le manusc., 1b., 1664, 
peut in-12, rare. X. L'Egypte 
de Murtadi, fils de Gagliphe, où 
il est traité des pyramides , du dé- 
bordement du Nil et des autres 
merveilles de cette province, selon 
les opinions et les traditions des Ara- 
bes ; traduit sur un manuscrit de la 
bibliothèque du cardinal Mazarin , 
ibid. , 1666 , in-12. Outre des Notes 
sur quelques Livres d’Hippocrate, et 
des abrégés, en grec, de plusieurs 
Livres de Galien (Voyez Colomiès , 
Gallia orientalis, p. 229), on cite 
encore de Vattier une Traduction 
latine complète des ouvrages d’4- 
vicenne , dont il est fait mention 
dans la préface de son Histoire 
_ mahométane où, dès 1657, il an- 
nonçait qu'elle était quasi toute 
préle à voir le jour. Bochart dit 


VAT 


que le latin en cst fort élégant. Sui- 
vant Chapelain , cette traduction 
de Vattier était fort desirée des mé- 
decins , parce qu'ils espéraient y 
trouver le vrai sens de l’auteur , 
souvent corrompu dans l’ancienne 
( Mélanges de littérat., publiés 
par Camusat, 205). Il n’en donna 
cependant qu'un seul livre , cité 
n°. v. ( Joy. AVICENNE ), et re- 
mit son manuscrit à Louis Boivin, 
son neveu (3); mais il ne paraît 
pas qu’elle ait été publiée. Vattier 
avait aussi traduit une /istoire de 
Perse, dont il confia le manuscrit 
à Melchisedech Thévenot, qui dit à 
Boivin l'avoir remis à l’orientaliste 
Claude Berault, pour l’examiner. 
On ignore ce que sont devenus ces 
deux manuscrits, dont la perte est 
peu regrettable (4). Toutes les traduc- 
tions de Vaittier sont remplies de 
fautes et de contre-sens. Les noms 
propres y sont défigurés; et quoique 
l’auteur ait eu la réputation d’un ha- 
bile orientaliste, ses ouvrages né 
jouissent plus d'aucune estime. Il fut 
un des principaux collaborateurs de 
la célèbre édition des OEuvres de Ga- 
lien, par René Charter (7. ce nom). 
L'abbé Goujcet a donné une cour- 
te Notice sur Vattier , dans son ÆZis- 
toire du collège royal, 111, 291- 
94. Ar et W—s. 


(3) Vattier était le frère dela mère de Boivin ; 
c’est donc par inadvertance, qu’à l’art. Avicenné 
on a dit qu'ils étaient beaux-frères. + 

(4) Vattier désirait que son manuscrit d'Avi- 
ceûne fàt déposé dans Ja bibliothèque de Coïbert, 
Boivin , deux mois après ; fit le voyage de Paris 
ie: remplir les intentions de son oncle , et remit 

e manuscrit à Chapelain , qui le garda ou le re- 
mit à Thévenot, Celui-ci, dit de Boze , savait bien 
où il était ; mais il én faisait mystère. Enfin on 
en perdit la trace. #. l'Éloge de Boivin par. de 
Boze, tom. V du Rec, de l’ Acad. des Inscript. 
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